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    Avant-propos


    Dans ce volume regroupant sept romans de la collection Darling, des numéros 23 à 29, figure un des meilleurs si ce n’est le meilleur texte d’Esparbec, celui en tous les cas qui a rencontré le plus de succès auprès du public, je veux parler de La Pharmacienne. Ce roman a connu plusieurs éditions, chez Média 1000, à La Musardine, en version poche ou grand format et en club du livre ; il a également été traduit en anglais et adapté en bande dessinée.


    Il est intéressant de s’arrêter un instant sur les conditions d’apparition de ce petit chef-d’œuvre de pornographie pure au milieu de la production nourrie de la collection Darling (les sept romans composant le présent volume paraissent en 1993 et 1994 en dix mois seulement). Disons-le sans détour : les titres qui précèdent et suivent La Pharmacienne (Darling n° 26) n’ont pas du tout la même valeur. Le thème de l’institut spécial de Mme Grimaldi qui prépare les jeunes filles à leur devoir conjugal, déjà abordé dans plusieurs Darling, est repris ici dans les volumes 23, 24, 25 et 29. Esparbec se répète un peu sur un sujet il est vrai inusable. Il se désole aussi, dans les préfaces ou postfaces des Darling 23, 24 et 25 d’une autocensure qu’il doit mettre en place : tous ses personnages auront désormais plus de 18 ans. Esparbec s’ennuierait-il ? Se sentirait-il brimé ? En tous les cas, il renverse la table, une fièvre créatrice le pousse hors des sentiers battus ; il écrit en quelques semaines son meilleur texte. La Pharmacienne (Darling n° 26) tient du théâtre (unité de lieu, de temps et d’action), sorte de vaudeville dont l’intrigue est calquée sur le Théorème de Pasolini : un marginal (figure christique ou dionysiaque) échoue dans une famille et révèle à chacun sa sexualité particulière.


    Esparbec, conscient de la valeur de son texte, souhaitera le publier rapidement, en bousculant l’ordre de parution prévu, au point que l’éditeur (moi, en l’occurrence) se trompe de titre ! Dans le Darling n° 26, titre original : La Nièce du pharmacien, il ne sera question ni d’une nièce, ni d’un pharmacien, mais bien d’une pharmacienne. Le roman retrouvera son titre exact dans les éditions ultérieures.


    Tout cela sent la bousculade, mais ce n’est rien à comparer avec ce qui vous attend à la lecture de ce sixième volume des Œuvres complètes !


    



    Claude Bard
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    CHAPITRE PREMIER


    OÙ IL EST QUESTION D’UNE POUPÉE 
BARBIE GRANDEUR NATURE


    À l’École de maintien et de formation pour futures épouses – car c’est ainsi que depuis peu s’intitulait l’Institution de Ste Estèphe que la jolie Mme Grimaldi dirigeait d’une main de fer –, cela faisait maintenant plusieurs semaines que Max, l’appariteur, n’avait pas convoqué Karen Scott, la jeune héritière américaine, une des plus grandes élèves de la classe terminale. (Elle venait en effet d’avoir vingt-deux ans !)


    Trois mois auparavant (rappelons-le pour ceux qui n’ont pas lu LE SALON VERT, Darling N° 21), il avait, après l’avoir soumise à un chantage odieux, obligé cette vaniteuse jeune personne à consentir à ce qu’il prenne sur elle les plus grandes libertés. Et il ne s’en était pas privé ! Il s’en était si peu privé que l’arrogante Américaine, en peu de temps, était pratiquement devenue son esclave sexuelle.


    Karen Scott, cette jeune aristocrate bostonienne si imbue de sa petite personne et si fière de sa richesse, n’était d’ailleurs pas la seule, parmi les charmantes élèves de cette étrange « école de maintien », à qui l’appariteur avait fait subir les derniers outrages. Et à vrai dire, aucune, à ce jour, parmi toutes celles qu’il avait asservies sexuellement ne s’en était plainte à la directrice. Il faut donc croire qu’elles y avaient trouvé leur compte…


    Quoi qu’il en soit, l’appariteur, bien qu’il n’eût rien d’un Apollon, disposait au sein des pensionnaires de Ste Estèphe, d’une sorte de harem privé ; tout un cheptel de jeunes filles plus ou moins soumises, plus ou moins délurées, lui accordaient leurs faveurs dès qu’il en manifestait le désir ; quant à lui, ne s’embarrassant d’aucune complication d’ordre sentimental, il en usait à sa fantaisie, comme un vrai pacha, traitant sans distinction toutes ces « futures épouses » comme autant de jouets sexuels.


    Chaque fois qu’il voulait s’amuser avec une de ses favorites, il entrait tout bonnement dans une classe et tendait un billet jaune à l’enseignante. Il s’agissait soi-disant d’une convocation chez la directrice. Mais au lieu de la conduire dans le bureau de cette dernière, Max emmenait l’élue du jour dans une vieille salle de classe désaffectée dont il avait la clé. Et là, il s’amusait avec elle à sa guise, pendant deux ou trois heures. Quand il avait fini de s’en servir, il emmenait la demoiselle faire une toilette sommaire dans les douches du gymnase, puis, ni vu ni connu, il la reconduisait en classe.


    Et donc, voici qu’au début du mois d’avril, par une belle journée qui rendait rêveuses toutes les futures épouses Max fait tranquillement irruption dans la classe de terminale, pendant le cours de gastronomie, interrompant par son intrusion le languissant exposé sur la « nouvelle cuisine » de Mme Hermeline.


    « Mlle Scott, annonce-t-il de sa voix nasillarde. Veuillez me suivre, s’il vous plaît. La directrice aimerait avoir un entretien particulier avec vous ! »


    Rougissant violemment sous l’effet de la surprise, l’arrogante Américaine se lève et va décrocher sa veste au portemanteau. Tous les yeux sont fixés sur elle. Il faut dire qu’elle est très agréable à regarder, cette Karen Scott, physiquement parlant, c’est une grande pouliche blonde aux formes élancées, au joli visage un peu poupin, qui ressemble étonnamment à la célèbre poupée Barbie. À la différence de Barbie, toutefois, elle possède une poitrine assez lourde, deux beaux gros seins en forme d’obus qui bougent sous son corsage à chaque pas qu’elle fait, et qui attirent inévitablement les regards des hommes. Et ceux des filles, par la même occasion, car les lesbiennes ne manquent pas à l’institution…


    Aux pupitres du fond, où s’attroupent les anciennes, elle aperçoit quelques sourires goguenards. Profitant de ce que la prof ne peut la voir, une ancienne, Rébecca, future épouse ­particulièrement dévergondée, lui adresse même un geste d’une indiscutable obscénité : repliant l’index et le pouce de sa main gauche de façon à former une sorte de bague, elle y enfile en ricanant l’index tendu de son autre main et l’y fait coulisser à plusieurs reprises. La regardant faire, sa voisine de banc, Maryse, une autre ancienne, pouffe nerveusement en enfouissant son visage dans ses mains.


    Cérémonieux, Max ouvre la porte et s’efface pour laisser sortir respectueusement la jeune aristocrate bostonienne. En passant près de lui elle respire une plébéienne odeur d’alcool et de tabac. Ses jambes s’alourdissent et son cœur se met à palpiter ; mais déjà la porte se referme derrière eux, et les voici dans le couloir.


    Morne couloir, interminable couloir, bordé de salles de classe où d’autres futures épouses sont en train d’en prendre de la graine. On entend, en effet, au passage ronronner derrière les portes closes, les voix ennuyées des professeurs qui font leurs cours.


    Karen, gracieuse pouliche aux formes déjà opulentes, marche à côté de l’appariteur. Leurs pas retentissent sur les dalles. Ils tournent à l’angle du couloir et arrivent dans le vestibule. Alors, la jeune fille s’arrête et se tourne vers son persécuteur.


    « Je vous en prie, Max, implore-t-elle, je vous en prie… je vous donnerai de l’argent… beaucoup d’argent… mais ne m’obligez plus à faire ces choses… »


    Max lui adresse un clin d’œil égrillard.


    « Ces choses ? s’étonne-t-il. De quelles “choses” parlez-vous, Mlle Scott ? Je ne comprends pas ! »


    « Vous savez bien, dit Karen, en baissant les yeux. Ce que vous… ce que vous me forcez à faire… ça me dégoûte ! »


    « J’ai pourtant pas l’impression que ça vous déplaît autant que vous le dites, moi. Mais après tout, je me trompe peut-être. »


    Il ricane odieusement et frotte son pouce contre son index.


    « Mais vous avez parlé d’argent, si j’ai bien entendu, Mlle Scott ? C’est pas de refus, au fond. Envoyez la monnaie… »


    Karen Scott est très riche. Elle a l’habitude d’acheter ce qu’elle veut. Soudain soulagée d’un grand poids, la jeune héritière fouille dans son sac. Elle y prend quelques billets froissés et les tend à l’appariteur. Il les empoche sans faire de façons et lui sourit d’un air cynique.


    « Vous… vous allez me laisser tranquille, maintenant ? » demande Karen Scott, en prenant sa petite voix de jeune fille timide.


    Max se gratte le bout du nez.


    « Voyons, Mlle Scott, fait-il, soyez sérieuse. Je peux tout de même pas vous raccompagner tout de suite en classe. On se demanderait à quoi on joue… Vaut mieux pas éveiller les soupçons. Venez avec moi, on va bavarder un peu pour tuer le temps. »


    Découragée, se repentant déjà amèrement d’avoir cru qu’elle allait pouvoir s’en tirer avec quelques billets de banque, Karen baisse la tête, elle regarde furtivement autour d’elle. À cette heure, le vestibule est désert. Une fade odeur de moisi se dégage des murs sombres et crasseux qui auraient bien besoin d’être retapissés à neuf. Un bruit confus de vaisselle provient de l’office tout proche, ainsi que les rires vulgaires des domestiques. Max se rapproche insidieusement de la jeune fille. Elle n’ose pas trop reculer de peur de le vexer.


    « Est-ce que vous avez une culotte, Mlle Scott ? » lui demande-t-il respectueusement.


    Les joues de Karen s’enflamment, son cœur se met à battre violemment. Depuis qu’il a fait d’elle son jouet sexuel, l’appariteur lui a interdit d’en porter. De la tête, toute honteuse, elle fait signe que non.


    « Pas de culotte ? ricane Max. Si je comprends bien, on a son beau petit cul bien charnu de riche aristocrate tout nu sous cette jolie jupe ? Vous n’avez donc pas peur de prendre froid aux fesses ? »


    Karen se mord la lèvre. Si Max commence à jouer au chat et à la souris avec elle, cela veut dire…


    « Mais, Max… reproche-t-elle naïvement, vous avez pris l’argent ! »


    « C’est vrai, lui accorde Max, beau joueur, j’ai pris l’argent. J’en conviens ! Mais montrez-moi au moins vos seins, Mlle Scott… Il y a si longtemps que je n’ai pas eu le plaisir de les admirer, vos jolis nichons pointus ! »


    Un frisson brûlant parcourt l’échine de la jeune fille. Elle sent ses jambes devenir encore plus lourdes. Avalant péniblement sa salive, elle désigne le sinistre décor du vestibule d’un regard effaré.


    « Ici ? Ici, Max ? Vous n’y pensez pas ! »


    Comme sa voix tremble, tout à coup !


    « Pourquoi pas ? s’étonne poliment Max. Venez donc là-bas, derrière ce pilier, nous serons tranquilles ! Si quelqu’un arrive, on l’entendra venir, vous aurez le temps de vous rajuster ! »


    Une fois de plus, ce rusé salopard a tout prévu. Sans lui laisser le temps de protester davantage, il la prend par le coude et l’entraîne. Elle se laisse conduire, tête basse. Ils arrivent derrière le pilier en question. Plutôt que d’un pilier, il s’agit en fait d’une large colonne carrée, une des deux colonnes qui forment comme un portique de part et d’autre de l’escalier monumental qui conduit aux étages supérieurs, vers les appartements privés de Mme Grimaldi, la directrice. Il y a là, derrière cette colonne, entre le mur et l’escalier, un recoin plein d’ombre.


    « Laissez-moi faire, future épouse Karen ! dit Max, d’une voix doucereuse. J’ai l’habitude de déshabiller les jolies femmes… faites comme si j’étais votre mari : mettez vos charmantes petites mains derrière votre dos ! »


    Karen, dont le corps s’est soudain amolli, s’adosse au pilier. Max tire sur le nœud qui ferme le col de son chemisier, le décolleté s’ouvre. Il commence à défaire un à un les petits boutons de verre en forme de diamants. Il sifflote entre ses dents.


    « Vous vous souvenez comme vous faisiez la fière, demande-t-il, tout en continuant à déboutonner le corsage, comme vous preniez de grands airs, quand vous êtes arrivée ici ? C’est à peine si vous répondiez, quand je vous saluais, dans les couloirs ! »


    Il glousse et déloge de la dernière boutonnière l’ultime bouton de verre. Karen respire d’une façon précipitée.


    « Et maintenant, ricane l’appariteur, il suffit que je fasse un geste, et aussitôt, vous retroussez votre robe ! Chaque fois que j’en ai envie, je vous siffle, et vous accourez comme un petit chien. Je vous déshabille, et vous vous laissez faire. En somme, vous êtes ma poupée Barbie à moi… Une poupée Barbie avec du poil au cul, une poupée Barbie qui mouille quand on la branle et qui crie quand on l’enfile ! »


    Il ricane d’une façon odieuse.


    « Ils n’en vendent pas d’aussi perfectionnées que vous, dans les Monoprix, ni d’aussi coquines ! Et dans les sex-shops non plus ! »


    Dépoitraillée, les yeux mi-clos, la vaniteuse jeune fille l’écoute en frémissant de rage et de dégoût contre elle-même. Dire que son père l’a expédiée en France, dans cette pension pour jeunes filles riches, afin de la soustraire à une vie amoureuse un peu trop agitée. S’il savait, Daddy, ce qui se passe en ce moment !


    « Alors, demande mielleusement Max, vous êtes décidée à me les montrer, vos jolis nichons délicats de fille riche ? Est-ce que ça ne vous chatouille pas un peu entre les cuisses, à l’idée que je vais vous les peloter ? »


    Horriblement mortifiée, Karen détourne dédaigneusement le visage, autant que le pilier auquel elle est adossée le lui permet ; elle feint de regarder à l’autre bout du vestibule, où une grande fenêtre ouvre sur le parc. Cette mimique destinée à montrer à Max en quel mépris elle le tient ne réussit qu’à amuser ce dernier.


    « Oh, vous pouvez prendre vos grands airs, c’est peine perdue. Nous savons très bien tous les deux ce qui va se passer. Je vais bien vous faire mouiller, ma chérie ; vous allez jouir comme une belle petite putain ! »


    « Taisez-vous ! Vous… vous n’êtes qu’un sale type ! »


    « Mais bien sûr que je suis un sale type. Et c’est bien ce qui vous fait mouiller ! Et puis d’abord, pourquoi me tairais-je ? Vous savez très bien que ça vous excite de m’entendre vous dire ce que je vais vous faire ! Ne me dites pas le contraire, je vous connais bien. Est-ce que vous accepteriez tout ça, si ça ne vous plaisait pas ? »


    « C’est parce que vous m’obligez, vous le savez très bien, sale individu ! Parce que… parce que… je n’ai pas envie que vous salissiez ma réputation par vos bavardages… Parce que vous avez trouvé ces lettres qui m’appartiennent… et ces photos… Et que vous m’avez dit que vous les enverriez à Daddy… si je ne me laissais pas faire ! »


    En proie à la plus violente émotion, Karen a du mal à parler ; elle bafouille, elle postillonne ; des sanglots rageurs l’interrompent. Tout joyeux, Max l’approuve par des petits hochements de tête.


    « Il y a du vrai, admet-il, je vous ai un peu forcé la main. Au début, en tout cas… Mais reconnaissez que j’ai pas eu à beaucoup insister, hein, pour que vous retiriez votre culotte, la première fois ! Et les fois suivantes encore moins… Et puis, vous mouillez, non ? Vous mouillez, quand je vous branle ? Et quand je vous suce, vous aimez ça, pas vrai ? Sinon pourquoi miaulez-vous comme vous le faites ? Vous pouvez raconter que je vous force, quand je vous tripote le clito, il devient dur, et votre fente s’ouvre comme une bouche affamée ! Et quand je vous enfile, alors, dites tout ce que vous voulez… très sincèrement, à la façon dont vous m’agrippez, dont vous me serrez contre vous pour que je vous la fasse rentrer bien au fond, j’ai pas du tout, mais alors pas du tout l’impression de vous violer, ma chère amie ! »


    Pour remuer le couteau dans la plaie, il n’y en a pas un comme Max ! Les joues cramoisies de honte, la vaniteuse Bostonienne le fusille d’un regard haineux, où elle essaie de mettre le plus de mépris possible, mais devant le sourire odieux de l’appariteur, c’est elle qui finit par baisser les yeux. Entièrement ouvert, son chemisier bâille sur sa poitrine généreuse.


    « Qu’est-ce que vous préférez que je vous fasse, maintenant, Mlle Scott, demande Max d’un ton excessivement courtois, comment voulez-vous qu’on vous les tripote, vos nichons ? À travers le soutif ? Où faut-il les faire sortir d’abord ? »


    Comme Karen ne répond pas, s’efforçant de bannir toute expression de son joli visage arrogant, l’appariteur fait mine d’hésiter. Après mûre réflexion, il se décide enfin, et, après avoir écarté les pans du chemisier, il enveloppe de ses mains les seins opulents de la future épouse et les soupèse sans les dégager des bonnets du soutien-gorge de satin rose. Il siffle appréciativement entre ses dents, pour témoigner sa satisfaction. Max, en effet, comme nombre de Méridionaux, a un faible pour les filles bien mamelues ; d’où son intérêt tout particulier pour Karen, qui est fort généreusement pourvue par la nature sur le plan mammaire.


    « Ma parole, c’est à peine croyable ! À peine croyable, mais vrai : on dirait qu’ils ont encore grossi, depuis la dernière fois, se congratule-t-il, en les faisant ballotter sur le buste élancé de l’altière jeune fille. Mais oui… ils sont nettement plus lourds, ces gros coquins ! Vos bébés ne mourront pas de faim, quand vous leur donnerez ces beaux biberons à téter ! Ah, vous êtes une vraie Américaine, il n’y a pas à dire. Taille de guêpe et gros nichons ! »


    Il lui cligne de l’œil, d’un air salace, tout en les lui pétrissant sans vergogne.


    « Vous pouvez pas savoir comme ça me plaît, de vous tripoter comme ça, et de savoir que vous pouvez pas m’en empêcher, même si vous me détestez ! Orgueilleuse comme vous l’êtes, ça doit être dur à avaler, non ? Pour sûr que ça doit vous rester en travers de la gorge ! Voulez-vous que je vous dise, eh bien, avec les filles qui font la gueule comme vous, c’est encore meilleur qu’avec celles qui sont d’accord, comme Maryse ou Rébecca ! Allez, soupire-t-il, ne pincez donc pas les lèvres comme ça, on va vous les mettre à l’air, vos gros bibelots, puisque vous insistez ! »


    Doucement, il saisit entre le pouce et l’index la partie supérieure d’un bonnet de satin, et il tire à lui pour éplucher la chair pâle et nacrée du sein. Karen Scott frémit ; en dépit de tous ses efforts, quelque chose s’éveille, en elle, qu’elle essaie en vain de refouler ; c’est dans son ventre que ça commence, et peu à peu, ça monte, ça monte… Entre ses cils, toute troublée, cette vaniteuse jeune personne regarde, avec un désespoir presque comique, surgir le globe charnu que dénude l’appariteur. Oh, comme elle rage, intérieurement, de sentir sa propre chair la trahir !


    « Regardez, lui chuchote Max… regardez… c’est mignon, hein ? Vous avez vu comme il est pressé de se montrer, votre gros coquin ? L’étoffe glisse… baissez les yeux, regardez-le bien sortir ! Il va bientôt montrer le bout de son petit nez rose ! Combien pariez-vous qu’il aura la pointe en l’air ? »


    Le sein, en effet, est presque entièrement dénudé ; seule l’extrémité reste encore cachée par le satin rose. Lentement, lentement, Max tire sur l’étoffe… et voici surgir enfin la tache foncée de l’aréole. Une dernière petite traction sur le bonnet, et la pointe jaillit enfin, toute raide, impertinente.


    « Et le voilà dehors, ce coquin ! glousse Max, pour saluer cette apparition. Vous avez vu comme le bout est bien tendu ? lui fait-il remarquer. Vous savez pourquoi ? C’est le signe que vous êtes une petite salope et que vous aimez vous montrer à un homme ! »


    Sans hâte, Max abaisse l’autre bonnet du soutien-gorge, et voici Karen avec la poitrine nue. Comment cacherait-elle l’émotion qui l’envahit à se voir progressivement dénuder : ses beaux seins pleins de sève sont couverts de chair de poule, et ses mamelons pointent comme deux minuscules cornes roses au centre des aréoles qui ressemblent à deux yeux étonnés.


    « Vous voyez, au-dessus de votre tête, ce piton, lui dit Max. Il y avait un tableau accroché là, autrefois. Mais Mme Grimaldi l’a fait enlever. Personne ne le voyait, derrière ce pilier… »


    Sans comprendre, Karen regarde le piton, au-dessus d’elle. Pour cela, elle renverse la tête, et cambre le buste. Max lui caresse amoureusement les seins. Elle se laisse faire, sans un geste.


    « Tendez vos bras en l’air, vous allez pouvoir le saisir, lui dit Max. Allez ! »


    Après une courte hésitation, l’Américaine obéit. Elle allonge les bras au-dessus de sa tête et saisit le piton. Pour cela, elle doit se dresser sur la pointe des pieds. Entre ses bras, ses seins, comprimés, paraissent plus lourds ; rapprochés l’un de l’autre, ils s’allongent en obus.


    « Parfait, dit Max… je vais vous les sucer un peu vos beaux biberons… restez bien ainsi, sur la pointe des pieds… »


    Pour l’aider à rester dans cette position, il se baisse rapidement, glisse ses mains sous la robe de la jeune fille et ­l’empoigne par les fesses. Elles sont nues et moites, car Karen, obéissant aux consignes de l’appariteur, ne porte jamais de culotte quand elle se rend en classe. La soutenant ainsi, lui palpant le cul sans vergogne, il se met à lui sucer les bouts des seins. Karen a fermé les yeux ; son visage est moite ; elle se dandine nerveusement d’une pointe de pied sur l’autre. La position lui ankylose le dos, elle sent ses épaules s’alourdir. Infatigable, la langue de Max, fine et plate, la lèche, titille les gros mamelons érigés, éveillant sa sensualité. De temps en temps il aspire les impertinentes pointes de chair et les mordille tendrement. Karen gémit, malgré elle.


    Alors Max se recule un peu et couve d’un regard concupiscent les belles mamelles aux grosses pointes gonflées, dont les aréoles congestionnées luisent de salive.


    « Je vois qu’ils réagissent toujours aussi bien, vos gros coquins, apprécie-t-il. Dites-moi, Mlle Scott, est-ce qu’ils s’en sont occupés aussi bien que moi, de vos pare-chocs, pendant vos vacances, vos petits copains amerloques ? Tous ces petits jeunes gens que vous fréquentez dans votre monde… Ces étudiants, ces futurs avocats, ces futurs médecins de Boston, pour qui on vous dresse ici à être une bonne épouse ? En général, ces puritains aiment bien les filles rembourrées, comme vous… Est-ce qu’ils ont su vous faire mouiller aussi bien que le méchant Max ? »


    Les narines aristocratiques de la vaniteuse blonde se pincent de rage ; elle sent renaître au fond elle son aversion pour ce sale petit Français si brun de poils.


    « Est-ce qu’ils vous ont touché la craquette, vos petits copains Amerlos, pendant les vacances ? insiste vicieusement l’appariteur, tout heureux de la voir blêmir de colère. Est-ce qu’ils vous ont bien chatouillé les poils et le bouton ? Je vous vois déjà, coquette comme vous êtes, en train de vous les vaporiser au parfum, vos poils, avant d’enfiler votre culotte et d’aller les retrouver. Bien sûr, vous deviez bien la fermer, votre craquette, pour que le parfum ne vous brûle pas dedans, hein ? Ah, comme ils ont dû se régaler, quand ils vous l’ont respirée, ensuite, après vous avoir déculottée dans la bagnole de leur daddy ! Moi, personnellement, je préfère les odeurs naturelles, la sueur, et même le pipi, pour ne rien vous cacher. Rien ne me rebute chez une jolie fille ! Allez, racontez tout à Max, est-ce qu’ils vous ont bien enfilée, vos petits chéris ? »


    « Fichez-moi la paix, sale détraqué sexuel ! se révolte Karen, en lâchant le piton auquel elle est suspendue et en laissant retomber ses bras. Faites… faites ce que vous voulez, mais ne me parlez pas ! ça ne m’intéresse pas ce que vous me dites… vous n’êtes qu’un malade ! »


    « Ah, je suis un malade ! Un détraqué sexuel ! Eh bien, c’est ce que nous allons voir, future épouse Scott. Nous allons voir qui est le plus malade de nous deux ! »


    Les yeux de Karen s’agrandissent d’effroi ; affolée, elle paraît se repentir soudain de son accès de colère.


    « Non, faites excuse, my dear Max, je voulais pas dire… bredouille-t-elle en retrouvant inopinément son accent à couper au couteau, ce qui est la preuve qu’elle commence vraiment à perdre les pédales, je ne voulais pas dire… Oh, Max… Darling, please… c’est de votre faute, aussi, méchant garçon, vous me taquinez sans arrêt ! Et puis, ce n’est pas correct, ce que vous faites. Je vous ai donné de l’argent pour que vous me laissiez tranquille ! »


    Avec un mince sourire, Max lui saisit les bouts des seins entre le pouce et l’index et se met à tordre sans douceur les délicates pointes de chair rose. Karen pousse un cri étouffé. Elle sait très bien ce qui l’attend, quand Max fait cette tête-là. Une faiblesse exquise s’empare de son corps, elle se mord la lèvre, soupire, bredouille des mots décousus. Le cochon de français va la lui mettre, maintenant, il ne se contentera plus de faire joujou ; il va vouloir l’humilier en profondeur, avec son gros engin qui l’ouvre si bien !


    « On s’en fiche, de ton sale fric ! aboie-t-il. Remonte ta robe… fais voir tes poils… je parie que ta fente est déjà toute trempée ! »


    À ces mots, voici que les yeux de Karen s’emplissent d’une sorte d’extase.


    « Tout de suite, Max, tout de suite, bredouille-t-elle. J’obéis… regardez comme je suis obéissante… »


    « Une obéissante future épouse ! » aboie Max.


    « Une très obéissante future épouse ! » répète servilement Karen.


    Après quoi, n’en pouvant plus, elle porte une main à sa bouche, se mord furieusement le pouce. Tout son corps est parcouru de frissons brûlants. Entre les mains de l’appariteur, ses seins qu’il a repris deviennent moelleux comme une sorte de pâte vivante. Amusé par la passion frémissante avec laquelle elle lui offre sa poitrine, Max lui taquine les bouts des mamelons avec le pouce et les voilà, eux qui s’étaient à demi rétractés, qui grossissent à nouveau, et d’une façon scandaleuse, presque caricaturale. L’appariteur qui connaît sa victime sur le bout des doigts sait très bien ce que cela signifie.


    « Retrousse ta jupe, future épouse Karen ! ordonne-t-il d’une voix sévère. Et montre-moi ton sexe ! »


    S’adossant au pilier, la jeune fille obéit comme un automate. Sans cesser de mordiller son pouce, elle soulève de l’autre main l’ourlet de sa jupe au-dessus de son ventre. Max s’est reculé de trois ou quatre pas pour mieux apprécier le spectacle. Il la regarde. Les seins nus, le visage rouge, Karen, adossée au pilier, lui montre « ses parties basses ». Elle porte des bas de coton noir, comme toutes les autres pensionnaires de l’Institution, maintenus à mi-cuisse par des élastiques. Au-dessus des bas noirs, la chair blanche paraît plus vulnérable. Les poils du sexe sont châtain clair. La vulve est très bombée, les poils, très lisses, descendent de chaque côté de la fente et forment comme une petite barbiche entre les cuisses.


    « Ouvre ta moule, dit Max, d’une voix changée. Ouvre-la bien, ta jolie moule de fille vicieuse, je veux voir le rose… je veux voir tout ce qu’il y a dedans… Tout ce qui appartient à ton futur mari ! »


    Karen a beau le supplier d’un regard éperdu et secouer la tête pour refuser, elle sait très bien qu’elle finira par faire ce qu’il lui demande.


    « Tu l’as déjà fait, lui dit Max, de la même voix un peu sirupeuse qui la fait frissonner d’honneur. Allez, ouvre ta moule avec tes doigts… Écarte bien les lèvres… montre-moi le trou… fais sortir le clito… tu sais bien que tu aimes ça ! Toutes les salopes aiment ça ! »


    Il lui parle presque amoureusement, d’un murmure à peine audible. Karen ouvre la bouche et aspire de l’air, comme si elle s’étouffait. Elle se sent si oppressée, tout à coup. L’idée de ce qu’elle va faire lui embrase le visage. Elle fait non de la tête, faiblement, encore une fois, mais déjà, après avoir ramené derrière elle, au-dessus de ses reins moites, l’étoffe de sa robe retroussée pour la coincer contre le pilier, avec son dos, elle laisse ses mains descendre vers ses cuisses. Max s’est encore reculé pour bien la voir faire.


    Karen ferme les yeux, ses lèvres frémissent. Lentement, lentement ses mains remontent le long de ses cuisses, à l’intérieur, et se rapprochent de la touffe de poils. Ses doigts atteignent le double renflement de sa vulve. Elle tressaute nerveusement, s’immobilise.


    « Allez, l’encourage Max… allez… fais-le… montre-moi bien ton joli con… ouvre ta moule le plus possible… »


    Il déboutonne son pantalon et extrait son long pénis en érection. Lourde saucisse de chair mate au-dessus des grosses couilles poilues. Il se caresse la queue, doucement, et, peu à peu, le gland émerge, d’un rose caoutchouteux.


    « Ouvre ta moule… répète-t-il. Ouvre ta grosse moule… montre-moi bien la fente… »


    C’est comme une incantation monotone, avec toujours les mêmes mots obscènes qui reviennent : moule, con, fente, clito… Karen écarte lentement une cuisse ; la fente de son ventre se découd, elle sent sortir ses nymphes entre les grandes lèvres. Respirant très vite, tout à coup, elle appuie du bout des doigts sur la tendre et fragile chair velue, et la fente s’élargit, les nymphes achèvent de sortir, pendent hors d’elle comme une sorte de langue double, toutes mouillées. Affreusement excitée à l’idée de ce qu’elle est en train de montrer, elle appuie plus fort pour bien faire béer l’ouverture de son sexe, elle s’écarte le plus qu’elle peut.


    « Tu vois que tu l’as fait, la félicite Max. Et que tu as aimé ça… Je te vois tout, maintenant, absolument tout. T’as le clito qui pointe… il est gros comme une fraise… et t’es trempée comme une chienne… et ton trou, il est tout ouvert, tout rouge… il bâille… il attend… Il n’en peut plus d’attendre… Tu sais ce que c’est, qu’il attend, Karen ? »


    Bien sûr qu’elle le sait, Karen ! Et elle aussi, toute honte bue, elle attend ; tremblante d’une impatience abjecte, le sexe grand ouvert face à cet homme odieux qui sait si bien remuer au fond d’elle ses penchants secrets les mieux enfouis, elle attend, donc, qu’il la touche enfin, qu’il la fasse jouir. Elle halète presque, la bouche entrouverte.


    « Tu veux pas le regarder, ton con ? » lui susurre alors Max.


    Rageusement, elle refuse d’un mouvement du menton. Et elle tire plus fort, pour agrandir encore la fente de chair brûlante, faire sortir tout ce qui s’y cache, ces petites chairs fripées, d’un rose écœurant, déjà toutes gluantes de lascivité.


    « Mais si, insiste Max, en prenant cette voix qu’elle déteste, comme s’il s’adressait à une petite fille particulièrement sotte, mais si, tu vas le regarder. On va bien s’exciter, tous les deux, tu vas voir. J’ai apporté ce qu’il faut ! »


    Malgré elle, elle ouvre les yeux. Elle ne peut maîtriser un haut-le-corps en voyant le petit miroir de poche que Max lui brandit sous le nez.


    « Prends-le, dit Max. Prends-le dans ta jolie petite main distinguée d’aristocrate, et mets-le entre tes cuisses, tourné vers le haut, juste sous ta moule. Comme ça tu pourras voir toi aussi, dedans, tout ce que tu me montres ! »


    « Max ! Oh, je vous en prie… je peux pas faire un chose pareille ! »


    « Prends-le… allez… ne fais pas ta pudique ! »


    Il le lui met entre les doigts, puis il lui fait abaisser sa main. Sa voix durcit.


    « Fais ce que je te dis, future épouse Karen. Et regarde bien ton con dans le miroir ! »


    Comme fascinée, Karen abaisse les yeux. Dans la petite glace bombée qui grossit les détails, elle peut voir alors, vision qui l’horrifie et l’excite en même temps, s’ouvrir comme un viscère la chair secrète de sa vulve. La fente profonde, d’un rouge ardent, ressemble à une blessure toute fraîche. Le clitoris pointe, énorme, tuméfié.


    En veillant à ce qu’elle voie bien ce qu’il lui fait dans le miroir, Max lui écarte les nymphes, puis, du bout de l’index, il agrandit l’orifice du vagin. Karen voit son sexe remuer comme un mollusque, entre les poils où s’agglutinent des gouttes claires.


    Une larme épaisse perle soudain sous ses yeux, au creux du calice, là où la chair secrète est la plus rouge, et coule dans la raie de ses fesses. Karen émet un long gémissement désolé.


    « Qu’est-ce que c’est qui coule là ? T’as vu ? lui demande Max. C’est du pipi, tu crois ? Oh, la cochonne ! »


    Il cueille la goutte de liquide au bout de son doigt et il la flaire.


    « Non, c’est pas du pipi, Mlle Scott ! C’est de la mouille ! »


    Avec un petit rire satisfait, il commence à lui taquiner le clitoris du bout du doigt. Il s’arrange pour qu’elle voie bien tout ce qu’il lui fait dans le miroir. Affolée, lascive, Karen tend le ventre en avant, elle s’ouvre, elle s’offre avec une impudeur animale. L’obscène petit bourgeon de chair rouge se darde sous le doigt qui le titille.


    Tout heureux de la voir s’abaisser ainsi, Max jubile.


    « Oh, quelle honte, fait-il, de sa voix ignoblement pâteuse, imaginez donc un peu ! Une grande demoiselle de vingt-deux ans, bientôt mariée, bientôt maman ! Et ça montre son cul à qui le lui demande ! Et ça se laisse tripoter la fente comme une petite fille vicieuse qui fait des cochonneries, en cachette, dans un coin sombre ! Eh bien dis donc, si ton daddy te voyait ! Et tes petits copains chics de Boston ! Ah, ils en auraient, une fière idée de toi ! Fi, la vilaine, fi, la sale… la grande sale… Oui, c’est ça, fais bien sortir ton gros clitoris… tu as envie qu’on te branle, hein ? Fais-le sortir encore plus… »


    Hagarde, la jeune Américaine se déhanche, se trémousse, elle a perdu tout respect humain, toute pudeur ; elle n’est plus, tout entière, qu’un sexe ouvert et sensible qui s’ouvre, qui implore…


    « Tu vois, lui dit Max, avec sa voix pâteuse d’obsédé, tu vois comme elle aime bien ça, ta grosse moule poilue ? T’avais beau la cacher sous les dentelles, et prendre tes airs de pimbêche, j’ai toujours su qu’elle était là, ta moule, et qu’elle attendait que je m’occupe d’elle ! »


    « Oh, je peux plus tenir, Max… soupire alors Karen. (Et pour qu’elle l’avoue ainsi, cette arrogante garce, il faut bien que ce soit la vérité, qu’elle n’en puisse plus ! Max savoure son triomphe.) Je peux plus… c’est inhumain, my dear, de me faire attendre comme ça… je vais m’évanouir, il faudra que vous me portiez à l’infirmerie… Oh, Max, je vous prie, faites-le-moi… I beg you, j’implore vous… faites-le-moi… Please ! Je vous donnerai dix dollars de plus ! »


    Max, tout guilleret, lui prend le miroir qu’elle est sur le point de laisser choir de ses doigts tremblants. Ouvrant son sexe des deux mains, Karen creuse les reins pour lui offrir avidement son vagin béant.


    De plus en plus goguenard, l’appariteur (vous pensez s’il biche de la voir dans un tel état !) fait semblant de ne pas comprendre le sens de cette invite pourtant bien claire.


    « Que je te fasse quoi, exactement ? demande-t-il. Explique-toi ! »


    « Mais vous savez bien, s’énerve Karen. Votre truc… mettez-le dans mon truc à moi… dans mon tru… je veux dire, dans mon trou… vite… »


    « Ah, c’est donc ça que tu veux ? fait Max, comme s’il tombait de la lune. Que je t’enfile ? Et pourquoi tu le disais pas tout de suite ? »


    « Oh oui, Max… oui… enfilez-moi. Please ! »


    « Mais écoute… y a maldonne, non ? Il n’y a pas cinq minutes, tu m’as payé pour que je te laisse tranquille, au contraire. Je comprends plus. Et l’argent que tu m’as donné ? Si je t’enfile, faudra que je te le rende, alors ? »


    L’appariteur, semble hésiter, comme s’il était pris d’un scrupule tardif. Mais cela ne l’empêche pas de prendre sa bite en main et de tirer sur le prépuce pour bien dénuder le gland.


    « Gardez-le ! Gardez-le ! » crie Karen.


    Il s’agit bien d’argent, alors qu’elle a le feu aux entrailles !


    « Dans ce cas, ça change tout, concède Max. Si je peux garder l’argent, alors, y a pas de raison qu’on se prive, hein ? D’ailleurs, en un sens, je l’ai pas volé, ce fric ! Depuis une heure que je me décarcasse pour amuser mademoiselle ! Toute peine mérite salaire, non ? T’as payé… tu vas avoir ce que tu as acheté ! »


    Bon prince, il s’avance, plie un peu les genoux, guide son gland entre les lèvres velues, appuie, tâtonne pour trouver, l’ouverture moite du vagin entre les poils humides, puis, quand il l’a enfin trouvée, pour l’élargir. Karen Scott a fermé les yeux ; d’angoisse, elle se mord les lèvres jusqu’au sang. Max s’enfonce paisiblement dans la tiédeur onctueuse et souple du vagin, d’une lente poussée oblique. Il arrive au fond et elle sent les lourdes couilles glisser entre ses cuisses. Il la prend à pleines mains, par les fesses, et la soulève pour bien l’emmancher. Leurs visages se touchent presque. Elle tremble d’extase.


    « Tu la sens bien ? » demande Max.


    Elle fait signe que oui, plusieurs fois, les yeux écarquillés. Alors, la tenant par le cul, Max commence à faire coulisser sa verge dans son ventre. Avec un cri de joie, Karen se renverse, se cambre, s’ouvre effrontément, se dresse sur la pointe des pieds pour être pénétrée plus profondément.


    Le plaisir monte dans son ventre, affolant. Elle pose ses mains sur les épaules de l’appariteur en sanglotant de bonheur. Il la possède lentement, avec son odieux sourire plein de supériorité imbécile. Avec le sentiment d’une souillure irrémédiable, Karen Scott, la vaniteuse héritière, commence à jouir. Elle sait que tout à l’heure il voudra l’enculer, et qu’elle l’acceptera. Elle sait qu’elle se prosternera devant lui, le cul en l’air, en écartant elle-même, de ses mains, ses belles fesses de fille riche pour bien faire s’ouvrir son anus. Elle sait qu’il lui agrandira d’abord l’orifice, en se servant d’un doigt mouillé de salive, et en émettant les commentaires les plus injurieux sur ce qu’elle lui offre, puis il posera son gland au centre de la brune corolle, et c’est Karen elle-même, s’appuyant sur ses mains posées à terre devant elle, c’est Karen elle-même qui s’enfoncera le gros pénis en érection dans le derrière…


    Et elle criera de honte et de rage en le sentant entrer en elle par l’endroit défendu ; elle sanglotera ; mais elle se l’enfoncera quand même tout au fond. Et quand il sera tout au fond, qu’elle aura touché, elle, le fond de l’ignominie, alors, un indicible sentiment de bonheur l’envahira… Et elle se mettra à crier très fort. Si fort que Max sera obligé de lui mettre la main devant la bouche…


    Elle acceptera tout, de cet homme qu’elle méprise. Tout. Et cela pour une unique raison. Il l’humilie si délicieusement… Cela n’a pas de prix.

  


  
    CHAPITRE II


    OÙ IL EST QUESTION DU NOTAIRE 
BARTHOLLO ET DE SA NIÈCE ROSINE


    On pourrait s’étonner qu’une grande jeune fille aussi imbue de sa personne que Karen Scott accepte de se laisser traiter d’une façon aussi humiliante. Qui plus est, une riche héritière, fille d’un magnat de la presse américaine, habituée, dans sa ville natale, la puritaine Boston, à voir tous les garçons filer doux devant sa beauté et les millions de papa ! Comment se fait-il, pour commencer, qu’elle moisisse dans cette miteuse institution provinciale française ?


    Eh bien, pour une raison toute simple : parce que, lassé de ses excentricités de fille trop riche, son millionnaire de daddy a décidé de l’y boucler. Marié à une Française qui jadis a été éduquée dans cette même école de maintien par la tante de l’actuelle directrice, il s’est toujours félicité du choix qu’il avait fait. Constatant que sa fille se conduisait comme une dévergondée, qu’elle faisait parler d’elle dans la presse à scandale, il lui a mis le marché en main. Se faire oublier, aller apprendre outre-Atlantique comment une future épouse doit se comporter, sinon, il lui couperait les vivres. Elle n’aurait qu’à travailler, comme tout le monde. Elle était majeure et vaccinée, donc, parfaitement capable de se débrouiller toute seule dans la vie.


    Travailler ! Rien qu’en entendant ce mot dans la bouche de son père, la vaniteuse péronnelle en avait frissonné d’horreur. Cette jeune personne n’avait en effet jamais rien fait de ses dix doigts, et à vingt-deux ans bien sonnés, elle s’était habituée à se la couler douce et à n’en faire qu’à sa tête. Travailler ? Voilà en effet ce que daddy lui proposait, si elle refusait d’aller se faire oublier un peu des journalistes, de l’autre côté de l’océan, dans l’austère cours de maintien de Mme Grimaldi. Et ce n’était pas une parole en l’air, il entendait vraiment travailler, pas faire semblant.


    Travailler, cela voulait dire : démarrer au bas de l’échelle, comme une simple employée de bureau, puisqu’elle n’avait pas même été capable de décrocher un diplôme quelconque, ne songeant qu’à prendre du bon temps, se disant qu’il lui était inutile d’étudier sérieusement, puisque, de toute façon, un jour où l’autre elle hériterait des milliards de son daddy. Calcul qui ne s’était pas avéré payant ! daddy, le gentil daddy, s’était du jour au lendemain transformé en un odieux tyran… Et sitôt qu’elle eut choisi le moindre des deux maux, c’est-à-dire l’exil outre-Atlantique, il l’avait expédiée dare-dare en France sans lui laisser le temps de se retourner.


    « Et si jamais j’apprends que tu ne donnes pas satisfaction à Mme Grimaldi, et que tu ne fais pas tout ce qui est en ton pouvoir pour apprendre à devenir une parfaite épouse : je te coupe les vivres. »


    Et voici donc cette capricieuse demoiselle obligée de se plier à la règle de fer de l’Institution, et, comble d’infortune pour une personne aussi vaniteuse, à la suite d’une lettre imprudente tombée entre de mauvaises mains, contrainte, (si elle ne voulait pas que daddy soit au courant de certaines turpitudes mentionnées imprudemment dans ladite lettre) de se soumettre aux dégradantes exigences d’un dresseur d’épouses particulièrement pervers !


    « Dresseur d’épouses », dans l’argot de l’institution, c’est le très explicite surnom que les élèves ont donné aux deux gardes, au professeur d’éducation physique et à l’appariteur de l’institution : les quatre messieurs chargés de veiller sur la vertu des pensionnaires. Entre parenthèses, vous pensez si ces dresseurs d’épouses (quatre épaisses brutes qu’il ne faudrait surtout pas prendre pour des eunuques !) s’en donnaient à cœur joie, parmi toutes ces jolies recluses que travaillaient d’affolants désirs ! Toutes, en effet, en arrivant ici, avaient déjà goûté les plaisirs de la chair ; et les voici du jour au lendemain bouclées pour de longs mois, entre filles, avec interdiction absolue de sortir ; car c’était une règle de fer de l’Institution : les élèves qui entraient ici n’en sortaient que pour se marier !


    En effet, Mme Grimaldi, la directrice, dirigeait également une agence matrimoniale très sélecte ; en somme, son « collège de maintien » lui servait de vivier : c’était une réserve de jolies jeunes filles bien dressées, tourmentées par les démons de la chair, avides de trouver un époux, dans lequel il n’y avait qu’à puiser. Cependant, leur sort n’était pas aussi horrible qu’on pourrait le croire, car, en attendant de leur trouver l’homme qui leur conviendrait, et à qui elles conviendraient, Mme Grimaldi et les dresseurs d’épouses s’évertuaient à former et, par la même occasion, à distraire à leur façon ces malheureuses recluses.


    Instruire en amusant, cela pourrait être la règle de cet enseignement si particulier. Tout cela, évidemment, à l’insu de la foule, bien à l’abri derrière les murs impénétrables de l’Institution (un ancien couvent), établissement au-dessus de tout soupçon.


    En effet, ce qui se passait derrière ces murs ne comptait pas, c’était la première chose qu’on enseignait aux nouvelles élèves, une fois qu’on s’était bien assuré, après les avoir testées dans le bureau de la directrice, qu’elles étaient aussi hypocrites et vicieuses qu’il était nécessaire. Cela ne comptait pas, parce que personne ne pourrait jamais le savoir ! Voilà ce qu’on leur laissait entendre à demi-mot, et ça ne tombait pas dans des oreilles de sourdes. Car, c’était un fait établi, jamais aucune des turpitudes qui s’étaient déroulées dans l’enceinte de l’ancien couvent (et Dieu sait s’il y en avait eu !) n’avait transpiré au-dehors.


    Chose à première vue surprenante, mais assez compréhensible, quand on y réfléchissait ; une fois casées, n’était-il pas dans l’intérêt des anciennes élèves de garder bouche cousue sur leurs anciens écarts de conduite ? Aussi, jamais le moindre petit scandale n’éclaboussa-t-il la réputation dont jouissait cette honorable Institution. Réputation de sévérité particulièrement élogieuse, en ces temps de laxisme…


    Aussi, le dimanche matin, quand on voyait passer en ville, se rendant à la messe sous la conduite d’une surveillante, quelques-unes de ces grandes jeunes filles, dans leurs austères uniformes de grandes collégiennes, elles qui avaient toutes largement dépassé l’âge des chaussettes blanches et des jupes plissées, on ne pouvait s’empêcher de les plaindre un peu. Pauvres petiotes, pensait-on, on dirait des orphelines ; ah, elles ne doivent pas rigoler tous les jours !


    Seules les anciennes élèves de l’institution qui s’étaient mariées s’autorisaient un discret sourire en voyant pénétrer en rang d’oignons dans l’église, les yeux modestement baissés, ces sages jouvencelles. Une lueur de nostalgie brillait dans les yeux de ces femmes rangées et, ravalant un soupir, elles se souvenaient, de l’insolite éducation qu’elles-mêmes, jadis, avaient reçue à Ste Estèphe. Au bras de leur époux, elles baissaient prudemment les yeux, et l’émotion leur faisait mouiller délicatement leurs belles culottes de soie de riches bourgeoises…


    Si d’aventure, une de ces anciennes élèves se trouvait en compagnie de sa fille, déjà adolescente, et qui lui donnait bien du tracas par son inconduite, celle-ci ne manquait pas de s’effarer en voyant passer ce morne troupeau de grandes jeunes filles déguisées en orphelines.


    « Oh, maman, s’indignait-elle, regarde ces pauvres filles, comme elles ont l’air godiches, avec leurs affreux sarraus et leurs tabliers noirs ! Elles ont toutes au moins vingt ans, c’est incroyable, comment peuvent-elles accepter d’être déguisées ainsi ? Hein ? Peux-tu me le dire, maman ? Comment peut-on donner encore de nos jours un enseignement aussi archaïque ? »


    « La vieille méthode a du bon, répliquait la maman, d’un ton hypocrite. N’oublie pas que c’est là que j’ai suivi mes cours de maintien ! »


    « Oh, maman, promets-moi de ne jamais me mettre à Ste Estèphe ! »


    « Cela dépend de toi, ma chérie. Si tu continues à faire l’idiote comme en ce moment, et à ne penser qu’aux garçons, ça te pend au nez ! Dès que tu seras majeure, il faudra bien que tu te décides, soit à te marier, soit à travailler. Or, pour trouver un bon mari, rien ne vaut Ste Estèphe. La preuve, n’est-ce pas ainsi que j’ai pu épouser ton père ? »


    « À propos, maman ? Dis, c’est vrai ce que papa a raconté l’autre jour à mon oncle ? Qu’on vous fouettait avec un martinet, quand vous vous conduisiez mal ? Qu’on vous fessait à derrière nu, devant toute la classe ? Même des jeunes filles de vingt ans, ayant déjà eu des amants ? Oh, quelle honte ! »


    Une légère rougeur montait aux joues de l’ancienne pensionnaire de Ste Estèphe.


    « Voyons, ce sont des sottises ! Ton père disait ça pour plaisanter… »


    Mais comment aurait-elle pu oublier de quelle façon la directrice de l’époque avait su la dresser ? Les fessées à cul nu devant toute la classe n’étaient qu’une bagatelle comparées au reste… Une sorte d’apéritif, en somme, de prélude à des jeux autrement inconvenants, entre filles, ou en compagnie des gardiens ! Pour ne rien dire de certains clients privilégiés de l’agence matrimoniale qui venaient nuitamment (et discrètement) essayer sur places certaines futures épouses particulièrement délurées, avec la bénédiction de la directrice !


    Allons, c’était le passé, tout ça, soupirait l’encore jeune maman de l’adolescente ; il ne fallait plus y songer…


    



    Ce qui faisait le renom de l’établissement, c’est que toutes les élèves qui en sortaient après un stage de formation plus ou moins long (cela pouvait durer trois ou quatre ans, pour certains cas rebelles), toutes, donc, avaient trouvé chaussure à leur pied. Un mari excellent, fortuné, qui leur avait fait de beaux enfants. Ce qui était un assez étonnant, c’est que tous ces maris avaient quelque peu le même profil : nettement plus âgés que leurs jeunes femmes, avec quelque chose de sévère, de martial, d’un peu raide. Des hommes habitués à commander, cela se sentait, habitués à ce qu’on file doux devant eux ! Chefs d’entreprise, pour la plupart, ou professions libérales ; souvent déçus par un premier mariage, divorcés, ils s’étaient adressés à l’agence matrimoniale de Mme Grimaldi afin de trouver des petites épouses bien soumises, sachant se tenir à leur place en société… et dans le lit conjugal.


    Comme au temps où c’était sa tante qui dirigeait l’établissement, l’actuelle directrice, Mme Grimaldi, permettait à titre exceptionnel à certains clients très fortunés de l’agence matrimoniale qu’elle dirigeait, de venir choisir sur place, pour une séance d’essayage, leurs futures épouses… Quant à ceux de ses clients qui étaient déjà pourvus d’une épouse, ils pouvaient recruter à l’institution leurs futures secrétaires. Secrétaires à tout faire, bien soumises, coquines à souhait, peut-être pas très douées pour taper à la machine, mais parfaitement aptes en revanche à satisfaire les caprices sexuels les plus farfelus de leur employeur. Or, n’est pas ce qu’on leur demandait ?


    Parmi ces amateurs de secrétaires, il en était un qui se montrait particulièrement assidu. C’était le notaire Barthollo, un ami de longue date de la directrice, qui, par ailleurs, l’assistait de son expérience pour tout ce qui concernait la gestion administrative de l’institution. Un grand consommateur de secrétaires, ce sacré notaire ! De très jeunes secrétaires, dix-huit, vingt ans, c’était sa fourchette d’âge. Il les gardait en général à son service pendant un an ou deux, puis il les plaçait chez des amis à lui, de vieux amis bien sûrs, bien rangés des voitures, et elles finissaient toutes par se marier un jour avec un vieux garçon bien fortuné.


    Or voilà qu’à son tour, admirez l’ironie du sort, il se voyait contraint d’envoyer une élève chez Mme Grimaldi : sa propre nièce, dont il était également le tuteur depuis la mort accidentelle des parents ; une jeune fille qui lui donnait bien du tracas… Paresseuse, indolente, ne songeant, à dix-huit ans passés, qu’à courir les garçons ; il était trop pris par ses obligations professionnelles (et par ses secrétaires) pour la prendre personnellement en main… Cela ne lui aurait pas déplu, cependant, car la coquine était drôlement délurée, et fort agréable à regarder. Mais il faut savoir où l’on met ses pieds, quand on est notaire ; les choses se savent vite, en province ; aussi Maître Barthollo s’était-il résolu à prendre le taureau (en l’occurrence une jolie génisse) par les cornes et à lui mettre le marché en main.


    « Ou bien tu fais oublier tes sottises, et tu vas subir un stage chez Mme Grimaldi, qui, après t’avoir donné la formation nécessaire, te trouvera un bon mari parmi les clients de son agence matrimoniale, ou bien tu commences à travailler dès demain, comme toutes les filles de ton âge qui ont raté leurs études, car je ne peux pas continuer à te nourrir à ne rien faire que des sottises avec les garçons ! Je n’ai pas envie que tu te retrouves enceinte ! Alors, que décides-tu ? Caissière de Monoprix, vendeuse, employée de bureau ? Tu as le choix. »


    Vous pensez bien que la demoiselle n’avait pas longtemps hésité. Puisqu’on lui garantissait qu’on lui trouverait un mari fortuné, et qu’elle pourrait ensuite mener la vie qui lui conviendrait comme nombre de bourgeoises du coin, elle n’était pas idiote au point d’aller s’échiner derrière la caisse d’un monoprix. Et donc, l’affaire avait été entendue.


    « Je dirai un mot en ta faveur à Mme Grimaldi, avait promis son parrain, qu’elle ne se montre pas trop sévère avec toi ! »


    Il avait toussoté dans le creux de sa main, et, avec une vague lueur égrillarde dans l’œil, il avait ajouté, à voix basse :


    « Du moins… dans les premiers temps ! »


    Ce qui avait beaucoup donné à réfléchir à la jeune Rosine. Car Rosine était son nom, en effet. Un nom charmant, non ? Un peu désuet, peut-être… Mais qui allait à ravir à cette fausse ingénue aux beaux yeux sournois qui rosissait en effet avec une hypocrisie consommée dès qu’un monsieur, intéressé par ses appas prometteurs, la regardait d’un peu trop près !


    Ce qui, avec les aimables rondeurs qui ornaient sa sensuelle silhouette, lui arrivait plus souvent qu’à son tour…

  


  
    CHAPITRE III


    OÙ IL EST QUESTION DE LA NATURE 
GÉNÉREUSE D’HERMELINE


    « Ainsi, Maître Barthollo nous envoie sa nièce, Mme Grimaldi ? »


    « C’est exact, ma chère Hermeline, et je pense que c’est une jeune personne qui se mettra vite au diapason ! Rien qu’à sa voix sucrée, au téléphone, j’ai l’impression que c’est un sacré numéro ! Nous n’aurons pas de mal à lui trouver le mari qui lui convient ! »


    Mme Grimaldi qui venait de raccrocher le téléphone eut un sourire gourmand. Elle avait encore dans l’oreille les inflexions bébêtes qu’avait eues la dénommée Rosine, et son petit rire acidulé. Rien que d’y songer, elle en avait les mains moites. La grasse Hermeline, sa secrétaire et son souffre-douleur, belle blonde charnue qui approchait comme sa patronne de la quarantaine bien épanouie, la regarda sournoisement, sans cesser de taper sur le clavier de sa machine. Un frisson tiède la parcourut et elle sentit les pointes de ses gros seins durcir sous son chandail. Quand la patronne avait cet air rêveur, il valait mieux faire le dos rond.


    Rentrant le cou dans ses belles épaules grasses, Hermeline se concentra donc sur la lettre qu’elle rédigeait. Il s’agissait encore de ce maudit toit qui laissait passer la pluie, et l’entrepreneur se faisait tirer l’oreille pour exécuter les travaux. Mais tout en laissant ses belles mains potelées s’affairer sur le clavier, Hermeline ne pouvait s’empêcher de penser à la dénommée Rosine. Elle aussi l’avait eue au téléphone, et sur elle aussi, cette voix faussement puérile de femme-enfant avait produit le même effet. Elle soupira. Encore une petite chose sucrée qui venait se fourrer dans la gueule du loup !


    Hermeline, depuis le temps qu’elle travaillait ici aurait dû être blasée, elle ne put néanmoins s’empêcher, en pensant à ce qui attendait la jeune Rosine lors de sa visite d’admission, de mouiller légèrement sa culotte. Un peu gênée à l’idée que Mme Grimaldi s’en apercevrait peut-être, s’il lui prenait la fantaisie d’inspecter sa lingerie intime, Hermeline s’efforça de penser à autre chose. Mais cela s’avérait au-dessus de ses forces. Et pour commencer, cette culotte qu’elle portait, comment se faisait-il qu’elle en portait une, justement, aujourd’hui ? Mme Grimaldi n’exigeait-elle pas qu’elle n’en porte jamais, au contraire ? N’était-il pas convenu une fois pour toutes qu’elle ne devait jamais en porter, quand elle venait travailler au secrétariat ?


    « Je vous veux le cul nu sous votre robe, ma chère Hermeline. Perpétuellement accessible à mes mains, ou à celles de toute personne à qui il me viendra la fantaisie de vous offrir. Une simple robe à retrousser, et le cul nu. Voilà comment je vous veux ! »


    « Bien, Madame. »


    Mais de temps en temps, il y avait une dérogation à cette règle, et Mme Grimaldi, comme aujourd’hui, ordonnait à son adjointe de porter culotte. Celle qu’elle lui avait choisie elle-même, et qu’elle lui avait mise elle-même, comme à gros bébé, était une minuscule culotte de voile noir, quasiment transparente, qui ne laissait rien ignorer de la généreuse nature d’Hermeline, nature particulièrement charnue, particulièrement bien ouverte, et qu’elle portait en avant, comme pour l’offrir à tout venant. En ce moment même, Hermeline sentait la minuscule culotte pénétrer dans la fente de sa nature et lui titiller d’une façon fort agaçante le clitoris. Clitoris effronté, gros comme le bout d’un pouce, qu’à force de le lui sucer Mme Grimaldi avait rendu particulièrement sensible.


    Qu’elle eût exigé qu’Hermeline mette cette culotte ne présageait certes rien de bon. Sans doute Mme Grimaldi songeait-elle à avoir recours à ses services pour un « entretien particulier ». Ces entretiens particuliers, c’était en général avec des messieurs qu’ils avaient lieu, et Hermeline, se contentant d’un rôle muet, devait s’y plier à tous les caprices de sa sévère patronne. Le cœur battant, elle réfléchissait à la question, et, tout en tapant, elle se tortillait sournoisement sur son tabouret de dactylo, car la culotte entrait de plus en plus dans la fente échauffée de sa nature.


    Il faut dire qu’en la lui mettant, tout à l’heure, Mme Grimaldi s’était un peu amusée à taquiner ladite nature. C’était une belle nature, en effet, et quand on la voyait, il était difficile de ne pas laisser ses doigts ou sa langue jouer avec. Une grasse nature, bien ouverte, particulièrement coquine, entièrement épilée, toujours un peu humide, toujours prête à subir les derniers outrages. Hermeline la portait en avant avec une sorte d’effronterie native qui surprenait chez une personne d’allure aussi timide ; mais cela ne se voyait que quand elle était nue ; sous la jupe de son sage tailleur, la protubérance généreuse dont l’avait douée sa nature n’en laissait pas soupçonner les richesses excessives.


    Tout en rêvassant à la dénommée Rosine, Mme Grimaldi, qui avait allumé une cigarette, observait d’un œil ironique la façon dont sa secrétaire se trémoussait sournoisement les fesses sur son siège.


    « Qu’est-ce qui se passe, Hermeline ? Votre culotte vous gêne, ma chère ? »


    S’empourprant comme une pivoine, la grasse secrétaire sursauta comme une gamine prise en faute.


    « C’est ce… elle est trop petite… et elle… »


    « Elle vous rentre dans la fente ? Elle vous titille ? Elle vous donne des idées coquines ? » fit suavement Mme Grimaldi.


    La directrice de Ste Estèphe s’étira langoureusement derrière son bureau. De toutes ses esclaves, la grasse Hermeline, qui avait le même âge qu’elle, était certainement celle qui lui donnait le plus de satisfaction. Elle ne se lassait jamais de la tourmenter !


    Il faut dire que c’était un cas particulièrement intéressant, cette brave Hermeline. Ancienne élève de l’institution, au temps où c’était encore la tante de Mme Grimaldi qui la dirigeait, elle n’avait jamais voulu se marier, trop heureuse du sort qu’on lui réservait ici. Et elle était devenue la secrétaire bénévole de l’ancienne directrice puis de l’actuelle, à qui elle s’était attachée d’une passion aussi aveugle que celle d’une chienne amoureuse de la main qui la frappe.


    Assez belle femme blonde, au visage un peu fade, Hermeline avait des formes opulentes qu’elle dissimulait tant bien que mal sous d’amples chandails et de grosses jupes de tweed. Quand on la mettait nue, on était surpris par la lourdeur orientale et sensuelle de sa chair, par l’ampleur provocante de ses appas. Mais, quand elle était habillée, pas maquillée, avec ses cheveux sagement tirés, déguisée en vieille fille avec ses lunettes cerclées de métal, elle donnait parfaitement le change.


    C’était la secrétaire idéale pour recevoir les mères de famille. Les maris, eux, ne manquaient cependant pas de remarquer la lourdeur mamelue de son corsage et l’ampleur de ses hanches ; ils notaient également qu’Hermeline avait la jambe fort belle, encore qu’un peu forte. Ils le remarquaient d’autant mieux qu’Hermeline, comme toutes les enseignantes et toutes les pensionnaires de l’Institution, devait porter intra-muros des souliers à talons hauts : c’était une règle à laquelle nulle n’avait le droit de déroger.


    Il faut avouer que c’était un spectacle assez étonnant que de voir Hermeline taper à la machine, avec ses beaux gros seins en forme d’obus qui pointaient au-dessus du clavier. Souvent, quand elles n’attendaient aucune mère de famille, qu’elles étaient en tête à tête, ou qu’elles n’attendaient au contraire que certains messieurs qu’il s’agissait d’impressionner dans un certain sens, Mme Grimaldi demandait à Hermeline de taper à la machine les seins nus. Tableau particulièrement cocasse, contraste des plus coquins entre ce sage chignon de vieille fille, ces lorgnons désuets, ces rougeurs de vierges sages, et ces belles mamelles sensuelles aux larges aréoles, aux grosses pointes effrontées, qui tremblotaient au-dessus de la machine à écrire au gré des saccades que leur imprimaient les mains de la dactylo en tapotant sur le clavier.


    Les joues rouges, le souffle court, Hermeline, tout en tapant, guettait les bruits de pas dans le couloir. Quand on frappait à la porte, poliment, elle était soudain prise de faiblesse, et ses beaux yeux de génisse suppliaient Mme Grimaldi de l’autoriser à voiler ses lourds appas. Mais la directrice se contentait de sourire.


    « Entrez, disait-elle. Entrez donc, cher ami… »


    Un monsieur pénétrait donc et s’arrêtait aussitôt sur le seuil, tout saisi, en découvrant le spectacle incongru et affriolant de cette belle secrétaire aux seins nus. Après avoir toussoté, il saluait Mme Grimaldi, respectueusement, non sans lorgner de côté sur les appas effrontés de la dactylo, qui, en dépit de sa rougeur, continuait à taper comme si de rien n’était. Comme Mme Grimaldi, de son côté, paraissait trouver tout à fait normale la tenue de son adjointe, le fait qu’elle eût la poitrine dénudée n’empêchait donc pas ledit visiteur de s’asseoir sur le siège que lui désignait la directrice.


    Et l’on se mettait à parler le plus naturellement du monde de l’affaire qui amenait le monsieur. Cependant, pendant que l’entretien se déroulait, Hermeline, toujours aussi rouge, continuait à se comporter comme une discrète secrétaire. Si le téléphone sonnait, sur le bureau de Mme Grimaldi, elle se levait aussitôt et venait décrocher, se penchant au-dessus du bureau, les seins ballottant, et elle répondait de sa voix la plus professionnelle. Ou encore, elle se levait et traversait le bureau pour aller chercher un dossier sur une des étagères murales, sans se soucier (apparemment) des regards interloqués avec lesquels le quidam suivait les balancements de sa lourde poitrine aux larges aréoles épatées.


    Quelques jours auparavant, ce n’est pas devant un visiteur, mais devant deux visiteurs qu’Hermeline avait dû s’exhiber ainsi, les seins à l’air. Il s’agissait des représentants d’une banque auprès de laquelle Mme Grimaldi sollicitait certains délais de paiement, afin de financer les réparations de la toiture, et elle avait pensé que la contemplation des appas dénudés d’Hermeline pourrait incliner ses deux visiteurs à plus de compréhension.


    Le calcul s’était avéré payant. Trop polis pour émettre la moindre réflexion, les deux envoyés de la banque s’étaient généreusement rincés l’œil, suivant d’un air fort intéressé les va-et-vient d’Hermeline dans le bureau, et la façon dont elle soutenait d’un bras, ses encombrants appas quand elle devait se pencher pour chercher quelque chose dans un tiroir.


    Cependant, jugeant que l’entretien ne progressait pas assez vite à son gré, Mme Grimaldi, surprenant un sourire égrillard d’un des deux visiteurs, avait poussé son pion un peu plus loin.


    « Je vois que vous regardez les seins de ma secrétaire, j’espère que ça ne vous dérange pas trop, qu’ils soient nus ? » avait-elle demandé, d’un ton narquois.


    Les deux hommes avaient tressauté de façon visible, ne sachant si c’était du lard ou du cochon.


    « Elle a tellement chaud, cette brave Hermeline, qu’elle travaille souvent la poitrine à l’air… Nous y sommes habitués et nous n’y faisons plus attention. Mais si cela vous dérange, je peux lui demander de mettre un polo ! »


    « Pas du tout… pas du tout… que… que madame votre secrétaire ne change surtout pas ses habitudes pour nous ! »


    « Ils sont gros, vous ne trouvez pas, ses seins ? Montrez-les bien à ces messieurs, Hermeline. Qu’en pensez-vous ? »


    Modestement, les yeux baissés, Hermeline était venue présenter sa grosse poitrine sensuelle à l’admiration des deux banquiers. Ils n’avaient su que la contempler, d’un air un peu niais. Quand une dame qu’on ne connaît pas vous braque ses attributs sous le nez, il est malaisé de se comporter d’une façon naturelle. On ne peut pas faire comme si on ne les voyait pas !


    « Ce n’est pas seulement aux seins qu’elle a chaud, d’ailleurs, avait ajouté Mme Grimaldi, sentant que les deux hommes, dont l’un se passait nerveusement le pouce dans le col, étaient bien ferrés, mais… »


    « Mais ? » avait demandé l’autre, qui s’était légèrement congestionné et arborait un rictus poli.


    « Aux fesses aussi, elle a très chaud… c’est une chaude personne, que voulez-vous… un tempérament assez ardent… si vous voyez ce que je veux dire ! Et en outre, elle a une nature très généreuse… »


    Un silence avait suivi ces paroles équivoques. Les deux envoyés de la banque ne songeaient visiblement plus au prêt dont ils étaient venus négocier les modalités.


    « Voyez-vous, très souvent je la fais travailler toute nue… Je trouve amusant de la voir se promener toute nue dans le bureau… Aujourd’hui, comme nous ne vous connaissons encore pas très bien, je lui ai demandé de mettre sa jupe avant de vous recevoir… Car il faut avouer que c’est une vision assez cocasse que de la voir avec son gros derrière blanc sur ce petit siège, installée devant sa machine à écrire… »


    Les deux hommes s’étaient consultés du regard. Ils étaient aussi congestionnés l’un que l’autre.


    « Voulez-vous qu’elle vous montre son derrière, messieurs ? » avait alors demandé Mme Grimaldi, en prenant sa voix la plus suave.


    Comme les deux hommes étaient restés cois, ne sachant quelle attitude adopter :


    « Montrez donc votre cul à ces messieurs, Hermeline ! » avait murmuré Mme Grimaldi.


    Prise au dépourvu, cette dernière restant figée sur place, Mme Grimaldi avait froncé ses beaux sourcils et son regard avait durci.


    « Allons, ne faites pas la sotte, Hermeline, avait-elle murmuré. Vous ne voudriez quand même pas m’obliger à vous fouetter devant eux, non ? »


    Les deux hommes avaient eu un haut-le-corps, et leurs mains s’étaient crispées sur leurs attachés-cases. L’un d’eux avait légèrement pâli, l’autre s’était mordu la lèvre.


    « Retournez-vous, Hermeline, retroussez votre jupe, penchez-vous au-dessus du bureau… »


    Plus morte que vive, Hermeline s’était exécutée. Elle avait troussé sa grosse jupe de tweed et montré ses fesses généreuses aux deux visiteurs. Elle s’était penchée, en écartant les jambes, pour bien leur montrer la raie qui partageait son gros fessier. Elle s’était penchée encore plus, sur les ordres de Mme Grimaldi, pour qu’ils puissent voir son anus. Et encore davantage, les seins posés sur le buvard, pour qu’ils puissent voir la fente épilée de son sexe. Le sang lui tapait dans les oreilles, elle tremblait de honte et de délices. Mme Grimaldi s’était levée, elle était venue près des deux hommes figés comme deux pingouins sur leurs chaises.


    « Écartez vos fesses, Hermeline… Montrez vos orifices… »


    Des deux mains, la secrétaire avait tiré sur les deux grosses joues rondes de son indécent fessier. La fente du sexe avait montré la fissure rouge des muqueuses, sous l’étoile mauve de l’anus écarquillé. Fascinés ; les deux hommes ne pouvaient détacher leurs yeux de ce spectacle affriolant.


    « C’est un peu mou, non ? Tâtez… n’ayez pas peur… elle aime beaucoup que les messieurs lui tâtent le derrière… »


    Avec un sourire crispé, les deux visiteurs avaient donc palpé les fesses d’Hermeline.


    « Vous pouvez lui mettre vos doigts dans les trous, si vous voulez… »


    L’un d’eux n’avait pas osé, mais l’autre, curieusement, avait tâté l’anus crispé d’Hermeline, puis, après une hésitation, il avait introduit dedans le bout de son doigt.


    « Et pour le prêt en question, est-ce que vous m’accorderez le délai que je vous demande ? » avait alors demandé froidement Mme Grimaldi.


    « Certainement… cela doit être possible… » avait bégayé celui qui avait mis son doigt dans l’anus de la secrétaire.


    « Sans hypothèque ? » avait précisé la directrice, qui ne perdait jamais le nord quand il s’agissait d’argent.


    « Ma foi… euh… on trouvera certainement un moyen de s’arranger… »


    Et l’autre avait approuvé de la tête.


    « Dans ce cas, je vais vous laisser en tête à tête avec Hermeline… Elle va se mettre toute nue, ce sera plus commode pour remplir les formulaires… »


    En un tour de main, Hermeline s’était mise nue.


    « Montrez votre nature à ces messieurs, Hermeline, avait alors exigé Mme Grimaldi. Montrez-leur comme c’est une nature bien ouverte… »


    Cramoisie, la secrétaire, entièrement nue, juchée sur ses talons hauts, avait écarté les cuisses en face des deux envoyés de la banque, et elle avait ouvert sa nature épilée, en écartant bien les lèvres mauves. Elle avait montré son gros clitoris, son beau vagin vermeil, ses petites lèvres un peu fripées…


    Un des deux hommes, celui qui lui avait déjà mis le doigt dans l’anus, le lui mit alors dans le vagin. Il fixait Hermeline d’un regard dur, derrière ses lorgnons, et il enfilait son doigt tout au fond. L’autre, perdant sa timidité, tendit la main à son tour, et tâta le clitoris effronté qui pointait entre les lèvres de la vulve rasée.


    « Écartez donc davantage les cuisses, idiote, avait dit Mme Grimaldi. Montrez bien l’intérieur de votre nature à ces messieurs… »


    Hermeline s’était assise sur le bureau et avait relevé les genoux ; appuyée sur les coudes, elle avait offert sa nature ouverte et la raie de ses fesses à l’admiration et aux manipulations des deux visiteurs. Ils ne se lassaient pas de tripoter sa grosse vulve épilée, et l’un d’eux avait même commencé à la masturber. Le silence le plus parfait régnait dans le bureau surchauffé pendant qu’ils tripotaient ainsi cette femme nue si docile. De temps en temps, Mme Grimaldi intervenait par quelques réflexions humiliantes.


    « Vous voyez comme sa nature est bien ouverte. C’est moi-même qui la lui épile. De cette façon, elle ressemble à celle d’une grosse petite fille vicieuse. Ouvrez bien votre nature, Hermeline. Vous voyez… ne trouvez-vous pas obscène cette grande fente rouge ? Vous pouvez lui mettre autre chose que les doigts dedans, si cela vous tente. Vous n’avez rien à craindre, elle est très propre, et tout à fait saine. Je la lave moi-même trois ou quatre fois par jour. Je l’étrille avec un gant de crin, comme une jument. Il m’arrive de la fouetter quand je ne la trouve pas aussi propre que je le souhaiterais. À ce propos, si vous aimez fouetter les femmes, vous n’avez qu’un mot à dire… Hermeline adore qu’on la fouette ! »


    Les deux visiteurs s’étant montrés intéressés par cette proposition, Hermeline était allée fermer la porte à clé pour qu’on ne les dérange pas, puis elle était allée à la fenêtre et s’était penchée au-dehors, les seins pendant dans la nuit, pour tirer les persiennes. Les deux gardes qui étaient en train de faire leur ronde l’avaient interpellée de la pelouse.


    « Alors, Hermeline, on va se faire donner la fessée par ces messieurs ? »


    Elle avait claqué les volets avec mauvaise humeur.


    Mais avant d’avoir le droit de la fouetter, les deux envoyés de la banque avaient rempli les formalités administratives du prêt sollicité par Mme Grimaldi. Pendant qu’ils s’occupaient de leurs paperasses, Hermeline avait tiré d’un placard le chevalet spécial sur lequel Mme Grimaldi la faisait se mettre quand elle voulait la fouetter commodément.


    Elle s’était juchée dessus, l’avait enfourché, s’était prosternée, remontant la croupe, ouvrant bien les fesses. Mme Grimaldi était venue lui passer les sangles. Une fois Hermeline juchée ainsi, comme une belle grenouille écartelée, les deux orifices bien largement écarquillés, Mme Grimaldi avait commencé à la flageller avec un martinet.


    « Vous voyez, ces trous sont bien ouverts… elle aime ça ! » expliquait-elle en cinglant la chair blanche de sa secrétaire avec les longues lanières de cuir.


    Hermeline gémissait d’une voix sourde et son vagin s’ouvrait avec un spasme à chaque cinglée.


    « Dans cette position, vous pourrez lui introduire votre pénis dans le vagin ou dans l’anus, à votre choix, elle aime autant ça par un trou que par l’autre… cela soulagera votre tension nerveuse… mais auparavant, fouettez-la comme elle le mérite, car c’est une vilaine coquine qui montre ses trous à tout le monde ! »


    D’abord timidement, caressant ses amples rondeurs plus qu’ils ne les fouettaient, les deux hommes manièrent leurs martinets. Mais en voyant rougir les fesses d’Hermeline, ils commencèrent à prendre goût à la chose, et à frapper plus fort. Puis, devenant vicieux, ils concentrèrent les morsures de leurs martinets sur l’entrefesse et sur la nature obscènement ouverte de la secrétaire. Elle gémissait, se démenait dans ses liens de cuir, se mordait les lèvres. Les deux hommes devenaient de plus en plus féroces, s’excitant l’un l’autre de la voix. Enfin, quand elle eut le cul aussi rouge qu’un coucher de soleil sur l’Adriatique, l’un d’eux posa son martinet sur le bureau et ouvrit son pantalon. Il vint se placer derrière Hermeline et lui enfila son pénis au fond du vagin. Elle cria de bonheur et les deux envoyés de la banque se mirent à rire grossièrement.


    Voyant que le second attendait son tour, en regardant d’un œil envieux son collègue qui enfilait la secrétaire, Mme Grimaldi se permit de le conseiller.


    « La bouche, monsieur… n’oubliez pas la bouche… vous pouvez vous servir de sa bouche… en attendant… cela l’empêchera de dire des sottises ! »


    Il s’empressa alors de contourner le chevalet et ouvrit son pantalon pour mettre à l’air une virilité impressionnante. Tirant sur le prépuce, il dégagea un gros gland rose et le présenta au visage d’Hermeline. Celle-ci, les lunettes embuées par les larmes, ouvrit docilement la bouche, comme une grosse carpe stupide, et l’homme lui fourra son pénis dedans. Elle se mit aussitôt à le sucer voluptueusement, en faisant exprès beaucoup de bruit avec sa salive, comme Mme Grimaldi le lui avait appris.


    « Il faut que les hommes aient l’impression que vous êtes une grosse dégoûtante, Hermeline. Une sorte de truie… rien ne les excite tant. N’oubliez jamais que ce sont des porcs, tous, autant qu’ils sont. Il suffit de gratter le vernis, et le plus délicat montre vite la bête qu’il cachait derrière ses beaux vêtements et ses façons polies… »


    Une fois le contrat signé, les deux hommes s’étaient donc payés sur la bête. Mme Grimaldi, ayant obtenu ce qu’elle voulait, les avait laissés avec sa secrétaire. Et ils s’étaient servis d’elle jusqu’à une heure fort avancée de la nuit, utilisant tous ses orifices, la fouettant, la pinçant, lui faisant subir les traitements les plus humiliants.


    Et Hermeline avait joui ! La mort dans l’âme, contrainte et forcée, le cœur plein de rage envers les deux scélérats qui abusaient d’elle, elle avait joui, car sa nature ouverte et sensible voulait qu’elle jouisse, qu’elle jouisse encore, qu’elle jouisse toujours…


    



    « À quoi pensez-vous, Hermeline ? » demanda Mme Grimaldi.


    Perdue dans ses pensées, la blonde secrétaire sursauta. Elle ne chercha pas à mentir.


    « Aux deux visiteurs d’avant-hier, Madame… ceux de l’hypothèque… »


    Elle baissa le nez sur son clavier, les joues écarlates. Mme Grimaldi sourit d’un air amusé.


    « Et votre culotte ? Elle vous rentre toujours dans la fente ? »


    Hermeline acquiesça d’un geste bref, les yeux baissés.


    « Vous pouvez l’enlever, nous n’en aurons plus besoin ce soir, Hermeline. Le visiteur que j’attendais n’est pas venu… »


    Mme Grimaldi bâilla derrière sa belle main et s’approcha de la fenêtre. L’après-midi touchait à sa fin. Elle vit le garde chargé du courrier, Gilles, le vaguemestre, qui traversait la pelouse de son pas martial, avec ses belles bottes de cuir rouge, bien astiquées, qui flambaient dans le soleil couchant. Elle sentit un pincement dans ses entrailles et ses narines frémirent. Derrière elle, Hermeline se déculottait. Elle l’entendit fourrer sa culotte mouillée dans un tiroir, puis se rasseoir. Elle se retourna.


    « Demain, nous recevrons donc la jeune Rosine, Hermeline. J’espère que vous saurez vous montrer à la hauteur de la tâche… Son tuteur, le notaire Barthollo, voudra probablement assister à l’admission de cette charmante personne. Nous le cacherons dans le placard, comme d’habitude. »


    « Bien, Madame… »


    Le placard était en réalité un réduit attenant au bureau, spécialement aménagé pour que certains messieurs puissent s’y cacher et voir, sans être vus eux-mêmes, ce qui se passait dans le bureau. Mme Grimaldi s’étira langoureusement. Son buste charnu, un peu moins lourd que celui de sa secrétaire, gonfla son corsage. Deux taches roses ornaient ses pommettes. Ses yeux luisaient…


    « Demain, vous mettrez encore une culotte, ma pauvre Hermeline. J’ai cru comprendre que le notaire Barthollo s’intéressait à la belle lingerie… »


    « Bien, Madame… »


    « Il sera probablement tout émoustillé, ce cher notaire, après avoir vu de quelle façon nous nous serons occupées de sa nièce. Peut-être vous demanderai-je de faire la vache, pour le distraire. Je crois que ça pourrait l’amuser… »


    Hermeline s’empourpra. Faire la vache était une des choses qui l’humiliaient le plus. Il fallait se mettre à quatre pattes, toute nue, avec les seins pendant entre les bras. Et on la trayait !


    « Vous pouvez ranger le bureau et rentrer m’attendre dans mon appartement ; je vous garderai peut-être avec moi cette nuit, Hermeline. Je me sens un peu de vague à l’âme… »


    « Bien, Madame. »


    « En attendant, je vais aller faire une petite promenade hygiénique dans le parc, histoire de prendre un peu d’air… »


    Hermeline eut un sourire entendu. Elle avait bien vu de quelle façon la directrice avait suivi du regard la silhouette robuste de Gilles, le vaguemestre, qui s’éloignait entre les arbres. Se retournant vivement, Mme Grimaldi surprit son expression.


    « Qu’avez-vous à prendre ce petit air supérieur, Hermeline, quand je dis que j’ai envie de me dégourdir les jambes ? »


    Le sourire de la secrétaire s’effaça et une lueur craintive passa dans ses yeux.


    « Allez décrocher le martinet numéro huit… et mettez-vous en position sur le bureau ! Je m’occuperai de vos fesses à mon retour ! »


    « Le huit, Madame ! s’écria Hermeline en ouvrant des yeux effrayés. Oh, non, je vous en prie, pas le huit ! Les lanières sont beaucoup trop grosses ! Et elles sont encore neuves, le cuir est raide, il mord d’une façon atroce ! »


    « Eh bien tant mieux : cela vous apprendra à sourire d’un air finaud ! »


    L’air penaud, Hermeline ouvrit un placard et en sortit un énorme martinet flambant neuf, un véritable chat à neuf queues. Le maître bottier attaché à l’établissement venait de le confectionner tout spécialement, sur les instructions expresses et détaillées de la directrice : il s’agissait du martinet destiné à traiter les cas rebelles. Hermeline alla le poser sur le bureau. Puis elle interrogea la directrice d’un regard suppliant.


    « Eh bien, qu’attendez-vous ? Il faut tout vous dire ? Allons, en position ! À genoux sur mon bureau, robe troussée sur les reins, le cul entièrement découvert, tourné vers la fenêtre, et n’ayez pas peur de vous cambrer et d’écarter les fesses, pour que votre nature soit bien ouverte… Le front appuyé sur le buvard, absolument immobile, vous attendrez mon retour ! C’est une position particulièrement propice à la méditation ; vous pourrez réfléchir à loisir sur les inconvénients de certains sourires. Je veux vous trouver bien ouverte et prête à être fouettée quand je reviendrai… Même si je ne reviens que dans la nuit. Si vous trouvez le temps long, vous n’aurez qu’à penser que vous faites un exercice de yoga ! »


    Sanglotante, Hermeline retroussa donc son épaisse jupe de tweed, montrant son gros sexe glabre dont les lèvres épilées laissaient dépasser les pétales des nymphes.


    « Au moins, Madame, laissez-moi fermer la fenêtre, plaida-t-elle. (Le bureau se trouvait au rez-de-chaussée.) Les jardiniers doivent venir pour tailler les rosiers grimpants de la façade… Ils vont certainement me voir, curieux comme ils sont ! »


    « Et après ? Que voulez-vous que ça me fasse, s’ils voient votre cul ? »


    Mme Grimaldi eut un petit rire espiègle. C’était bien son tour !


    « Je suppose qu’ils se rinceront l’œil, et que les rosiers seront particulièrement bien taillés autour de la fenêtre du bureau ! Que voulez-vous, quand un homme voit un cul de femme, il le regarde, c’est dans la nature des choses. »


    Mortifiée, Hermeline, la croupe nue, escalada le bureau. Elle s’y agenouilla, puis se prosterna comme un musulman en prière, le cul bien en face de la fenêtre ouverte. Amusée, Mme Grimaldi remarqua que ses fesses, encore marquées par les coups de martinet des deux envoyés de la banque, rosissaient d’émotion. La nature protubérante d’Hermeline, sur les lèvres rasées de laquelle repoussaient quelques poils follets, bâillait comme une grosse huître de chair rosâtre. Le clitoris était entièrement visible ; il s’érigeait lentement. Cette garce d’Hermeline commençait déjà à s’exciter…


    « Je la fouetterai jusqu’au sang à mon retour, pensa Mme Grimaldi. Cela lui apprendra à se surveiller ! »


    « Madame… au moins fermez la porte à clé… »


    « Et pourquoi donc ? Je ne vois pas pourquoi j’empêcherais quiconque de profiter de la situation… votre nature ouverte est à qui veut la prendre, voici ce que j’ai décidé ce soir. Et vous connaissez les consignes, quand vous attendez la punition, Hermeline ? Si quelqu’un entre dans le bureau, vous devez garder la pose. Vous ne devez vous retourner sous aucun prétexte pour voir de qui il s’agit. L’homme qui se servira de vous doit rester totalement inconnu. Pour lui, vous n’êtes qu’un trou, ne l’oubliez pas ! »


    « Oh, Madame ! Je vous en supplie… c’est si humiliant… »


    « Quoi qu’il vous fasse, vous ne devez pas vous retourner. Vous ne devez pas chercher à savoir de qui il s’agit. »


    Hermeline ravala un gémissement de honte. Mme Grimaldi enfila son loden, puis, avant de quitter le bureau, elle vint ouvrir des deux mains la nature d’Hermeline. D’un doigt qu’elle fit aller et venir dans la fente rose, entre les deux grosses lèvres écartées, elle la branla pendant quelques secondes, afin qu’elle soit bien excitée. Quand elle vit que le clitoris était entièrement érigé et que la mouille commençait à suinter, elle claqua du plat de la main une fesse de sa secrétaire, y imprimant la marque de ses doigts.


    « Et je vous interdis de vous tripoter en mon absence, compris ? »


    « Oh, Madame… Oh que vous êtes méchante avec moi ! » sanglota Hermeline.


    Mouillant son index, Mme Grimaldi l’introduisit dans l’anus de sa secrétaire et l’enfonça le plus loin possible, pour vérifier l’absence de tout hôte indésirable. N’ayant rien rencontré, elle ressortit son doigt et caressa le beau derrière rose de son esclave.


    « À tout à l’heure, ma chérie, dit-elle doucement. Pensez à ce que je vous ferai à mon retour… »


    Ravalant ses sanglots, Hermeline ferma les yeux.


    Comme elle sortait dans le parc, Mme Grimaldi aperçut le jardinier et son aide qui arrivaient, au bout de l’allée. Elle fit semblant de ne pas les voir et se tourna vers la fenêtre ouverte par laquelle on pouvait admirer le cul somptueux d’Hermeline.


    « N’oubliez pas que vous êtes punie, Hermeline ! Et que vous n’avez pas le droit de bouger ! » dit-elle d’une voix qui portait loin.


    Elle eut le temps de voir, du coin de l’œil, les deux hommes qui se dissimulaient derrière une haie. Un sourire aux lèvres, elle se dirigea vers le parc, dans la direction qu’avait empruntée le beau vaguemestre. À peine eut-elle disparu que les deux jardiniers sortirent de leur cachette, et, s’efforçant de faire le moins de bruit possible, se dirigèrent vers la fenêtre du bureau…

  


  
    CHAPITRE IV


    OÙ IL EST QUESTION DES KILOS SUPERFLUS 
DE KAREN… ET D’UNE CAROTTE CRUE


    Se sentant particulièrement inspiré ce jour-là, Max, l’appariteur, craignant qu’ils ne soient dérangés dans le vestibule, avait entraîné Karen Scott dans la cuisine de l’institution. À cette heure-ci, les filles de cuisine ayant achevé de faire la vaisselle étaient montées se reposer dans leurs chambres, sous les toits.


    « Nous serons mieux ici pour poursuivre cette conversation, Mademoiselle Scott. Allons nous asseoir derrière cette table. Si quelqu’un arrive, nous aurons le temps d’aviser. »


    L’appariteur désigna à l’héritière une chaise de paille qui se trouvait derrière la table de la cuisine. Sur cette table, dans un panier de métal, quelques kilos de carottes attendaient le couteau des éplucheuses.


    « Est-ce bien prudent, Max ? demanda Karen, en montrant les carottes. Les filles vont certainement revenir d’un moment à l’autre pour éplucher les légumes de la soupe ! »


    « Elles font leur sieste, à cette heure. Et puis, si elles descendent, vous n’aurez qu’à baisser votre jupe ! »


    Rougissant, Karen lui lança un coup d’œil en coin.


    « Baisser ma jupe, Max ? Mais je croyais qu’il s’agissait d’un entretien… Il faudra donc que je la relève ? »


    Souriant d’un air goguenard, l’appariteur tira la chaise et s’installa dessus. Puis il fit signe à l’Américaine de venir s’asseoir sur lui. Elle s’approcha en hésitant.


    « Sur vos genoux, Max ? » demanda-t-elle coquettement.


    Avec une moue mutine, elle s’apprêta à poser ses fesses sur les cuisses de l’appariteur.


    « Mais que faites-vous, idiote ? lui demanda celui-ci, en lui donnant une tape sur le derrière qui la fit sursauter. Est-ce ainsi qu’une jeune fille s’assoit sur un monsieur ? Ne vous ai-je pas appris que vous devez me tourner le dos… et relever votre robe avant de vous asseoir sur moi ? »


    « Oh Max… mais… je croyais que nous devions simplement parler… voyons… et si une fille entrait ? »


    « Elle vous verrait assise sur mes genoux, comme une gentille amoureuse avec son amoureux. La table vous cachera le bas du corps… »


    Avec une moue chagrine que démentait la lueur sournoise qui brillait dans ses yeux encore alanguis par ce qui s’était passé derrière l’escalier, la jeune héritière tourna donc le dos à Max et releva sa robe au-dessus de ses fesses nues ; puis, reculant, elle plia les genoux pour s’asseoir à califourchon sur lui. Mais avant qu’elle ne s’asseye, Max, qui avait ouvert sa braguette et sorti son pénis en érection, prit à pleines mains les fesses somptueuses et les écarta pour bien dégager l’anus. Tenant ainsi la croupe de Karen, il la guida vers sa virilité. Dès qu’elle sentit le gland tiède et humide de l’appariteur toucher sa chair, l’Américaine poussa un petit cri scandalisé.


    « Oh, Max… vous l’avez sortie ! Vilain que vous êtes… comme elle est dure ! Vous avez encore envie ? »


    Écartant les cuisses pour mieux s’ouvrir, elle faisait en sorte de faciliter l’opération et venait de coiffer de son vagin l’extrémité du pénis quand Max, qui avait autre chose en tête, la souleva à nouveau et la propulsa de quelques centimètres vers l’avant de façon que son gland se pose sur l’anus de la jeune fille. Elle eut alors un soubresaut indigné.


    « Mais… Max… protesta-t-elle… vous… vous trompez encore de trou… »


    Ce n’était pourtant pas la première fois que l’appariteur se trompait de trou avec Karen, mais chaque fois, elle se comportait de la même façon terriblement offusquée. Sans se donner la peine de lui répondre, Max lui introduisit son gland dans l’anus, et, quand ce fut fait, il la prit par les hanches pour bien l’empaler. En un instant, Karen, tout interloquée, se retrouva donc assise sur lui avec le pénis enfoncé dans le derrière.


    « Max… oh, vous êtes un vilain… savez-vous que la sodomie est interdite par l’Église ? Oh, si mon daddy me voyait… »


    Glissant les mains sous le corsage de Karen, Max empoigna ses beaux seins tièdes. La jeune fille soupira et ses entrailles se relâchèrent, se faisant onctueuses pour mieux accueillir l’intrus qui les pénétrait.


    Sur la table, près du panier de carottes, une bouteille de vin rouge, entamée, voisinait avec deux verres. Les filles de cuisine avaient dû l’oublier là. Emmanché dans le cul plantureux de Karen, Max lui désigna un verre. Comprenant, elle se pencha pour remplir le verre. Dans sa main, la bouteille tremblait légèrement. Quand elle avait un pénis dans le derrière, Karen se sentait délicieusement sale, et elle en éprouvait une sournoise satisfaction qu’elle s’efforçait de se cacher, car son éducation puritaine lui avait appris qu’il s’agissait d’une pratique contre nature. Ayant rempli le verre, elle le tendit par-dessus son épaule à son amant du moment, et elle s’en versa un pour elle. Boire du vin rouge dans une cuisine en se faisant enculer par un homme qu’elle détestait, voilà qui était pour elle le comble du vice !


    D’une main qui tremblait, elle porta le verre à ses lèvres et but une gorgée. Dans son cul, elle sentait la verge dure de Max qui bougeait doucement, comme un gros serpent raide. Elle ne parvenait pas à savoir comment il s’y prenait, car il restait parfaitement immobile, mais elle sentait le gros cylindre de chair coulisser doucement d’avant en arrière, et son derrière s’ouvrait de délice, comme une fleur que butine la trompe d’un énorme papillon. Cette comparaison qui lui vint à l’esprit la fit pouffer stupidement. Le vin commençait à produire son effet.


    « Pourquoi riez-vous, Mademoiselle Scott ? demanda poliment Max. Cela vous fait rire qu’on vous encule ? »


    « Oh, Max… pas du tout… c’est à cause du vin… il me monte à la tête… et ça me fait penser à des bêtises… »


    « Quel genre de bêtises ? Allons, parlez. Vous savez qu’il ne faut rien me cacher… »


    Dans les mains de Max, les beaux seins lourds de l’héritière se gonflèrent. Elle soupira, et cela produisit un relâchement dans ses entrailles ; si bien que Max eut l’impression qu’il s’enfonçait encore plus loin dans son derrière accueillant.


    « Je pensais à Gaspard, Max. Vous savez ? L’éducateur physique ! »


    « Le prof de gym ? Ce bellâtre ? Et alors ? Pourquoi pensiez-vous à lui ! »


    La blonde Karen fit une moue chagrine et se versa un autre verre de vin. La veille, à la pesée, qui avait lieu en public, dans le gymnase, et qui était effectuée une fois par semaine sous la surveillance de Mme Grimaldi, Karen, qui avait tendance à manger trop de sucreries, avait accusé une augmentation de poids de deux kilos. Chaque semaine, en effet, les futures épouses étaient pesées comme des pouliches, et l’on vérifiait leurs mensurations. Pour cela, elles devaient se mettre intégralement nues, en présence de l’éducateur physique, Gaspard, et ce dernier, ainsi que la directrice, prenaient ensuite leurs mensurations : tour de poitrine, tour de taille, tour de hanches.


    À se sentir ainsi nues et tripotées en public par Gaspard et Mme Grimaldi, qui ne se gênaient pas pour émettre des commentaires désobligeants sur leurs anatomies, les futures épouses étaient tout émoustillées. Ensuite, dans les douches, sous prétexte de se savonner mutuellement, elles se masturbaient en gloussant, en se confiant l’une à l’autre ce qu’elles avaient éprouvé en sentant les mains de l’éducateur sur leurs seins ou sur leurs fesses. Et surtout en voyant ses yeux salaces plonger dans leurs secrets les plus intimes.


    « Ma chère, il a une façon de vous regarder le sexe, cet homme… Madame Grimaldi ne s’aperçoit-elle donc pas qu’il s’agit d’un obsédé ? »


    « C’est comme moi… chaque fois qu’il me mesure la poitrine, il en profite pour me peloter les seins… Et il le fait ouvertement ! Je vous assure, c’est horriblement gênant d’être traitée de la sorte… Obligée de se montrer nue à un homme qui ne sera jamais votre mari ! Et qui n’a pas les yeux dans sa poche…


    « Ni les mains ! Ma chère, si j’osais vous demander… »


    « Vous voulez que je vous frotte le dos ? »


    « Si ce n’est pas abuser… Oh, ce Gaspard m’a mise dans un état… »


    Pour bien se faire frotter le dos, la fille se penchait en avant, et les mains de la savonneuse descendaient mine de rien vers son fessier. Naturellement, cela ne tardait pas à dégénérer. Les doigts savonneux se faufilaient dans la raie des fesses, puis descendaient encore plus, pénétraient entre les poils.


    « Vous voulez que je vous lave la fente, ma chérie ? »


    « Oh oui… lavez-la-moi doucement… et longtemps… je vous rendrai la pareille… »


    « Voulez-vous que je vous suce ? entendait-on dans la cabine de douche voisine, où les choses étaient déjà nettement plus avancées. Ou préférez-vous que je vous lèche ? »


    « Faites comme vous le sentez, ma chérie. Oh, quelle tristesse, quand même, à notre âge, d’en être réduites à ces jeux de collégiennes, entre filles… Surtout, enfilez bien la langue au fond, c’est ce que je préfère. Je vous ferai la même chose… »


    Oui, ces séances de pesées dégénéraient souvent en orgies de vestiaire, mais pour ce qui concernait Karen, le verdict était tombé sur elle comme un couperet sur la nuque d’un condamné.


    « Deux kilos superflus, Mademoiselle Scott. Je veux qu’ils aient disparu à la prochaine pesée ! »


    « Tu n’as qu’à manger moins de bonbons ! » dit Max, à qui Karen venait de raconter tout ça.


    « S’il ne s’agissait que de ça ! Mais Mme Grimaldi a exigé que je fasse deux heures de jogging et de gymnastique amaigrissante tous les après-midi, avec Gaspard ! Au lieu de me promener dans le parc, comme les autres élèves… »


    Karen eut une moue désolée. Elle expliqua à voix basse que Gaspard avait une étrange façon de lui faire faire son jogging. Tout d’abord, pour bien voir fondre sa graisse à vue d’œil et pour bien étudier le fonctionnement de sa musculature, il exigeait qu’elle fasse son jogging et sa gymnastique nue comme un ver.


    « Il te fait courir à poil ? C’est pas vrai ! Oh, quel fumier ! Pour sûr qu’il doit se rincer drôlement l’œil. Et toi, Karen, ça ne t’excite pas un peu ? »


    « Oh, my dear Max, cela me rend terriblement honteuse, vous n’avez pas idée ! Quand je cours devant lui, dans les allées du parc, et que je sens mes seins et mes fesses qui bougent… Je ne peux pas vous dire l’impression que ça me fait ! Mais je ne vous ai pas tout dit, Max. Si encore il se contentait de regarder, mais il me touche ! »


    « Il te touche ? Oh, le coquin ! Toucher une fille toute nue, qui court devant vous… Eh bien, dis donc, il ne s’emmerde pas, ce fumier ! »


    Karen sentit la verge de Max frémir dans ses entrailles. Elle retint son souffle et s’affaissa contre lui, tout amollie.


    « Il me touche, haleta-t-elle, parfaitement… Pour vérifier, qu’il dit ! Il me tâte pour voir si ma graisse fond bien. Et c’est surtout ici qu’il me tâte. »


    De la main, Karen se toucha la fesse, puis la poitrine.


    « Et même, le croiriez-vous ? Souvent il me tâte entre les cuisses, devant, en plein sur mon sexe ! Le sexe, c’est ce qu’il me tâte le plus souvent, et le plus longtemps. Avez-vous idée de ça ? Je trouve qu’il me tâte vraiment beaucoup, cet éducateur physique. Je vous assure, ce n’est pas normal. Et c’est très gênant pour moi, car je ne suis pas de bois, et il me sexuellement excite… je veux dire, il m’excite sexuellement, comprenez-vous ? Sensuelle comme je suis. Et ensuite, il abuse de la situation. Comme vous… »


    Poursuivant ses confidences sur la gymnastique amaigrissante que lui faisait faire Gaspard, Karen expliqua à Max qu’il l’obligeait très souvent, entre deux tours de jogging, alors qu’elle était baignée de sueur, à se coucher sur la pelouse et à relever les jambes pour pédaler dans le vide. Lui se mettait bien en face pour la regarder faire. Karen se sentait horriblement honteuse, de se démener ainsi toute nue sous les yeux de cet homme vêtu d’un survêtement de sport. Quand elle avait bien pédalé, il lui demandait d’écarter les cuisses le plus possible, très lentement, puis de les ramener l’une contre l’autre. Et de recommencer… Les ouvrir… très lentement… le plus possible… rester ainsi, ouverte, en comptant jusqu’à dix, très lentement, puis les ramener… et recommencer…


    C’était un exercice très éprouvant. Surtout quand Karen devait rester avec les cuisses bien écartées et que Gaspard, pour bien vérifier qu’elle faisait correctement son exercice s’accroupissait devant elle, les yeux fixés sur sa corolle ouverte. Évidemment, de se sentir regardée à cet endroit stratégique, de s’ouvrir comme ça, d’une manière aussi indécente devant lui, faisait qu’elle mouillait à profusion.


    « Pourquoi regardez-vous mes parties sexuelles comme ça, Gaspard ? se plaignait-elle d’une voix étranglée. Cela me gêne, vous savez ! »


    Il lui expliquait que c’était afin de vérifier que ses orifices conjugaux s’ouvraient correctement. Une future épouse doit avoir le vagin souple.


    « Cela vous excite, Mademoiselle Scott ? » lui demandait Gaspard.


    « Évidemment que cela m’excite… Oh, je vais me plaindre à Mme Grimaldi. Ce n’est pas correct de me faire faire des mouvements aussi indécents… toute nue ! »


    « Alors, expliqua-t-elle d’une voix tremblante à Max, il m’autorise à masturbate… à masturbationner… à me… »


    « À te branler, quoi ? »


    « Voilà, c’est ça, à me branler devant lui, pour calmer mon excitation sexuelle. Et, pendant que je masturbe, figurez-vous, il regarde ce que je fais. Il ne quitte pas des yeux mes doigts et mon sexe. C’est affreusement gênant pour ma pudeur, Max, vous devez bien l’imaginer. Être obligée de solliciter my clit in front of him… solliciter mon clitoris devant lui… C’est honteux, honteux, d’obliger une jeune fille à faire des choses aussi inconvenantes ! »


    Toute rouge, haletante, s’appuyant des avant-bras sur la toile cirée de la table afin de soulever légèrement sa croupe, puis de la rabaisser, de façon à bien sentir coulisser la verge de Max dans son anus, Karen poursuivit ses confidences scabreuses. Elle avait bu un troisième verre de vin et ne mesurait plus très bien la portée de ses paroles. Souvent, apprit-elle à Max, l’éducateur physique ne se contentait pas de la regarder se masturber devant lui. Il venait la masturber lui-même, des deux mains, afin de « vérifier » le bon fonctionnement de ses « organes de reproduction ».


    Il prétendait qu’elle n’avait pas à s’en formaliser, qu’il était un éducateur physique, une sorte de médecin, en somme. Chez le médecin, les femmes se laissent bien toucher le vagin ? Ici, c’était la même chose. Et pour bien vérifier que son vagin était en bonne condition, il en venait même à lui introduire son pénis à l’intérieur.


    « Et il fait… il fait l’acte conjugal avec moi… et, en le faisant, il me pose des questions… est-ce que je sens bien le pénis… est-ce que j’éprouve du plaisir… est-ce que je préfère qu’il enfonce dans le vagin ou qu’il frotte sur le clitoris… Je lui réponds, bien sûr, puisqu’il s’agit d’un examen médical. Mais je vous assure, Max, c’est affreusement gênant ! Je suis toute révolutionnée dans l’anatomie, et quand il encule moi pour vérifier l’élasticité de mon anus, c’est encore pire, Max, je suis morte de honte ! »


    « Mais tu jouis quand même, non ? »


    Karen baissa la tête ; elle sentait le pénis de Max aller et venir entre ses fesses ; en ce moment aussi, elle éprouvait du plaisir. Le plaisir excuse-t-il tout ?


    « Certes que j’ai du plaisir… C’est bien le plus humiliant de la chose ! Beaucoup de plaisir, Max. Beaucoup plus qu’avec le garçon que je dois épouser quand je rentrerai à Boston, mon stage terminé ! Croyez-vous que je suis anormale ? »


    « J’en suis intimement convaincu, Mlle Scott ! »


    « Oh, vilain Max, vous me taquinez toujours, et moi je marche. Vous parlez d’un ton si sérieux, quand vous taquinez moi que je sais plus si c’est du lard ou du cochon. Ici, les hommes français, comme Gaspard et vous… vous êtes tous d’affreux taquineurs qui profitez de moi… parce que je suis trop gentille ! »


    



    « Est-elle vraiment aussi gourde que ça ? Ou se paie-t-elle ma tête ? » Max se posait souvent la question. Par moments, il avait l’impression de voir pointer une furtive lueur malicieuse dans les candides yeux bleus de cette docile poupée Barbie. Et il se demandait si en fait, le dindon de la farce, ce n’était pas lui, Max ? S’il n’était pas qu’un pantin dont cette riche héritière à la sexualité corrompue se servait pour amuser sa libido ?


    Alors qu’il s’interrogeait ainsi, avec Karen assise à califourchon sur lui, la porte s’ouvrit et Lulu, une des éplucheuses de service, entra dans la cuisine. En découvrant Karen assise sur l’appariteur, elle eut un rire vulgaire.


    « Alors, l’héritière, on vient se faire tripoter par la valetaille ? » lança-t-elle.


    Karen tira pudiquement sa jupe sur ses genoux pour cacher ses cuisses nues et pinça les lèvres de mépris. Elle détestait cette Lulu, petite blonde bouffie, au nez retroussé, qui avait une coquetterie dans l’œil. Elle et l’autre souillon, Fifi, une brune aux dents de lapin, détestaient les jeunes bourgeoises qui fréquentaient l’établissement. Par leur faute, les hommes qui travaillaient ici ne s’occupaient pas de leurs charmes à elles autant qu’elles l’auraient souhaité.


    « Oh, tu peux tirer ta jupe sur tes genoux… si tu crois que je sais pas ce qu’il est en train de te faire, tu te trompes. Et si j’allais le dire à Mme Grimaldi, hein, que vous faites des cochonneries dans la cuisine ? »


    Cramoisie, Karen se demandait comment se tirer d’une situation aussi gênante. Peut-être que si elle se levait lentement, la verge de Max sortirait discrètement de son anus, et qu’il aurait le temps de la rentrer dans son pantalon. Mais voilà, alors qu’elle commençait à appuyer sur ses pieds pour se dégager, elle sentit, effarée, qu’il la retenait par les hanches. Avec un mauvais sourire, Lulu était en train de choisir une grosse carotte dans le panier. Elle se mit à l’éplucher, grattant la peau fine avec le couteau. Quand la carotte fut entièrement nette, elle la montra à Karen.


    « Paraît que t’as des kilos superflus, ricana-t-elle. Tu devrais te mettre au régime carotte… rien de tel pour maigrir ! »


    « Je déteste les carottes ! » laissa tomber Karen, affreusement mortifiée à l’idée que Lulu savait parfaitement ce que Max était en train de lui faire.


    « Tu as tort, dit Lulu, en s’approchant, l’énorme carotte à la main. Tu as tort… »


    Elle montra la pointe effilée du légume à Karen.


    « Tu as tort, et si tu ne veux pas que j’aille raconter à Mme Grimaldi ce que tu fais… tu vas me laisser te le montrer ! »


    Tombant à genoux devant la chaise, elle souleva la jupe de Karen. Celle-ci, poussant un cri perçant, voulut la rabaisser. Mais voilà que Max, se faisant le complice de la domestique, lui saisissait les poignets.


    « Tiens-la bien, Max, mon chou, gloussa Lulu, en louchant de bonheur. Que je voie un peu sa petite boutique de fille riche ! »


    Elle releva la robe de Karen au-dessus du nombril et avança le cou pour bien regarder ce qui se passait entre les cuisses écartées de l’héritière. Le sexe ouvert de cette dernière s’offrit impudiquement à ses yeux ravis, cernés de délicats poils blonds lisses comme du duvet d’oiseau. Quelle belle fente vermeille elle avait, cette garce d’Américaine. Baissant la tête, Lulu constata que Max la prenait par l’anus, ce qui laissait le vagin disponible. Cela lui donna une idée. Ouvrant les lèvres de la vulve de Karen, elle introduisit le bout de la carotte dans le vagin de cette dernière. Puis, avec un rire égrillard, elle commença à pousser.


    « Oh… Oh… »


    Horrifiée, Karen sentait la carotte entrer en elle. Entre ses fesses, la verge de Max était brûlante. Un voile rouge passa devant ses yeux.


    « Oh my God… my God… »


    Lulu faisait aller et venir la carotte, l’enfonçant chaque fois un peu plus loin dans le vagin de la vaniteuse jeune fille.


    « Tu vas voir, lui disait-elle, avec un sourire presque amoureux, tu vas voir… c’est très bon pour le teint, les carottes… Moi, chaque fois que je les épluche, je me fais un petit massage interne. Y a rien de meilleur pour la santé des filles qu’une grosse carotte bien fraîche et bien raide ! »

  


  
    CHAPITRE V


    UNE FEUILLE DE ROSE POUR HERMELINE


    Comme deux chiens à l’arrêt, les deux jardiniers, bouche bée, restaient pétrifiés de stupeur devant l’incroyable spectacle qui s’offrait à leur vue. Prosternée sur le bureau de la directrice, la robe retroussée, le cul nu, la secrétaire, Hermeline, belle quadragénaire aux formes plantureuses exposait avec une tranquille obscénité ses orifices les plus intimes.


    « Tu vois ce que je vois, Jérôme ? » chuchota Philémon, le plus vieux des deux jardiniers, qui était atrocement bossu.


    Le plus jeune, qui n’avait guère plus de dix-huit ans et qui était encore imberbe, avait les yeux qui lui sortaient du crâne.


    « C’est Hermeline, murmura-t-il. Elle est punie… Elle attend que la directrice vienne la fouetter ! »


    « Et comment sais-tu cela, toi ? » demanda le bossu avec méfiance.


    Le jeune homme rougit légèrement et avoua :


    « Une fois, j’ai entendu Hermeline crier d’une drôle de façon… Je suis venu voir. Les persiennes étaient fermées, mais on peut voir par les fentes… Elle était comme maintenant, sauf qu’elle était toute nue, et la directrice la fouettait sur le cul avec une baguette ! »


    Philémon ravala sa salive.


    « Ensuite, poursuivit à voix basse le jeune homme, Mme Grimaldi l’a fait se retourner, et elle l’a fouettée sur les seins. Elle obligeait Hermeline à les lui tendre, en les tenant dans ses mains. Elle criait, qu’est-ce qu’elle gueulait ! Mais ce n’est pas tout… »


    Jérôme baissa encore la voix.


    « Continue ! » fit le bossu, d’une voix rauque.


    Pendant qu’ils chuchotaient ainsi, les deux hommes dévoraient du regard le cul splendide de la secrétaire. Ses genoux étaient tellement éloignés l’un de l’autre, elle creusait les reins d’une manière si effrontée, qu’aucune parcelle de son intimité la plus secrète ne pouvait échapper à leurs regards. Sa nature épilée, grande ouverte, s’écarquillait comme une large plaie rose d’où surgissaient les pétales des nymphes. Au-dessus, l’anus s’arrondissait, point de chair rose au centre d’une auréole couleur de vieux bronze. Ce qui fascinait le plus les deux hommes, c’était l’absence de poils sur les organes sexuels de la secrétaire. Sa grosse vulve était aussi chauve qu’un sexe de petite fille, mais scandaleusement hypertrophiée.


    « Après lui avoir bien fouetté les seins, la directrice l’a fouettée entre les cuisses… sur la fente. Hermeline criait comme une folle, mais elle se laissait faire… et après… »


    « Après ? »


    « Vous allez pas me croire, Philémon… »


    « Dis toujours… »


    « Eh bien, la directrice a retiré sa robe, elle s’est mise toute nue, et elle s’est couchée sur Hermeline, mais dans le sens contraire. Je pouvais pas voir ce que lui faisait Hermeline, mais je voyais très bien ce qu’elle faisait, elle ! Elle lui léchait la fente, c’est comme je vous le dis. Elle la lui écartait avec les doigts, et elle enfilait sa langue dedans ! »


    « Oh, bonne mère, soupira le bossu. Alors, comme ça, tu as vu la patronne à poil. Et tu l’as vue se gouiner avec celle-là… »


    Il resta songeur, ses yeux émerveillés fixés sur la large entaille de chair mauve qui béait entre les cuisses de la secrétaire.


    Les deux hommes avaient parlé à voix très basse, mais Hermeline, qui avait l’ouïe fine, avait vaguement perçu un bruit de murmure. Un frisson lui parcourut l’échine et elle sentit sa nature devenir brûlante. Elle en était sûre, on était en train de la regarder par la fenêtre. Et ils étaient au moins deux, puisqu’ils parlaient… Elle ravala un sanglot de honte et ses fesses se ­crispèrent d’émotion, puis se relâchèrent aussitôt quand elle comprit l’inutilité de ce réflexe. Comment aurait-elle pu dissimuler ses orifices dans une position pareille ? Elle sentit ses seins s’alourdir et toute sa chair fut parcourue de picotements.


    Ces manifestations physiques n’avaient pas échappé aux deux voyeurs. En effet, Hermeline se trouvait en plein sous la lampe du plafonnier, et la lumière crue éclairait les moindres détails de son anatomie secrète.


    « Elle sait que nous sommes ici, chuchota Philémon. Elle a dû nous entendre… t’as vu comme elle a serré le trou du cul ? »


    « Et maintenant… elle l’ouvre encore plus ! » s’extasia le jeune Jérôme.


    Les deux hommes échangèrent un clin d’œil de connivence, puis Philémon se gratta la gorge, et, à voix très distincte, s’exclama :


    « Ma parole, je rêve ! Qu’est-ce que je vois là ! Mais c’est la lune en plein jour ! »


    La secrétaire sursauta violemment et poussa un cri désolé.


    « Allez-vous-en !… Vous n’avez pas le droit de rester là. Allez-vous-en immédiatement, vous m’entendez ! »


    Un sanglot de rage fit se balancer les lourdes cloches de chair qui agrémentaient son buste.


    « Nous en aller ? Mais, ma chère dame, si vous voulez pas qu’on regarde votre cul, rien ne vous empêche de fermer la fenêtre ! Si vous la laissez ouverte, c’est que vous voulez le montrer. Et si vous le montrez, on le regarde… »


    Cette argumentation sans faille laissa la secrétaire muette. Les joues cramoisies à l’idée du spectacle qu’elle offrait, elle se mordit sauvagement les lèvres.


    « T’as vu ça, Jérôme, entendit-elle, cette cochonne s’est rasée la fente. On lui voit tout, absolument tout ! Regarde un peu comme elle est bien ouverte, sa grosse moule ! Et ce petit trou du cul, tout mauve, bien écarquillé, il te fait pas envie ? »


    « Moi, répondit l’autre, c’est son sexe qui m’intéresse, j’en ai encore jamais vu qui était rasé comme ça… qu’est-ce qu’il est ouvert, dites donc, entre parenthèses, regardez, Philémon, vous avez vu comme on voit bien le trou rouge qui s’enfonce comme un petit tunnel ? »


    « C’est vrai, elle n’est pas mal, sa fente, mais j’ai un faible pour le troufignon. Et veux-tu que je te dise, si elle continue à rester comme ça, je sens que je vais aller m’en occuper. Car enfin, tu en conviendras ? C’est de la provocation de montrer son trou du cul de cette façon ? »


    « C’est vrai ! » admit Jérôme, d’une voix qui tremblotait.


    Certes, il avait parfaitement entendu la directrice ordonner à sa secrétaire de ne bouger sous aucun prétexte, mais néanmoins il ne laissait de s’ébahir qu’elle continue à s’exhiber ainsi à leurs yeux.


    « Vous avez entendu, ma jolie ? fit Philémon, d’un ton vaguement menaçant. Si vous ne baissez pas votre robe et si vous restez comme ça, ne vous en prenez qu’à vous-même ! »


    « Mais je suis punie, bêla Hermeline d’une voix lamentable. Je n’ai pas le droit de bouger… Oh, je vous en supplie, allez-vous-en, messieurs. C’est atrocement humiliant, pour moi, de savoir que vous me regardez le… les… Oh, mon Dieu ! »


    Ce dernier cri lui avait été arraché par le craquement d’une latte du plancher, tout près. Elle venait de réaliser qu’un des deux hommes, sans doute le plus vieux, car il semblait le plus décidé, avait enjambé la fenêtre et était entré dans le bureau. Il devait se tenir derrière, tout près, et sans doute scrutait-il l’intérieur de sa nature. Cette idée la révulsa, elle sentit une boule brûlante remonter dans son ventre et elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir.


    Philémon était entré, en effet ; pour ne pas faire de bruit, il avait retiré ses grosses godasses aux semelles cloutées et, en chaussettes, il était venu s’accroupir devant le bureau. Ses yeux plongeaient avec délices dans les profondeurs du calice sexuel de la femme prosternée. Il avait le sang à la tête et une lueur de folie scintillait dans ses petits yeux noirs.


    « Une petite feuille de rose, ça ne vous dirait pas ? chuchota-t-il, d’un ton plein d’invite. Juste avec le bout de la langue ? Ici ? »


    Son doigt calleux se posa délicatement sur la corolle violette de l’anus. Hermeline poussa un cri strident.


    « Je vous interdis, vous entendez… vous n’avez pas le droit de me toucher… »


    Un sourire niais sur les lèvres, le bossu appuya sur la rondelle élastique de l’anus et sentit la chair onctueuse céder. Après une brève résistance, la corolle s’ouvrit, et son doigt entra dans une zone brûlante et avide. Il frémit de délices et enfila son doigt noueux tout au fond. Comme le cul s’ouvrait docilement ! Il en avait le vertige. Retirant son doigt, il se tourna et s’adressa à son jeune assistant qui se tenait à la fenêtre, accoudé, comme un spectateur dans une loge de théâtre.


    « T’as vu comme elle se laisse faire ? Je lui mets le doigt au fond du cul, et elle reste toujours comme ça. Et regarde, dans l’autre trou, maintenant, regarde… »


    Réunissant deux doigts, le bossu les introduisit dans l’entonnoir de chair lisse et rose qui délimitait l’orifice vaginal. Ses deux doigts disparurent en un instant. Hermeline émit une sorte de long miaulement désolé. Cette plainte insolite fit rire les deux hommes. Philémon retira ses doigts et tira la langue. Saisissant les fesses d’Hermeline, il les écarta le plus possible pour faire s’arrondir l’ouverture de l’anus, et du bout de la langue, il se mit à taquiner la minuscule ouverture. Nouveau gémissement d’Hermeline encore plus désolée.


    « Vous n’avez pas le droit, pas le droit… »


    La langue pointue pénétrait dans l’orifice. Elle écarquilla les yeux d’horreur. Toute sa chair répondait à l’insidieuse caresse, sa nature mouillait, sa chair fondait… Comment ce phénomène pourrait-il échapper à l’homme qui lui léchait l’anus avec autant de sagacité.


    « Une petite feuille de rose, il n’y a rien de tel pour vous ouvrir l’appétit ! » dit Philémon, d’une voix rêveuse, en contemplant la petite rondelle rose de l’anus, toute luisante de salive.


    Se redressant, il ouvrit son pantalon et produisit une virilité monstrueuse. Son pénis aux veines gonflées ressemblait à un cep de vigne. Il tira sur la peau grisâtre pour dégager le gland, puis s’approcha du beau fessier béant et appuya l’extrémité de sa chair sur la corolle épanouie qu’il venait de lécher. Hermeline retenait son souffle. Au point où en étaient les choses, protester ne servirait plus à rien. Elle ouvrit donc sa chair le plus possible, afin que les choses soient plus faciles et finissent plus vite.


    « Vous l’enfilez, Philémon ? » demanda le jeune Jérôme.


    « Comme tu vois, Jérôme… comme tu vois… »


    Tirant la grasse secrétaire par les fesses, le bossu poussa sa verge raide vers l’avant… et s’enfonça jusqu’aux couilles dans la chair onctueuse qui s’ouvrait à lui. Il émit un râle d’extase. Jamais pénétrer une femme ne lui avait donné un plaisir aussi prodigieux. Après un premier resserrement, il sentait la cavité interne s’élargir, puis venait un second goulet qu’il força à son tour, et dans lequel son gland resta délicieusement coincé. C’était chaud, humide, ça palpitait autour de lui, ça l’aspirait.


    « Oh, mon Dieu ! » râla-t-il, bien qu’il fût mécréant.


    « Oh, mon Dieu… » murmura en écho, avec un accent ­d’infinie stupeur, la secrétaire qu’il venait d’emmancher.


    Et il sentit qu’elle reculait sa croupe pour être pénétrée le plus loin possible. Il aurait voulu faire durer ce plaisir divin, mais cela lui fut impossible. Une décharge le prit dans les reins, comme un coup de fouet brûlant, et il se vida avec violence dans le ventre de la secrétaire. Elle accueillit la salve avec un petit miaulement ravi et ses ongles griffèrent le buvard du sous-main avec un bruit rêche.


    « Oh, punaise… Oh, punaise… » répétait le bossu, en sanglotant presque d’émotion.


    Tout tremblotant, il se retira, extirpant son gros sexe flasque d’entre les fesses d’Hermeline. Il contempla l’orifice qui restait béant, tout rose, tout palpitant. Il n’en revenait pas ! Ce n’était pas un rêve ! Il venait bel et bien d’enculer la secrétaire de la patronne. Un peu inquiet, tout à coup, à l’idée des conséquences possibles de son acte, il reboutonna hâtivement son pantalon.


    « C’est de votre faute, aussi, maugréa-t-il. On a pas idée de montrer son cul comme ça… Si vous le dites à la patronne, je dirai que vous m’avez provoqué… »


    « Je dirai rien, vous pensez bien, répondit sottement Hermeline. Elle me punirait encore davantage ! »


    Cela ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd.


    « Laissez-moi y aller moi aussi, supplia Jérôme. Puisqu’elle dira rien, Philémon ? Autant que j’en profite, non ? »


    Comprenant trop tard sa bévue, Hermeline se mordit les lèvres. Alors que le bossu enjambait la fenêtre pour sortir, Jérôme l’enjambait dans l’autre sens. En un tournemain, il ouvrit son pantalon et extirpa sa jeune virilité.


    Pointant son gland vermeil qui ressemblait à une cerise mûre au centre du vagin, il plia les genoux et s’emmancha à fond. Hermeline eut un soupir d’extase. Le jeune homme s’agitait avec vigueur, la tenant par les fesses. Elle sentit venir l’orgasme et commença à gémir.


    « Pourquoi pleure-t-elle, Philémon ? Je lui fais mal ? Pourtant, le trou est large, je vous assure… »


    « Elle pleure pas, elle jouit. Continue. Donne-lui ce qu’elle veut… »


    « Elle jouit ? »


    L’innocent Jérôme ouvrit de grands yeux charmés. Il n’en revenait pas de faire jouir une femme. Il pressa le mouvement et la sueur perla sur son front.


    « Oh, Philémon, ça vient… expliquez-moi ce que je dois faire… dois-je me retirer ? »


    « Non, murmura alors la secrétaire, d’une voix honteuse. Vous… vous pouvez rester… je prends la pilule… »


    Le bossu s’esclaffa sans retenue, à la fenêtre. Il s’était remis à tailler les roses grimpantes, tout en faisant le guet, dressé sur son escabeau. Il vit son jeune assistant se cambrer, le visage grimaçant, et il entendit râler Hermeline. Il fut un peu vexé, car elle n’avait pas crié, avec lui, puis il haussa les épaules, ce qui fit ondoyer sa bosse, et se fit une raison. Il avait joui, lui, en tout cas ; n’était-ce pas l’essentiel ? Il se sentait les couilles délicieusement vides et l’esprit léger. Ses doigts agiles maniaient délicatement les sécateurs, et les surgeons inutiles pleuvaient aux pieds de l’escabeau.


    Dans le bureau, le jeune Jérôme, encore tout effaré, se retirait de la nature humide qui l’avait si bien accueilli. Il caressa d’une main respectueuse les larges fesses de la secrétaire qui se couvrirent aussitôt de chair de poule. Puis, rentrant son pénis dans son pantalon, il sortit tailler les rosiers lui aussi.


    Tout en les taillant, les deux jardiniers continuaient à admirer la croupe ouverte de la secrétaire. Un mince filet de sperme coulait entre les lèvres de sa nature, laquelle était si écarquillée maintenant, qu’elle exposait à la vue toutes ses roseurs internes aux formes bizarres de mollusque.


    « C’est quand même bizarrement fait, une femme ! s’étonna naïvement Jérôme. Vous ne trouvez pas ? »


    Philémon se contenta de grogner. Ils avaient entièrement dégagé la fenêtre du bureau, pourtant ils ne se décidaient toujours pas à aller s’occuper des autres fenêtres du rez-de-chaussée.


    « On pourra revenir quand la patronne la fouettera, proposa le bossu. Sans doute qu’elle fermera les volets, et qu’on pourra tout voir. Vois-tu, y a rien qui m’excite autant que de voir deux gouines s’amuser entre elles. Surtout quand il y en une qui fouette l’autre ! »


    « Moi, c’est pareil, avoua Jérôme. Mais expliquez-moi, Philémon, vous qui avez de l’expérience, pourquoi Hermeline accepte-t-elle d’être traitée de cette façon ? Une femme de près de quarante ans… drôlement bien roulée, et tout. Je comprends pas ! »


    « Tu comprends pas ? Et où pourrait-elle trouver une place où on s’occuperait aussi bien de ses fesses, tu peux me le dire ? Et dans la discrétion la plus absolue ! »


    « Mais les coups de fouet, Philémon ! Les coups de fouet ? »


    « Elle aime ça, ducon ! Les coups de fouet, c’est peut-être ce qu’elle préfère, si bizarre que ça te paraisse. C’est une marsochiste, ou quelque chose comme ça… c’est des choses qu’elles ont dans la tête, ces femmes-là ; plus on les fouette, et plus ça les excite ! »


    Une marsochiste ! Quel analphabète, se dit Hermeline. Elle avait envie de rire, maintenant, en écoutant ces deux imbéciles. Sa chair était en paix, elle se sentait bien. Elle soupira d’aise, puis frissonna. Sans doute que la patronne, comme ils disaient, allait la fouetter jusqu’au sang à son retour, mais c’était tant pis pour elle ; elle ne l’avait pas volé ; et d’ailleurs, ensuite, Mme Grimaldi saurait bien la consoler…


    « Tous les goûts sont dans la nature ! conclut le bossu, jouant les philosophes. Allons tailler les roses un peu plus loin… allez, viens. »


    Mais au dernier moment, une idée cocasse germa dans son esprit. D’un coup de sécateur, il trancha une rose superbe. Puis, délicatement, il retira les épines tout le long de la tige.


    « Va mettre cette fleur dans le vase qui est sur le bureau, dit-il à Jérôme. Un petit cadeau pour la directrice. Un humble cadeau de la part de ses fidèles jardiniers… »


    Une lueur d’intelligence passa dans les yeux de Jérôme. Avec un sourire ravi, il enjamba à nouveau la fenêtre, sa rose à la main, et se dirigea vers le vase de chair blanche qui ornait le bureau. Mouillant de salive la tige de la rose, il l’introduisit dans l’anus d’Hermeline. Elle sursauta de surprise, ne réalisant pas tout d’abord ce qu’on lui faisait. Quelque chose de mince et de souple entrait dans son cul. Puis elle comprit… C’était une tige… Une tige de rose ! Une rose, ces deux salopards lui avaient planté une rose entre les fesses ! Et la première chose que verrait Mme Grimaldi, en entrant, ce serait cette rose scandaleuse ! Comment lui faire croire après ça qu’il ne s’était rien passé en son absence ?


    « Oh, mon Dieu ! Mais elle va savoir… elle va savoir… Et elle me fouettera encore plus fort ! »


    Une délicieuse épouvante s’empara de son corps et elle se mit à pleurer à chaudes larmes, en pensant à ce qui l’attendait. Mme Grimaldi ne lui ferait pas de quartier, quand elle comprendrait qu’on s’était servi d’elle. Entre ses belles fesses blanches, la rose rouge tremblait au gré de ses sanglots désespérés. Attiré par son parfum, un papillon de nuit entra dans le bureau en voletant et vint se poser gracieusement dessus.

  


  
    CHAPITRE VI


    MADAME EST SERVIE


    L’appariteur, n’était pas le seul à recruter ses favorites parmi les jolies pensionnaires de Ste Estèphe. Gilles et Maxime, les deux autres gardes de l’Institution, avaient, eux aussi, les leurs. Comme Max, ils avaient parfois dû exercer certaines pressions morales pour convaincre les élues de leurs cœurs de leur accorder leurs faveurs. La plupart du temps, pour parvenir à leurs fins, il leur suffisait de menacer ces jeunes personnes de révéler à leurs parents certains écarts de conduite, et l’affaire était entendue.


    Mais il arrivait qu’ils aient recours à des manœuvres plus subtiles… et qu’ils en viennent à attirer leurs futures proies dans des pièges soigneusement élaborés. Voyons un peu, à titre d’exemple, comment Gilles, le vaguemestre, s’y prend pour dresser ses batteries.


    La personne sur laquelle il a jeté son dévolu est une toute nouvelle arrivée, pas encore au fait des usages de la maison. Elle s’appelle Amandine Chartier, est âgée d’un peu plus de dix-huit ans, et son père, qui est avocat, l’a bouclée ici pour l’éloigner de son amant, un autre avocat, Maître Lombard, grand amateur de fruits verts. Ce Maître Lombard, admirez la coïncidence, a lui-même mis en pension à l’institution sa propre fille, Marie-Hélène, parce qu’il l’a surprise en train de s’amuser d’une façon que la morale réprouve avec son propre secrétaire… Lui aussi un homme marié, et qui pis est, un père de famille nombreuse.


    Les deux nouvelles se détestent franchement, car Marie Hélène ne pardonne pas à Amandine, une fille de son âge, d’être la maîtresse de son père, et Amandine, pour son propre compte, a une dent contre Marie-Hélène, qu’elle soupçonne de l’avoir dénoncée à ses parents. Depuis qu’elles sont pensionnaires à Ste Estèphe, Amandine et Marie-Hélène ne s’adressent plus la parole


    Il y avait déjà six mois qu’Amandine Chartier avait été séparée de son amant et qu’elle se morfondait à Ste Estèphe, quand Gilles décida de passer à l’action. Assise sur un banc du jardin, en fin d’après-midi, Amandine était occupée à lire un gros manuel sur la meilleure façon d’élever ses enfants. Cette lecture ne l’enchantait guère et elle bâillait à se décrocher la mâchoire en laissant ses beaux yeux errer sur la pelouse


    À quelques pas de là, les jardiniers, Philémon et son aide, taillaient les rosiers de la façade. Un peu intriguée, Amandine les avait regardés entrer par la fenêtre dans le bureau de la directrice, d’où ils étaient ressortis un peu plus tard, en reboutonnant leur pantalon et en échangeant des plaisanteries qui paraissaient beaucoup les amuser. Mais elle était trop loin pour entendre ce qu’ils se disaient, et à vrai dire, cela ne l’intéressait pas beaucoup.


    Elle avait également vu passer la directrice, Mme Grimaldi, qui semblait rire toute seule, ce qui était assez surprenant, car c’était une personne assez sévère. Et maintenant, c’était le vaguemestre, Gilles, l’un des trois gardiens, celui qui était chargé de distribuer le courrier, qui attirait son attention. Il était en train de revenir par l’allée centrale, après être allé ramasser les lettres dans la boîte. Amandine ne nourrissait guère d’illusions, il n’y aurait pas de courrier pour elle, car ses parents la boudaient depuis son aventure avec Maître Lombard, et celui-ci était bien trop prudent pour lui écrire ici, sachant qu’on ouvrait le courrier des filles avant de leur donner leurs lettres. Cependant, le garde arrivait, assez bel homme dans son genre, mais un peu trop vulgaire au goût d’Amandine. Il avait son chien, un dogue allemand, en laisse, et il s’éventait avec les lettres qu’il avait ramassées dans la boîte, à l’entrée du parc.


    Amandine, pour éviter d’avoir à lui parler, fit mine de se plonger dans sa lecture. Quelle ne fut pas sa surprise quand le garde s’arrêta devant elle. Levant les yeux sur lui, elle constata qu’il observait les deux jardiniers qui étaient en train de tailler les rosiers grimpants sur la façade de l’ancien couvent.


    Puis il jeta un prudent coup d’œil dans la direction opposée et, mettant la main dans sa poche, il en tira une lettre pliée en quatre qu’il tendit à Amandine.


    « C’est pour vous, chuchota-t-il. De la part de Maître Lombard. »


    Amandine se sentit pâlir d’émotion. Tout d’abord, elle ne comprit pas. Puis elle réalisa que la lettre n’avait pas de timbre. Elle se dit aussitôt que l’avocat avait dû soudoyer le garde pour en faire son messager.


    « Vous connaissez maître Lombard ? » s’étonna-t-elle naïvement.


    À son tour, elle glissa un coup d’œil prudent vers les jardiniers.


    « J’ai eu des petits ennuis avec la justice, autrefois, expliqua modestement Gilles, et c’est Maître Lombard qui m’a défendu. Depuis, nous sommes restés en contact. C’est grâce à sa recommandation que Mme Grimaldi, la directrice, m’a engagé comme garde. Je lui en suis très reconnaissant. »


    « Mais… cette lettre… »


    « Il me l’a remise ce matin pour vous. »


    N’en écoutant pas davantage, Amandine, le cœur battant, ouvrit la lettre. Elle fut assez surprise de constater qu’elle était tapée à la machine et qu’elle n’était pas signée. Puis elle se dit que son amant avait sans doute jugé plus prudent de faire ainsi. La lettre, très brève, lui disait qu’il ne l’oubliait pas, qu’il pensait toujours à elle, mais qu’il fallait laisser agir un peu le temps. Afin de discuter de certaines choses avec elle, en tête à tête, Maître Lombard lui fixait un rendez-vous galant dans le parc pour un soir de la semaine suivante. « J’ai hâte de t’embrasser partout ! » terminait-il. Et dans un post-scriptum, l’avocat ajoutait :


    « Tu peux faire confiance à Gilles, c’est un ami à moi. »


    Comme la lettre était ouverte, Amandine en déduisit que Gilles l’avait lue. Elle leva les yeux sur lui, un peu gênée.


    « Mais… comment pourra-t-il entrer ? » s’étonna-t-elle en toute naïveté.


    « Cette nuit-là, c’est moi qui serai de garde, expliqua Gilles. J’ouvrirai la petite porte à votre ami et je le conduirai dans le garage de la directrice. Vous pourrez vous asseoir dans sa voiture… et y faire ce que vous avez à faire. »


    Ses yeux eurent une lueur narquoise. Amandine sentit ses oreilles tiédir.


    « Mais… c’est impossible… moi-même, je n’ai pas le droit de quitter le dortoir… »


    L’émotion faisait trembler sa voix. Tout ceci était si soudain. Gilles lui cligna de l’œil.


    « Ne vous mettez pas en souci pour ça… La surveillante du dortoir, Ingrid, est une bonne copine. Je m’arrangerai avec elle. »


    La rougeur d’Amandine s’accentua. Elle sursauta. Au fond de l’allée, on apercevait la directrice, Mme Grimaldi, dans son tailleur noir. Elle arrivait d’un bon pas. Gilles l’avait vue, lui aussi. Il fronça les sourcils.


    « Merde, la patronne. Soyons naturels… ce soir-là, il faudra vous comporter exactement comme d’habitude, pour ne pas attirer l’attention. Les mouchardes ne manquent pas. Méfiez-vous surtout de Rébecca, c’est la pire de toutes. Vous n’aurez qu’à mettre votre chemise de nuit et vous coucher comme si de rien n’était. Essayez même de dormir. On viendra vous réveiller dès que votre ami sera dans les murs. C’est moi qui me chargerai de tout. Et maintenant, rendez-moi cette lettre, je sais qu’elle n’est pas signée, mais il vaut mieux que je la brûle. Dans ces affaires, moins il y a de preuves, et mieux c’est ! »


    Sans lui laisser le temps de réagir, il lui prit la lettre des doigts et la fourra dans sa poche. Puis il se rendit à la rencontre de la directrice, et Amandine vit qu’il lui remettait le courrier. Ils étaient trop loin pour qu’elle puisse entendre leur conversation, mais Amandine crut remarquer que Mme Grimaldi la regardait de loin, avec un curieux sourire en coin.


    Toute gênée, elle se leva, en serrant son gros livre de puériculture. S’efforçant d’avoir l’air parfaitement naturelle, elle se dirigea vers les courts de tennis.


    « Alors, avait demandé Mme Grimaldi. Comment se présente l’enfant ? »


    « Comme une lettre à la poste, répondit le garde. Dans quinze jours, cette petite me mangera dans la main. Je lui mitonne un piège à ma façon. Il sera temps pour vous de découvrir le pot au rose… et de vous amuser avec elle comme il vous plaira. »


    « Tu es une crapule, tu sais ça ? dit Mme Grimaldi. Une belle crapule… »


    « Nous sommes tous des crapules, vous la première ! » rétorqua Gilles, avec un sourire très gracieux.


    Ils observaient la jeune Amandine qui s’éloignait, toute songeuse, son gros livre sous le bras.


    « Viens m’enculer, dit soudain Mme Grimaldi, d’une voix rauque. J’ai une sale envie qui m’a prise dans le ventre, tout à l’heure, quand je t’ai vu passer, avec tes bottes de garde-chiourme. Vite… Tu vas m’enfiler par le cul, debout, comme une chienne. »


    « Les chiennes se font saillir à quatre pattes ! »


    « Moi, je suis une chienne à deux pattes. Tu m’enculeras donc sur deux pattes. Dépêche-toi… Il me la faut tout de suite, bien au fond du cul ! »


    Ces mots d’une révoltante crudité, d’une tranquille vulgarité, la belle Mme Grimaldi les prononçait d’une voix harmonieuse et posée, avec un calme presque serein. Par moments, Gilles trouvait qu’elle exagérait un peu, sa belle patronne. Il n’était tout de même pas l’étalon de service ! Il rendit donc un peu de mou à la laisse, et le dogue allemand, tirant sur son collier, l’entraîna vers un fourré. Feignant d’être emporté par le chien, Gilles suivit le mouvement, se laissant entraîner. Mme Grimaldi ne put cacher son dépit ; elle pinça les lèvres et ses beaux yeux lancèrent un éclair ; mais elle se domina presque tout de suite et, ravalant sa contrariété, elle lui emboîta le pas.


    « Cela te plaît de me faire courir derrière toi, hein, salopard ? »


    Le chien se jeta dans un fourré. Il avait senti une odeur, sans doute. Gilles le suivit. La directrice suivit Gilles. Mais une fois qu’ils furent à l’abri du feuillage, Gilles, d’un coup de laisse, freina l’élan du chien qui s’étrangla de fureur. Sans s’occuper des protestations furieuses de l’animal, le garde attacha la laisse à une basse branche, puis, sans même un regard pour la femme qui l’avait suivi, il commença à déboutonner son pantalon. Il en sortit un gros sexe déjà à demi raide. La directrice, en tailleur noir, son loden sur les épaules, ses lettres à la main, le regardait faire, d’un air impatient. Elle jeta un coup d’œil dans l’allée et interrogea Gilles du regard. Il tira sur la peau de sa verge et découvrit son gland.


    « Ici ? demanda Mme Grimaldi. On serait mieux dans mon bureau, non ? Et il y a Hermeline, on pourrait la fouetter ensemble. »


    « Hermeline m’ennuie, c’est trop facile avec elle, répondit insolemment Gilles. Et puis, vous avez le feu au cul, non ? Faisons ça tout de suite. »


    Il lui indiqua une basse branche, presque horizontale. Mme Grimaldi hocha la tête et posa ses lettres sur l’herbe. Elle laissa glisser le loden de ses épaules, puis elle retroussa la jupe de son tailleur au-dessus de ses hanches, dénudant son postérieur joufflu. Elle ne portait pas de culotte, ses bas noirs étaient maintenus à mi-cuisse par des jarretelles roses. Ses fesses, très pâles, assez lourdes, bougèrent quand elle se dirigea vers l’arbre. Elle avait les hanches rebondies, la taille très marquée, et cela rendait encore plus excitante l’importance de son cul. Gilles, en regardant sa croupe nue, se masturbait d’une main blasée. Quand sa verge fut bien raide, il cracha sur son gland.


    « Montrez-moi votre moule. »


    La directrice, les joues enflammées par l’émotion, se retourna et écarta les cuisses pour s’exhiber. Son sexe entièrement épilé bâillait comme une large blessure rosâtre entre les lèvres gonflées. Le clitoris pointait.


    « Branlez-vous. »


    Elle commença à se masturber, les yeux fixes, la bouche entrouverte. Elle pinçait son clitoris, le tortillait dans tous les sens. Gilles s’approcha. Elle appuya ses fesses nues contre la basse branche et souleva un genou, en tenant sa cuisse d’une main par-dessous. Son vagin ressemblait à une entrée de gorge. Gilles y enfila sa bite en prenant son temps.


    « Vous êtes mouillée », constata-t-il.


    Il parlait d’un ton très froid, avec une sorte d’ennui.


    « Je suis toujours mouillée, haleta la directrice d’une voix que le plaisir rendait sifflante. Je suis une salope. »


    Elle commençait à perdre la tête.


    « Mais là, vous êtes particulièrement mouillée. »


    « C’est parce que je viens de me branler. »


    Gilles ressortit sa bite et la directrice se retourna. Elle tremblait d’impatience, d’une sorte de rage animale. Lui tournant le dos, elle se pencha par-dessus la branche, y appuya son ventre, fit basculer son buste, laissa sa tête descendre. Elle sentit que Gilles lui écartait les fesses. Elle poussa un cri enroué quand il commença à lui lécher l’anus. Il tirait très fort sur ses fesses, y imprimait ses doigts, lui faisant un peu mal. Quand enfin il se redressa et lui fourra le gland dans le trou, elle se mordit les lèvres jusqu’au sang et ses ongles griffèrent l’écorce du tronc. Gilles ne la ménagea pas. Il s’enfonça dans son cul, tout au fond, jusqu’à ce que ses couilles se collent aux lèvres béantes de la vulve.


    Il s’immobilisa alors, savourant ce moment où il était le maître de sa patronne. Il l’entendait respirer très fort. Fouillant dans ses poches, il y trouva ses gants. C’étaient des gants de cuir, des gants de motard, très épais. Il les enfila. La directrice tremblait, en attente. Quand elle sentit la froideur hostile du cuir sur la chair de ses fesses, elle soupira d’angoisse et son anus eut un spasme violent. Il se resserra soudain sur la pine de Gilles, mais, bientôt, comme le garde lui claquait méchamment la croupe, son orifice se dilata à nouveau et devint tout onctueux. La bite, un instant immobilisée, recommença à coulisser dans le rectum. Des deux mains, comme s’il jouait du tam-tam, Gilles se mit à fesser allègrement sa supérieure hiérarchique. Il commença doucement, puis pressa le rythme, et plus il accélérait, plus il frappait fort. Bientôt les fesses de la directrice prirent la couleur d’un coucher de soleil. Les gants de cuir claquaient bruyamment sur la peau échauffée, les fesses dansaient en tous sens, allaient et venaient, s’aplatissaient, rebondissaient. Et tout en la fessant ainsi, Gilles allait et venait dans son cul.


    Il pensait qu’il avait bien de la chance de faire un métier pareil. Il pouvait enculer la directrice, il pouvait s’envoyer toutes les pionnes, et même, quand il avait trouvé le moyen de leur forcer la main, la plupart des jeunes bourgeoises que leurs parents avaient bouclées ici. Cela ramena ses pensées vers la jeune Amandine Chartier. Il se promettait beaucoup de plaisir avec cette fille. Elle avait ce petit air plein de morgue des filles des quartiers riches ; c’était particulièrement excitant de leur rabattre leur caquet et de les obliger à se conduire comme des traînées.


    Cependant, il continuait à jouer du tam-tam.sur les fesses de la patronne. Quand il les eut rendues cramoisies et qu’elle l’eût supplié d’arrêter, « ayant le cul en feu », Gilles se contenta de l’enculer, posément, tout en lui titillant le clitoris par-dessous, de son doigt ganté. Mme Grimaldi geignait, haletait, le suppliait, se démenait. Puis, après un spasme furieux, elle reprenait provisoirement ses esprits et, sans que Gilles cesse pour autant de l’enculer, toujours au même rythme régulier, elle s’entretenait avec lui des affaires du collège, en s’efforçant de parler avec la plus parfaite froideur. Ce comportement pervers enflammait l’esprit compliqué de la directrice et cela se communiquait à son cul que Gilles n’avait pas cessé de pourfendre. Un orgasme effroyable la fit panteler. Le garde, aux cris et aux râles qu’elle poussait, comprit que c’était la fin et qu’elle avait son compte. Aussi, il se laissa aller à son tour et, marmonnant la phrase sacramentelle : « Madame est servie », il lui lâcha son sperme au fond du cul, non sans crier lui-même, d’une voix rauque et énervée.


    En un instant, assouvie, Mme Grimaldi retrouva son quant-à-soi. Elle se releva, essuya avec un mouchoir la sueur qui mouillait son front altier et s’accroupit pour pisser, haut troussée, cuisses bien écartées. Des filaments de sperme pendillaient entre ses fesses. Elle poussa pour se vider et le sperme fusa, en faisant des bulles.


    Quand elle en eut chassé ainsi de ses intestins la plus grande partie, elle se torcha et rabaissa sa jupe.


    « Qu’est-ce que tu m’as mis, sale bête, soupira-t-elle voluptueusement. C’est le cas de dire que j’en ai eu plein le cul ! Tiens, voilà pour toi… Tu l’as bien mérité. »


    Elle tendit un billet au garde qui l’empocha sans façon. Chaque fois que Mme Grimaldi avait recours à ses services, elle le payait. C’était sa façon de lui faire sentir qu’il n’était qu’un larbin, et que si elle avait des faiblesses pour lui, il ne devait pas en profiter pour prendre de grands airs avec elle.


    « Et toi aussi, tu as joui ! J’ai du sperme plein le cul ! Comme tu as crié en éjaculant ! »


    Elle lui caressa la joue du bout des doigts. Impavide, Gilles se laissa faire. Il savait qu’il ne fallait jamais contrarier la patronne. Ce n’est pas parce qu’elle vous donnait son cul qu’elle perdait pour autant le sens de ses prérogatives. Elle était la patronne, et lui, il était le larbin.


    « Ce n’était pas de la comédie, hein ? voulut-elle savoir. Tu jouissais vraiment ? Mon cul te plaît donc tant que ça ? »


    Comme il gardait le silence, Mme Grimaldi eut un petit rire coquet.


    « C’est bien, fais ton beau ténébreux. Je n’en pense pas moins ! »


    Elle le regarda dénouer la laisse du chien. Elle attendait qu’il sorte le premier et lui fasse signe que la voie était libre.


    « Quant à cette petite Amandine, lui dit-elle, je compte sur toi et tes collègues pour la rendre bien vicieuse. Elle me plaît beaucoup, cette donzelle. Je pense qu’une fois convenablement éduquée, elle fera une poupée gonflable très acceptable pour le député et sa femme. Ils aiment bien ce genre de fille. Et peut-être même pour le notaire, il cherche une nouvelle secrétaire ! »


    Haussant légèrement les épaules, Gilles souleva une branche et jeta un coup d’œil dans l’allée. Mme Grimaldi, un peu surprise, le vit revenir promptement en arrière. Au même moment, elle entendit quelqu’un qui courait, en respirant très fort. Elle interrogea le garde du regard.


    « C’est notre ami Gaspard, expliqua flegmatiquement Gilles. Il est en train d’entraîner sa pouliche pour le grand prix ! »

  


  
    CHAPITRE VII


    KAREN FAIT DU JOGGING 
(UNE SÉANCE DE « STIMULATION » SEXUELLE)


    Entendant quelqu’un arriver en courant, Amandine Chartier, éperdue, se précipita derrière le tronc d’un énorme marronnier. Elle venait de prendre conscience, un peu tard hélas, que dans sa hâte à s’éloigner de la directrice et du vaguemestre, bouleversée qu’elle était par la lettre de son amant, elle avait, en dépassant les courts de tennis, tourné sur la gauche, au lieu de prendre vers la droite.


    Or, sur la gauche, se trouvait la partie du parc où les nouvelles pensionnaires n’avaient pas le droit de se rendre. Elle n’avait jamais très bien compris pourquoi il y avait là une zone interdite. Jusqu’à ce jour, elle ne s’en était pas approchée, suivant le règlement à la lettre. Fallait-il que la lecture de sa lettre l’ait tourneboulée pour qu’elle en oublie cela. Sans s’en rendre compte, elle s’était enfoncée assez loin sous le couvert des arbres quand elle réalisa sa bévue. Et voilà que deux personnes arrivaient en courant droit sur elle. Elle ne les voyait pas encore, car l’allée était très étroite et bordée de haies épaisses, en outre elle était très sinueuse, mais elle les entendait. Ils étaient deux, à en juger par leurs voix. Un homme et une femme. Ils couraient, l’un derrière l’autre. La femme courait devant, l’homme la suivait.


    « Oh, je vous en supplie, Gaspard, disait, toute haletante, la voix féminine, qui avait un accent américain très prononcé. Ne m’obligez pas à courir plus vite… cela me fait mal aux seins ! »


    « Il faut perdre vos deux kilos, Miss Scott, répondait la voix du professeur d’éducation physique. Il fallait y réfléchir avant ; cela vous apprendra à vous empiffrer de sucreries ! »


    « Oh my God, my God, haleta en réponse la voix de l’Américaine (Amandine avait reconnu l’accent à couper au couteau de l’arrogante héritière qui les écrasait toutes de ses mépris de fille riche)… je n’en peux plus, Gaspard… permettez-moi de souffler un instant ! »


    Hagarde, Amandine entendit alors une sorte de sifflement, puis un cri strident, et elle vit une chose incroyable : bondissant au tournant de l’allée, l’Américaine, tenant ses seins nus dans ses mains, les joues écarlates, en sueur, fonçait droit sur elle comme une biche poursuivie par un sanglier.


    Cette partie du parc formait une sorte de labyrinthe en modèle réduit. Les allées s’enroulaient sur elles-mêmes, comme les spirales d’un colimaçon, et elles étaient bordées par des haies assez basses, ce qui permettait de voir qui s’y déplaçait, d’une allée à l’autre. En fait, l’Américaine n’était encore que dans la spire qui était parallèle à celle où se trouvait Amandine. Elle passa donc comme une apparition, courant comme une dératée, soutenant des mains ses seins nus et elle tourna dans la direction opposée. Ce fut une vision fugitive, tout de suite après elle, ce fut Gaspard, le prof de gym, qui dévala en trombe, sous le nez d’Amandine. Comme elle s’était blottie derrière son marronnier, il ne la vit pas. Il faut dire qu’il était bien trop occupé à regarder Karen qui courait devant lui.


    Il disparut à son tour en un clin d’œil et Amandine se recroquevilla peureusement sur elle-même, s’efforçant de se faire toute petite, car elle avait réalisé que d’un instant à l’autre, après avoir parcouru la boucle, ils allaient revenir et cette fois, ce serait par l’allée qu’elle avait empruntée elle-même.


    Déjà, en effet, elle pouvait entendre se rapprocher le souffle saccadé de l’Américaine. Elle était encore sous le coup de l’étonnement le plus scandalisé. Pourquoi donc Gaspard faisait-il courir Karen Scott les seins nus ? C’était d’autant moins explicable que l’Américaine avait des appas un peu excessifs et que si elle ne les avait pas soutenus de ses mains, à l’allure à laquelle elle courait, ils n’auraient pas manqué de se balancer devant elle d’une manière particulièrement indécente.


    Amandine en était là de ses réflexions quand elle vit revenir l’Américaine. Cette fois, elle était bien dans l’allée par laquelle elle était arrivée elle-même, et la haie ne cachait plus le bas de son corps. Ce qui permit alors à Amandine, qui en resta bouche bée, de découvrir que ce n’était pas seulement la poitrine de l’Américaine qui était nue, mais tout son corps. En effet, Karen Scott, pour faire son jogging, n’avait sur elle qu’une paire de baskets et de grosses chaussettes de laine bariolées qui lui montaient en haut des cuisses, comme en portent les dames qui font de l’aérobic. Mais au-dessus de ces cuissardes de laine, elle était aussi nue qu’un ver !


    À bout de souffle, elle trottinait maintenant avec une grâce un peu pataude, les mains sur les fesses, ce qui faisait que ses beaux gros seins montaient et descendaient comme deux cloches de chair sur sa poitrine à chacune de ses enjambées. Si Karen Scott, au lieu de les soutenir, se protégeait l’arrière-train, c’est que Gaspard, qui la poursuivait, le lui cinglait sans pitié à l’aide d’une fine baguette de coudrier, comme il aurait fouetté une pouliche pour l’obliger à trotter. La croupe rebondie de l’Américaine était déjà zébrée d’une dizaine de belles marques rouges, dont certaines commençaient à virer au violacé. Hagarde, les yeux écarquillés, son corps plantureux luisant de sueur, la coureuse arrivait droit sur le marronnier derrière lequel s’était tapie Amandine. Effarée, celle-ci pouvait voir la touffe de poils blonds qui ornait le pubis de Karen, et les lèvres de la vulve, très gonflées, qui se déformaient à chaque enjambée. L’émotion lui assécha la bouche et elle sentit une étrange langueur se répandre dans son corps. L’un poursuivant l’autre, l’homme habillé et la femme nue arrivaient donc dans l’allée, face à elle.


    « Plus vite, allons, du nerf, plus vite ! » criait Gaspard, tout en cinglant cruellement les fesses nues de la coureuse. Mais celle-ci, à bout de souffle, ne parvenait pas à presser le train. Ses beaux seins ballottaient sur son torse, elle ouvrait la bouche pour aspirer l’air, ses cheveux blonds, en désordre, flottaient sur ses belles épaules rondes toutes vernies de sueur…


    Avec une grimace cruelle, Gaspard lui cingla la croupe de toutes ses forces, arrachant un hurlement indigné à l’Américaine qui, au lieu de courir plus vite, s’arrêta net et se retourna pour faire face à son bourreau.


    « Oh, Gaspard, supplia-t-elle, cessez donc de me fouetter les fesses, je ne suis pas une jument ! Et d’ailleurs, je ne peux plus courir, je n’ai plus de souffle… »


    Le moniteur d’éducation physique et la belle Américaine nue se faisaient face dans l’allée. Amandine voyait la jeune fille, à peine à deux mètres d’elle. Elle avait les joues rouges, luisantes de sueur, et les bouts de ses seins, assez gros, étaient érigés… comme si… comme si, songea Amandine, stupéfaite, et vaguement outrée… comme si elle était sexuellement excitée !


    « Il vous reste encore trois tours de piste à faire, Karen ! »


    « Oh, je vous prie, Gaspard… je ne peux plous… j’ai les jambes comme du plomb ! »


    « Très bien, fit le moniteur, avec un sourire un peu crispé, puisque c’est ainsi, nous allons passer aux exercices d’assouplissement. Vous êtes bien d’accord ? Que préférez-vous ? Courir encore… ou faire vos assouplissements ? »


    Intriguée Amandine, de sa cachette toute proche, vit s’empourprer les joues humides de sueur de Karen Scott. Baissant les paupières, elle haussa légèrement les épaules, ce qui souleva ses beaux seins en forme de cloches, et les coins de sa bouche pulpeuse s’abaissèrent dans une moue maussade.


    « Je trouve trop humiliants, Gaspard… vos… vos exercices d’assouplissement. Si je dois les faire, alors rendez-moi mon survêtement… je ne peux pas faire ça devant vous toute nue ! »


    « Pas question, Karen ! Il faut que je puisse vérifier que vous faites les mouvements correctement. C’est plus facile, pour moi, si vous êtes nue… »


    « Vous dites ça chaque fois, Gaspard… » dit Karen, d’une voix désolée.


    Ses yeux évitaient soigneusement ceux du moniteur de gym ; lui, en revanche, ne se gênait pas pour détailler d’un regard gourmand l’anatomie de la jeune fille ; et il avait une tendance très nette, remarqua Amandine, à s’intéresser à l’estuaire velu que Karen tentait vainement de dissimuler en serrant les cuisses.


    « Si vous ne voulez pas faire vos exercices correctement, je serai contraint d’en référer à la directrice ! »


    « C’est bien, c’est bien, je vais les faire, vos exercices… »


    Dans un mouvement rageur, Karen tourna le dos à son bourreau et se tint au garde à vous, les bras pendant le long du corps. Deux larmes de rage tremblaient entre ses cils et elle se mordillait nerveusement la lèvre. Au bout de ses seins plantureux, les mamelons gonflés pointaient comme deux petites cornes de chair.


    « Vous allez commencer par sautiller sur place… »


    « Non ! Je sautille pas ! Je suis trop fatiguée pour sautiller ! »


    « Alors, penchez-vous et touchez la pointe de vos pieds avec le bout de vos doigts. »


    Cette fois, Karen s’exécuta. Elle plia la taille et, souplement, elle se toucha la pointe des pieds. Sans bruit, Amandine fit le tour de son marronnier, pour pouvoir la voir sous un meilleur angle. Elle se trouvait maintenant derrière le moniteur, et pouvait voir ce qu’il regardait lui-même : le beau derrière joufflu de Karen, partagé par une étroite vallée, et la touffe de poils blonds qui faisait un petit toupet entre les cuisses.


    « Écartez les cuisses, maintenant, Karen… et recommencez le même exercice… »


    La voix du moniteur était devenue vaguement enrouée, comme s’il avait du mal à parler.


    L’Américaine lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en arquant un sourcil, avec une sorte d’étrange ironie.


    « Est-ce que cet exercice est vraiment nécessaire, Gaspard ? » demanda-t-elle.


    « Absolument ! »


    « Mais… si je fais ça… vous allez voir mon sexe… » murmura Karen, en baissant les yeux.


    Comme Gaspard ne répondait pas, elle haussa légèrement les épaules, et écarta les cuisses. Puis elle se pencha en avant… et toucha les pointes de ses pieds du bout de ses doigts.


    « Gardez la pose ! » ordonna Gaspard.


    Or, dans cette pose, en effet, on pouvait voir intégralement la fente ouverte de la vulve, par-derrière, sous le sillon qui séparait les fesses écartées. Amandine remarqua que les muqueuses, d’un rose ardent, étaient luisantes d’une humidité suspecte. Elle n’était pas sûre, pour son compte, qu’il s’agissait de sueur.


    « Vous me voyez tout, pas vrai, Gaspard ? demanda Karen, d’une voix étrange. Mon calice est grand ouvert, n’est-ce pas ? C’est pour ça que vous me faites faire cet exercice… N’avez-vous pas honte ? Vous vous en fichez bien de mes kilos superflus. Tout ça, c’est un prétexte pour me faire mettre toute nue et m’obliger à prendre des poses inconvenantes devant vous ! Vous… vous n’êtes qu’un obsédé sexuel. »


    « Et vous, Karen, n’avez-vous pas honte de vous montrer ainsi ? » demanda Gaspard, en tirant sur la fermeture Éclair de sa braguette.


    « Si… j’ai honte… j’ai affreusement honte… »


    La voix de Karen tremblait, elle arrivait à peine à parler.


    « Si vous le voulez, Karen, je dirai à Mme Grimaldi que vous avez fait vos tours de piste. Mais en échange… »


    « Eh bien, Gaspard ? En échange ? Continuez ! »


    « En échange… vous resterez ainsi, sans bouger… quoi qu’il arrive… »


    Jetant un coup d’œil derrière lui, Gaspard vérifia que personne n’arrivait dans l’allée.


    « Vous allez encore me mettre votre gros pénis dans mon vagin, comme la dernière fois, hein, Gaspard ? » demanda Karen.


    « Il faut bien que je vérifie vos organes génitaux ! Cela fait partie de mes attributions ! »


    Dégageant sa verge, qui bandait d’une manière phénoménale, Gaspard se rapprocha de la croupe ouverte de Karen. Il tendit un doigt devant lui et l’introduisit doucement dans le vagin.


    « Oh non, vous n’avez pas le droit ! Je vous défends de mettre votre doigt dans mon trou ! Retirez-le ! »


    « Et si je dis à Mme Grimaldi que vous avez maigri d’un kilo ? »


    « Vous feriez ça ? »


    « Promis. »


    « Dans ce cas, soupira Karen, dont les joues se colorèrent, c’est différent… vous pouvez remettre votre doigt dans mon sexe. »


    Il faut bien remarquer que Gaspard ne l’avait pas retiré. Non seulement il ne l’avait pas retiré, mais se servant de l’autre main, il était en train de titiller le second orifice de Karen.


    « Oh, pas l’anus, s’écria alors l’Américaine, je vous prie, pas l’anus, Gaspard. Ce n’est pas un organe de reproduction, pour commencer… Oh, Gaspard… »


    La voix mourante de Karen se tut. Gaspard venait en effet de lui introduire l’index de son autre main dans le cul.


    « Oh, Gaspard ! Gaspard ! Mais que faites-vous ? »


    « Vous le sentez bien, on croirait que c’est la première fois. Je vérifie que le passage est libre… »


    « Mais, voyons, Gaspard ! C’est absolument incorrect de faire ça. Et puis en quoi mes fonctions intestinales vous concernent-elles ? Pouvez-vous me le dire ? »


    Se dégageant d’une brusque torsion de reins, la jeune fille se retourna et fit face à Gaspard, qu’elle fusilla d’un œil courroucé. Amandine fut à vrai dire assez surprise de voir celui-ci réagir plutôt mollement.


    « C’est bon, c’est bon, ne montez pas sur vos grands chevaux ! » soupira-t-il.


    « Savez-vous, Gaspard, que j’ai bien envie d’aller raconter à Mme Grimaldi de quelle étrange façon vous me faites perdre mes kilos superflus ? »


    « Préférez-vous que ce soit M. Ornulphe qui s’en charge ? » demanda hargneusement le moniteur.


    Amandine dressa l’oreille. M. Ornulphe, un prêtre défroqué, s’occupait de la bibliothèque. C’était un gros homme au visage de crapaud qui lui inspirait la plus vive répulsion. Chose étrange, les autres pensionnaires ne partageaient pas toutes sa répugnance. Certaines, même, comme Rébecca ou Maryse, deux anciennes très délurées, affirmaient qu’il avait ses bons côtés. Faute de grive, on mange des merles, ajoutait Rébecca. Amandine, pour son compte, trouvait que M. Ornulphe ressemblait davantage à un corbeau qu’à un merle, et elle constata que l’Américaine semblait partager ce point de vue, car elle fit une grimace de dégoût.


    « Oh, quand même, Gaspard… vous exagérez ! Je préférerais mourir, pour mon compte que laisser cet homme dégoûtant… »


    Elle ne poursuivit pas, comme si les mots refusaient de sortir ; ce fut Gaspard qui acheva sa phrase, l’air goguenard.


    « Tester vos capacités amoureuses ? N’est-ce pas l’expression employée par Mme Grimaldi ? »


    Comme Karen se contentait de faire la moue, Gaspard se mit à ricaner.


    « C’est lui ou moi, Karen. Vous connaissez la règle ! Alors, que choisissez-vous ? »


    Comme la jeune fille continuait à se taire, contemplant le sable de l’allée où son pied tendu dessinait un cercle, Gaspard se rapprocha d’elle, presque à la toucher.


    « Et si nous les testions un peu, vos capacités amoureuses, Mlle Scott ? Nous sommes bien isolés, ici. À cette heure, personne ne viendrait nous déranger ? Qu’en dites-vous ? »


    Karen Scott se retourna ; ses yeux parcoururent l’allée, balayèrent les buissons, scrutèrent le feuillage des arbres.


    « Vous êtes sûr que c’est bien nécessaire, Gaspard ? » demanda-t-elle, en cambrant coquettement le buste.


    « Si vous préférez courir, vous avez le choix ! »


    « Oh, non (l’Américaine fit une moue de petite fille), je suis trop fatiguée pour courir… je préfère encore que vous testiez… »


    « Parfait. Bombez bien le buste… et répondez à mes questions. Je vais stimuler vos mamelons, pour commencer… »


    Les joues roses, l’Américaine bomba la poitrine et regarda les mains du moniteur qui s’emparaient de ses splendides mamelles. Il les pressa amoureusement et Karen soupira.


    « Oh, Gaspard… Gaspard… »


    Du bout des doigts, le moniteur lui titillait doucement les pointes des seins.


    « Vous voyez, vos boutons se gonflent, Karen. Sentez-vous une excitation sexuelle ? »


    « Je crois… je crois que je la sens, en effet… mais vous savez très bien que je suis d’une nature très sensuelle… »


    « Nous allons vérifier cela sur-le-champ. Écartez bien vos cuisses, je vais maintenant vous stimuler le clitoris. »


    Amandine, n’en croyant pas ses yeux, constata qu’il faisait ce qu’il avait dit. Et, chose qui lui parut encore plus incroyable, que la vaniteuse héritière se laissait faire. Elle écartait les cuisses et avançait le ventre pour bien laisser le doigt de Gaspard explorer la fente de son sexe.


    « Vous sentez, vous sentez comme votre clitoris durcit, Karen ? Et comme votre vagin s’ouvre bien ? Voyez… je n’ai pas besoin de forcer, mon doigt entre dedans comme dans du beurre ! Comme dans du beurre fondu… »


    Toute rouge, l’Américaine ployait le cou pour le regarder toucher son sexe.


    « Je vous l’avais dit, je vous l’avais bien dit, Gaspard. C’est pour cette raison que mon père m’a mise en pension ici. Dès qu’un garçon me touche le sexe, je suis incapable de lui résister. Je n’ai plus de force… Oh, je vous prie, n’abusez pas de la situation… »


    De l’autre main, Gaspard ouvrit son pantalon et produisit un gros pénis en érection.


    « Que diriez-vous, Karen, suggéra-t-il, si, profitant de votre faiblesse, je vous mettais mon pénis dans le vagin ? »


    « Je dirais, chuchota l’Américaine, que c’est très mal de profiter d’une pauvre fille… Oh, oui, très mal, Gaspard ! »


    « Est-ce que cela vous excite, Karen, de voir mon pénis ? »


    « Oh, oui, my dear, surtout que c’est un gros pénis ! Cela m’a toujours excitée quand un homme me montre son gros pénis. En Amérique, souvent, quand je suis en voiture avec un copain, il ouvre son pantalon, et il me fait voir son pénis ! Les hommes sont vraiment dégoûtants ! »


    « Et montrer votre fente, ça vous stimule aussi ? »


    « Oh, ça me stimule d’une façon terrible, Gaspard. Vous voyez comme je vous la montre bien, en ce moment. Regardez bien mon trou, vilain éducateur ! »


    « Il a l’air d’une bouche qui crie famine. Et à ce propos, si, tout en vous enfilant mon pénis, je vous stimulais simultanément la région anale ? »


    « Vous mettriez votre doigt dans mon cul, Gaspard ? Oh, décidément, c’est une manie ! Vous êtes un affreux maniaque sexuel, Gaspard. Et comme vous m’avez fouettée, tout à l’heure ! Vous aimiez, ça, hein, me fouetter le derrière ? »


    « C’est vrai, admit le moniteur, cela m’excite de fouetter une belle jument comme vous ! »


    « Oh, my God… Gaspard, Gaspard… cela m’excite tellement quand vous me parlez de cette façon ! Vite, introduisez-moi votre gros pénis dans mon vagin, je vous autorise à faire l’acte sexuel avec moi, comme si vous étiez mon mari ! »


    Sans se faire prier, Gaspard, pliant un peu les genoux, introduisit son pénis dans le sexe de la jeune fille. De son côté, pour bien l’accueillir, elle se dressait sur la pointe des pieds, comme une ballerine.


    « Oh… il est entré au fond… oh, my God, votre gros pénis est dans mon… dans mon… Oh, je le sens bien ! Oh, nous sommes exactement comme mari et femme, non ? En pleine nature ? Comme Adam et Ève ? »


    « Je peux vous prendre dans mes bras, Karen ? Vous serrer contre moi ? »


    « Oh oui, my dear. Faisons l’acte de procréation dans les règles ! Faites exactement comme si vous étiez mon mari. Je veux m’exercer avec vous à être une bonne épouse… Oh, je le sens qui bouge dans mon ventre, et en même temps, il y a votre coquin de doigt dans mon derrière. C’est délicieux, vraiment. En Amérique, les hommes sont beaucoup moins raffinés qu’en France ; ils n’ont pas ces petites attentions délicates ; aucun n’aurait l’idée de me stimuler l’anus pendant qu’il fait l’acte sexuel avec moi. En France, je suis surprise de voir comme les hommes s’occupent bien de ma personne. Ils lèchent le clitoris très souvent. En Amérique, ce sont seulement les lesbiennes qui font ça. Oh, oui, oui, Gaspard, entrez et sortez très vite, comme ça. Et pincez mes gros nichons. Oh, j’adore quand vous brutalisez mes seins, Gaspard. Oh, c’est si bon que je crois bien que je vais avoir un orgasme. Ah, je meurs Gaspard, je meurs… Oh, vous sentez comme je transpire. Cette fois, j’ai perdu au moins cinq cents grammes ! Et c’est beaucoup plus agréable de cette façon qu’en faisant des tours de piste ! »


    Mais soudain, alors que tout semblait aller pour le mieux, Amandine vit le moniteur faire une curieuse grimace. Et au même moment, Karen poussa un cri outragé. L’instant d’après, elle se mit à marteler la poitrine de Gaspard de ses petits poings.


    « Oh, cochon, cochon, cria l’Américaine d’une voix outragée, vous avez joui dans mon sexe sans attendre que j’aie mon orgasme ! »


    « C’est de votre faute ! Si vous la fermiez un peu, je pourrais me concentrer, mais il faut toujours que vous parliez ! »


    « Vous êtes un goujat… un éjaculateur précoce… un impuissant ! J’espère que mon mari ne sera pas aussi maladroit que vous ! »


    « Oh, ça va, hein ! Fermez-la un instant, on n’entend que vous ! »


    Un pli mauvais aux coins des lèvres, Gaspard secoua son pénis, puis le rentra dans son pantalon de jogging. Karen le regardait faire d’un air méprisant.


    « Je n’ai même pas eu mon orgasme ! » répéta-t-elle.


    « Eh bien, la prochaine fois, vous essaierez de l’avoir plus vite ; c’est à ça que servent les exercices d’assouplissement. Et maintenant, au trot ! Dépêchons ! Vous avez encore deux tours de piste à faire… si vous voulez perdre vos kilos superflus ! »


    Outrée, une main entre les cuisses pour empêcher le sperme de sortir, Karen Scott le dévisagea.


    « Mais, vous aviez dit… »


    « Eh bien, j’ai changé d’avis ! Allez, en piste ! »


    « Mais voyons, Gaspard, je peux pas courir comme ça, regardez, ça coule… Vous m’en avez mis plein le… »


    « Laissez couler ! Je vous ai graissé le moteur, vous allez pouvoir courir comme un bolide, maintenant ! Il faut s’occuper de votre carrosserie… elle est un peu lourde, votre carrosserie ; il faut l’affiner… et pour cela rien ne vaut le jogging ! Et tâchez de la fermer un peu, d’accord ? J’en ai marre d’entendre vos conneries, si vous voulez le savoir ! »


    Haussant dédaigneusement les épaules, Karen se remit donc à courir, les seins dansant sur sa poitrine. Elle courait avec une main entre les cuisses, en suppliant Gaspard de lui passer un Kleenex. Ils disparurent ainsi, l’un derrière l’autre, en continuant à se chamailler.


    Ce qu’Amandine ignorait, c’est que cet intermède avait eu deux autres témoins. Et que ces deux témoins… l’avaient vue, elle, Amandine Chartier, jouer les voyeuses. Et qu’ils continuèrent de l’observer, bien dissimulés derrière un buisson, alors qu’elle baissait sa culotte et s’accroupissait pour faire pipi. Chaque fois qu’elle était sexuellement excitée, Amandine éprouvait le besoin de se soulager la vessie. Quand ce fut fait, elle remonta sa culotte et s’éloigna pensivement, son gros livre de puériculture sous le bras.


    « Je vois que je suis bien servie ! » pouffa Mme Grimaldi, en sortant de sa cachette, au bras de Gilles.


    « Quel salaud, ce Gaspard ! » ajouta-t-elle.


    Avec un rire argentin, elle entraîna le vaguemestre dans la direction des courts de tennis.


    « Vous avez vu cette petite voyeuse, comme elle était intéressée ? À propos, Gilles, vous ne m’avez pas expliqué comment vous allez vous y prendre pour la piéger ? »


    « Ce n’est pas compliqué. Cette idiote a raconté à Rébecca, qui me l’a répété, qu’elle était la maîtresse de maître Lombard, le père de la petite Marie-Hélène. Je lui ai donc fait croire que son amant voulait la rencontrer… en écrivant une fausse lettre. Et la semaine prochaine, elle viendra avec moi dans votre garage, pour rencontrer Maître Lombard ! »


    « Je ne comprends pas très bien, Gilles. Il ne sera pas là, son amant ! »


    « Non. Mais moi, j’y serai. Nous serons seuls, tous les deux, dans votre garage, en pleine nuit. Elle, en chemise de nuit. Et moi… tout disposé à la consoler. »


    « Quand je vous disais que vous étiez une crapule, Gilles ! Pauvre petite Amandine, comme elle va être déçue ! Comme nous allons bien la consoler ! »

  


  
    CHAPITRE VIII


    ADMISSION D’UNE NOUVELLE ÉLÈVE


    Dès qu’elle l’avait vue franchir le seuil du bureau, à son déhanchement coquin, à son air faussement modeste, à son allure sournoise de fausse petite fille encombrée par ses beaux nichons, Mme Grimaldi avait compris à qui elle avait affaire. La nièce du notaire Barthollo correspondait parfaitement à la voix qu’elle avait entendue au téléphone, lors de leur entretien préliminaire : petite voix sucrée, maniérée, de fausse ingénue, entrecoupée de soupirs tremblés et de petits rires bébêtes. Faussement modeste, fausse petite fille, fausse ingénue… tout était faux en elle, sauf l’essentiel : cet adorable petit corps potelé sanglé dans une robe trop étroite qui en laissait admirer les rondeurs précoces à qui voulait.


    « C’est bien ici le bureau d’admission ? demanda la jeune personne, en portant un doigt à sa bouche. (Belle bouche bien épaisse, aux lèvres bien gonflées de suceuse, à l’expression boudeuse.) Le monsieur qui est dehors m’a dit que je pouvais entrer directement. »


    « Il a bien fait, dit Mme Grimaldi, d’une voix un peu rauque. Entrez donc, ma mignonne… n’ayez pas peur. Vous êtes bien dans le bureau d’admission. »


    Hermeline qui tapait à la machine eut un frisson le long de l’échine. Quand la directrice avait cette voix enrouée, c’est que les choses n’allaient pas traîner. Elle se retourna pour regarder l’arrivante et à son tour, elle resta figée de surprise. C’était trop beau pour être vrai : ces couleurs pastel, cette robe trop serrée, ces seins déjà volumineux comprimés d’une façon indécente dans ce chemisier à col Claudine faussement (encore !) sage… Un vrai bonbon pour vieux monsieur cochon !


    La filleule idéale, en somme, pour un vieux dégoûtant comme le notaire Barthollo. Hermeline connaissait suffisamment ce dernier, bien qu’elle n’ait pas encore eu affaire à lui personnellement, pour savoir qu’il n’avait certainement pas fait de cette jeune idiote sa filleule sans des raisons bien précises. N’était-il pas, ce pervers notaire, un des visiteurs les plus assidus de l’Institution ? Un de ceux que ses goûts dépravés portaient le plus, parmi ces messieurs, sur les fausses lolitas et les fruits verts déjà un peu rassis, voire un peu blets… Elle savait par Mme Grimaldi qui était la confidente du bonhomme que rien ne lui plaisait autant qu’une femme bien en chair, au sexe épilé de fausse petite fille, déguisée en gamine, mais une gamine dotée d’appas opulents qui juraient avec ses minauderies puériles.


    En soupirant, Hermeline pensa que justement aujourd’hui, comme la veille, Mme Grimaldi avait insisté pour qu’elle porte une culotte. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce port de culotte si inhabituel était d’une façon ou l’autre lié avec ­l’admission de cette nouvelle élève. Et pourquoi le nier ? Elle en était tout émoustillée, cette chère Hermeline.


    Quant à Mme Grimaldi, elle avait légèrement pâli en voyant entrer l’ingénue. Les paumes de ses mains étaient devenues moites, et elle avait dévissé son stylo, pour se donner une contenance. C’était rare qu’une fille lui fasse autant d’effet dès sa première apparition.


    « Quel âge avez-vous, Mademoiselle ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous savez que nous n’acceptons pas les mineures, dans cet établissement ? »


    « Oh, je sais que je fais plus jeune que mon âge, répondit de sa voix sucrée la filleule du notaire. Mais rassurez-vous, Madame. J’ai presque dix-neuf ans ! »


    « Presque dix-neuf ans ? Vous êtes donc une grande fille ! » fit Mme Grimaldi, en feignant d’écrire sur son calepin pour ne pas montrer à quel point elle était émue par la proximité de la fausse lolita.


    « Moi, je vous en aurais donné seize, à première vue ! » marmonna-t-elle


    Elle marqua un temps d’arrêt, puis ajouta :


    « Il y a des filles de seize ans qui ont déjà des seins aussi gros que les vôtres… »


    Avec une moue désolée, la nièce du notaire abaissa les yeux sur son corsage bien rempli et soupira… ce qui fit se gonfler davantage ses jeunes appas opulents.


    « Mais ne restez pas là plantée comme une asperge, Mademoiselle… Asseyez-vous donc ! »


    De sa belle main manucurée, la directrice désigna un petit tabouret fort inconfortable qui se trouvait en face de son bureau. Toute gênée, la jeune fille s’avança ; elle marchait en se dandinant d’un air emprunté, comme si elle n’était pas encore habituée à porter des souliers à talons hauts. Joues roses de confusion, encore un peu rondes, comme celles d’un enfant, beaux yeux bleus voilés de longs cils blonds, petit menton fendu d’une adorable fossette… En somme, un petit minois assez banal, n’était la bouche. Car la bouche était étonnante : boudeuse, épaisse, humide… Une de ces bouches qui donnent des idées.


    Ajoutez à cette bouche indécente un air de ne pas y toucher, et ces timides regards par en dessous… et surtout ces seins qu’on devinait sous le corsage trop serré, lourds et crémeux, d’une importance d’autant plus incongrue que la demoiselle, comme si elle avait voulu se rajeunir encore, s’était attifée d’une ahurissante tenue de fillette provinciale : jupe à plis un peu trop courte laissant voir ses cuisses assez fortes, chaussettes blanches moulant de façon indécente des mollets charnus déjà si féminins, ajoutez donc tout ça, et vous comprendrez aisément l’émoi d’Hermeline et de la directrice.


    Jamais encore, autant qu’elles s’en souvinssent, les choses ne s’étaient présentées d’une façon aussi claire.


    Tout intimidée par les regards des deux femmes, la jeune personne posa ses fesses rebondies sur le minuscule tabouret de pianiste, si inconfortable, et tira sur sa jupe courte dans l’espoir fallacieux de cacher ses cuisses. N’y parvenant pas, elle posa pudiquement son sac dans son giron et joignit les mains.


    « Vous vous appelez donc Rosine, Mademoiselle ? »


    « C’est exact, Madame. Rosine Beaugency… »


    « Cela vous va très bien ; pas vrai, Hermeline ? »


    La jeune fille lança un coup d’œil en coin vers la secrétaire. Cette belle blonde aux formes épanouies l’impressionna visiblement, car elle baissa immédiatement les paupières.


    « Mademoiselle Beaugency me paraît charmante ! » murmura Hermeline.


    « Et vous êtes la nièce de mon ami, le notaire Barthollo ? »


    « C’est exact. Sa nièce par alliance… mais surtout sa filleule. Monsieur Barthollo est le cousin germain de feue ma mère. C’est lui qui m’a recueillie après la mort de mes parents et qui s’est chargé de mon éducation. »


    « Si j’en juge par vos résultats scolaires, votre parrain ne me paraît pas avoir surveillé vos études avec beaucoup de soins ! »


    « Ce n’est pas de sa faute, Madame, il est tellement pris par ses affaires. Et puis il faut dire que je ne suis pas très intelligente. Et enfin, je suis une étourdie qui ne pense qu’à s’amuser… »


    « S’amuser ? Avec les garçons, sans doute ? »


    La jeune Rosine l’admit en baissant le front.


    « Si bien que j’ai raté trois fois mon bac, expliqua-t-elle d’une voix plaintive, et maintenant que je suis majeure, mon parrain a décidé de me donner une dernière chance. Et cette dernière chance, c’est vous, Madame… Si vous ne m’acceptez pas dans votre école, je serai obligée de travailler comme une simple employée aux écritures, à la mairie… »


    Un soupir fit se gonfler le corsage bien rempli de Rosine ; Hermeline et sa patronne échangèrent un bref regard de connivence. Visiblement, cette perspective n’enchantait pas la filleule du notaire.


    « Savez-vous que vous n’êtes pas ici dans une école ordinaire ? Ici, la seule chose qu’on apprend, c’est à devenir une bonne épouse ! »


    « Une épouse bien soumise… » ajouta doucereusement Hermeline.


    À ce mot de soumise, la fausse gamine s’empourpra d’une façon troublante et porta son pouce à sa bouche… pour le mordiller.


    « Je suis au courant, Madame. Mon parrain m’a tout expliqué. Il m’a aussi dit que vous… que vous étiez très sévère ! »


    « C’est exact, Rosine, je suis très sévère. Et que vous a dit encore votre parrain ? À propos de ma… sévérité. »


    La jeune fille jeta un coup d’œil vers la porte et baissa la voix. Les mots semblaient avoir du mal à franchir ses lèvres.


    « Il m’a dit… mais j’ose à peine le croire… que vous ne reculiez pas, dans certains cas rebelles, devant les châtiments corporels… »


    Ses yeux s’étaient écarquillés et elle ressemblait tout à coup à un chien à l’arrêt. C’est qu’elle venait de voir, derrière la directrice, accrochés au mur comme deux épées mises en croix, deux énormes et archaïques martinets aux longues lanières de cuir. Et juste au-dessus de ces martinets, une toile représentant une scène particulièrement incongrue : dans un intérieur hollandais, une femme aux formes pleines, entièrement nue, était couchée sur les genoux d’un homme barbu, ressemblant à un vieux maître d’école, qui était en train de la fesser. L’homme, lui, était vêtu de la façon la plus stricte, et affublé d’une paire de lorgnons.


    Ce que Rosine ignorait, c’est que ce tableau avait deux côtés, et qu’il pivotait sur lui-même à l’aide d’un mécanisme que Mme Grimaldi pouvait actionner avec le pied, sous son bureau.


    L’autre face du tableau représentait une nature morte des plus classiques. Il était rare que Mme Grimaldi laisse contempler la face cachée de cette nature morte à une candidate qui se présentait pour une admission. Car nombre de jeunes filles qu’on amenait ici, encadrées par papa et maman comme le Christ par les deux larrons, devaient être traitées, au début du moins, avec les plus grandes précautions et la plus parfaite hypocrisie. Il faudrait les amener progressivement à dévoiler elles-mêmes le défaut de leur armure. Et ce n’est qu’alors qu’on passerait à la seconde partie du programme, celle que Mme Grimaldi affectionnait tout particulièrement, et où les châtiments corporels étaient monnaie courante.


    Pour l’aider à chercher le défaut de l’armure de la nouvelle élève, il y avait la jeune Rébecca, une des plus anciennes élèves de la maison. Il n’y en avait pas une comme elle pour tirer les vers du nez aux arrivantes, leur jouer la grande scène de l’amitié amoureuse, les attirer peu à peu dans des petits jeux à deux de moins en moins anodins… et finir par les livrer aux dresseurs d’épouses, chaudes et cuites à point, qui n’en faisaient qu’une bouchée. Après quoi, on pourrait convier les oies blanches dessalées aux fêtes intimes que la directrice donnait dans ses appartements, en compagnie de quelques messieurs triés sur le volet… comme le député du coin et le notaire Barthollo, tous deux friands de faux ballets roses où de belles jeunes filles étaient honteusement obligées à prendre les postures les plus indécentes sous prétexte de « danse allégorique ».


    Ces danses allégoriques dont nous aurons l’occasion de parler dans un prochain livre, se faisaient en tutu classique et chaussons à pointes, mais culs nus sous le tutu, et seins à l’air, afin que les spectateurs à qui l’on donnait ces insolites ballerines en spectacle ne puissent rien ignorer de leurs secrets les plus intimes. Le clou de ces spectacles dansants, c’était, naturellement, le grand écart. Après quoi les danseuses descendaient de la table sur laquelle elles avaient dansé, et venaient s’asseoir, toujours cul nu, sur les genoux de leurs admirateurs. Pour les récompenser, ceux-ci applaudissaient chaleureusement… sur les beaux derrières rebondis qui ne tardaient pas à devenir aussi cramoisis que les rideaux qui ornaient les fenêtres à l’ancienne de la chambre de Mme Grimaldi.


    Mais revenons à Rosine Beaugency après cette longue parenthèse : avec elle, la directrice et sa docile adjointe avaient tout de suite compris qu’il n’y avait pas à prendre de gants. On allait pouvoir accélérer la procédure d’admission.


    « C’est exact, Rosine, dit Mme Grimaldi, d’une voix très douce. Il m’arrive de donner la fessée à une fille qui se conduit mal. Mais je lui demande, auparavant, la permission, naturellement… »


    Un silence assez long suivit cette surprenante déclaration.


    « Je n’oblige personne à rester ici contre sa volonté. Celles à qui mes façons ne conviennent pas peuvent aller se faire former dans d’autres écoles de maintien ! »


    « Je comprends parfaitement, Madame ! » dit Rosine en baissant la voix… et les yeux.


    « Est-ce que votre parrain vous a expliqué en quoi consistait exactement la formation que nous donnons ici ? »


    « Il m’a simplement dit que vous formiez de futures épouses modernes… Mais il n’est pas entré dans les détails. Il a seulement ajouté que tel qu’il me connaissait, votre enseignement me conviendrait tout à fait… J’ai, en effet, bien que je sois assez capricieuse, un tempérament assez malléable… Je m’adapte facilement aux choses… Même quand elles me surprennent un peu… au début… »


    Avec un sourire satisfait et une petite lueur trouble au fond des yeux, Mme Grimaldi approuva d’un signe de tête.


    « Eh bien, c’est parfait… ma chère Rosine… et, si vous le permettez, nous allons commencer tout de suite à vous faire subir certains tests d’admission… Certains pourront vous surprendre, mais après tout, vous n’êtes plus une oie blanche, non ? Et nous sommes entre femmes… »


    Rougissant brusquement, Rosine suivit du regard Hermeline qui s’était levée. Elle la regarda tourner la clé dans la serrure, et pousser le verrou dans la gâche. Après quoi, la secrétaire, toujours aussi placide, mais le visage tout rose d’excitation, alla tirer les doubles rideaux devant la fenêtre qui donnait sur le parc. Immédiatement, la pièce se trouva plongée dans une pénombre intimidante. Cela ne dura guère. Hermeline alluma les barres de néons et l’éclairage très cru fit cligner les yeux à la jeune fille qui avait suivi tous ces va-et-vient d’un regard de plus en plus angoissé.


    « Voilà, fit Mme Grimaldi, nous serons plus tranquilles pour vous faire subir ces tests… ma chère Rosine… »


    Rosine ravala sa salive et fit entendre un petit rire étranglé.


    « Je suis… je suis très intimidée… j’espère que je ne vais pas vous décevoir… »


    « Je suis persuadée du contraire. Posez donc votre sac sur le bureau, devant vous. Il vous gêne. »


    Après une hésitation, Rosine s’exécuta. Dans le mouvement qu’elle fit pour se pencher vers le bureau, sa courte jupe remonta un peu sur ses cuisses plantureuses. En revenant en arrière, elle tira pudiquement sur l’ourlet. Ses joues étaient toutes roses, et Mme Grimaldi nota que ses mains tremblaient un peu ; cela lui parut d’un excellent augure.


    « Montrez-moi vos pieds, Rosine. »


    « Mes pieds ? »


    Interloquée, la jeune fille souleva une jambe et la tendit. Elle portait une chaussure à talon haut, très classique.


    « Votre chaussure n’est pas assez féminine, décréta Mme Grimaldi. Toutes les élèves de l’institution doivent mettre leur féminité en valeur. Il faut pour cela des escarpins comme ceux que je porte et que porte Hermeline. »


    Se levant docilement, Hermeline vint se placer au centre de la pièce et, bien que ce fût parfaitement inutile, car sa jupe était assez courte, elle la souleva en haut de ses cuisses pour faire admirer ses jambes à Rosine. Celle-ci ouvrit la bouche de surprise. Sous sa jupe, en effet, Hermeline ne portait pas de bas. Des marques rouges sillonnaient ses cuisses sensuelles. Il s’agissait indéniablement des traces de lanières. Rosine frissonna d’angoisse. Cette belle quadragénaire aux formes épanouies avait donc subi récemment, bien qu’elle ne fût pas elle-même une élève, des châtiments corporels ?


    « Vous le constatez, Rosine, les talons d’Hermeline sont deux fois plus longs que les vôtres. »


    Comme prise en faute, Rosine détacha ses yeux des marques rouges qui zébraient les cuisses charnues de la blonde secrétaire, et les abaissa sur ses pieds. Hermeline portait en effet des escarpins noirs, vernis, dont les talons ressemblaient à deux longues aiguilles. Cela l’obligeait à se cambrer d’une façon indécente et à porter sa nature en avant, ce que Rosine ne pouvait encore voir, car la jupe n’était pas soulevée assez haut.


    À l’aide d’une badine longue et souple qu’elle prit derrière elle, sur un râtelier qui contenait tout un assortiment de cannes de formes diverses, Mme Grimaldi toucha le mollet droit de sa secrétaire. Elle en suivit l’arrondi, remontant le long de la jambe, puis de la cuisse.


    « Vous voyez, Rosine, comme ces talons obligent à prendre une pose un peu provocante ? Cela ne rend-il pas Hermeline plus désirable ? »


    Avec un petit rire étranglé, Rosine en convint. Le fait est que cette secrétaire d’allure si sage qu’au premier abord on la regardait à peine avait maintenant, retroussant ainsi sa jupe sur ses cuisses charnues, quelque chose de terriblement sexuel.


    « Dès demain, Rosine, vous me donnerez votre pointure et je vous ferai faire par le maître bottier attaché à l’établissement une paire d’escarpins sur mesure, adaptés à la forme de votre pied, du même modèle que celui d’Hermeline.


    « C’est que… je ne suis pas habituée à marcher sur des talons aussi hauts… »


    Avec un sourire narquois Mme Grimaldi lui montra la souple badine qu’elle tenait.


    « Vous êtes ici pour apprendre, justement, ma chère enfant. Hermeline et moi, nous nous chargerons de votre dressage… car il s’agit bien d’un dressage. Pour bien marcher sur des escarpins, il faut parfois plusieurs semaines… »


    Avec un soupir voluptueux, Mme Grimaldi fit siffler sa badine. Rosine tressaillit sur son tabouret et, stupéfaite, elle vit qu’Hermeline, dont les joues avaient rosi encore plus, soulevait sa jupe au-dessus de son ventre. Sa culotte apparut. C’était une culotte rose, en voile quasiment transparent, qui moulait si étroitement la nature épilée d’Hermeline qu’elle pénétrait dans la fente entrebâillée. On ne voyait pas le moindre poil sur cette vulve charnue que l’étrange secrétaire portait, Rosine pouvait le voir maintenant, d’une façon fort effrontée, en avant, si en avant qu’on pouvait la voir entièrement sans qu’il lui fût nécessaire, comme à la plupart des femmes, d’écarter les cuisses.


    Or, comme la badine de la directrice sifflait à nouveau, mais que cette fois ce n’était pas dans le vide – en effet, son extrémité vint mordre cruellement le postérieur joufflu d’Hermeline –, cette dernière les écarta, justement, ses larges cuisses. Et cela eut pour effet de faire pénétrer davantage encore la minuscule culotte transparente dans la fente de son sexe charnu.


    « Comme vous le voyez, Rosine, Hermeline porte une culotte très féminine… Une culotte féminine doit montrer ce qu’elle est censée cacher… Elle doit le mettre en valeur. Pour qu’un mari fasse des enfants à sa femme, il faut qu’il ait envie de toucher son sexe, comprenez-vous, Rosine ? Et pour qu’il ait envie de le toucher… il faut lui en donner l’envie, justement. Comprenez-vous ? C’est à ça que servent les culottes de femmes… Du moins, les culottes de femmes dignes de ce nom, telles que celles que porte Hermeline. Retournez-vous, Hermeline… Montrez l’autre côté de votre jolie culotte à Rosine. »


    La secrétaire se retourna aussitôt, comme un automate, et son large cul couvert de zébrures rouges apparut aux yeux écarquillés de la jeune fille. La culotte était si étroite qu’elle se réduisait à un simple cordon, lequel cordon disparaissait dans la raie qui fendait le fessier, dégageant entièrement les joues généreuses dudit fessier.


    « Vous voyez, dit Mme Grimaldi d’une voix négligente, son cul est couvert de marques, c’est parce que je l’ai punie hier soir. Elle avait été insolente. »


    Rosine avait pâli. Ses yeux contemplaient le gros cul rebondi couvert de striures pourpres. Certaines de ces marques étaient très profondes. Toutes n’étaient pas de même nature. Sans doute avait-on employé une canne, puis une cravache, et enfin un martinet. Cela avait dû faire horriblement mal.


    « Ne craignez rien, mon enfant, la rassura aussitôt Mme Grimaldi. Avec vous, je ne serai pas aussi sévère… Voyez-vous, Hermeline est un cas un peu spécial… »


    Mme Grimaldi bâilla poliment derrière sa belle main.


    « Elle aime les coups ! » expliqua-t-elle à Rosine, médusée.


    Et à titre d’illustration, elle cingla d’un féroce coup de badine la croupe rebondie de sa secrétaire. Celle-ci ne poussa pas le moindre cri. Elle se contenta de relever sa robe encore plus haut, et de se cambrer de la façon la plus inconvenante, de façon à faire ressortir encore plus son gros derrière joufflu.


    « D’habitude, Rosine, ma secrétaire, ne porte pas de culotte sous sa robe, afin que je puisse la punir plus commodément chaque fois qu’elle fait une bêtise, mais aujourd’hui, je dois la conduire chez un monsieur qui aime bien les culottes de femmes. C’est pour cela qu’elle en porte une. Les prochaines fois que vous viendrez ici, pour y apprendre à marcher sur des escarpins, justement, vous aurez l’occasion de voir Hermeline toute nue. Elle travaille souvent dans cette tenue, en effet, car c’est plus commode pour moi quand je veux la fouetter. Cela m’évite de froisser ses vêtements. Si vous êtes gentille, si vous apprenez vite à marcher sur vos escarpins, vous pourrez m’aider à la punir, vous aussi. Qu’en dites-vous ? Cela vous amuserait, Rosine ? Nous la mettrons toute nue sur le bureau, et nous aurons chacune une canne, ou un martinet, pour frapper sur son gros derrière ou sur ses seins. Est-ce que cela vous plairait ? »


    Visiblement, la jeune Rosine avait du mal à en croire ses oreilles. Comment une femme apparemment aussi normale qu’Hermeline pouvait-elle accepter qu’on parle d’elle de cette façon ?


    D’un second coup de badine, Mme Grimaldi cingla l’autre fesse de sa secrétaire, et cette fois, cette dernière émit un vague soupir.


    « Vous pouvez cacher vos horreurs, Hermeline, nous les avons assez vues. Il est temps, maintenant, de faire passer ses tests d’admission à Rosine. Êtes-vous prête, Rosine ? Vous pouvez encore repartir, si vous préférez. Il y a cette place d’employée aux écritures qui vous attend à la mairie… Je ne vous oblige à rien, que ce soit bien clair ! »


    Toute pâle, la jeune fille paraissait hésiter. Mais en entendant ces mots : employée aux écritures à la mairie, elle frissonna d’horreur, et bredouilla :


    « Je suis prête, Madame. Faites-moi subir les tests ! »

  


  
    CHAPITRE IX


    LES TESTS D’ADMISSION 
(OÙ L’ON VÉRIFIE LES CAPACITÉS 
AMOUREUSES DE LA JEUNE ROSINE)


    « Ainsi, vous vous appelez Rosine Beaugency, vous êtes la filleule de Maître Barthollo, et vous sollicitez votre admission dans le cours Ste Estèphe, où l’on forme à leurs tâches conjugales – toutes leurs tâches conjugales – les futures épouses de la meilleure société. Nous sommes bien d’accord, Rosine Beaugency ? »


    « Parfaitement, Madame la directrice. »


    « Je vois sur le formulaire que vous venez de remplir, d’une écriture un peu enfantine, que vous déclarez être majeure. Vous aurez dix-neuf ans dans deux mois ? C’est bien ça ? »


    « Dans deux mois, Madame la directrice. »


    « Et vous sucez encore votre pouce ? »


    Piquant un fard, la jeune Rosine retira d’un geste apeuré de sa belle bouche pulpeuse le pouce qu’elle mordillait.


    « C’est-à-dire… je ne le suce pas exactement, je le mordille… c’est un tic, Madame la directrice… quand je suis intimidée, je… »


    Mme Grimaldi ne la laissa pas achever. Elle assura sur son nez aristocratique les grosses lunettes à monture d’écaille (qu’elle appelait ses lunettes de banquière) qu’elle avait chaussées pour lire les paperasses que lui avait remises la nièce du notaire.


    « Un tic dont nous vous guérirons, soyez-en persuadée, Rosine, déclara-t-elle d’une voix glaciale. Comme de toutes vos autres mauvaises habitudes, car vous en avez certainement d’autres ? Vous ne vous contentez pas de sucer votre pouce ? »


    Laissant mourir sa phrase, Mme Grimaldi continuait à lire. Les doigts entrelacés, ses deux mains coincées entre ses genoux, Rosine prit un air offusqué. Cette expression de mauvaises habitudes est généralement associée à la masturbation. Or, Rosine, comme beaucoup de jeunes filles de son âge, se masturbait très souvent… mais détestait qu’on fasse allusion à cette pratique si peu glorieuse.


    « Nous reviendrons plus tard sur vos vilaines habitudes, dit Mme Grimaldi qui avait enregistré avec amusement l’attitude guindée de la jeune fille. Pour l’instant, poursuivons les formalités… Je vois que vous n’avez pas rempli la case où il est stipulé que vous acceptez les châtiments corporels en public, en cas de faute grave… Est-ce un oubli ? »


    Une fois de plus, le rouge monta aux joues de Rosine, et elle se hâta de faire une croix dans la case que Mme Grimaldi lui indiquait.


    « Mettez vos initiales à côté de la croix… que vous ne puissiez pas prétendre, par la suite, que ce n’est pas vous qui avez coché cette case… »


    « Oh, Madame… je ne ferais jamais une chose pareille. »


    Rosine écrivit ses initiales dans la marge. Sa main tremblait si fort qu’elle dut s’y reprendre à deux fois. Les deux femmes, le visage placide, la regardèrent faire. Quand ce fut fait, elle poussa le formulaire vers Mme Grimaldi, qui le reprit.


    « Je n’aime pas beaucoup qu’on oublie de cocher cette case, dit avec froideur Mme Grimaldi. C’est une attitude assez puérile. Êtes-vous bien sûre de ne pas avoir menti sur votre âge ? Même à dix-neuf ans, vous serez une des plus jeunes, ici, et cela me fait hésiter. Cette école est un cours de rattrapage ; certaines élèves ont dépassé vingt-cinq ans ! L’année dernière, nous en avons eu une qui a coiffé Ste Catherine ! »


    « Oh, Madame, excusez-moi encore… je vous assure que je n’avais pas fait exprès ! »


    « Votre soutien-gorge ne vous serre pas un peu trop, Rosine ? J’ai l’impression que vous êtes oppressée, et que vos seins sont à l’étroit. Est-ce que vous essaieriez de faire croire qu’ils sont plus petits qu’ils ne sont ? »


    Piteuse, Rosine baissa le nez.


    « Je mets un soutien-gorge assez serré, c’est vrai, mais c’est pour les empêcher de bouger quand je marche. Quand ils bougent… tous les hommes me regardent la poitrine, et c’est très gênant… »


    « Enlevez-le. »


    Rosine sauta presque sur place et sa bouche s’arrondit de stupeur.


    « Que je… »


    Elle en resta sans voix, puis ses joues qui avaient pâli quand Mme Grimaldi lui avait évoqué l’âge de ses élèves, ses belles joues un peu rondes s’empourprèrent à nouveau. Elle jeta un petit coup d’œil vers Hermeline qui lui adressa un sourire un peu bovin.


    « Vous n’avez pas entendu ? »


    « Oh, si, Madame la directrice… c’est que… »


    « Hermeline va vous aider. Aidez-la donc à dégrafer son soutien-gorge, Hermeline. »


    La secrétaire se leva et vint derrière Rosine qui, horriblement mal à l’aise, souleva son chemisier derrière elle. Hermeline dégrafa le soutien-gorge et le tira vers le bas, en passant ses mains sous le chemisier. Les seins libérés se balancèrent alors souplement sous la fine étoffe, la soulevant de leurs pointes effrontées.


    « Ouvrez votre chemisier, montrez-moi votre poitrine, dit Mme Grimaldi. Que je voie si c’est une poitrine de femme, ou de gamine… »


    Les mains tremblantes d’énervement, le rouge aux joues, Rosine déboutonna hâtivement son chemisier et l’ouvrit, libérant ses beaux seins pâles qui se répandirent devant elle. Les narines de Mme Grimaldi se pincèrent et, derrière ses lunettes de banquière, ses yeux noirs eurent un éclair de convoitise. Cette idiote avait une poitrine superbe, lourde à souhait, avec de grosses aréoles bien formées et des tétons aux bouts relevés, d’une impertinence affolante. La rougeur qui embrasait Rosine descendait le long de son cou et commençait à se diffuser dans ses seins. C’était un spectacle ravissant. Hermeline qui s’était penchée pour admirer les attributs mammaires de la jeune fille se redressa en émettant un léger soupir. Ses yeux croisèrent ceux de Mme Grimaldi et se détournèrent aussitôt.


    « Vous avez de très beaux seins, dit Mme Grimaldi. En poire, bien remplis, moelleux. Ils me plaisent beaucoup… »


    Elle laissa passer une pause, puis ajouta, en baissant la voix.


    « Il faudra me les montrer chaque fois que vous viendrez dans ce bureau… pour faire vos exercices pratiques… et notamment quand vous apprendrez à marcher sur des escarpins. Ce sera mieux que vous le fassiez les seins nus… cela vous apprendra à ne pas avoir honte de votre poitrine, et à bien la porter… »


    « Bien, Madame la directrice ! » murmura Rosine.


    Elle ne put s’empêcher de se voir en imagination, avec les seins nus, en train de déambuler dans le bureau, sous le regard attentif des deux femmes, et une bouffée de chaleur lui amollit le corps.


    « Les avez-vous déjà montrés à des garçons ? » demanda Mme Grimaldi de la voix la plus naturelle.


    Il était impossible que Rosine rougisse davantage, car elle avait tout d’une pivoine. Elle se contenta donc de donner un petit coup de menton pour acquiescer.


    « Beaucoup de garçons ? Et les leur faites-vous toucher… »


    « À… à ceux qui le veulent… enfin, je veux dire… pas à tous les garçons… mais à ceux avec qui j’ai des relations intimes… »


    « Des relations intimes ? Charmant euphémisme… Et vous aimez ça, qu’on vous les touche ? Ils sont sensibles ? »


    « Très sensibles, Madame… c’est… (un gros soupir souleva les provocantes protubérances mammaires de Rosine)… un de mes points faibles… »


    « Et votre parrain, Maître Barthollo ? Il vous les touche, lui aussi ? »


    « Oh, non, Madame… pas mon parrain ! »


    « Mais il les a déjà vus… ? »


    Rosine s’apprêtait à faire un geste de dénégation, puis elle se figea et fronça les lèvres.


    « C’est-à-dire… Il lui arrive souvent de rentrer dans la salle de bains quand je prends ma douche… alors, forcément, il a dû les voir de temps en temps… »


    « Et que fait-il, quand il les voit ? »


    « Il ne fait rien, Madame, il les regarde… en sifflotant… comme s’il pensait à autre chose… »


    « Si je comprends bien, vous êtes toute nue dans la salle de bains, en train de vous essuyer, et lui, votre parrain, comme par hasard, il entre à ce moment… pour se raser, par exemple ? »


    « C’est cela même… Il me dit : Ne te gêne pas pour moi, Rosine, j’en ai vu d’autres, tu sais. Même que c’est parfois bien embarrassant… surtout quand je suis assise sur le bidet en train de faire ma toilette intime… Se toucher cette partie du corps devant un homme, même si c’est mon parrain… Oh, ça me met vraiment très mal à l’aise… »


    Hermeline poussa un léger soupir. Elle écarquillait les yeux d’une façon comique, comme une chouette éblouie. Rosine lui lança un petit regard par en dessous et fit la moue.


    « Cet interrogatoire est vraiment très gênant, murmura-t-elle. Je ne savais pas qu’il faudrait vous confier des choses aussi intimes. »


    Comme Mme Grimaldi s’apprêtait à lui répondre vertement, on frappa discrètement à la porte. Rosine tressaillit et voulut refermer son chemisier. Les yeux de la directrice arrêtèrent son geste au vol.


    « Il n’est pas question que vous le refermiez. Vous allez le retirer, au contraire. Enlevez-le… »


    Effrayée, la jeune fille s’empressa d’obéir, et se retrouva donc avec le buste nu. Elle croisa pudiquement ses bras devant elle pour tenter de dissimuler ses volumineux appas. On frappa à nouveau, un peu plus fort.


    « C’est moi, dit une voix masculine. Gaspard. J’apporte le courrier des filles, pour la vérification. »


    Hermeline, sur un geste de la directrice s’empressa d’aller tirer le verrou. Pétrifiée de honte, Rosine tournait le dos à la porte. Elle voûtait un peu les épaules pour tenter de diminuer le volume de ses seins. Gaspard, la porte ouverte, entra dans le bureau. Dès qu’il vit cette fille qu’il ne connaissait pas, le dos nu, son visage se figea et il s’arrêta derrière elle.


    « Eh bien, donnez-les, ces lettres, qu’attendez-vous ? »


    L’éducateur physique sursauta et vint tendre le paquet de lettres qu’il tenait à la directrice. Pour cela, il dut venir à côté de Rosine, et ne put s’empêcher de reluquer sa glorieuse poitrine qu’elle s’efforçait maladroitement de cacher derrière ses bras.


    « Comment se fait-il que ce ne soit pas Gilles qui apporte le courrier, demanda Mme Grimaldi, en les surveillant entre ses cils, tout en feignant de compulser les lettres. C’est lui, le vaguemestre, non ? »


    « Il m’a demandé de le remplacer… il avait à faire… du côté des courts de tennis… »


    « Il avait à faire ? Vraiment ? Encore quelque affaire galante… Eh bien, qu’avez-vous à rester là, planté comme un soliveau. Ne voyez-vous pas qu’il y a une belle fille, avec les seins nus ? Pourquoi ne les regardez-vous pas franchement, ses seins, au lieu de les lorgner en douce ? Et vous, Rosine ? Pourquoi ne les faites-vous pas admirer ? Écartez vos bras, sombre idiote, et laissez Gaspard admirer vos trésors… »


    L’écarlate Rosine obtempéra et Gaspard, l’œil luisant, put contempler à loisir les trésors qu’elle lui dévoilait.


    « J’étais en train de faire passer ses tests d’admission à Rosine, expliqua Mme Grimaldi. Nous n’en étions encore qu’à la poitrine… Vous qui êtes un connaisseur, Gaspard, donnez-nous votre avis. Franchement, comment trouvez-vous ses seins ? Un peu gros, peut-être… »


    « Pas du tout… je les trouve… je les trouve parfaits… absolument parfaits… »


    Un peu flattée, Rosine cambra coquettement le buste et ses beaux seins opulents se soulevèrent, comme les jabots de deux grasses colombes blanches sur le point de prendre leur envol, avec leurs becs roses dressés vers le plafond.


    « Cambrez-vous un peu plus, Rosine, faites votre coquette… » murmura Mme Grimaldi, les yeux brillants.


    Avec une petite moue contrite, Rosine s’exécuta. Chacun put noter que les bouts de ses seins s’étaient allongés.


    « Nous lui trouverons certainement très vite un mari, avec une poitrine pareille, qu’en pensez-vous Gaspard ? »


    « Oh… tout à fait… tout à fait… »


    Le maître d’éducation physique du collège ravala sa salive.


    « Et voyez comme elle rougit bien, cette coquine. Une fille qui a des seins pareils, et qui rougit… Oh, je ne serai pas en peine pour la placer… Cependant, ne trouvez-vous pas que les bouts de ses seins sont un peu pointus ? Vous permettez qu’il vous les touche, Rosine ? J’aimerais connaître son avis… c’est un fin connaisseur, notre ami Gaspard, en matière de poitrine féminine… »


    Comme Rosine ne répondait pas, mais gardait la même pose provocante, les cils modestement baissés, Gaspard tendit ses deux mains et lui soupesa appréciativement la poitrine. Puis il referma les doigts sur les succulents morceaux, et les palpa doucement. Enfin, du pouce, il effleura les mamelons tendus. Rosine frissonna longuement et ses cils battirent. Elle retenait son souffle.


    « Eh bien ? demanda Mme Grimaldi. Comment les trouvez-vous ? »


    « Fermes et tendres à la fois… deux merveilles, Madame… »


    « Et… sur le plan sexuel ? »


    Gaspard sourit d’un air un peu fat.


    « Ils produisent l’effet escompté… c’est indéniable… »


    Les yeux de la directrice et ceux d’Hermeline s’abaissèrent sur l’entrejambe du moniteur. Il ne faisait aucun doute qu’il bandait. Rosine elle-même ne pouvait faire autrement que de le remarquer. À regret, le moniteur lâcha les seins de la jeune fille et se recula discrètement, croyant comprendre qu’on n’avait plus besoin de ses services.


    « Cela ne vous dérange pas, Rosine, demanda alors Mme Grimaldi, si je demande à Gaspard de rester pour assister à la suite des tests ? C’est parfois intéressant d’avoir un avis masculin. Et puis, il a déjà touché vos seins, n’est-ce pas ? Ce n’est pas comme si c’était un étranger… »


    Comprenant qu’on ne lui demandait son avis que pour la forme, Rosine fit entendre un petit rire étranglé et glissa un coup d’œil oblique vers le moniteur. Elle le trouvait très bien. Un frisson grimpa le long de sa colonne vertébrale quand elle le vit attirer un siège et s’asseoir un peu en retrait, derrière elle.


    « Est-ce que cela heurterait votre pudeur, Rosine, si je vous demandais maintenant de nous montrer vos fesses ? »


    Pour le coup, la jeune fille ne put dominer un haut-le-corps.


    « Rien ne vous y oblige, Rosine. Mais… j’ai beaucoup de candidatures, en ce moment, et peu de places… vous comprendrez que je réserve mes faveurs aux candidates qui me paraissent les plus coopérantes… »


    « Je comprends, Madame. »


    Le rouge au visage, Rosine se leva et interrogea la directrice d’un coup d’œil soumis. Mme Grimaldi tendit le bras et lui caressa la joue.


    « Ne prenez pas cet air de martyr parce qu’on vous demande de montrer votre derrière. Vous allez voir… ce n’est pas désagréable du tout, de montrer son derrière à un monsieur. Penchez-vous sur le bureau… Encore plus que ça… couchez votre buste dessus, voilà, comme ça… et étendez vos bras devant vous… C’est Hermeline qui se chargera de retrousser votre robe. Surtout, ne bougez pas… »


    À plat ventre sur le bureau de la directrice, les bras étendus devant elle, le cœur tapant très fort, Rosine ferma les yeux. Elle entendit la directrice se lever. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Ils étaient tous derrière elle, maintenant, l’homme et les deux femmes. Et, avec cette jupe si courte qu’elle portait, ils devaient déjà lui voir une bonne partie du derrière. Elle sentit son ventre s’amollir et une boule remonta dans sa gorge.


    Souriante, la directrice prit un paquet de cigarettes blondes dans sa poche et le tendit à Gaspard qui en prit une. Elle ignora Hermeline, qui ne fumait qu’en cachette. Gaspard et elle allumèrent leurs cigarettes, et tirèrent une bouffée de fumée, pendant qu’Hermeline, qui avait saisi la jupe de Rosine attendait, tournée vers eux.


    « Relevez-lui sa jupe, Hermeline, relevez-la le plus haut possible, qu’on puisse bien voir son gros derrière… »


    « Oh, mon Dieu… » soupira Rosine.


    Ses ongles griffèrent nerveusement le bois verni du bureau auquel elle s’agrippait. Hermeline, avec une jubilation visible, retroussa la jupe de la jeune fille, découvrant son postérieur joufflu. Les fesses, très pâles, ressortaient sur le léger bronzage des cuisses et des reins ; elles étaient moulées par une petite culotte de coton rose qui ne les cachait qu’à demi ; elles débordaient, de chaque côté, moelleuses, tentantes.


    « Un cul de rêve… » murmura Gaspard.


    La directrice se tenait devant lui, les jambes légèrement écartées. Elle fixait d’un regard avide le beau derrière potelé de la jeune fille. Gaspard laissa pendre son bras et le dos de sa main effleura la jambe de sa voisine. La directrice tressaillit imperceptiblement… puis déplaça un pied, de façon à écarter un peu plus les jambes. Refermant sa main sur son mollet, Gaspard le lui caressa à travers le bas. Sa main, progressant prudemment, commença à escalader la jambe de Mme Grimaldi. Cependant, couchée sur le bureau, Rosine respirait bruyamment. Hermeline, en effet, venait de saisir sa culotte de coton et la tirait vers le haut, pour la faire pénétrer entre ses fesses, les dénudant ainsi presque entièrement.


    « Je crois, dit Mme Grimaldi d’une voix qui tremblait légèrement, que vous devriez lui retirer cette culotte, au contraire, Hermeline. De cette façon, Gaspard et moi pourrons bien voir son gros derrière. »


    « Bien Madame… » bredouilla Hermeline.


    S’agenouillant, elle baissa la culotte de Rosine et la fit descendre le long de ses jambes. Rosine ne put retenir un petit gémissement honteux. Hermeline, en effet, après lui avoir retiré sa culotte, lui remonta sa jupe au milieu du dos. Comme un automate, la jeune fille rapprocha son pouce de sa bouche et le fourra dedans. Puis elle ferma les yeux et commença à le mordiller. Elle sentit qu’Hermeline l’obligeait à écarter les jambes. La fraîcheur de l’air fit évaporer la sueur entre ses fesses et sur les poils de son sexe.


    Mordant plus fort son pouce, Rosine retint son souffle. Son cœur battait à rompre. Des mains venaient de s’emparer des rondeurs de sa croupe, et les écartaient.


    Il y eut un long silence. Un très long silence. Elle les imagina, tous les trois, en train de regarder son gros joufflu bien ouvert, son anus, la fente de son sexe. Elle en trembla de délices. Son anus se crispa comme un bouton de fleur violette et un spasme fit s’écarquiller la fente rose de sa vulve, sur les bords de laquelle luisait une humidité suspecte.


    « Charmant tableau, ne trouvez-vous pas, Gaspard ? » demanda Mme Grimaldi.


    Le bras du moniteur avait entièrement disparu sous la robe de la directrice, et sa main caressait alternativement les fesses moites de cette dernière. À son habitude, Mme Grimaldi ne portait pas de culotte. Les doigts de Gaspard, suivant l’arrondi de la fesse, glissèrent dans la moiteur brûlante de l’entrecuisse. Il tressaillit en sentant s’ouvrir une brèche torride sous ses doigts… cette large fissure était entièrement dépourvue de poils. Les yeux du moniteur s’agrandirent de stupeur. C’était la première fois (il ne travaillait ici que depuis quelques mois) qu’il avait l’occasion de toucher le sexe de Mme Grimaldi. Il ignorait qu’elle se le rasait. Cela lui parut le comble du vice et il le prit dans sa main, tout entier, froissant avec volupté les grasses lèvres vaginales l’une contre l’autre. Mme Grimaldi avait posé une main sur son épaule et elle se penchait légèrement vers l’avant pour bien lui offrir la fente. Quand elle sentit que Gaspard la lui ouvrait, elle se mordit la lèvre inférieure et ses narines se pincèrent. Sans se presser, le moniteur fit aller et venir son doigt dans les chairs gluantes de mouille. Il dénicha le clitoris et se mit à le stimuler d’un petit mouvement tournant de l’index. L’effet fut quasi immédiat. Un flot de mouille se répandit sur ses doigts et Mme Grimaldi soupira longuement, comme une femme qui se réveille.


    L’instant d’après, elle avait repris son quant-à-soi. Deux pas lui suffirent pour s’éloigner de l’homme qui venait de la masturber d’une façon si discrète et si efficace. Maintenant qu’il lui avait soulagé les nerfs, elle allait pouvoir s’occuper sérieusement de Rosine.

  


  
    CHAPITRE X


    LE FRUIT DÉFENDU 
(OÙ L’ON VOIT ROSINE SE SERVIR DE SES 
DOIGTS DEVANT TROIS PERSONNES AVANT 
DE GOÛTER AU FRUIT DÉFENDU DE GASPARD)


    « Parfait, dit Mme Grimaldi, vous nous avez montré vos seins et votre derrière sans faire trop de chichis, ma chère Rosine, et vous nous avez prouvé en agissant ainsi que vous étiez pleine de bonne volonté… Je tiens à vous en témoigner ma satisfaction. »


    Rosine, qui s’était remise sur pied, avait toujours la poitrine nue et les joues aussi rouges, mais sa jupe cachait maintenant ce qu’elle avait montré si généreusement à Gaspard et aux deux femmes le moment précédent. Elle glissa un coup d’œil sournois vers le moniteur et se mordilla timidement le gras du pouce.


    « Vous allez donc m’admettre dans votre cours, Madame ? » demanda-t-elle d’une voix que l’espoir faisait chevroter.


    « N’allons pas trop vite, dit la directrice, en lissant sa jupe sur ses hanches. Il vous reste une dernière formalité à accomplir. Si vous passez cette épreuve, alors, c’est entendu, je dirai à Hermeline de vous inscrire sur le registre d’entrée. Et dès ce soir vous pourrez dormir dans votre chambre particulière… »


    « Oh merci, Madame. Merci… soupira Rosine. Vous ne pouvez pas savoir comme je suis soulagée ! Est-ce que vous m’autorisez à remettre mon chemisier ? Cela me gêne d’avoir la poitrine toute nue… surtout devant ce monsieur… » ajouta-t-elle en décochant une œillade coquette à Gaspard, ses beaux seins aux pointes impertinentes braqués droit sur lui, comme deux gros yeux étonnés.


    « Je vous ai dit qu’il y avait une dernière formalité à remplir, l’avez-vous oubliée, Rosine ? » lui rappela alors la directrice.


    « C’est vrai, excusez-moi, Madame je suis tellement étourdie. De quoi s’agit-il ? »


    Mme Grimaldi, debout devant le bureau, faisait mine de compulser pour une ultime vérification les formulaires qu’avait remplis la jeune fille. Elle en tapota un de son index recourbé.


    « Tout à l’heure, Rosine, quand j’ai fait allusion à vos mauvaises habitudes, j’ai bien vu que vous pensiez à quelque chose de particulier… Pourquoi aviez-vous l’air si emprunté, tout à coup ? »


    Comme Rosine restait muette et que le rouge montait lentement à son visage, Mme Grimaldi la menaça du doigt, comme une petite fille.


    « Est-ce que vous avez de mauvaises habitudes, Rosine ? Répondez franchement. »


    « Madame… »


    Rosine baissa le front et contempla d’un air obtus la pointe de ses pieds.


    « En d’autres mots, est-ce que vous vous masturbez, Rosine ? Répondez-moi. Ne faites pas la pudique… Vous nous avez montré votre derrière, et même bien davantage… vous pouvez donc répondre à ma question ! »


    « Madame… » implora Rosine.


    Et du menton, d’un geste furtif, elle désigna Gaspard.


    « Eh bien ? »


    « C’est une question si intime… »


    « Vous masturbez-vous, oui ou non ? »


    « Cela… cela m’arrive… avoua Rosine d’une voix étranglée. Est-ce que… est-ce que toutes les filles ne le font pas ? »


    « Il ne s’agit pas des autres filles, mais de vous, Rosine. De vous, Rosine Beaugency. Donc… vous vous masturbez. J’espère au moins que vous n’en abusez pas ? »


    « Oh non, Madame… je le fais le moins souvent possible… je vous assure. »


    Hochant la tête, Mme Grimaldi écrivit quelques lignes sur le dos d’un des formulaires. Elle avait une grande écriture anguleuse, très bien dessinée, parfaitement lisible. Rosine put donc lire ce qu’elle avait écrit. LA CANDIDATE AVOUE AVOIR RECOURS À DES PRATIQUES SOLITAIRES.


    Elle se mordit furieusement le gras du pouce et lança un regard de reproche à la directrice.


    « Oh Madame, murmura-t-elle. Madame… au moins, ne faites pas lire ce formulaire à mon parrain… »


    « Ne craignez rien, ma chérie ; cela restera entre nous. Pas vrai, Hermeline ? Et vous aussi, Gaspard ? J’espère que vous n’irez pas raconter à vos copains que Rosine se masturbe ? C’est promis ? »


    « Promis ! » dit Gaspard, avec un sourire narquois.


    Rouge de confusion, Rosine semblait sur le point de fondre en larmes. Ses beaux seins montaient et descendaient sur sa poitrine, et elle semblait avoir totalement oublié qu’ils étaient nus. Mais Gaspard, qui les couvait du regard, ne l’avait pas oublié, lui.


    « Puis-je vous poser quelques questions d’ordre assez intime, ma chère Rosine, demanda d’une voix suave Mme Grimaldi. Au sujet de vos mauvaises habitudes… Comment procédez-vous, exactement ? »


    « Mais… » bêla Rosine, et elle resta ainsi, bouche bée, avec une expression presque terrifiée sur le visage.


    « Avec votre doigt, bien sûr ? Montrez-nous lequel… »


    Timidement, Rosine leva la main droite et tendit l’index. Puis, se ravisant, elle déplia aussi le doigt du milieu. Les coins de sa bouche pulpeuse s’étaient abaissés en une moue pleurarde. Elle fixait obstinément le sol, évitant soigneusement de croiser les regards des trois autres.


    « Hermeline, cette pauvre Rosine semble toute remuée, dit Mme Grimaldi. Apportez-lui donc le fauteuil qui est là-bas… »


    Avec diligence, Hermeline alla chercher le fauteuil en question. C’était un meuble assez lourd, très bas de siège, avec deux accoudoirs rembourrés. Hermeline posa ce fauteuil devant le bureau, juste en face de la chaise sur laquelle Gaspard était assis. Puis elle alla chercher un autre fauteuil plus petit, plus léger, et l’apporta à la directrice. Celle-ci s’installa dessus et croisa ses belles jambes, en tirant sur sa jupe, pour qu’elle ne fasse pas de plis. Enfin, Hermeline alla chercher un dernier siège, un pouf de cuir, un peu affaissé, sur lequel elle s’installa elle-même.


    Rosine avait suivi ces va-et-vient d’un œil de plus en plus inquiet. Quand elle vit le fauteuil vide qui l’attendait, et que les trois autres sièges, avec leurs occupants, lui faisaient face, elle sentit comme une crampe lui nouer l’estomac et ses jambes faiblirent sous elle. De la main, n’osant s’asseoir en face des trois autres, elle s’appuya au dossier du fauteuil qu’on lui avait attribué.


    « Asseyez-vous, Rosine, lui dit en souriant Mme Grimaldi. Asseyez-vous bien en face de nous, dans ce joli fauteuil si confortable… et… »


    « Et… ? »


    Toujours aussi souriante, Mme Grimaldi replia son index, et le fit remuer d’une façon non équivoque.


    « Et, murmura-t-elle, d’une voix gourmande, montrez-nous comment vous vous servez de vos jolis doigts ! »


    « Oh Madame ! Madame ! s’écria Rosine. Vous… Vous ne parlez pas sérieusement ! Vous ne pouvez pas exiger que je fasse, en public… une chose… une chose si… »


    Sous le coup de l’émotion, ses jambes cédèrent sous elle et elle tomba assise dans le fauteuil. D’un geste instinctif, elle rabaissa pudiquement l’ourlet de sa jupe qui était un peu remontée.


    « Vraiment, Rosine, s’étonna Mme Grimaldi, je ne comprends pas que cela vous mette dans un tel état. Je ne vous demande pourtant pas la lune : simplement de nous montrer comment vous vous amusez quand vous êtes toute seule. Vous ne voulez pas nous faire ce plaisir ? »


    Écarlate, Rosine secoua furieusement la tête, faisant voltiger ses cheveux. Non, c’était hors de question, elle ne ferait jamais une chose pareille.


    « Mais voyons, Rosine, puisqu’il n’y a que nous trois ? Et que nous avons déjà vu votre sexe ? Pourquoi faites-vous tant de manières ? »


    « Mais Madame… Mais Madame… hoqueta la jeune fille, vous n’y songez pas… Oh, Madame, tenez, plutôt que de faire une chose aussi honteuse, je préfère encore aller travailler à la mairie ! »


    « En êtes-vous sûre ? » demanda la Directrice d’une voix mordante.


    Rosine tressaillit, ce qui agita sa glorieuse poitrine, et elle baissa le nez d’un air penaud.


    « C’est donc votre dernier mot ? Dois-je téléphoner à votre parrain de revenir vous chercher ? »


    Lentement, la jeune fille secoua la tête latéralement. Puis, au bout d’un moment, elle osa affronter le regard de la directrice.


    « Dois-je vraiment… vraiment ? »


    « C’est absolument nécessaire, Rosine. Toutes les candidates doivent subir ce test. C’est celui qui nous permet de les connaître de la façon la plus intime, et de tester leurs capacités amoureuses… »


    « Mais… devant… devant ce monsieur ? »


    « Évidemment. Il est absolument nécessaire que vous fassiez cela devant un homme, sinon, ça n’a plus aucun sens ! Ne le ferez-vous pas devant votre mari ? Soyez persuadée qu’il vous le demandera. Voyez-vous, Rosine, les hommes aiment beaucoup regarder une dame qui se masturbe. »


    « Mais… fit Rosine, ce monsieur n’est pas mon mari ! »


    « Voyons, petite sotte, il s’agit d’un exercice ! Je le sais bien, que Gaspard n’est pas votre mari ! Vous êtes vraiment étourdie, par moments ! »


    « Excusez-moi… », balbutia Rosine que le ton excédé qu’avait pris Mme Grimaldi parut effrayer.


    Et, sans plus attendre, sur un geste de la directrice, Hermeline prit donc Rosine par le coude et la fit se lever. Puis elle la fit tourner sur elle-même, comme une petite fille, pour qu’elle lui fasse face, et elle dégrafa la ceinture qui maintenait la jupe de la jeune fille. Les bras ballants, inerte, Rosine ne réagissait pas. La jupe glissa à ses pieds et elle se retrouva toute nue, puisqu’on lui avait déjà retiré sa culotte. Toute nue, sauf les fines chaussettes blanches, qui moulaient étroitement ses mollets un peu forts, et qui s’arrêtaient sous ses genoux. D’un geste instinctif, elle posa ses mains devant sa fourrure intime et se mordit les lèvres. Doucement, Hermeline la poussa dans le fauteuil. Une fois assise, toute droite, Rosine serra obstinément ses cuisses l’une contre l’autre, pour dissimuler son sexe. Elle respirait très vite, comme quelqu’un qui vient de monter un escalier, et gardait les yeux baissés.


    La poussant par les épaules, avec une douce fermeté, Hermeline l’obligea alors à s’asseoir tout au fond du siège et à bien s’appuyer au dossier. Puis elle lui prit un mollet et voulut lui soulever une jambe. Rosine résista.


    « Laissez-vous faire, Rosine, Hermeline a l’habitude. Il faut bien que vous écartiez vos cuisses pour que nous puissions voir comment vous vous masturbez ! »


    Avec un sanglot, la jeune fille laissa alors Hermeline lui écarter la cuisse, puis la saisir sous le mollet et lui replier l’articulation du genou… avant de faire passer sa jambe par-dessus l’accoudoir. Effarée, Rosine se fourra les deux mains au bas du ventre pour cacher sa fente qui s’ouvrait. Sans se laisser émouvoir, Hermeline fit subir le même traitement à l’autre jambe et Rosine se retrouva donc avec les deux genoux repliés par-dessus les accoudoirs et l’entrecuisse largement écarté, les fesses poussées vers l’avant.


    « Retirez vos mains, Rosine… Laissez-nous voir votre sexe… Il faut que vous preniez l’habitude de le montrer, ma chère fille. C’est surtout cette partie de votre anatomie qui intéressera votre mari… »


    « Mais… mais… vous êtes trois… » dit la jeune fille, d’une voix que la honte empâtait comme celle d’une femme ivre.


    « L’exercice n’en sera que plus efficace… Retirez vos mains, Rosine… »


    Le ton impérieux qu’avait adopté soudain Mme Grimaldi fit tressauter peureusement la jeune fille, et elle obéit. Écartant les bras, elle voulut poser ses mains sur les accoudoirs, et les trouva occupés par ses propres jambes. Elle posa donc ses mains sur ses genoux écartés et resta ainsi, offrant honteusement en spectacle son jeune sexe largement ouvert. Elle avait une vulve assez lourde, bien poilue, couverte d’une fourrure nettement plus sombre que ses cheveux qui tiraient sur le blond. Ces poils faisaient ressortir le rose des chairs internes que la position écartelée projetait vers l’avant, comme deux ourlets de chair rose décousus. Sous l’écusson écarquillé de la vulve on voyait fuir la ligne pileuse de la raie fessière, et l’anus était nettement visible, petit bouton froncé, de couleur violâtre. Entre les lèvres du sexe, la fente devenait plus rouge au fur et à mesure qu’elle descendait, et le calice vaginal, parfaitement rond, évoquait la corolle d’un pâle coquelicot. Il ne faisait aucun doute, à son diamètre, que la demoiselle n’était plus vierge. Le clitoris, tout gonflé d’excitation, pointait comme un dard de chair rouge et les nymphes, d’un rose moins ardent, assez longues, projetées vers l’avant, s’arrondissaient en ovale, comme deux pâles lamelles de jambon.


    « Vous avez un sexe charmant, Rosine, apprécia Mme Grimaldi, qui avait remis ses lunettes de banquière et qui s’était penchée pour bien l’examiner. Bien formé, bien ouvert, très accueillant, coquin à souhait. Qu’en pensez-vous, Gaspard ? Vous qui êtes un homme… »


    Gaspard se gratta la gorge. Il avait beau chercher à jouer les indifférents, sa glotte qui montait et descendait, trahissait sa fébrilité.


    « Il est… il est très… très agréable à regarder… et, on voit que Mademoiselle s’en sert souvent… »


    Rosine lui décocha un regard furieux. Mme Grimaldi eut un petit rire amusé.


    « Oh, ça, Gaspard, j’en suis persuadée, qu’elle s’en sert souvent. Regardez comme il est déjà tout humide, et comme il bâille bien… vous avez vu ce four qu’il ouvre ? »


    « Mais… s’indigna Rosine… c’est parce que… j’ai les jambes relevées… »


    « Taratata… même dans une position pareille, j’ai vu des sexes de fille qui ne bâillaient pas avec autant d’impudeur que le vôtre ! On sent qu’il a l’habitude, Mademoiselle ! Vous avez vu, Hermeline ? S’agit-il là d’un sexe d’innocente ? Voyez donc comme son petit dard est bien sorti… La coquine est excitée de nous montrer sa fente, cela ne fait aucun doute ; je parie qu’elle meurt d’envie de se masturber devant nous… D’ailleurs, la preuve, regardez cette petite goutte qui perle… Ne dirait-on pas de la rosée dans le calice d’une rose ? »


    Une goutte de mouille en effet venait de sourdre du vagin et coulait lentement, en zigzaguant, dans les replis de chair rose qui formaient comme une gousse un peu fripée en se rejoignant au bas de la vulve. Se détachant, la goutte tomba sur les poils qui tapissaient le périnée, et elle poursuivit sa route vers l’anus. Les yeux ronds, bouche bée, Rosine contemplait son sexe avec une sorte de stupeur. Cet objet poilu, ouvert, légèrement suintant, accroché au bas de son ventre, semblait la scandaliser, on aurait pu croire à la façon dont elle le fixait qu’elle le découvrait pour la première fois.


    « Parfait, Rosine. Assez lambiné ! Vous nous avez montré votre fente. Le plus dur est donc fait. Montrez-nous maintenant comment vous vous chatouillez la tirelire. Allons, cessez de vous faire prier ! De quelle façon procédez-vous ? »


    « Je vous l’ai déjà dit… (Rosine prit une voix dolente.) Avec… avec ce doigt… »


    Elle replia son index, la main levée devant son visage. Puis, après une hésitation, elle abaissa cette main vers son sexe et posa le bout du doigt sur son clitoris. Ses paupières battirent.


    « Ici… c’est ici que je me touche… c’est surtout ici… »


    « Ouvrez bien votre fente avec l’autre main, faites bien sortir votre joli clitoris… »


    Hagarde, Rosine s’exécuta, de l’autre main, elle tira sur une lèvre pour écarquiller davantage sa chair secrète. Son doigt replié tournait lentement autour du bourgeon érigé.


    « Vous le passez dans la fente ? De bas en haut ? »


    « Des fois… mais… »


    « Continuez… Nous avons chacune nos petites manies… Hermeline aussi se masturbe, figurez-vous. Chaque fois que je la surprends, elle a droit au fouet, mais elle le fait quand même. Et même moi, ça m’arrive… vous n’avez pas à avoir honte… c’est parfaitement naturel. Donc, vous disiez ? Avec le doigt ? »


    « Avec le doigt, je tourne autour du bouton, récita Rosine, d’une voix monocorde. (Et illustrant ce qu’elle disait, elle fit tournicoter son doigt replié autour de son pistil.) Puis… quand je sens que ça vient… je descends mon doigt vers le trou… pour… »


    « Pour ne pas jouir trop vite ? »


    Soulagée, Rosine approuva d’un geste du menton. Son doigt montait et descendait dans la fente de chair.


    « Oh, mon Dieu, Madame, fit-elle d’une voix éplorée, si je continue comme ça… ça va venir… »


    « Mais j’espère bien, ma chère Rosine. J’espère bien ! »


    « Je mets mon doigt dans le trou de devant… je l’enfonce bien au fond… puis je le ressors, comme ça… et… quand il est bien mouillé, je le fais remonter et… je tapote sur mon… sur mon clitoris… à tout petits coups, comme ça… »


    Elle tressaillit et soupira.


    « C’est bon ? »


    « Oh… ça me fait des petites secousses dedans… comme de l’électricité… »


    « Et à quoi pensez-vous, quand vous vous tapotez le bouton ? Vous pensez bien à des choses, non ? Vous pensez au fruit défendu ? »


    « Je pense… je pense que je suis… avec un monsieur… »


    « Vous voulez dire avec un jeune homme ? »


    Rosine, sans cesser de tapoter de l’index sur son petit dard secoua la tête.


    « Non… un monsieur… quand je fais ça, je pense à des messieurs… à des messieurs plus âgés que moi… comme ceux qui me regardent dans la rue, ceux qui regardent bouger ma poitrine… et qui se retournent, quand ils m’ont croisée, pour regarder mes fesses… »


    « Et que pensez-vous exactement ? Que vous faites l’amour avec eux ? »


    « Oh non, Madame… Je pense à des choses… des choses beaucoup plus dégoûtantes ! Oh, mon Dieu, Madame… je sens que ça va venir… dois-je continuer jusqu’au bout ? »


    « Mais bien sûr, Rosine, bien sûr ! Et continuez de tout nous dire ! »


    Rosine se servait maintenant de deux doigts ; elle les faisait aller et venir, de bas en haut, en appuyant assez fort sur sa chair intime. De temps en temps, elle saisissait ses lèvres vaginales dans sa main, et elle les pressait tendrement, puis, à nouveau, elle faisait monter et descendre ses doigts, les enfonçait dans son vagin, revenait en haut, titillait son clitoris. Elle respirait par la bouche, haletante, et postillonnait en parlant.


    « Je pense qu’ils me font ce que je me fais en ce moment… ce que je fais avec ma main… et qu’ils me disent des cochonneries… Oh, j’ai si honte, Madame… ils me disent des gros mots… ils me touchent ici… et ici… et même ici… »


    Ses doigts exploraient fébrilement tous les replis de la fleur chair ; ils caressèrent la corolle de l’anus, hésitants, puis remontèrent vers le clitoris et soudain, ils le pincèrent, le tordirent légèrement. Rosine soupira bruyamment.


    « Oh, Madame, madame ! Cette fois… cette fois je crois que ça vient vraiment… je le sens… ça vient pour de bon… »


    « Mettez-vous un doigt dans le derrière, Rosine ! » lui conseilla alors Mme Grimaldi, d’un ton si parfaitement naturel qu’on aurait pu croire que la chose allait de soi, et qu’une jeune fille qui se masturbait devait nécessairement se mettre un doigt dans l’anus au moment où l’orgasme menaçait.


    Sans réfléchir, la jeune fille s’exécuta illico. Son doigt mouillé glissa au fond de l’anus. Quand elle fut consciente de ce qu’elle venait de faire, elle eut un violent sursaut, et lança un regard de reproche à la directrice qui l’avait piégée. Et elle resta ainsi, comme une idiote, immobile, un doigt logé dans le cul, pinçant de l’autre main l’extrémité de son clitoris.


    « Je vais jouir, Madame… je sens que je vais jouir ! » dit-elle d’une voix affreusement angoissée.


    « Même avec un doigt dans le derrière ? s’étonna la directrice. C’est étonnant. Comment faire ? »


    « C’est de votre faute… vous m’avez obligée… Oh, mon Dieu… si je jouis, je vais crier ! Je crie très fort quand je jouis… Oh, mon Dieu… on va m’entendre, tout le monde saura ! »


    Les coins de sa bouche s’abaissèrent. Les yeux luisants, Mme Grimaldi la contemplait. Elle semblait elle-même en proie à une incroyable excitation sexuelle.


    « Il faut faire quelque chose, murmura-t-elle. Vous avez une idée, Hermeline ? Nous ne pouvons pas la laisser crier… Oh, j’y pense… Voulez-vous voir le fruit défendu, Rosine ? Vous l’avez déjà vu, non ? »


    « Le fruit défendu ? haleta la jeune fille. Vous voulez dire le… »


    « Un sexe d’homme… vous aimez voir les sexes d’hommes, Rosine ? »


    « Oh, Madame… quand je me masturbe, j’imagine toujours que ces messieurs dont je parlais… me montrent les leurs, et qu’ils me les mettent… »


    « Dans le vagin ? »


    « Dans le vagin… ou ailleurs… »


    Mme Grimaldi eut un sourire ravi.


    « Eh bien, c’est entendu, ma chérie. Gaspard, montrez donc votre fruit défendu à Rosine… dépêchez-vous, avant qu’elle jouisse… »


    Un peu ahuri, Gaspard se leva et baissa son pantalon de jogging. Il ne portait pas de slip dessous. Il était abominablement poilu, une véritable fourrure de singe tapissait son entrecuisse et remontait presque jusqu’au nombril. Son pénis était énorme, très large, du calibre approximatif d’un gros saucisson. En érection, il se dressait comme un pilon, le gland à demi sorti. Les grosses couilles sombres n’étaient pas séparées l’une de l’autre ; cette particularité parut intriguer Hermeline qui se pencha pour mieux les admirer. Elles formaient une grosse bourse noirâtre, informe, de la taille d’un pamplemousse. En voyant ce sexe monstrueux, Rosine émit un petit cri apeuré.


    « C’est un gros fruit défendu, hein ? lui dit alors Mme Grimaldi. Qu’en pensez-vous, Rosine ? Faites sortir le gland, Gaspard, montrez-le-lui bien… »


    Le moniteur ne se fit pas prier. Il tira sur le prépuce et le gland, d’un rose terne, maculé de traces blanchâtres, parut à la lumière.


    « Approchez-vous donc, Gaspard, qu’elle puisse toucher votre fruit défendu. »


    Effrayée, Rosine refusa de la tête. Elle ne se masturbait plus. Elle avait retiré son doigt de son anus et gardait simplement ses deux mains posées bien à plat sur sa fente ouverte, comme pour se protéger contre l’énorme pénis du moniteur. Celui-ci, debout devant elle, lui tendit sa verge, comme s’il la lui proposait.


    « Voulez-vous goûter son fruit défendu, Rosine ? Vous en avez déjà sucé, non ? »


    « Pas d’aussi gros, Madame… »


    « Ouvrez bien la bouche… Il va juste vous l’enfiler dedans, comme ça, vous pourrez jouir en le suçant… et personne ne vous entendra crier ! »


    « Oh, Madame ! Mais… je le connais à peine, cet homme, moi ! »


    « Justement, comme ça vous ferez connaissance… ouvrez bien la bouche… »


    Docilement, Rosine ouvrit largement la mâchoire, montrant sa langue rose et son palais. La prenant par la nuque, Gaspard la tira à lui et lui introduisit le gland dans la bouche. Aussitôt Rosine la referma dessus et ferma les yeux.


    « Eh bien ? » demanda Mme Grimaldi à Gaspard.


    « Elle suce bien, y a rien à redire… je sens bouger sa langue… elle suce très bien… elle a l’habitude… bon Dieu, si elle continue comme ça, je vais tout lui larguer… »


    « Et regardez, Madame, chuchota Hermeline, la coquine se masturbe en même temps… Oh, elle ne perd pas le nord. »


    Mme Grimaldi se baissa et put constater qu’en effet, les doigts agiles de la perverse ingénue s’étaient remis en mouvement. Elle se taquinait allègrement le clitoris de l’index, tout en se massant les lèvres vaginales de l’autre main, les froissant l’une contre l’autre, comme si elle frottait l’une à l’autre deux gros pétales de fleur.


    « Elle ne manque pas de technique, approuva la directrice. Retirez-vous, Gaspard, qu’on l’entende miauler… »


    Le moniteur recula d’un pas, extirpant sa grosse sucette baveuse de la bouche de Rosine. Celle-ci ouvrit les yeux, et poussa une clameur désolée.


    « Madame… madame… ça vient… je vais crier… Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu… »


    Pantelante, elle se renversa dans le fauteuil, et se mit pousser d’étranges petits miaulements. Puis ses fesses se soulevèrent et retombèrent à plusieurs reprises, et chaque fois qu’elle les soulevait, en enfonçant ses doigts dans sa fente, Rosine poussait un glapissement qui faisait sursauter les trois voyeurs. Enfin, ses spasmes s’apaisèrent ; elle retomba une dernière fois, les yeux fermés, et resta ainsi, pantelante, une longue minute. Au bout de cette minute, elle rouvrit langoureusement les yeux et bâilla comme une chatte, une main devant la bouche. Puis elle battit des cils, l’air tout ensommeillé, comme quelqu’un qu’on viendrait d’arracher au sommeil, et elle regarda autour d’elle, d’un air étonné, comme si elle se demandait ce qu’elle faisait ici.


    Constatant alors qu’elle était le point de mire de tous les regards, et dans quelle posture obscène elle exhibait son sexe ouvert, elle poussa un petit cri étranglé, et souleva ses genoux des accoudoirs. Serrant les cuisses, elle rabaissa sa robe, et se leva, toute confuse.


    « Oh, mon Dieu… Je me souviens maintenant… Oh, mon Dieu… »


    Elle mit sa main devant sa bouche et s’adressa à la directrice.


    « Est-ce que j’ai crié, Madame ? Est-ce que j’ai crié fort ? Oh, je suis si confuse… Est-ce que j’ai vraiment crié ? »


    « Si vous avez crié ? rétorqua Mme Grimaldi, est-ce que vous vous moquez de nous, Rosine ? Évidemment que vous avez crié ! C’est absolument scandaleux, vous m’entendez ! À croire que vous le faisiez exprès pour rameuter toute l’école ! Vous n’êtes qu’une dévergondée, une fille sans pudeur ! »


    Hermeline crut bon d’ajouter son grain de sel.


    « On a dû certainement l’entendre des pelouses ! On va encore se poser des questions sur ce qui se passe dans ce bureau, quand nous tirons les rideaux ! »


    Elle avait pris un ton cafard de bonne élève qui fait de la lèche au professeur et Rosine la trouva particulièrement antipathique. Quant à la directrice, elle fronça ses beaux sourcils, l’air très contrarié, et alla tirer le double-rideau.


    Rosine la vit pincer les lèvres de fureur, et ouvrir la fenêtre ; après quoi, elle se pencha au-dehors.


    « Eh bien, Mesdemoiselles, que faites-vous ici ? aboya-t-elle. Rébecca, Maryse, Karen… et vous aussi, la petite boulotte… qu’est-ce que vous fichez sous ma fenêtre, hein ? Ne vous ai-je pas dit mille fois que je ne voulais pas vous voir traîner ici ! »


    « On a entendu quelqu’un pleurer, Madame… On a cru bien faire… » fit en réponse une voix à l’accent anglais.


    « Et alors ? N’est-il pas normal qu’on pleure, Karen, quand on est punie ? Est-ce que vous ne pleurez pas, vous, quand je vous fouette ? J’étais en train de corriger une nouvelle… Est-ce que c’est interdit ? »


    « Une nouvelle, Madame, s’écria une autre voix féminine. Oh, chic, il y a une nouvelle. Elle est jolie, Madame ? Dites, elle est jolie ? C’est une blonde ou une brune ? »


    « Vous le verrez vous-même, Rébecca, je vous fais confiance pour vérifier si c’est une vraie blonde… »


    Des rires accueillirent cette répartie et la directrice parut se radoucir.


    « À ce propos, Maryse… ou vous, Rébecca… il faudra sans doute la consoler, quand elle sortira de mon bureau, je compte sur vous ! »


    « Oh, oui, Madame, nous la consolerons bien, vous pouvez nous faire confiance ! Pas vrai, Karen ? »


    Mme Grimaldi frappa dans ses mains, comme pour chasser des poules, et ajouta quelques mots, à voix plus basse, mais Rosine, médusée, les entendit néanmoins.


    « Et maintenant, filez, vilaines filles ! ajouta-t-elle en élevant à nouveau le ton. Car elle va certainement crier encore plus fort, avec ce qui l’attend. Je n’ai pas fini de la fouetter, le plus sérieux reste à venir ! »

  


  
    CHAPITRE XI


    MONSIEUR ORNULPHE 
(LA PUNITION)


    Gaspard est parti, suivi, peu après, d’Hermeline. Il ne reste plus dans la pièce que Rosine et la directrice. La directrice est assise derrière son bureau, elle est en train d’écrire. Rosine, elle, est couchée à plat ventre, sur le même bureau, mais de l’autre côté, face à elle. Son buste repose sur la table, mais ses jambes pendent dans le vide. Sa robe est retroussée, on peut donc voir ses fesses nues. Elles sont crispées de frousse, et couvertes de chair de poule. En effet, de son propre accord, Rosine va être soumise au dernier test : celui des châtiments corporels. Elle a signé la clause stipulant qu’elle autorisait la directrice à la punir en cas de faute grave, or, lui a fait remarquer Mme Grimaldi, elle en a commis plusieurs.


    Tout d’abord, elle s’est conduite comme une dévergondée en se masturbant devant un homme qu’elle ne connaissait pas ; ensuite, elle a crié d’une façon scandaleuse en manifestant son plaisir ; et enfin, et surtout, elle a ignominieusement mouillé en jouissant le beau fauteuil de velours sur lequel elle était assise. Le verdict est donc tombé : trente coups de canne ou de badine sur le derrière. Et la directrice l’a prévenue : ce ne sont pas des coups pour rire ! Après que Rosine eut consenti à recevoir sa correction, quand toutes ses supplications s’avérèrent inutiles, Hermeline, sur les instructions de la directrice, lui lia les poignets à deux gros rubans qu’elle attacha ensuite aux pieds du bureau. De cette façon, voici le postérieur de Rosine entièrement à la merci de Mme la directrice.


    Elle ne se presse pas, la directrice. Elle écrit son courrier. Elle écrit son courrier sur le dos de Rosine, où elle a posé son registre. En effet, comme Rosine est couchée sur le bureau, elle n’a pas d’autre solution. Pour la déranger le moins possible, pendant qu’elle écrit, Rosine s’efforce de respirer le plus doucement possible. Et elle se souvient. Elle se souvient des cris furieux de la directrice.


    « Oh, la cochonne, elle a mouillé mon beau fauteuil ! Mon joli fauteuil de velours auquel je tiens tant ! »


    Hermeline a dû emporter le fauteuil à la bibliothèque, pour que M. Ornulphe, le bibliothécaire, puisse le nettoyer. Il a l’habitude de nettoyer les fauteuils. Il paraît que les filles qui viennent lire dans sa bibliothèque mouillent souvent ses fauteuils. Du moins, c’est ce que Rosine a cru comprendre. Elle n’est pas très sûre d’avoir bien compris, d’ailleurs, car ça lui paraît insolite.


    Mais en revanche, elle se souvient très bien des mots que la directrice a murmurés par la fenêtre, en s’adressant aux filles qu’avaient attirées les clameurs de Rosine. « Est-ce que pour la première nuit, avait demandé une voix juvénile, nous pourrons la faire dormir dans notre lit, Maryse et moi ? Pour qu’elle ne soit pas trop dépaysée ? Nous la mettrons au milieu, c’est un grand lit ! » À quoi la directrice avait répondu : « Mais bien entendu, Rébecca, cela va sans dire. Vous savez bien qu’elle est à vous. » « Oh, chic, s’était exclamée joyeusement la nommée Rébecca. Tu as entendu, Maryse ? Elle est à nous ! » « Prenez-en soin quand même, c’est une petite chose fragile, ne l’abîmez pas trop ! »


    « Ne l’abîmez pas trop… Elle est à vous… » Elle a bien entendu, elle n’a pas rêvé. Qu’est-ce que cela veut dire ?


    C’est à cela qu’elle pense, le cul nu, à plat ventre sur le bureau. Et puis, pourquoi ne la corrige-t-on pas tout de suite ? Cette attente est terriblement angoissante. Et pourquoi Hermeline est-elle si longue à revenir de la bibliothèque ? Est-ce que c’est elle qu’on attend ? Vont-elles se mettre à deux pour la fouetter ?


    Rosine a des picotements dans tout le corps, mais tout spécialement sur les fesses. Il lui semble qu’elle sent déjà les morsures du bambou. Une fine canne de bambou à l’aspect particulièrement vicieux que la directrice a sorti du râtelier et a posé devant elle, sur le bureau. Elle ressemble à un petit serpent venimeux ; Rosine se dit que cela doit faire atrocement mal quand vous cingle cette tige élastique qui doit être aussi dure que de l’acier ! Elle se demande si elle va crier très fort.


    « Si vous criez trop fort, je doublerai la dose ! l’a mise en garde la directrice. Il faut savoir dominer vos sensations, Mademoiselle. Cela dit, si vraiment vous ne supportez pas votre punition, vous n’aurez que ces mots à dire : JE PRÉFÈRE ALLER TRAVAILLER À LA MAIRIE. Et aussitôt, nous vous détacherons et votre parrain viendra vous chercher ! »


    Rosine soupire, ce qui soulève le gros registre sur lequel la directrice est en train d’écrire. Travailler à la mairie ? Elle, Rosine, simple employée aux écritures ? Plutôt mourir. Plutôt le fouet…


    Mais voilà que son attente touche à son terme. En effet, dans le couloir, on entend un picotement précipité. Ce sont les talons aiguilles des escarpins d’Hermeline. Horreur… D’autres pas, plus lourds, accompagnent les siens. Des pas d’homme… Rosine retient son souffle. La porte vient de s’ouvrir, levant les yeux, elle épie, dans la glace qui protège le cadre, au-dessus de la directrice (celui ou un monsieur qui ressemble à un vieux maître d’école donne la fessée à une plantureuse dame nue) et qui réfléchit la pièce, derrière elle, en enfilade, presque aussi fidèlement qu’un miroir, elle épie donc la porte qui s’ouvre.


    Et voici que derrière Hermeline apparaît un homme d’un certain âge, au visage de bouledogue, à la panse rebondie, tout vêtu de noir. « Oh, mon Dieu, et mon derrière qui est tout nu. Il voit mon derrière ! » pense Rosine, toute brûlante de honte. Encore un nouvel homme qui voit son derrière, en si peu de temps ! Celui-ci ferme la porte et s’approche sans se presser. Il s’arrête derrière Rosine et contemple d’un air très intéressé ce qu’elle lui montre. Il respire d’une façon précipitée, comme s’il avait couru pour venir.


    « J’ai fait aussi vite que j’ai pu, Madame, j’étais occupé à mon inventaire… Pour le fauteuil, ne craignez rien. J’ai mis du détachant… cela ne se verra pas… »


    Il se gratte la gorge et tousse grassement ; une toux caverneuse, qui emplit toute la pièce.


    « Ainsi, fait-il, en contemplant pensivement le derrière de Rosine, c’est la jeune fille en question ? C’est elle qui a mouillé votre fauteuil ? »


    D’un geste sec, Mme Grimaldi referme le registre et se lève. Elle saisit la tige de bambou.


    « C’est bien, M. Ornulphe, dit-elle, je vous remercie pour votre diligence. Cela dit, je ne vous ai pas fait venir seulement pour que vous me parliez de mon fauteuil, mais pour que vous assistiez à la punition que va recevoir cette fille dépravée. Vous serez mon témoin de moralité… »


    « Comme d’habitude… » murmure le gros homme.


    « Que pensez-vous de son derrière, M. Ornulphe, vous qui avez l’habitude. Elle prétend qu’elle n’a jamais été fouettée, à son âge. Est-ce croyable ? »


    « Vous permettez, Madame ? »


    Le visage congestionné, le gros homme se baisse et assure ses lorgnons sur son nez en forme de bec. Dans le reflet, Rosine le distingue mieux. Mon Dieu, qu’il est laid !


    Après avoir longuement contemplé ses fesses, M. Ornulphe se penche sur le bureau pour jeter un coup d’œil sur le visage empourpré de Rosine. Il lui adresse un sourire papelard et se redresse.


    « Elle est mignonne, cette petite, et elle attend bien sagement sa punition. Quel dommage qu’elle mouille les fauteuils ! »


    Puis, avec un soupçon d’inquiétude dans la voix :


    « Vous êtes sûre, demande-t-il, qu’elle n’est pas trop jeune ? Je ne voudrais pas avoir d’ennui… dans ma position… »


    « Elle a dix-neuf ans. Elle est donc largement majeure. »


    « Dans ce cas… »


    « C’est la nièce de M. Barthollo, précise Hermeline. Le notaire… »


    « La nièce de Barthollo ! Vous m’en direz tant… »


    Avec un rire grivois, le vieil homme soulève tout en haut la jupe de Rosine, pour découvrir entièrement son cul et son dos.


    « Ne bougez pas, Rosine. M. Ornulphe va vous vérifier. C’est la coutume de la maison… »


    Rosine retient son souffle. Les doigts du vieillard tâtent ses fesses sans vergogne. Il les écarte largement pour regarder entre elles. Les joues rouges, le souffle court, Rosine ferme les yeux.


    « C’est mignon comme tout, tout ça, dit M. Ornulphe. C’est jeune, c’est frais, c’est bien souple. Vous pouvez y aller sans retenir vos coups. La peau est fine, les coups la marqueront, mais je ne vois pas d’obstacle… »


    Et la punition commence donc aussitôt. C’est Mme Grimaldi qui officie. Hermeline compte les coups. M. Ornulphe, lui, s’est assis bien en face, et il regarde rougir les fesses de Rosine. Elle crie, bien sûr, comment ne pas crier ? Les morsures du bambou sont atroces, on dirait qu’on la brûle avec du fer rouge, et aussitôt après le sang se met à la picoter, comme des bulles, tout son corps est en révolution.


    « Douze… treize… quatorze… »


    La fine baguette siffle, elle s’imprime sur les fesses déjà toutes marquées de striures, Rosine pousse un cri perçant chaque fois. Et chaque fois, M. Ornulphe… Diable, que fait-il donc, au fait ? Dans le cadre, Rosine ne se trompe pas, dans le cadre, elle peut le voir qui agite sa main de bas en haut… Mais qu’est-ce que c’est donc qu’il tient ? On dirait un gros boudin pâle, avec une tête rouge. Mais, non, Rosine, tu ne rêves pas ; le bibliothécaire se masturbe bien. Ni la directrice, ni Hermeline, qui en ont vu d’autres, ne lui accordent le moindre coup d’œil. Le visage congestionné, la bouche entrouverte, le bibliothécaire tire sur son prépuce pour faire jaillir son gland chaque fois que la fine baguette vient mordre cruellement les joues du fessier cramoisi de Rosine.


    Cela dure… une éternité… Le derrière en feu, comme dans un songe, Rosine entend Hermeline qui compte…


    « Trente-deux… trente-trois… »


    Elle pousse un cri horrifié. N’était-il pas question de trente coups ? Alors, on lui explique que la dose a été doublée. Parce qu’elle a crié trop fort, justement ! Et voilà M. Ornulphe qui se met de la partie. Il s’empare d’une canne très souple, lui aussi, et il en assène de grands coups sur la croupe enflammée de Rosine. Elle hurle à gorge déployée, elle s’époumone, rien n’y fait. Elle sent très bien la différence, car c’est une poigne d’homme qui manie la trique, maintenant. Les larmes ruissellent sur ses joues, imbibent le buvard, ses ongles griffent le bois verni. Mais pourquoi accepte-t-elle ça ? Alors qu’il lui suffirait de prononcer la phrase sacramentelle. « JE PRÉFÈRE ALLER A LA MAIRIE ? » Et aussitôt, tout s’arrêterait, elle pourrait sortir de cet asile de fous. Oui ? Pourquoi ne prononce-t-elle pas le Sésame qui la libérerait ? Est-ce qu’elle prendrait goût à la chose ?


    Si ses bras n’étaient pas attachés, elle aurait bondi depuis longtemps hors de cette pièce. Elle aurait fui à toutes jambes. Mais prononcer ces mots, elle ne le peut. Ils refusent tout bonnement de franchir ses lèvres.


    Et voici qu’aussi brusquement qu’il avait commencé, son supplice s’arrête.


    « Soixante… » vient de murmurer Hermeline.


    Aussitôt, Mme Grimaldi lâche sa baguette, elle vient caresser les joues mouillées de larmes de Rosine.


    « C’est bien, la félicite-t-elle, vous avez été courageuse. Vous avez brillamment passé votre test. Je crois que plus rien ne s’oppose à votre admission parmi nous. Et maintenant, vilaine fille, écartez bien les cuisses… M. Ornulphe va vous donner votre récompense, vous l’avez bien méritée. Et criez tant que vous le voulez, je vous le permets… »


    Sa récompense ? Qu’est-ce à dire ? Dans le cadre, Rosine voit se rapprocher le gros homme. Il tient son gros pénis en érection dans la main. Est-ce qu’il va… Oh, mon Dieu… Mais oui, il le fait ! Le vilain homme, il le fait ! De ses gros doigts, il tapote la fente de Rosine, il fouille dedans.


    « Et si on l’avait frappée là, hein ? glousse-t-il, tout en taquinant le clitoris. Juste là-dessus, hein ? »


    Rosine ne répond pas ; les gros doigts explorent délicieusement sa féminité. L’un d’eux s’enfonce doucement dans les fragiles chairs humides. Oh, mon Dieu… Oh là là…


    « Ne vous retournez pas, surtout, Mademoiselle, murmure le gros homme. Il faut que je vérifie que tout est en ordre… »


    Mais Rosine voit bien qu’il soulève son pénis et qu’il introduit son gland entre les poils humides. Elle sent la masse énorme du gros boudin qui force ses chairs délicates. Elle est toute surprise de sentir que ça entre si facilement. Serait-ce l’effet des coups de canne ? Le gros cylindre l’éventre d’une façon exquise, elle a l’impression qu’il remonte dans son ventre, qu’il continue, qu’il l’emplit tout entière. Elle en pleure de bonheur. Oh, jamais, jamais encore ça n’a été comme ça… Pendant que le gros homme s’affaire, en soufflant, la tenant par les fesses, Mme Grimaldi inscrit Rosine dans le registre d’admission.


    « Ne bougez pas… laissez-vous faire… une simple vérification de routine… » balbutie le gros bibliothécaire.


    Il la vérifie à grands coups, se retirant presque entièrement, puis la pourfendant en profondeur, et Rosine se plante les ongles dans les paumes des mains pour ne pas crier. Elle crie quand même, malgré tout, et elle entend des rires moqueurs sous la fenêtre. Les filles sont revenues, elles écoutent ses plaintes en riant. La honte fait rougir Rosine. Mais pas seulement la honte… Elle geint comme une petite femelle soumise. Oh, ce maudit vieillard fait ça beaucoup mieux que tous ceux qui le lui ont fait jusqu’à ce jour. Et pourtant, il y en a quelques-uns ! Cela n’a rien à voir, rien. Celui-ci est un artiste, un véritable artiste, elle en suffoque de bonheur, elle en oublie tout…


    Tout ? Pas vraiment… Tout à coup, elle sursaute, ouvre des yeux scandalisés. Ayant mouillé son doigt, M. Ornulphe vient de l’introduire dans son anus. Il le retire… Il retire également son pénis du conduit inférieur. Va-t-il ? Est-ce qu’il va ? Sous les yeux de la directrice ?


    « Oh, Madame, madame, crie Rosine… Madame… Empêchez-le ! »


    « Tiens, vous vous réveillez, tout à coup ? »


    « Mais… il le fait dans l’autre trou, Madame… »


    « La grande affaire ! Vous avez deux trous, non ? Pourquoi n’en utiliserait-il qu’un ? Est-elle sotte ! Apprenez, Rosine, que tous les trous d’une femme doivent servir à son mari ! »


    Toute surprise, après la brève souffrance qui l’a fait tressaillir, Rosine est bien forcée de convenir que c’est aussi bon par-là que par-dessous. Langoureusement, elle s’abandonne, et voilà qu’une longue giclée chaude emplit son ventre d’aise…


    « Qu’est-ce que j’ai joui ! » pense Rosine, tout effarée.


    Hermeline lui délie les poignets. Elle se remet sur pieds, se retourne. Le bureau est vide. Mais… n’y avait-il pas un homme, là ? Un gros homme tout vêtu de noir ? Aurait-elle rêvé ?


    On l’aide à se rhabiller. Pas besoin de soutien-gorge, le chemisier suffit. Pas besoin de culotte non plus. Elle écoute les consignes qu’on lui donne. Chaque fois qu’elle sera convoquée dans ce bureau, elle devra retirer sa culotte en entrant. Elle relèvera sa robe. Quand elle s’assiéra, elle devra écarter les cuisses largement pour bien montrer que ses idées sont pures. Autrement dit, que son sexe est bien net de souillures. S’il mouille, elle sera fouettée. Chaque fois. C’est la règle.


    « Est-ce bien compris ?


    « Oui, Madame… »


    « C’est bien, vous pouvez sortir. Allez retrouver les autres élèves, elles vous attendent dehors. Eh bien ? Qu’est-ce que je viens de dire ? Vous devez sortir en relevant votre robe, vous devez montrer votre cul ! »


    « Excusez-moi, Madame ! »


    Rosine se trousse, puis, tout embarrassée, le derrière cramoisi, elle se dirige vers la porte. Les deux femmes la regardent sortir. Elles regardent bouger ses fesses striées de coups de bambou. Et elles sourient…


    Dès qu’elle est dans le couloir, Rosine laisse retomber sa jupe. Puis elle se dirige vers la sortie. Il y a là un attroupement de jeunes filles, certaines sont habillées d’une façon très élégante. Une jolie brune à l’air impertinent vient à sa rencontre, et lui passe familièrement le bras autour de la taille. Une rousse, un peu poupine, vient se mettre de l’autre côté.


    « Je m’appelle Rébecca… »


    « Et moi Maryse… »


    « Tu es à nous, Rosine… tu dormiras dans notre chambre cette nuit… »


    « Nous serons tes amies, tes confidentes, tu nous raconteras tous tes secrets, nous te confierons tous les nôtres. »


    Les voici dans le parc. Quelle étrange école de maintien. Que c’est bizarre de marcher avec le cul nu à l’ombre de ces grands arbres. Elle croise de longues jeunes filles un peu pâles, aux yeux cernés, qui ont l’air de se traîner. Certaines se tiennent par la main… Elles ont toutes quelque chose de fiévreux dans le regard, une sorte de faim inavouée, d’inquiétude, de peur… Elles font penser à des biches en rut.


    « Est-ce que tu l’as déjà fait avec des filles ? » lui demande Rébecca à l’oreille.


    « Fait quoi ? »


    Ses deux nouvelles amies se mettent à rire doucement. Puis Rébecca replie un doigt et l’agite. Les filles qui les entourent éclatent de rire. Rosine devient aussi rouge qu’une pivoine. Elle est affreusement consciente de son derrière nu, sous sa jupe.


    « Alors, la directrice t’a fouettée ? »


    « Elle t’a confisqué ta culotte ? »


    « Le gros Ornulphe t’a essayée ? Ne fais pas cette tête, il nous essaye toutes, ici. C’est lui qui est chargé de vérifier le bon fonctionnement de nos organes de reproduction ! »


    Rébecca pouffe.


    « Il a un gros dard, hein ? Mais tu sais, ceux des gardes ne sont pas mal, eux non plus ! »


    Rosine a la tête qui tourne, elle s’alanguit. Ne pense-t-on qu’au sexe, dans cette étrange école ? Une main lui flatte familièrement la croupe à travers sa jupe, s’assure tranquillement qu’elle n’a pas de culotte. Faudrait-il se donner le ridicule de s’en offusquer ? Et voilà qu’on relève tranquillement sa jupe, et qu’on s’exclame sur les couleurs de son fessier. On l’entraîne sous le couvert des arbres, haut troussée. Elle trébuche sur ses talons. Des mains caressent ses fesses, d’autres s’insinuent entre ses cuisses, un doigt se replie, explore sa fente. Rosine n’a plus l’impression de marcher, elle a l’impression qu’on la porte.


    « Viens, ma belle, viens dans l’ombre… on va s’amuser avec nos hochets… »


    Une fille très pâle, très gracieuse, au fin visage aristocratique, ouvre son sac et en tire un horrible objet de caoutchouc qui imite la forme d’un sexe d’homme.


    « Tu t’es déjà servi d’un petit mari, Rosine ? Si tu n’en as pas, nous te prêterons les nôtres… Nous ne sommes pas jalouses… viens, couche-toi sur le gazon, écarte bien les cuisses… Oh, la jolie fente qu’elle a, la gredine, comme on va bien s’amuser avec elle… »


    Elle se laisse faire, elle se laisse tout faire.


    « Fi, la vilaine vicieuse, faites voir votre joli clitoris. »


    « Branlons-la, d’accord, Mesdemoiselles ? Branlons-la toutes, chacune son tour. Ensuite nous la lécherons, puis nous lui enfilerons nos petits maris… »


    Chuchotements voluptueux, soupirs, murmures… À l’ombre des grands arbres Rosine découvre les énervantes joies de Lesbos…

  


  
    CHAPITRE XII


    LE NOTAIRE 
(OÙ L’ON VOIT HERMELINE FAIRE LA VACHE 
ET OÙ IL EST QUESTION D’UNE TÊTE DE VEAU)


    Tandis qu’à l’ombre des grands arbres du parc, ses nouvelles compagnes initiaient la dernière venue aux joies défendues, dans le bureau de la directrice, le notaire Barthollo, qui venait de sortir de son placard, s’épongeait le front. De son placard, en réalité, pas vraiment un placard, mais un réduit, une sorte de débarras, dissimulé derrière le bureau, et d’où l’on pouvait tout voir et tout entendre, il avait, justement, tout vu, et tout entendu.


    « Oh, la petite garce ! fulminait-il, si j’avais su ça ! Oh, la sale petite vicieuse… l’hypocrite… »


    « Vous avez entendu comme elle a crié quand on la fouettait ? »


    « Vous avez vu comme son derrière est devenu rouge ! »


    « Et quand M. Ornulphe l’a sodomisée, Monsieur le Notaire, vous avez remarqué la drôle d’expression scandalisée qu’elle a eue ? »


    « Et comme elle s’est vite calmée, ensuite ! »


    « Et quand elle a sucé Gaspard, vous vous souvenez… »


    Hagard, le notaire avait desserré son nœud papillon. C’était un petit homme étriqué, affligé d’un long nez triste, ses yeux, légèrement globuleux, le faisaient ressembler à un lapin.


    « Dressez-la bien, surtout ! N’hésitez pas à manier la trique, hein ? Je veux qu’elle devienne souple comme un gant ! »


    « Ne craignez rien, monsieur le notaire, nous connaissons notre affaire. Vous n’aurez aucune peine à la marier… »


    Le notaire fronça les lèvres.


    « Certes, je lui trouverai un bon mari, bien idiot… bien riche… je ne suis pas en peine pour ça. Mais auparavant… Après tout, elle n’est ma nièce que par alliance, hein ? »


    Les deux femmes le regardèrent sans piper. Il se gratta la gorge. Puis se gratta le bout du nez. Comme le silence se prolongeait, il soupira de façon mélancolique.


    « Ne pourrait-on pas… »


    « Oui ? »


    « En lui bandant les yeux, par exemple… Ou, si je portais un masque… »


    Les deux femmes échangèrent un coup d’œil de connivence.


    « Lui faire croire, bredouilla le notaire, que c’est quelqu’un d’autre… pour un de ces exercices conjugaux… Nous avons déjà fait ça, souvenez-vous, avec une de mes secrétaires, quand j’ai voulu l’essayer incognito ? »


    « Je me souviens, dit Mme Grimaldi. Vous aviez mis une tête de chien. Et la fille aussi avait une tête de chien. Vous vous souvenez, Hermeline. Nous lui avions fait croire qu’il s’agissait d’une sorte de bal masqué… et qu’elle devait se laisser faire par tous les hommes qui porteraient une tête de chien, comme elle… »


    « Je me souviens, Madame… Il y en avait six, je crois. La petite n’a pas chômé… Elle était plus souvent couchée qu’assise ! »


    À ce souvenir les deux femmes pouffèrent et le notaire eut un sourire attendri. Il avait essayé sa secrétaire par-derrière, pour commencer. Puis ensuite, il l’avait emmenée faire une toilette sommaire dans la salle de bains de l’appartement privé de la directrice. Et il l’avait essayée par-devant. Elle s’était laissé essayer par tous les trous avec une bonne volonté touchante. Du coup, il l’avait engagée comme secrétaire. Elle était toujours à son service, d’ailleurs ; comme dactylo, ce n’était pas une affaire, mais au lit, en revanche…


    Il comptait la garder encore deux ou trois mois, ensuite, il la caserait. Il avait remarqué un hobereau dont il gérait le patrimoine qui s’intéressait à la petite. Chaque fois qu’il venait à l’étude, il lui offrait des chocolats. Un grand dadais pas très futé… Ce ne serait pas trop difficile de lui faire croire que la fille était vierge. Mme Grimaldi l’avait si bien dressée. Quand on ne la connaissait pas, c’est simple, on lui aurait donné le Bon Dieu sans confession. Elle n’avait l’air de rien.


    Tout émoustillé par ce souvenir d’essayage, et par la perspective de faire subir le même traitement à sa filleule, le brave notaire se frotta les mains. Profitant de ces bonnes dispositions, la directrice ressortit de son tiroir le dossier de la toiture. Cette affaire traînait en longueur ; est-ce que le notaire ne pourrait pas engager quelques capitaux, à titre de garantie, afin de décider l’entrepreneur qui se faisait tirer l’oreille.


    Le sourire ravi du notaire s’effaça comme par miracle. Engager des capitaux ? Mme Grimaldi ouvrit le dossier devant lui. Il remarqua qu’Hermeline allait tirer le verrou de la porte.


    « Mais avant de parler affaires, lui dit la directrice avec son plus suave sourire, et par la même occasion de mettre au point les modalités d’un petit bal masqué où vous pourriez rencontrer votre nièce, incognito… j’aimerais connaître votre opinion, monsieur le notaire, sur un point qui me chagrine. »


    Le notaire arqua les sourcils interrogativement.


    « Ne trouvez-vous pas, cher ami, qu’Hermeline a encore grossi ? Si ça continue, elle aura tout d’une vache, non ? Voyez donc ces gros pis qui gonflent son corsage… »


    Les narines du notaire se pincèrent ; il remarqua avec surprise que la secrétaire rougissait. Ses yeux allèrent d’une femme à l’autre.


    « Avez-vous bien fermé la porte à clé, Hermeline ? » demanda Mme Grimaldi.


    « Oui, Madame… »


    « Figurez-vous, Hermeline, que l’autre jour M. Barthollo me demandait conseil. Il voulait acheter de la lingerie fine pour une dame qu’il courtise… Pourquoi ne lui feriez-vous pas admirer la vôtre, pour qu’il se rende compte ? Elle est souvent d’un goût exquis. »


    Les joues rouges, la grasse et sensuelle Hermeline jeta un petit coup d’œil vers le notaire. Il commençait à comprendre, et une lueur égrillarde s’allumait dans ses yeux globuleux. Tout à coup, il avait presque l’air intelligent, et ressemblait moins à un lapin. Le pouls d’Hermeline s’accéléra. Madame Grimaldi ne l’avait encore jamais montrée au notaire. Et chaque fois qu’on la montrait à un nouvel homme, Hermeline se sentait horriblement honteuse.


    « Relevez votre robe, Hermeline, et montrez à M. Barthollo votre jolie culotte. »


    Le notaire avait un peu pâli ; d’un geste machinal, il caressa le dossier qui était devant lui. Il se doutait bien qu’on lui forçait un peu la main, mais cette étrange secrétaire l’avait toujours intrigué. Et puis, les secrétaires, c’était son point faible !


    Toute rose, Hermeline souleva lentement sa grosse jupe de tweed. Le notaire fut agréablement surpris par ses cuisses. Elles étaient larges, certes, mais admirablement faites. Et voluptueuses à souhait. Il desserra le col de sa chemise qui l’étranglait un peu. La jupe continuait à monter. Il se pencha brusquement. La nature d’Hermeline venait de se montrer. À peine voilée de soie transparente, entièrement épilée, elle béait de façon lascive, et le clitoris, sorti, soulevait la culotte. Il n’avait jamais vu un sexe de femme aussi proéminent… Ni aussi obscène.


    « Vous avez remarqué, Monsieur le notaire, Hermeline porte sa nature très en avant ! »


    Il fit signe qu’il avait remarqué. Le gros sexe bâillait impudiquement.


    « Enlevez donc votre culotte, Hermeline. Monsieur Barthollo pourra mieux voir votre nature… »


    Prenant l’ourlet de sa jupe entre les dents, Hermeline fit rouler sa fine culotte sur ses hanches. Puis elle l’enjamba et se releva. Elle vint se placer devant le notaire et bomba un peu le ventre. Son gros sexe lippu et rose s’écarquilla comme un mollusque délicat.


    « Je l’épile moi-même, expliqua la directrice. Poil par poil. C’est très amusant… cela la fait crier… »


    Mme Grimaldi, tout en parlant, était venue se placer derrière sa secrétaire. Elle lui ouvrit son corsage, et les gros seins pâles, aux énormes pointes, surgirent aux yeux effarés du notaire.


    « Vous aimez ses gros pis, M. Barthollo ? »


    Mme Grimaldi les empoigna et les pressa dans ses mains, les déformant comme deux ballons de baudruche.


    « N’est-ce pas qu’elle ressemble à une vache. Voulez-vous qu’elle se mette à quatre pattes ? On pourrait la traire ? Qu’en pensez-vous ? »


    Tout émoustillé, le notaire s’était levé. En un instant, Hermeline se dépouilla du peu de vêtements qui lui restait. Lorsqu’elle fut intégralement nue, elle laissa le notaire admirer à loisir sa plantureuse plastique. Elle se tourna, se retourna, écarta ses fesses, releva une jambe… En silence, le notaire touchait tout ce qu’elle lui montrait. Par moments, il la pinçait un peu, pour le plaisir de marquer cette chair si ferme, si généreuse. Et il remarquait qu’Hermeline paraissait apprécier ces brutales familiarités. Ce ne fut donc qu’après l’avoir abondamment manipulée sous toutes les coutures, qu’il consentit à ce qu’elle fasse la vache.


    Pour cela, Hermeline se mit à quatre pattes sur le bureau, et le notaire s’amusa avec ses seins qui pendaient. Il la trayait. Il tirait dessus, il les déformait. Et pendant ce temps, Mme Grimaldi, à l’aide du petit bambou noir échauffait la croupe de sa secrétaire. Elle n’y allait pas de main morte. En un instant, tout le cul d’Hermeline devint aussi pourpre que le buvard du sous-main sur lequel elle était à quatre pattes.


    La jugeant cuite à point, le notaire ouvrit son pantalon. Mme Grimaldi, par discrétion, se détourna. Elle feignit de regarder une gravure qui représentait le pont de Rialto, pendant qu’il introduisait son pénis dans le sexe épilé d’Hermeline. Mais dès qu’il fut dedans, elle revint près du bureau.


    « Vous êtes à l’aise, cher ami. Elle n’est pas trop large ? »


    « Elle est très confortable… très confortable… »


    « Voulez-vous qu’elle meugle ? »


    Le notaire ne put s’empêcher de rire. Cette proposition si cocasse l’émoustillait.


    « Meuglez, Hermeline, meuglez donc ! Vous êtes une vache, non ? Les vaches meuglent… »


    D’une voix lugubre, Hermeline se mit donc à meugler.


    « Meuh… meuh… » faisait-elle, en faisant balancer ses gros seins.


    Et pour l’encourager, Mme Grimaldi se servait de la fine baguette de bambou. Quant au notaire, il ressemblait de plus en plus à un lapin. Ses yeux globuleux lui sortaient du crâne. Un lapin qui fait l’amour avec une vache, étrange conjonction, pensa la directrice. Cependant, tout en possédant Hermeline, qui meuglait d’une façon désespérée, car la directrice la cinglait de plus en plus férocement, et elle commençait à jouir, le notaire, lui, pensait à sa filleule.


    Oui. Ce serait une idée charmante que de lui faire mettre une tête de chien. Il voyait déjà le tableau…


    Un soupir enfla sa poitrine, car il venait de comprendre que ce serait donnant donnant. Et qu’il faudrait, qu’il le veuille ou non, mettre des capitaux dans l’affaire que lui proposait la directrice.


    Mais on n’a rien pour rien, n’est-il pas vrai ? Maître Barthollo le répétait souvent lui-même à ses secrétaires, quand elles se plaignaient de ses exigences. Dans la vie, tout se paie… C’était sa philosophie.


    Ce sera donc aussi la nôtre.


    



    Le notaire couchera-t-il avec sa nièce ? Je ne pourrais le jurer, car dans la vie, il ne faut jurer de rien. Mais il est toujours possible d’y rêver… Et puis, sait-on jamais ?

  


  
    À PROPOS DE LA LIGNE ROSE… 
(POSTFACE)


    Nous laisserons donc ce cher notaire traire sa belle vache et nous laisserons Rosine passer sa première nuit en compagnie de Maryse et Rébecca. Vous devez bien vous douter que ce sera une nuit mouvementée…


    Quant à nous, pensons déjà au prochain volume. Quelque chose me dit que nous y retrouverons une certaine Mirza… Une dame plantureuse, qui ressemble comme deux gouttes d’eau à Hermeline, et qu’on emmènera se faire examiner par un curieux vétérinaire. Et ce n’est pas tout. Il y aura aussi « Le pantin de ces demoiselles », un certain Isidore, à qui deux chipies nommées Amandine et Marie-Hélène en feront voir de toutes les couleurs. Et il y aura encore les récits des dresseurs d’épouses… chacun racontant ses exploits avec les demoiselles de l’Institution.


    Diable, nous avons du pain sur la planche, mes chers amis. Dur métier que d’écrire des livres. Et maintenant, voici que nous devons changer de cap. Assez de surenchères, Esparbec, m’a-t-on dit. Remisez vos martinets au vestiaire, renvoyez vos Lolitas, vos fruits verts, vos citrons acides, aux collèges qui leur conviennent.


    Voici venus les temps de La Ligne Rose. Donc, cochon qui s’en dédit. À partir d’aujourd’hui, nous adopterons la Ligne Rose. Et ceci était le premier livre de cette série. Rien que de grandes jeunes filles consentantes, des adultes avertis des deux sexes, s’amusant entre eux à des jeux que la morale réprouve, certes, mais surtout, surtout, sans franchir les bornes de la malséance autorisée.


    Après tout, pourquoi pas ? Les temps changent, suivons la vague. Laissons-nous porter. Nager à contre-courant, c’est la meilleure façon de boire la tasse. Ce sera, en somme, un défi amusant à relever.


    



    Je signale à toutes fins utiles que la plupart des titres de la collection de Darling vont être retirés de la vente. On peut encore, mais pas pour longtemps, les acheter par correspondance. Que les plus cochons d’entre vous se hâtent de compléter leur collection. Dans quelque temps, ces titres introuvables se revendront à prix d’or, sous le manteau.


    Cela dit, n’allez pas croire que ça me chagrine. J’avoue que je ne suis pas fâché de faire peau neuve. Et quant à moi, pour ne rien vous cacher, je suis un peu fatigué des collégiennes en socquettes. Je laisse les vraies collégiennes à Colette, qui en a suffisamment vanté les charmes précoces et pervers. Pour mon compte, je préfère une fausse collégienne à une vraie, car je ne trouve rien de plus excitant qu’une femme de trente ans, bien en chair, au sexe épilé, vêtue de ses chaussettes blanches, en train de gambader dans une prairie en suçant son pouce, ou autre chose. Vous les connaissez, vous aussi, chers lecteurs, ces confortables coquines, ces femmes-enfants, ces joyeuses luronnes ? Non ? Eh bien, vous allez les découvrir. Voici les temps de la ligne rose, vous disais-je. Et pour commencer, voici un Esparbec de la nouvelle cuvée, revu et corrigé au goût du jour, entièrement refait à neuf. D’autres suivront, et les fausses petites filles de trente ans, les éternelles jouvencelles aux appas généreux n’ont pas fini de nous faire rêver ensemble…


    Nous étions un peu noirs, rosissons donc ensemble. Comme les fesses charmantes de la douce Rosine…
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    Le Pantin de ces demoiselles


    (1993)


    


  


  


  
    AVERTISSEMENT AUX LECTEURS


    (ATTENTAT À LA PUDEUR 
SUR QUELQUES JEUNES FILLES… 
TRÈS DÉPRAVÉES)


    Pour dissiper tout malentendu, je précise d’emblée que L’Institution de Ste Estèphe dont il va être question dans ces pages est un « cours de maintien pour adultes » où ne sont admises que des élèves âgées de plus de dix-huit ans. Elles sont toutes consentantes, et la formation qu’elles y reçoivent a pour but de les aider à devenir de parfaites filles d’Ève, des amoureuses hors pair, des épouses accomplies, des maîtresses expertes dans tous les arts de l’amour. Bien sûr, officiellement, il ne s’agit nullement de ça ; officiellement, Mme Grimaldi, la directrice, « forme de futures épouses à leur dur métier de femme » ; les cours qu’on donne dans son collège – cuisine, couture, broderie, dessin, puériculture – ont tous un parfum de dix-neuvième siècle délicieusement suranné.


    Mais ça, c’est la façade : la réalité est tout autre, comme toujours. Imaginez une vingtaine de jeunes filles délurées, âgées de dix-huit à vingt-cinq ans, enfermées derrière les murs infranchissables d’un ancien couvent. Imaginez que ces jeunes personnes, issues d’un milieu très fortuné, très hypocrite, ont accepté d’être mises « entre parenthèses » pendant quelques mois, pour faire oublier leurs écarts de conduite, se racheter une réputation de filles sages et, grâce aux soins diligents de Mme Grimaldi, qui dirige également une agence matrimoniale, se trouver un bon mari. Imaginez donc ça, si insolite que ça puisse vous paraître au premier abord, et vous commencerez à vous faire une petite idée de ce qui vous attend dans ce livre, et dans les suivants.


    Dans cet ancien couvent de Ste Estèphe, pour veiller sur la vertu déjà sérieusement entamée de ces jeunes personnes, il y a quelques gardes très virils (rien à voir avec des eunuques, rassurez-vous), ainsi qu’un bibliothécaire, un vieux jardinier bossu et son jeune compagnon pour leur prêter éventuellement main-forte… Mais il y a surtout Mme Grimaldi, la sévère directrice, qui règne en despote absolu sur son harem de filles à marier et qui ne recule pas devant une bonne fessée chaque fois que c’est nécessaire. Enfin, j’allais oublier le pire (ou le meilleur, à vous de choisir) : pour s’occuper de ces demoiselles comme elles le méritent, il y a les visiteurs. Les riches et pervers visiteurs, des deux sexes, qui viennent de temps en temps, avec la complicité des gardes, ou avec l’approbation tacite de la directrice, « essayer » sur place, discrètement et nuitamment, leurs futures épouses… ou leurs futures « secrétaires ».


    À partir de là, je n’ai pas besoin de vous faire un dessin, vous imaginez aisément tout ce qui peut se passer. Entre ces demoiselles, pour commencer, et notamment entre les « anciennes » et les nouvelles arrivées, encore un peu ingénues (Oh, si peu !) ; ensuite, entre ces demoiselles et Mme Grimaldi, qui manie si bien le martinet, mais qui sait si bien consoler, dans l’intimité, après les avoir fessées d’abondance en public, les filles qu’elle a punies ; entre Mme Grimaldi et sa secrétaire, la plantureuse Hermeline, la soumise Hermeline, la vicieuse Hermeline, son esclave dévouée ; entre toutes ces femmes et les gardes, un véritable ramassis d’obsédés sexuels, sans oublier M. Ornulphe, le bibliothécaire, qui fournit en lectures salaces et clandestines toutes ces futures épouses esseulées… Et enfin, entre ces fausses oies blanches et les visiteurs qui viennent les visiter. Et qui – tel étant pris qui croyait prendre – se retrouveront souvent être les dindons de la farce…


    (Ce qui est surtout amusant, c’est quand ce dindon est une dinde.)


    Mais je ne vais pas vous raconter ce qui vous attend à l’avance. Je vous laisse à Ste Estèphe, en bonne compagnie ; pour y entrer, vous, pas besoin de montrer patte blanche : il vous suffit de tourner la page.


    



    Une dernière précision avant de vous quitter : à propos des « attentats à la pudeur » de ces jeunes coquines auxquels on ne va pas manquer de se livrer (parfois dans la plus parfaite hypocrisie) à longueur de pages dans ces récits, il ne faudra jamais perdre de vue une chose essentielle : les « victimes » en sont toutes (secrètement) consentantes.


    



    À bon entendeur, salut.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LES BIJOUX CACHÉS D’HERMELINE


    Par une sombre nuit pluvieuse, très tard, Mme Grimaldi et sa secrétaire Hermeline s’en revenaient d’un bal masqué dans la Clio de cette dernière. Mme Grimaldi était au volant ; elle conduisait trop vite, car elle était contrariée ; ce bal masqué ne s’était pas passé comme elle l’aurait souhaité ; l’homme qu’elle avait espéré y rencontrer n’était pas venu ; aussi, maintenant, rongeait-elle son frein. Ce qui était une façon de parler, car en réalité, elle conduisait à tombeau ouvert.


    Assise près d’elle, Hermeline n’en menait pas large. Chaque fois que la directrice de Ste Estèphe coupait un virage sans visibilité, la secrétaire blêmissait de peur sous son masque. Ce masque, une tête de chien qui s’enfilait comme une cagoule, lui donnait affreusement chaud au visage ; elle aurait bien voulu le retirer, maintenant qu’elles n’étaient plus au bal, mais Madame lui avait ordonné d’un ton sans réplique de le garder.


    « Cela m’amuse de vous voir avec cette tête de chienne, Hermeline. Elle correspond tout à fait à votre nature. »


    En entendant ce mot de nature, Hermeline avait rougi sous son masque canin. En effet, c’était l’euphémisme ambigu qu’elles employaient entre elles pour parler du sexe de la secrétaire. De sa vulve, plus exactement. Cette vulve, ou cette nature, il était convenu une fois pour toutes entre elles qu’elle appartenait exclusivement à Madame, même si par un caprice de la nature, justement, elle se trouvait placée entre les cuisses d’Hermeline. En fait, Hermeline entière appartenait à Madame, corps et âme ; mais plus particulièrement que tout le reste, Madame entendait disposer à sa guise des orifices de sa secrétaire : l’anus, le vagin, et toute la région limitrophe, voilà donc ce qu’englobait ce terme un peu vague de nature. À cette nature d’Hermeline, Madame accordait des soins très attentionnés : elle l’épilait, elle la massait, elle la masturbait, elle la léchait, elle la mordillait chaque jour ; s’occuper de la nature de sa secrétaire était une des distractions favorites de la belle directrice du « Cours de maintien Ste Estèphe ». Elle avait même fait percer par un bijoutier les petites lèvres de la vulve de sa secrétaire préférée, comme d’autres se font percer les lobes des oreilles, afin d’y accrocher éventuellement des boucles d’oreilles, des pendeloques plus ou moins lourdes qui étiraient les nymphes, les allongeaient, les déformaient ; et souvent, Madame exigeait qu’Hermeline porte ces boucles (le modèle le plus lourd) quand elles se rendaient en ville.


    Cela amusait beaucoup Madame de savoir que ces lourdes breloques se balançaient entre les cuisses de sa secrétaire, à chaque pas, et que celle-ci, soumise à ce tiraillement exaspérant, ne pouvait en conséquence se dispenser un seul instant de penser à son propre sexe. Bien sûr, sous sa robe, Hermeline ne portait pas de culotte. À tout instant, Madame devait avoir accès aux orifices les plus intimes de sa favorite.


    « Votre nature m’appartient, Hermeline, je veux avoir la libre disposition des lieux. Pouvoir regarder et toucher votre gros coquillage, chaque fois que l’envie m’en prend. »


    Éventuellement, l’envie pouvait la prendre de montrer cette nature à d’autres personnes. Dans ce cas-là, Hermeline n’avait pas son mot à dire. On lui demandait de montrer sa nature, elle la montrait. On lui demandait de la prêter, elle la prêtait. Ce n’était pas une nature contrariante, que celle d’Hermeline.


    Par exemple, pas plus tard que la semaine précédente, alors que les deux amies (car, en dépit de cette dépendance sexuelle qui les liait l’une à l’autre, une amitié réelle unissait les deux femmes), alors que les deux amies prenaient le thé chez Mme Dorange, la femme du député, une assez jolie brunette d’une trentaine d’années, excessivement snob, la conversation était venue sur les bijoux.


    Mme Dorange portait en effet une dizaine de bracelets d’or, très fins, à son poignet ; cela faisait un bruit de rideau qui glisse sur sa tringle chaque fois qu’elle bougeait la main, et elle la bougeait souvent, car c’était une personne sémillante, qui s’agitait beaucoup en parlant.


    « Je vois que vous regardez mes bracelets, avait-elle minaudé, vous trouvez sans doute que j’en ai beaucoup ? Que voulez-vous, les bracelets, c’est ma faiblesse. J’adore les bracelets. En revanche, je déteste les boucles d’oreilles. Je n’en supporte aucune : ni clips, ni anneaux, rien… »


    Mme Grimaldi avait reposé sa tasse, s’était poliment essuyé les lèvres, et s’était tournée vers son amie qui était assise à côté d’elle sur le canapé. Leur hôtesse leur faisait face, installée sur un pouf. Jusqu’à ce moment, Hermeline n’avait pas prononcé un mot. En fait, elle ne parlait en société que lorsqu’on l’interrogeait, et cela après avoir sollicité d’un regard la permission de Madame. Et voilà qu’en voyant celle-ci se tourner vers elle, alors qu’il venait d’être question de boucles d’oreilles, Hermeline devint instantanément aussi rouge qu’une tomate.


    Ces rougeurs d’adolescente étaient une des particularités de sa secrétaire qui excitait le plus Madame. Elle s’amusait à les provoquer et jouissait de ce pouvoir qu’elle avait sur Hermeline. En effet, chaque fois qu’elle s’apprêtait à exhiber en public les parties sexuelles d’Hermeline, celle-ci devenait cramoisie. Et, en même temps, elle mouillait. Il aurait été difficile de dire si elle mouillait parce qu’elle rougissait, ou si elle rougissait parce qu’elle mouillait ; Hermeline, en effet, ne pouvait jouir que dans la honte. Honte et jouissance sexuelle étaient, chez elle, indissociablement liées. Rien ne l’excitait autant que d’être obligée de montrer son sexe, ses seins ou son anus et de les laisser toucher contre son gré. Il fallait en effet qu’on l’y oblige, justement, pour qu’elle jouisse, et c’est ce qui en faisait l’esclave de Madame, car Madame, elle, adorait contraindre sa secrétaire à faire toutes ces choses. Voilà pourquoi elles étaient inséparables.


    



    Mais revenons à ce qui se passait ce jour-là chez Mme Dorange. En voyant Hermeline rougir si soudainement la femme du député ne laissa pas de s’étonner.


    « Mais… pourquoi votre secrétaire rougit-elle comme ça ? »


    « C’est parce que nous venons de parler de bijoux. Et plus particulièrement de boucles d’oreilles. De clips… et d’anneaux… » expliqua posément Mme Grimaldi en fixant son amie d’un regard amusé.


    Hermeline, rouge jusqu’au blanc des yeux, reposa sa tasse sur le plateau et, comme si elle ne savait quoi faire de ses mains, elle les noua l’une à l’autre dans un geste qui ressemblait à une prière. Mme Dorange qui commençait à sentir quelque chose regardait alternativement les deux amies, avec un sourire étonné sur les lèvres.


    « Je ne comprends pas, minauda-t-elle, pourquoi votre secrétaire rougit quand on parle de bijoux. D’autant plus qu’elle n’en porte aucun ! »


    En effet, Hermeline ne portait ni bracelet, ni bague, ni boucles d’oreilles. Elle était à peine maquillée, ses beaux cheveux lisses, d’un blond très clair, étaient tirés en arrière en un chignon très strict qui épaississait un peu son beau visage placide et, dans son classique tailleur gris clair, cette femme plantureuse qui approchait de la quarantaine aurait évoqué une dame patronnesse, n’étaient ses chaussures extravagantes : des escarpins vernis aux talons d’une longueur telle qu’ils l’obligeaient, quand elle marchait, à se cambrer d’une façon provocante, en portant sa nature et sa lourde poitrine en avant, comme pour les offrir à tout venant.


    « On peut porter des bijoux qui ne se voient pas… » suggéra Mme Grimaldi.


    Mme Dorange agita ses bracelets d’or dans un bruit de sonnailles.


    « Mais dans ce cas-là, s’étonna-t-elle de sa voix haut perchée, pourquoi en porter ? Les bijoux sont faits pour être vus, non ? »


    « … on peut ne les montrer qu’à certaines personnes… dans l’intimité… » poursuivit Mme Grimaldi.


    Les deux femmes se dévisagèrent sans parler, puis, alors qu’une légère rougeur montait aux joues de Mme Dorange, elles se tournèrent toutes les deux vers Hermeline.


    « … la très chère était nue… elle n’avait gardé que ses bijoux sonores… » cita à mi-voix Mme Grimaldi.


    Ces vers fameux de Baudelaire firent tressaillir Mme Dorange.


    « Voulez-vous dire… que votre secrétaire… porte des bijoux cachés ? » demanda-t-elle, en souriant d’un air incrédule.


    « Bien cachés, en effet… »


    Il y eut un assez long silence. On entendit des enfants crier dans le jardin tout proche. Comme ce silence s’éternisait, Mme Grimaldi tendit la main vers son amie, et lui caressa doucement la joue du bout des doigts.


    « Comme elle est rouge, la petite Hermeline, se moqua-t-elle, pourquoi est-elle rouge comme ça ? Elle a peur qu’on lui demande de montrer ses bijoux cachés à Mme Dorange, hein ? »


    Il était impossible que la secrétaire rougisse davantage ; mais ses mains se mirent à trembler. En province, les choses se savent vite. À mots couverts, Mme Dorange avait entendu de-ci, de-là, quelques allusions voilées à l’étrange amitié qui unissait Mme Grimaldi à sa secrétaire. Elle se souvint de ces racontars et sentit un pincement intime dans son corps. De coquins souvenirs de pensionnat qu’elle croyait oubliés revinrent la titiller. Elle ne savait comment se comporter.


    « Voulez-vous qu’elle vous montre ses clips ? » lui demanda alors Mme Grimaldi, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


    Mme Dorange toussota dans le creux de sa main. Ses yeux brillaient de curiosité, mais elle n’osait pas trop s’avancer.


    « On dirait… on dirait que cela la gêne… je ne voudrais pas… »


    « Cela la gêne ? Vous ne la connaissez pas ! persifla son interlocutrice. Hermeline adore montrer ses bijoux cachés. Surtout à des messieurs… On pourrait dire que c’est son péché mignon ! »


    Mme Dorange eut un petit rire offusqué et dévisagea la secrétaire d’un air incrédule. Elle faisait si vieux jeu ! On avait du mal à l’imaginer dans la peau du personnage que suggérait Mme Grimaldi.


    « Est-ce qu’on peut la déshabiller ici ? demanda Mme Grimaldi. Il ne faudrait pas que quelqu’un entre… »


    « Personne n’entrera, répondit vivement Mme Dorange. Mon mari est à Paris. Et les enfants sont au jardin avec la nurse… Quant à la bonne, elle ne vient que lorsque je la sonne ! »


    « Et vous ? lui demanda à brûle-pourpoint Mme Grimaldi. Avez-vous envie de les voir… »


    Elle tendit une main négligente vers la lourde poitrine de sa secrétaire.


    « Je parle de ses bijoux, bien sûr ! » crut devoir préciser Mme Grimaldi, ce qui fit rosir la femme du député.


    « Bien sûr ! reprit-elle. J’avoue… j’avoue que… je suis assez curieuse, en effet, je n’ai jamais vu de bijoux de ce genre… »


    La femme du député s’efforçait d’adopter un ton de badinage amusé, mais ne parvenait pas à donner le change.


    « Il vaudrait quand même mieux fermer la porte à clef, suggéra alors Mme Grimaldi. On ne sait jamais… »


    Ce qu’elle voulait, c’était obliger la femme du député à entrer dans ce jeu malsain, à devenir, bon gré mal gré, sa complice, à se compromettre. Celle-ci, tombant dans le piège, se leva aussitôt et alla donner un tour de clef. Mme Grimaldi attendit qu’elle se fût rassise sur son pouf et qu’elle eût repris sa tasse, pour se donner une contenance. Après quoi, elle se rapprocha d’Hermeline et déboutonna la veste du tailleur de sa secrétaire. Sous ce tailleur, Hermeline portait un pull de mohair blanc qui lui montait jusqu’au cou. Ce pull qui moulait étroitement ses seins protubérants s’ouvrait avec une fermeture Éclair.


    Mme Grimaldi tira sur la fermeture, doucement, et le pull s’ouvrit progressivement, épluchant la lourde poitrine de la secrétaire. Mme Dorange retint son souffle et se figea de surprise, la tasse devant les lèvres. Les seins nus surgissaient lentement de la laine. Hermeline ne portait pas de soutien-gorge. Elle avait des seins absolument fabuleux : lourds, moelleux, et d’une fermeté qui ne laissait pas de surprendre, étant donné leur importance, chez une femme qui approchait de la quarantaine. Quand le pull fut entièrement ouvert, Mme Dorange comprit la raison de cette fermeté provocante : les seins d’Hermeline reposaient sur une sorte de petite corbeille : un soutien-gorge ouvert qui les empêchait de s’affaisser sans rien cacher de leur splendeur. Mais ce qui fit s’assécher la bouche de Mme Dorange, ce ne fut pas cet artifice ingénieux, mais les clips, car il y avait bien des clips, en effet, au bout des seins d’Hermeline. Deux clips d’or qui mordaient d’une façon probablement très douloureuse les gros mamelons érigés déformés par leurs pinces. Au bout de ces clips étaient accrochées deux pendeloques d’or qui se balançaient et, sous leurs poids, les pointes de chair, étirées comme deux morceaux de caoutchouc rose, pointaient vers le bas. Elles étaient démesurément longues…


    « Mais… cela doit lui faire très mal… » murmura Mme Dorange.


    Mme Grimaldi saisit entre le pouce et l’index une des pendeloques et la souleva. Puis elle tira doucement dessus, et la tétine couleur de brique s’étira d’une façon démesurée, entraînant derrière elle la masse charnue du sein qui s’allongea à son tour et prit la forme d’une poire géante. Hermeline avait entrouvert la bouche ; ses cils battaient.


    « J’aime bien lui faire mal… murmura Mme Grimaldi. Et comme Hermeline aime me faire plaisir… elle me laisse lui faire mal… »


    Elle lâcha la pendeloque et le téton se rétractant permit au globe du sein de reprendre sa forme naturelle. Les deux femmes regardèrent un instant les pendeloques se balancer aux bouts gonflés et violacés des belles mamelles de la secrétaire.


    « Elle a aussi des anneaux… » murmura Mme Grimaldi.


    Mme Dorange vit la secrétaire tressaillir violemment. Elle eut un tel sursaut que les pendeloques se soulevèrent, puis retombèrent, étirant les pointes déformées de ses seins. En croisant le regard halluciné de la femme du député, Mme Grimaldi eut un sourire entendu. Elle sentait qu’elle avait ferré sa proie.


    « Voulez-vous les voir ? »


    Mme Dorange battit simplement des cils.


    « Montrez vos anneaux à Mme Dorange, Hermeline ! » ordonna d’une voix très douce Mme Grimaldi.


    Comme une somnambule, la secrétaire se leva et s’inclina pour saisir l’ourlet de sa jupe. Ses seins globuleux se balancèrent lourdement devant elle. Elle commença à retrousser sa jupe, puis s’arrêta et adressa un regard implorant à son amie. Mme Dorange ne respirait plus.


    « Assise, dit Mme Grimaldi, d’une voix rauque. Assise, ce sera plus… on verra mieux… et n’ayez pas peur d’écarter les cuisses, Hermeline… »


    Avec un étrange sanglot, la secrétaire se laissa tomber sur le canapé et, fermant les yeux, elle retroussa entièrement sa jupe. Elle souleva un peu les fesses pour la faire passer sous elle, puis se rassit sur ses fesses nues. À son habitude, elle ne portait pas de culotte. Mme Dorange était aussi raide qu’un passe-lacet. Elle dévorait des yeux les larges cuisses sensuelles d’Hermeline. Les bas de cette dernière les laissaient quasiment nues, s’arrêtant au-dessus des genoux.


    « Elle ne porte pas de culotte ? » s’offusqua la femme du député.


    « Je le lui interdis. Cela lui évite de les mouiller quand elle fait pipi. Et cela me permet de la toucher chaque fois que j’en ai envie… »


    Les narines de Mme Dorange frémirent. Elle remarqua à quel point la secrétaire serrait les cuisses. Elle interrogea Mme Grimaldi du regard.


    « … mais… je ne vois pas d’anneaux ? »


    « Elle va vous les montrer… »


    Et en effet, Hermeline montra ses anneaux. Pour bien les montrer, elle retira d’abord ses chaussures, puis elle posa ses talons sur le canapé et écarta largement les cuisses en repliant les genoux vers sa poitrine. En voyant l’obscène entaille rose qui bâillait au bas de son ventre lisse, Mme Dorange eut comme un étourdissement. La vulve entièrement épilée d’Hermeline s’ouvrait sous leurs regards comme un étrange animal mauve et rose. Émergeant de la fente, les lèvres vaginales étaient ornées de trois anneaux ; deux minuscules anneaux d’or étaient comme incrustés dans l’une des lèvres qui avait donc conservé sa forme naturelle, en revanche l’anneau qui traversait l’autre lobe de chair rose était d’une dimension plus importante, et sous son poids, la nymphe, déformée, pendait vers le bas à l’extérieur du sexe, comme une languette si étirée que l’anneau touchait presque l’anus.


    « Mais… quelle idée de porter des bijoux ici… à qui les montre-t-elle ? »


    « À tous ceux à qui elle montre son sexe… »


    « Il y en a donc plusieurs ? »


    « J’aime beaucoup lui faire montrer son sexe à des messieurs… ou à des dames… » avoua avec une fausse ingénuité Mme Grimaldi.


    Mme Dorange eut un petit rire étranglé. La grosse fleur de chair mauve et rosâtre aux lèvres déformées la fascinait ; elle se retenait à grand-peine d’y toucher.


    « Ses lèvres sont vraiment percées ? demanda-t-elle d’une voix qui tremblait. On ne voit pas très bien… »


    « Voyez donc… touchez… touchez ici… vous sentirez les trous… ils sont petits, mais réels… c’est un bijoutier de mes amis qui a percé la lèvre de gauche… pour celle de droite, j’ai demandé au bottier de l’institution de s’en charger, avec une alène… »


    En parlant, les deux femmes, l’une assise sur le canapé et penchée, l’autre accroupie devant, touchaient le sexe de cette dernière pour sentir les trous. Ce n’était bien sûr qu’un prétexte, et Mme Dorange ne cherchait même plus à donner le change. Elle avait bien saisi une nymphe entre le pouce et l’index, pour commencer, mais quand elle eut trouvé le trou minuscule, analogue à celui qui perce un lobe d’oreille, par où passait le bijou, elle ne le lâcha pas pour autant. Elle tira un peu dessus, pour déformer l’entrée du vagin, et elle vit une lourde larme de mouille qui en suintait.


    Elle eut à nouveau son petit rire étranglé et posa l’index sur le clitoris qui venait de pointer. Hermeline sursauta et creusa les reins en émettant un léger râle.


    « … mais… elle… »


    « Elle jouit, en effet, c’est le mot. Chaque fois qu’on lui touche le sexe… surtout le clitoris… elle jouit… masturbez-la un peu, vous allez voir… c’est très amusant ! »


    Se mordant les lèvres, Mme Dorange titilla du bout du doigt le clitoris effronté. Le vagin s’ouvrait de plus en plus ; la chair, d’un rose orangé à l’entrée de l’orifice, rougissait à l’intérieur comme de la viande crue. La tentation fut la plus forte, Mme Dorange introduisit son doigt tout au fond. Hermeline gémit. Cela fit rire malgré elle la femme du député.


    « C’est amusant, hein, de la faire jouir ? lui demanda Mme Grimaldi, cela ne vous rappelle pas votre jeunesse ? Quand vous étiez collégienne et que vous vous masturbiez dans le dortoir, avec vos copines ? Allons, nous sommes toutes passées par là ! »


    Mme Dorange ne nia pas. Elle n’avoua pas non plus. Comme à regret, elle retira son doigt humide du vagin d’Hermeline et lâcha la petite lèvre qu’elle pinçait de l’autre main.


    « Si j’osais, lui dit alors Mme Grimaldi, d’un ton de voix soucieux, après avoir consulté son bracelet-montre… mais je craindrais de vous choquer… »


    « Non, non, dites… je ne suis pas bégueule… »


    « C’est l’heure de sa séance d’élargissement… »


    De surprise, Mme Dorange arqua ses fins sourcils épilés.


    « Sa séance… d’élargissement ? s’ébahit-elle. Et… et… que lui élargit-on à cette pauvre Hermeline ? »


    « Mais le vagin, pour commencer. Et l’anus, naturellement. Tous les orifices qui permettent de la pénétrer… (Pour la bouche, ce n’est pas la peine, elle est assez ouverte.) J’aime la sentir très disponible, voyez-vous, et pour cela il faut qu’elle soit constamment ouverte. C’est dans ce but que je lui fais subir, sur les conseils de mon médecin traitant, qui est un de ses amants, des séances d’élargissement quotidiennes. D’habitude, je lui fais ça en voiture, quand nous revenons d’une visite. Mais aujourd’hui (à nouveau Mme Grimaldi consulta sa montre), nous nous sommes un peu attardées… Si je ne craignais pas de vous déranger, je pourrais faire ça chez vous ? Cela ne prendra qu’une ou deux minutes, il s’agit simplement de lui introduire l’élargisseur puis de l’ouvrir à l’intérieur, pour détendre les chairs… Hermeline a, dans son sac, tout le nécessaire… Vous êtes sûre que ça ne vous choquera pas, si je l’élargis un peu devant vous ? »


    Pour toute réponse, Mme Dorange prit avec une impatience fébrile le sac que lui désignait sa visiteuse. Elle le tendit à Mme Grimaldi qui l’ouvrit et en sortit un étrange objet cylindrique.


    « C’est un dilatateur anatomique, expliqua-t-elle, en manipulant le piston qui coulissait à l’intérieur de la culasse. Il ne faut pas le confondre avec un spéculum : le spéculum s’ouvre comme un bec de cane une fois qu’il est à l’intérieur du vagin, ou de l’anus ; le dilatateur, comme son nom l’indique, se dilate. Selon qu’on tourne la manette vers la gauche ou vers la droite, le diamètre augmente ou diminue… vous voyez ? »


    Elle fit pivoter la partie interne du dilatateur vers la gauche, et en effet, le cylindre se réduisit au diamètre d’un gros stylo. La partie terminale ressemblait d’ailleurs à la partie arrière d’un stylo : légèrement arrondie, allongée en cône. Ce fut par cette partie que Mme Grimaldi introduisit le dilatateur dans le vagin de son amie. Celle-ci, pour l’aider, ouvrait elle-même sa vulve de ses mains. Une fois que le dilatateur fut au fond du vagin, Mme Grimaldi se mit à tourner la molette vers la droite, comme pour ouvrir un robinet. On ne voyait plus le cylindre, entièrement englouti, mais les effets de la dilatation ne tardèrent pas à devenir visibles : les lèvres externes s’arrondirent de plus en plus et toute la vulve prit la forme d’une pomme très charnue, monstrueusement protubérante.


    Puis Mme Grimaldi tourna à nouveau la molette vers la gauche, et la vulve reprit sa forme habituelle. Quand la directrice de Ste Estèphe retira le dilatateur, un jet de mouille gicla du vagin et coula entre les fesses d’Hermeline qui poussa un long gémissement.


    Elle était encore en train de jouir, avec des spasmes du ventre, quand son amie lui introduisit le cylindre dans l’anus. Il y disparut en un instant. Quand il ne resta plus dehors que la partie externe, Mme Grimaldi se tourna vers la femme du député.


    « Voulez-vous l’élargir vous-même ? Je dois l’amener chez un ami qui aime bien la prendre par-derrière… N’ayez pas peur de tourner la molette à fond vers la droite… »


    Le visage rouge, les lèvres entrouvertes, la femme du député saisit l’appareil et fit ce qu’il fallait pour bien élargir Hermeline. Elle ne quittait pas le sexe béant de cette dernière qui se masturbait maintenant d’une façon effrontée, les yeux fermés. Absorbée par ce spectacle, la femme du député ne se rendit pas compte que Mme Grimaldi s’agenouillait près d’elle. Quand elle sentit un bras lui entourer la taille, elle sursauta légèrement, mais ce fut son unique réaction. Ses genoux étaient séparés, et Mme Grimaldi n’eut aucune peine, tout en l’enlaçant d’un bras, à lui fourrer son autre main entre les cuisses.


    « Je vais vous faire jouir, vous aussi, Mme Dorange… » lui murmura-t-elle à l’oreille.


    « Non… je ne suis pas une… »


    La voix de Mme Dorange était rauque, à peine audible. Il était trop tard pour protester. Déjà les doigts de sa voisine pouvaient constater à quel point sa culotte était humide. Ils se replièrent et la lui enfoncèrent dans la fente. Puis ils remontèrent jusqu’au clitoris. Mme Dorange soupira. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang et tourna à fond la manette vers la droite. Elle vit l’anus mauve d’Hermeline prendre la dimension d’une petite soucoupe et le cri de cette dernière couvrit sa propre voix quand elle gémit.


    En effet, les doigts de Mme Grimaldi venaient de soulever sa culotte et fouillaient sans vergogne les chairs gluantes de sa vulve… Sans force, Mme Dorange lâcha le dilatateur. Elle se mit à sangloter d’énervement. Elle sentit qu’on la soulevait, qu’on la couchait sur le canapé. On la retroussa, on la déculotta, une main touchait son sexe, d’autres mains ouvraient son corsage, libéraient ses petits seins insolents. Elle sentit qu’on lui remontait les jambes, qu’on les lui ouvrait. Et une bouche se colla à son anus, une langue chaude lécha les poils de son entrefesse…


    Alors, elle cria si fort que Mme Grimaldi, pour que la bonne n’entende rien, l’embrassa sur la bouche. Car c’était Hermeline qui était en train de pourlécher l’anus de la femme du député…


    « Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu… » sanglotait la jolie brune.


    Et elle jouissait, comme elle jouissait… Jamais son mari ni même ses amants ne l’avaient autant fait jouir…


    Un peu plus tard, quand elles se furent rhabillées, toutes les trois, et que l’heure vint de se séparer, Mme Dorange reconduisit en personne ses visiteuses jusqu’à la porte d’entrée. Cette marque de considération fit l’étonnement de la bonne, car d’ordinaire, très imbue de sa position sociale, la femme du député ne se donnait pas tant de peine.


    « Il faudra venir nous rendre visite à Ste Estèphe, ma chère Dorange ! lui dit Mme Grimaldi en la quittant. Vous verrez… certaines de ces jeunes filles vous plairont beaucoup… Et puis, c’est un endroit si discret, Ste Estèphe… »


    Voilà donc ce qui s’était passé quelques jours avant le bal masqué où Hermeline se déguisa en chienne. Et voilà donc à quoi elle pensait, assise près de la directrice qui conduisait à fond de train, sur la route que la pluie rendait dangereusement glissante.


    « À quoi pensez-vous, Hermeline ? » lui demanda Mme Grimaldi en prenant un virage à près de deux cents à l’heure.


    « À rien, Madame… à rien… J’ai bien trop peur pour penser à quelque chose ! »

  


  
    CHAPITRE II


    MIRZA


    « Peur ? Et de quoi avez-vous donc peur, grands dieux ? » s’étonna Mme Grimaldi sans lever le pied du plancher.


    Déportée par la vitesse, la Clio patina sur la chaussée. Sous son masque velu, Hermeline ferma les yeux. Une bourrasque fouetta violemment le pare-brise devant lequel les essuie-glaces s’agitaient furieusement.


    La voiture pénétra à fond de train dans la forêt du Chesnard.


    « Géraldine… je vous en supplie… conduisez moins vite… » supplia la voix d’Hermeline que le masque rendait étrangement caverneuse.


    C’était rare qu’elle se permette d’appeler Madame par son prénom. Il fallait qu’elle crût vraiment sa dernière heure arrivée. Mme Grimaldi se laissa attendrir et leva doucement le pied. Pendant quelques minutes, la voiture roula à une allure plus raisonnable sous le couvert des arbres.


    « Vous m’avez appelée par mon prénom, je crois, dit au bout d’un moment Mme Grimaldi. Je n’ai pas rêvé ? »


    « Excusez-moi… »


    Mme Grimaldi se contenta de sourire. La Clio prit un large virage et des grilles terminées par des piques dorées apparurent dans la lumière des phares. Au-delà de ces grilles, au fond d’une allée, une sombre bâtisse couverte de lierre se découpait sur le ciel étoilé. Comme par miracle, la pluie venait de cesser et le ciel se découvrait. La lune se montra. Mme Grimaldi ralentit encore et contempla curieusement la sombre façade de la hobereautière.


    L’homme qui vivait là, un vieux gentilhomme campagnard, avait une réputation d’excentricité dans tout le voisinage. Il passait ses loisirs, et ils étaient nombreux, à empailler des oiseaux et de petits animaux qu’il prenait au piège dans la forêt. Ce taxidermiste distingué avait été présenté à Mme Grimaldi au cours d’une soirée. Ils avaient eu une conversation assez amusante. Mme Grimaldi ayant demandé à cet original pourquoi il vivait seul, sans la compagnie d’une femme, il lui avait répliqué :


    « Une femme ? Et qu’est-ce que j’en ferais ? Pour le sentiment, j’ai mes chiens, ils me suffisent… Quant à la bagatelle, il y a les professionnelles ! »


    Ce cynisme de façade n’avait pas abusé la directrice de Ste Estèphe. Elle avait bien remarqué de quel œil sournoisement concupiscent le vieillard encore vert couvait les croupes de quelques femmes bien en chair. À peu de temps de ça, elle eut la surprise de le voir arriver à Ste Estèphe. Il venait lui offrir une superbe chouette empaillée en souvenir de leur conversation. Mme Grimaldi s’amusa à lui faire visiter les lieux. Elle et son vieux compagnon eurent donc l’occasion de croiser à plusieurs reprises quelques futures épouses. Certaines, qui revenaient du tennis, étaient fort court vêtues. Tout en parlant de ses chiens et de ses oiseaux empaillés, le vieux hobereau laissa ses yeux se promener distraitement sur leurs anatomies. Cette fois encore, Mme Grimaldi remarqua qu’il s’intéressait plus particulièrement à celles de ses pensionnaires qui étaient dotées d’appas opulents. Cela lui donna une idée. Sous un prétexte frivole, elle entraîna le vieil homme dans le secrétariat.


    Hermeline était occupée à classer des factures. M. de Villedieu se montra particulièrement intéressé par les formes généreuses de la secrétaire. Il faisait mine d’examiner les gravures vénitiennes qui décoraient les murs, mais ses yeux revenaient sans cesse, comme malgré lui, caresser les seins plantureux et les fesses rebondies d’Hermeline. Précisons que ce jour-là, elle travaillait habillée. La chose parut d’autant plus remarquable à Mme Grimaldi, et elle le nota à toutes fins utiles.


    Comme ils traversaient le parc, pour gagner le portail, M. de Villedieu lança distraitement.


    « Une bien belle femme que votre secrétaire ! »


    « Et très docile ! » précisa Mme Grimaldi.


    Ils firent quelques pas en silence. Les feuilles mortes craquaient sous leurs pieds. Le vieillard fouettait ses bottes avec une fine baguette de coudrier.


    « Aussi docile que le plus docile de vos chiens, ajouta Mme Grimaldi, sous le coup d’une soudaine inspiration. Et beaucoup plus agréable à caresser… »


    Le vieillard eut un rire égrillard. Il regarda de côté sa voisine, comme s’il cherchait à comprendre le sens de cette boutade… pourtant très transparent.


    « Les chiens ont sur les femmes un avantage immense, chère Madame, pontifia-t-il. Ils aboient… mais ils ne parlent pas ! »


    Ils étaient arrivés au portail. La vieille guimbarde de M. de Villedieu était garée de guingois sur le talus. Le vieil homme baisa la main de Mme Grimaldi et entra dans son tacot. Le moteur se mit à tousser bruyamment. Le hobereau passa la tête par la portière.


    « À l’occasion, passez donc me voir à Espérac… je vous ferai admirer… »


    « Vos estampes chinoises ? »


    Le vieillard éclata de rire.


    « Mes oiseaux empaillés… j’en ai près de deux mille… »


    Mme Grimaldi bâilla poliment derrière sa main.


    « Plus de deux mille ? Oh, cela promet d’être une visite passionnante… Et vos chiens ? Ils ne mordront pas ? »


    « Mes chiens sont au chenil, chère Madame. On peut entrer chez moi comme dans un moulin… Il n’y a rien à voler, que des oiseaux empaillés. Et ma vieille bonne… Venez sans prévenir, à la bonne franquette. J’adore les surprises. Les surprises sont le sel de la vie… »


    « Pourquoi pas ? J’amènerai ma chienne… »


    « Vous avez donc une chienne ? »


    « Évidemment que j’ai une chienne. Comment peut-on vivre sans chienne ? Seulement, je ne la montre pas à n’importe qui. Elle s’appelle Mirza… à bientôt, cher ami. »


    « Venez à n’importe quelle heure… même la nuit ! cria le vieillard pour couvrir le vacarme du moteur. Du moment que vous verrez la fenêtre du haut allumée, vous pouvez sonner. Je suis un vieil insomniaque… »


    Cette conversation s’était déroulée deux ou trois mois auparavant. Mme Grimaldi l’avait quasiment oubliée. À vrai dire, la perspective d’admirer des oiseaux empaillés en compagnie d’un vieil excentrique qui chercherait à la lutiner dans les coins sombres ne l’excitait que très modérément. Mais voilà que ce soir-là, au retour du bal masqué, en compagnie d’Hermeline qui portait justement une tête de chien, elle se souvint de cet original.


    Étonnée, Hermeline vit la voiture ralentir et se garer sur le bas-côté.


    « Et si nous rendions une petite visite à M. de Villedieu ? Qu’en pensez-vous, ma chérie ? »


    Hermeline, à travers son masque de chien, lorgna peureusement la façade rébarbative. Une grande maison tapissée de lierre, perdue en pleine forêt, un parc visiblement à l’abandon… Et la pluie qui s’était remise à tomber. En outre, il n’était pas loin de deux heures du matin. Elle le fit remarquer poliment à sa voisine.


    « Voyez, lui répliqua alors celle-ci, il y a une fenêtre éclairée, tout en haut. Le vieux hibou ne dort pas… allons lui tenir compagnie un instant. »


    Machinalement, Hermeline porta ses mains à sa cagoule, pour la retirer.


    « Voyons, vous n’y songez pas ! fit Mme Grimaldi. Gardez donc votre tête sur les épaules : ce sera beaucoup plus drôle… M. de Villedieu aime beaucoup les chiens ! »


    « Mais, baragouina Hermeline, de sa voix que le masque assourdissait, je ne pourrai pas lui parler, vous entendez vous-même à quel point… »


    « Lui parler ? Et que lui diriez-vous ? N’êtes-vous pas une chienne ? Les chiennes ne parlent pas. Elles aboient. Si on vous y autorise, vous aboierez. Sinon, contentez-vous de faire ce qu’on vous dit de faire, comme d’habitude. »


    Hermeline qui venait tardivement de comprendre sentit ses joues rougir brutalement sous son masque. Une faiblesse soudaine la prit aux entrailles et sa tête de chien s’affaissa entre ses épaules. Mme Grimaldi eut le plaisir de voir ses mains se mettre à trembler.


    « Retirez votre robe, ma chérie. Retirez tout. Même vos bas. Ne gardez que vos chaussures… et votre tête, bien sûr. Elle vous va si bien ! »


    En se déshabillant maladroitement dans la voiture, Hermeline se mit à sangloter sous son mufle velu.


    « Oh, Madame… je vous en prie… pas ce soir… pas ce vieillard… il ne me plaît pas du tout… et cette maison me fait peur… »


    Ses seins venaient d’apparaître. Hermeline ne portait pas ses clips. À la lueur du tableau de bord, les larges aréoles avaient des reflets phosphorescents ; les mamelons étaient tendus.


    « C’est à cause du froid, dit hargneusement Hermeline. J’ai froid ! Je vais attraper la mort, si je traverse le parc toute nue sous cette pluie ! »


    « Vous mettrez votre manteau de pluie, idiote ! La houppelande de berger… vous vous envelopperez dedans pour traverser le parc. Et dedans, la cheminée sera certainement allumée. »


    Secouée de sanglots étouffés par le masque, Hermeline fit descendre sa robe sous ses fesses. Mme Grimaldi lui fit écarter les cuisses pour lui toucher le sexe. Les lèvres épilées de la grosse vulve étaient légèrement moites, mais cela ne voulait rien dire, Hermeline était toujours un peu humide à cet endroit. Mme Grimaldi fit monter et descendre son doigt dans la fente de chair, pour achever de l’ouvrir.


    « Ne… ne pourrions-nous pas nous amuser ensemble, Géraldine, rien que vous et moi ? implora Hermeline, en avançant sa nature pour mieux l’offrir aux doigts qui la fouillaient. Cet homme ne me plaît pas du tout ! »


    « Justement, cela sera encore plus amusant… pour moi. Cela dit, je vous ferais remarquer en passant que vous commencez à mouiller, ma très chère. »


    « Évidemment, dit boudeusement Hermeline, en haussant les épaules. Vous me masturbez ! »


    Mme Grimaldi se mit à rire et introduisit deux doigts au fond du vagin de sa secrétaire. Elle était déjà trempée. Elle retira ses doigts et se pencha par-dessus le dossier pour prendre la cape qui se trouvait sur le siège arrière. Elle descendit de voiture et s’enveloppa dedans. Entièrement nue, Hermeline sortit à son tour, et, toute frissonnante, couverte de chair de poule, elle s’enveloppa frileusement dans la sienne. Les deux femmes s’avancèrent dans le parc. Alors qu’elles remontaient l’allée centrale, le vent souleva la houppelande d’Hermeline, et dévoila son beau cul charnu à Mme Grimaldi qui s’esclaffa :


    « Tiens, on dirait que le temps se lève : la lune sort des nuages ! »


    Furieuse, Hermeline rabattit sa cape en pestant, pour cacher ses fesses nues. Ses talons trop hauts se tordaient sur les cailloux et la faisaient trébucher à chaque pas.


    Comme elles arrivaient devant la façade, Mme Grimaldi passa sa main sous la houppelande pour toucher la chair de sa secrétaire, la palpant de bas en haut. La peau d’Hermeline était moite et brûlante, elle frissonnait. Mme Grimaldi lui caressa longuement les fesses et les seins, puis la masturba encore un peu. Hermeline se laissait faire en respirant très vite.


    Au-dessus d’elles un gond rouillé grinça. Elles levèrent la tête et virent se pencher au-dehors, entre les persiennes qu’il écartait, M. de Villedieu. Il ne pouvait distinguer ses visiteuses tardives dans l’obscurité et clignait des yeux comme un vieux hibou derrière ses lorgnons.


    « Qu’est-ce que c’est ? » grogna-t-il, en montrant le canon d’un fusil de chasse.


    « Voyons, Monsieur de Villedieu, est-ce votre habitude de recevoir les jolies femmes avec un fusil ? »


    « Mme Grimaldi ! Dieu me damne ! Mais… vous êtes deux ? Qui est avec vous ? »


    « Ma chienne, Monsieur de Villedieu. Ma chienne Mirza… J’ai pensé que vous seriez heureux de faire sa connaissance. »


    M. de Villedieu fit entendre son rire croassant et referma ses persiennes. Une lampe s’alluma au-dessus des deux femmes. Peureuse, Hermeline s’entortilla hermétiquement dans sa cape et scruta les ténèbres du parc. On entendait des chiens aboyer furieusement derrière la maison, où se trouvait le chenil. Il y eut un bruit de chaînes et de verrous, derrière la porte, puis elle s’ouvrit en grinçant lugubrement et le vieillard, qui était en robe de chambre et en pantoufles, leur fit signe d’entrer. Il tenait toujours son fusil. Mme Grimaldi poussa assez rudement devant elle Hermeline qui hésitait. Leur hôte fit claquer la porte derrière elles et remit les verrous dans leurs gâches.


    « Il y a des rôdeurs, dans le bois, expliqua-t-il pour justifier ces précautions. Je n’ai pas envie de me faire chauffer les pieds ! »


    Cette allusion à une bande de brigands qui avaient sévi dans la région au siècle précédent et qui faisaient griller les pieds de leurs victimes dans leurs cheminées pour les obliger à révéler la cachette de leur magot ne parut pas du meilleur goût à Hermeline. Elle se blottissait peureusement contre sa maîtresse et sa tête de chien pivotait en tous sens.


    « Ne faites pas attention au désordre… ma bonne est malade. »


    Une ampoule miteuse qui pendait au bout d’un fil éclairait à peine un hall immense qui ressemblait à l’entrepôt d’un garde-meuble tant on y avait amoncelé de meubles. M. de Villedieu, outre sa passion pour l’empaillage, s’occupait plus ou moins de brocante. Il raflait dans le voisinage les vieux meubles de fermes et les entassait chez lui pour les revendre aux touristes, à la belle saison.


    Les précédant entre les piles de chaises dépaillées et de buffets rustiques il les guida jusqu’à l’escalier monumental, qui avait encore fière allure malgré la crasse qui le ternissait, et ils arrivèrent à l’étage, où les pièces avaient meilleur aspect. Tout en leur ouvrant la voie, M. de Villedieu se retournait sans cesse pour regarder Hermeline dont la tête de chien semblait le fasciner. Sa glotte montait et descendait le long de son cou de dindon décharné.


    Il poussa une porte et fit une sorte de révérence ironique.


    « La bibliothèque… »


    C’était en effet une vaste bibliothèque ; les rayonnages tapissaient entièrement les murs, emplis de livres à dos de cuir, patinés par le temps. Un feu flambait dans la cheminée devant laquelle gisaient deux peaux d’ours. Mme Grimaldi alla tendre ses mains à la flamme. Hermeline la suivit. Le vieux leur désigna deux fauteuils qui faisaient face aux flammes et voulut aller prendre une chaise pour lui.


    « Voyons, lui dit Mme Grimaldi, asseyez-vous près de moi. Mirza se couchera à nos pieds. »


    Hermeline qui avait commencé à s’asseoir se redressa et resta debout, la tête basse, près du siège de sa maîtresse. Après une hésitation, le vieillard s’installa dans le fauteuil et assura ses lorgnons sur son nez crochu. Il se gratta la gorge.


    « Ainsi… elle s’appelle Mirza ? » fit-il.


    « Mirza, en effet. »


    « Et c’est vraiment… une chienne ? » ricana-t-il.


    « Oh, ce n’est pas un mâle, je vous le certifie ! »


    Le vieil homme fit entendre son coassement.


    « Ce n’est pas ce que je voulais dire… »


    Il resta un instant silencieux, les yeux fixés sur le mufle de labrador que cette étrange visiteuse portait sur les épaules.


    « Si j’étais mauvaise langue, fit nonchalamment Mme Grimaldi, je pourrais vous dire que c’est une dame de la meilleure société, une bourgeoise aux mœurs dissolues, qui veut s’encanailler incognito… et qui pour cette raison porte un masque. »


    Le vieux hocha la tête et ses yeux lancèrent un éclair derrière ses lorgnons.


    « Mais… poursuivit Mme Grimaldi, comme je ne suis pas une mauvaise langue, je m’en tiens à la stricte vérité. Vous avez devant vous, Mirza. Ma chienne… »


    Se tournant vers Hermeline, Mme Grimaldi la tira par sa cape pour l’obliger à venir se placer sur la peau d’ours, devant l’âtre, entre son fauteuil et celui de M. de Villedieu.


    « Couché, Mirza. Couché, ma chienne… ici… aux pieds ! »


    Elle indiqua la peau d’ours. Après une hésitation, Hermeline, toujours enveloppée dans sa houppelande, s’accroupit, puis s’assit sur l’épaisse fourrure, ramenant ses jambes sous elle. Boudeusement, elle fit tourner sa tête de chien pour contempler les flammes, tournant ostensiblement le dos à M. de Villedieu. Cela fit sourire Mme Grimaldi ; elle cligna de l’œil à son voisin, et caressa la tête de chien d’Hermeline.


    « Mirza boude, expliqua-t-elle, Mirza n’est pas contente. Mirza voudrait être dans sa niche, bien au chaud, et sa vilaine maîtresse l’emmène chez un monsieur en pleine nuit ! »


    La voix de Mme Grimaldi se fit soudain plus sèche.


    « Mirza ferait bien de se montrer plus gracieuse, si elle ne veut pas qu’on la fouette en public ! »


    Hermeline tressaillit et, après une hésitation nettement perceptible, elle se retourna à demi vers eux.


    « Donnez la patte, Mirza ! Donnez la patte au monsieur ! »


    Entre les pans de la houppelande, une main parut. Le bras suivit… La main s’éleva vers le vieillard qui la saisit et y posa les lèvres. Un bout d’épaule nue se montra. De l’autre main, Hermeline retint sa cape qui glissait. Deux taches rouges étaient montées aux joues fripées du hobereau. Il tenait la main d’Hermeline, comme s’il ne savait qu’en faire.


    « Elle a froid, votre chienne ? » demanda-t-il.


    « Plus maintenant, nous allons lui retirer son manteau de pluie. Approchez, Mirza… vous n’en avez plus besoin, devant ce beau feu. Et puis, vous pourrez montrer à M. de Villedieu comme vous êtes belle ! »


    Saisissant Mirza par une oreille, Mme Grimaldi la tira vers elle. Elle dégrafa la boucle qui maintenait fermé le col de la houppelande, et donna une tape sèche sur la main qui empêchait les pans de s’écarter. Les doigts d’Hermeline s’ouvrirent et Mme Grimaldi tira sur la lourde cape, dévoilant la nudité ramassée sur elle-même de sa secrétaire. Hermeline poussa un cri étouffé derrière son masque de chien et voulut voiler ses appas de ses bras, mais à nouveau, Mme Grimaldi lui tapa sur les doigts. La secrétaire laissa donc retomber ses bras le long de son corps et resta immobile, assise sur ses mollets, sa croupe rebondie éclairée par les reflets de la flamme, toute sa chair dorée par la chaude lumière, ses gros seins braqués vers M. de Villedieu.


    Il s’était figé dans son fauteuil, comme un chien à l’arrêt, ses mains noueuses de vieillard crispées sur les accoudoirs, les yeux légèrement exorbités derrière ses lorgnons cerclés d’acier.


    « Debout, Mirza, ordonna Mme Grimaldi. Allons, ma chienne ! Debout ! Sur les pattes de derrière… faites-vous admirer… Si nous sommes contents de vous, vous aurez un susucre ! »


    Avec un sanglot rageur, Hermeline se redressa et prit la posture requise. Elle se tint face à eux, entièrement nue, les bras ballants, sa nature épilée effrontément offerte à cause de la cambrure exagérée que ses talons trop hauts imprimaient à son bassin. Immédiatement, après avoir dévoré les seins plantureux, c’est vers cette partie de son corps que s’abaissèrent les yeux du vieillard. Il eut une grimace incrédule. La fente du sexe épilé s’entrebâillait avec mollesse et deux minces languettes roses en émergeaient. Il se pencha pour mieux contempler la chose. Les lèvres gonflées de la vulve épilée luisaient d’humidité.


    « Faites la belle, Mirza ! » ordonna Mme Grimaldi.


    Avec la raideur hostile d’un automate, Hermeline tendit devant elle ses deux bras repliés. Les bouts violets de ses seins étaient devenus énormes. Elle haletait doucement derrière son masque. M. de Villedieu, d’une main tremblante, lui caressa la tête.


    « Alors, elle vous plaît, ma chienne ? » demanda Mme Grimaldi.


    Il hocha affirmativement la tête, trop ému pour pouvoir parler, et sa main descendit flatter l’épaule nue. Ses doigts se crispèrent dessus.


    « Retournez-vous, Mirza… montrez votre arrière-train à M. de Villedieu… Qu’il puisse voir que vous êtes une chienne de race ! »


    Les bras toujours repliés devant elle pour imiter les pattes d’un chien faisant le beau, Mirza pivota sur ses escarpins et leur offrit en spectacle les rondeurs joufflues de son généreux fessier. Mme Grimaldi lui caressa une fesse et, après une hésitation, M. de Villedieu fit de même, de l’autre côté. Il respirait bruyamment, avec un bruit un peu sifflant.


    « Mirza aime beaucoup qu’on la caresse, comme toutes les chiennes… » dit doucement Mme Grimaldi.


    Hermeline, continua à pivoter, leur fit face à nouveau, et ouvrit un peu les bras pour leur offrir ses seins. Ils lui en prirent chacun un.


    « Nom de Dieu ! » marmonna M. de Villedieu.


    Il pétrissait le globe de chair tiède dont le mamelon s’érigeait de plus en plus.


    « Couché, Mirza, couché, ma chienne, vous serez mieux pour qu’on vous fasse des papouilles sur le ventre… »


    Hermeline plia les genoux et s’assit sur la peau d’ours, puis elle se laissa aller en arrière et se coucha sur le dos. Elle tenait toujours ses bras repliés devant elle. Elle remonta ses genoux et, les jambes repliées, elle écarta les cuisses, ouvrant largement sa nature. Pour pouvoir la caresser, Mme Grimaldi descendit de son fauteuil et s’agenouilla sur la peau d’ours. Elle se mit à flatter le ventre de sa chienne. M. de Villedieu fit comme elle. Leurs mains allaient et venaient sur les cuisses chaudes, le ventre et les seins de Mirza. Elle s’offrait à leur caresse, le ventre bombé, les cuisses écartées. Ils lui taquinèrent les tétons, les pinçant, les tortillant.


    « Vous voyez comme elle aime ça, Mirza, qu’on lui fasse des papouilles ? Comme elle donne bien son ventre… et regardez, sa petite fente est tout ouverte… toute mouillée ! »


    Mme Grimaldi glissa un doigt entre les lèvres béantes de la vulve et appuya sur le clitoris d’Hermeline qui eut un soubresaut. À son tour, M. de Villedieu porta la main sur l’insolite objet chauve et humide. Il l’ouvrit des doigts comme un gros fruit un peu blet, et en contempla l’intérieur lisse et mouillé. Le trou rose du vagin était tout luisant de mouille.


    « Je vais vous montrer ce qu’elle aime. »


    Mme Grimaldi repoussa la main du vieil homme et posa deux doigts joints, dirigés vers le bas, à l’intérieur de la fente du sexe. Elle appuya bien ses doigts pour leur faire épouser la muqueuse interne, puis elle les écarta, comme les branches d’une paire de ciseaux, et cela eut pour résultat de faire s’écarquiller entièrement, comme les valves d’un mollusque, les lèvres de la vulve épilée. Le clitoris émergea effrontément entre les nymphes érigées. De l’autre main, repliant l’index, Mme Grimaldi se mit à tapoter dessus. Sous son mufle velu, Hermeline émit une plainte rauque, puis des petits soupirs saccadés firent se balancer ses seins. Mme Hermeline tapotait de plus en vite. M. de Villedieu, les yeux hors de la tête, s’agrippait à une cuisse d’Hermeline et cherchait à introduire son doigt noueux dans son vagin. Il y parvint sans peine.


    « Votre chienne est en rut ! grommela-t-il. Il lui faudrait un mâle… »


    Il fit aller et venir son doigt à deux ou trois reprises, comme un piston. Hermeline geignait sans retenue.


    « Voulez-vous que nous la conduisions au chenil ? proposa Mme Grimaldi. Nous pourrions lui faire faire une saillie par un de vos chiens ! »


    Interloqué, le vieillard se tourna vers elle pour voir si elle plaisantait.


    « Ou alors, poursuivit Mme Grimaldi, nous pourrions vous demander ce service, M. de Villedieu ! Mais oui… je vais vous toucher de ma baguette magique, moi qui suis un peu fée, et je vais vous transformer en chien ! »


    En riant doucement, Mme Grimaldi donna une petite tape sur l’épaule de son voisin.


    « C’est fait. Vous voici chien. Vous vous appellerez Médor. Médor, je vous présente Mirza. Elle est à vous, Médor… Allons, mettez-vous à quatre pattes ! Vous êtes un chien, vous n’allez pas rester debout, comme un homme ? »


    M. de Villedieu, en dépit de son excitation, hésitait à entrer dans le jeu, par crainte d’être ridicule.


    « Et retirez donc cette robe de chambre… c’est ridicule, un chien en robe de chambre ! Vous ressemblez à Pluto ! Nous ne sommes pas chez Walt Disney ! »


    D’autorité, Mme Grimaldi se mit à déshabiller le hobereau. Sous sa robe de chambre, il portait un pyjama à rayures qui ressemblait à une tenue de bagnard. Jugeant plus obscène qu’il ne soit pas entièrement nu, Mme Grimaldi ne lui retira que le bas. Il avait de longues cuisses maigres et musclées de coureur des bois, encore très présentables pour son âge, en dépit de ses genoux noueux, et son sexe, long et mince, de couleur brunâtre, était en érection. Elle l’obligea à se mettre à quatre pattes et, vêtu uniquement de sa veste de pyjama qui découvrait ses fesses poilues, elle le tira par l’oreille pour le faire marcher ainsi, sur les genoux, vers Hermeline qui s’était mise, elle aussi, à quatre pattes et qui, tournée vers le feu, se prosternait pour leur offrir les orifices déployés de sa croupe.


    « Flairez-la, Médor… faites le chien… conduisez-vous comme un vrai mâle ! » dit Mme Grimaldi.


    Sa voix était devenue rauque, elle se prenait au jeu. Elle avait pris en main le pénis du hobereau, et elle le masturbait doucement. Haletant, M. de Villedieu tendit le cou et flaira l’anus d’Hermeline.


    « Léchez-la… goûtez-la… »


    Il tira la langue et lécha la pastille brune. L’odeur l’affolant, il enfouit son nez dans la nature ouverte d’Hermeline. Puis il y introduisit sa langue et balaya la fente humide de bas en haut. Mme Grimaldi le branlait à toute vitesse, lui agaçant le gland de l’autre main. Le hobereau avait tout d’un chien en rut. Pendant qu’elle le branlait, il léchait goulûment le sexe ouvert et l’anus d’Hermeline.


    « Voilà, Médor est prêt pour la saillie ! Donnez votre trou à Médor, Mirza ! »


    Hermeline creusa les reins, faisant fleurir la corolle pourpre de son vagin. Le hobereau, continuant à faire le chien, lui posa les pattes de devant entre les épaules et rampa sur elle pour venir se coller à sa croupe. Comme il ne se servait pas de ses mains, il n’arrivait pas à trouver la cible. Ses cuisses poilues collées à celles d’Hermeline, il se frottait à elle d’une façon maladroite. Hermeline avait beau ployer l’échine pour s’offrir, il ne trouvait pas l’entrée.


    « Donnez-lui votre trou mieux que ça, Mirza ! Vous voyez bien qu’il n’y arrive pas ! »


    Mme Grimaldi dut venir à leur aide : elle saisit le pénis d’une main et de l’autre ouvrit la nature de Mirza. Le gland glissa dans les muqueuses et tout le pénis suivit. Les doigts maigres du Hobereau se refermèrent comme deux serres d’oiseaux sur les épaules dodues d’Hermeline et il commença à faire bouger son arrière-train pour la posséder.


    Par-derrière, Mme Grimaldi lui caressait les couilles. Elles étaient lourdes, bien remplies, le hobereau ne devait pas les vider souvent. Excitée par l’insolite spectacle qui se déroulait sous ses yeux, elle retroussa sa robe sous laquelle elle était nue et commença à se masturber, assise dans un fauteuil, cuisses bien écartées. En possédant sa chienne, M. de Villedieu pouvait la voir faire. Il ne se privait pas de la regarder. Voir une jolie femme se masturber devant lui l’excitait encore plus que de faire le chien. Il n’avait jamais été à pareille fête !


    Sur une table, non loin de là, une chouette éventrée, clouée sur une planche de dissection, attendait d’être vidée. Elle dégageait un discret parfum de charogne, mais ni le vieillard, qui était accoutumé à ces fumets, ni Hermeline que son masque de chien protégeait contre les effluves, ni Mme Grimaldi, pourtant sensible aux odeurs, ne parurent incommodés par cette fade puanteur.


    Ce ne fut qu’en quittant les lieux, deux heures plus tard, après une agape où le vieillard avait été autorisé (à titre tout à fait exceptionnel) à sodomiser Mme Grimaldi, que la directrice y fit allusion, dans la voiture qui les reconduisait vers Ste Estèphe.


    « Vous étiez très excitée, Mirza, ma chérie ! remarqua-t-elle. Vous sentiez beaucoup plus fort que d’habitude ! Vous sentiez la viande faisandée ! Mais ce n’était pas trop désagréable, conclut-elle. Étrange… mais pas vraiment désagréable ! Il faudra que je vous fasse faire la chienne plus souvent, cela vous réussit ! Seulement, la prochaine fois, Mirza, vous tâcherez d’entrer un peu plus dans la peau de votre rôle. Et par exemple, vous essaierez d’aboyer, ce sera plus drôle. Et vous lécherez la main du monsieur… »


    Mme Grimaldi bâilla nonchalamment derrière sa main.


    « La main… ou autre chose ! Vous lui lécherez tout ce qu’il vous donnera à lécher ! »

  


  
    CHAPITRE III


    « BAMBOULA » 
(CONVERSATION DE FEMMES)


    Maintenant qu’elle s’était calmé les nerfs en offrant sa secrétaire à un monsieur, Madame paraissait avoir complètement oublié sa déconvenue du bal masqué ; elle se montrait d’une humeur charmante et conduisait avec la plus grande prudence. Au-dehors, la nuit était toujours aussi noire et la pluie tombait à verse ; la température avait encore fraîchi. Mais dans la Clio, où le chauffage était allumé, bercées par la musique de la radio qui jouait en sourdine, les deux femmes se sentaient comme dans un cocon. Hermeline avait retiré sa tête de chien et, les joues légèrement roses, comme chaque fois qu’on venait d’abuser d’elle sexuellement, elle s’alanguissait contre l’épaule de sa maîtresse et répondait par des petits rires confus aux plaisanteries, aux taquineries de cette dernière.


    De temps en temps, presque machinalement, Mme Grimaldi glissait une main distraite entre les cuisses de sa secrétaire et venait lui chatouiller un peu la fente. Hermeline soupirait de bien-être et écartait les cuisses pour bien offrir sa nature. Elle adorait que Madame lui touche le sexe de cette façon désinvolte, cette façon par exemple qu’elle avait, tout en lui parlant de choses et d’autres, de lui pincer doucement le clitoris entre le pouce et l’index, et de le faire rouler comme une boulette de mie de pain. Hermeline s’efforçait de parler d’une voix normale, quand Madame la masturbait ainsi, mais elle n’y arrivait pas toujours. C’était toujours le même fantasme qui revenait dans sa tête, dans ces moments-là, un souvenir d’adolescence ; elle avait alors une amie de son âge qui la traitait exactement de la même façon que Madame ; cette amie lui interdisait de porter une culotte, elles étaient voisines de pupitre, en classe, et, pendant les cours, elle n’arrêtait pas de la masturber. Quant à elle, Hermeline n’avait jamais le droit de la toucher. De temps en temps, à la récréation, cette amie l’entraînait dans les toilettes, elle baissait sa culotte et Hermeline devait s’agenouiller devant elle, dans l’âcre odeur de créosote, et la lécher. Pendant qu’elle lui léchait la fente, de bas en haut, d’un mouvement régulier, cette amie l’insultait à voix basse, lui disait les mots les plus orduriers…


    « À quoi pensez-vous, Hermeline ? »


    Comme prise en faute, la secrétaire sursauta et sentit ses joues tiédir.


    « Je… je ne sais plus… je crois que je somnolais un peu… on devrait peut-être baisser le chauffage… »


    « Baisser le chauffage ? Pas question… j’aime bien quand vous avez trop chaud… votre chair sent… vous êtes moite… »


    En prenant un virage, Madame glissa sa main sous la houppelande dont Hermeline s’était enveloppée pour cacher sa nudité aux phares des voitures qu’elles croisaient. Madame tâta les gros seins humides de sueur de sa secrétaire et sentit que les pointes étaient gonflées. Une douceâtre odeur de sexe de femme et de sueur emplissait l’habitacle.


    « Vous pensiez à des cochonneries, pour changer ! soupira Mme Grimaldi, d’une voix faussement indignée. Vous êtes incorrigible, ma pauvre Hermeline ! »


    Elle pinça un des gros tétons érigés et tira dessus. Hermeline soupira. La voiture sortait de la forêt du Chesnard et roulait maintenant en rase campagne. La nuit était toujours aussi noire, mais une vague luminosité grisâtre commençait à souligner les silhouettes des arbres, annonçant l’aurore. Tout en tortillant le bout du sein d’Hermeline, Madame eut un petit rire coquin.


    « Vous vous souvenez de cet idiot ? Quand il a voulu vous faire pisser comme une chienne, dans le parc ? »


    Hermeline eut un rire un peu gêné. M. de Villedieu avait tenu en effet à ce qu’elle s’accroupisse devant lui, sur la pelouse, et il l’avait bien éclairée avec sa lampe torche pour la voir se livrer à cette fonction naturelle. Pendant ce temps, Mme Grimaldi et lui avaient poursuivi leur conversation. Il était question des oiseaux empaillés dont elles venaient d’admirer la collection. Faire pipi devant eux, avec cette tête de chien sur les épaules, avait prodigieusement humilié Hermeline. Ensuite, elle avait dû s’essuyer avec sa cape, et Madame, pendant que M. de Villedieu les éclairait avec sa lampe, avait minutieusement vérifié, en l’obligeant à bien ouvrir sa nature « devant le monsieur », qu’elle était bien propre.


    « La tête que faisait cet imbécile, quand vous ouvriez votre nature, en prenant votre air de petite fille punie… oh, c’était à mourir de rire ! » s’esclaffa Mme Grimaldi.


    Hermeline approuva mollement. Elle n’aimait pas trop quand Madame remuait ainsi le fer dans la plaie. Elle s’était trouvée assez ridicule comme ça.


    « On s’est bien amusées, quand même, chez cet empailleur de chouettes, hein, Hermeline ? Avouez que j’ai eu raison de vouloir qu’on s’arrête un instant chez lui ! C’était beaucoup plus drôle que dans ce sinistre bal masqué ! Oh, je vois encore l’air ahuri qu’il a pris quand il a ouvert la porte et vous a vue avec votre tête de chien ! »


    Madame fut prise de fou rire. Hermeline, un peu honteuse, s’efforçait de faire écho à son hilarité, mais le cœur n’y était pas.


    « Et ensuite, poursuivit Mme Grimaldi, quand je vous ai retiré votre manteau de pluie devant la cheminée, et qu’il a vu vos gros nichons… »


    Hermeline pinça les lèvres et s’éloigna boudeusement de l’épaule de sa voisine.


    « Vous étiez excitée comme une bête, hein, Hermeline ? Ne dites pas le contraire, je vous connais ! »


    Comme sa secrétaire restait muette, Mme Grimaldi lui décocha un coup d’œil en coulisse et découvrit qu’elle avait pris ses distances.


    « Vous boudez, ma chérie ? Vous me trouvez méchante, hein ? Mais en même temps, ça vous excite, non ? Revenez près de moi, idiote, au lieu de faire la tête, et écartez les cuisses… »


    Hermeline obéit. Madame lui fourra la main tout en haut, lui palpant la fente. Elle baissa la voix, ce qui était signe qu’elle commençait à s’exciter.


    « Vous êtes toute mouillée, grosse cochonne, et sentez comme votre fente s’ouvre bien… votre bouton est sorti… vous avez envie que je vous branle, hein ? Cela tombe bien, moi aussi j’en ai envie… Vous voulez bien que je vous masturbe, Hermeline ? Que je vous fasse jouir ? »


    « Oh… Oh oui, Madame… garons-nous ici, au bord du fleuve… sous le brouillard… »


    Mme Grimaldi mit le clignotant pour prévenir un poids lourd qui les talonnait, et la Clio descendit sur le bas-côté et se rangea au pied d’un peuplier. L’eau noire de la rivière coulait le long de la route. Des lambeaux de brouillard s’y effilochaient.


    « Ouvrez les cuisses, vilaine fille, montrez-moi votre grosse moule ! Écartez bien les lèvres… »


    « Oh, Madame (Hermeline jeta un coup d’œil apeuré derrière elle) et si quelqu’un nous voyait ? »


    « On ne risque rien avec ce brouillard, et d’ailleurs j’ai bloqué les portes. Vous pouvez ouvrir les cuisses en toute tranquillité, vilaine fille ! »


    Hermeline s’exécuta donc ; à vrai dire, elle ne demandait que ça et ne feignait de s’inquiéter que pour se faire prier. Avec un léger soupir, elle remonta les genoux en les écartant, pour bien livrer à Madame toute sa nature et par la même occasion la raie de ses fesses, tout emperlée de sueur, et son anus, pour le cas où Madame aurait envie de s’occuper de cet orifice.


    « Prenez la lampe de poche dans le coffre à gants, et éclairez bien votre fente. »


    « Oh, Madame ! »


    Mais en dépit de cette protestation offusquée, ayant constaté que le brouillard qui montait du fleuve enveloppait hermétiquement la voiture, les dissimulant aux véhicules qui passaient à fond de train sur la route, Hermeline s’exécuta ; elle braqua le faisceau de la lampe sur la fissure rose et béante de sa nature. Son gros clitoris congestionné pointait avec une rare indécence et la mouille formait des gouttelettes sur ses nymphes, comme de la rosée sur les pétales d’une grosse fleur de serre.


    « Que voulez-vous que je vous fasse ? »


    « Oh, Madame, le clitoris… hoqueta Hermeline, dont la main tremblante faisait trembler le faisceau lumineux, le clitoris… pincez-le… pincez-le très fort… avec les ongles… »


    Mme Grimaldi s’empressa de lui donner satisfaction. Hermeline eut un cri rauque qui venait de l’arrière-gorge et se cambra brusquement.


    « Oh, je jouis… je jouis… »


    L’œil moqueur, Mme Grimaldi la regarda se déhancher fébrilement, frottant ses fesses nues sur le siège de cuir. Une âcre odeur de femelle montait de son sexe ouvert.


    « Et si l’on vous enfilait un peu, qu’en dites-vous ? Passez-moi Monsieur. »


    Hagarde, Hermeline plongea la main dans le coffre à gants et extirpa un énorme godemiché en plastique noir terminé par un gland aussi rouge qu’une petite tomate. Selon l’humeur du moment, Madame appelait cet ustensile indispensable à l’égalité d’humeur des dames, tantôt « Monsieur », comme maintenant, tantôt « Bamboula », allusion raciste à sa couleur sombre. Hermeline passa donc Monsieur à Madame qui présenta le gland à l’entrée du vagin.


    « Ouvrez bien le trou, Hermeline… que je vous ramone la cheminée ! »


    Quand Madame devenait vulgaire, c’est qu’elle se laissait vraiment aller. Excitée, Hermeline ouvrit donc ses trous et Madame la ramona par les deux orifices, tout en se masturbant elle-même de l’autre main. Penchée sur Hermeline, elle scrutait le visage de celle-ci et riait moqueusement chaque fois qu’elle la voyait grimacer, au moment de l’orgasme. Des orgasmes, elles en eurent chacune trois ou quatre…


    Entre leurs cris de jouissance, les deux femmes éclataient stupidement de rire, et s’embrassaient sur la bouche, comme deux collégiennes. Elles se félicitaient mutuellement des plaisirs qu’elles se donnaient l’une à l’autre. On était si bien, entre femmes, on pouvait se laisser aller, ce n’était pas comme avec les hommes, ces idiots, qui sont toujours à vouloir en installer, à vouloir donner des preuves. C’était si agréable de faire ces vilaines choses défendues par la bienséance…


    Hermeline en suffoquait de bonheur, elle s’ouvrait jusqu’à l’âme, Bamboula la faisait jouir mieux qu’aucun homme ne le ferait jamais, car derrière Bamboula, il y avait Madame, et Madame savait si bien la posséder ! Elle aurait voulu, Hermeline, qu’on passe tout son temps à s’occuper de son corps, à le tripoter, à l’exhiber. Quand Madame la traitait ainsi, comme une grosse poupée sale, une grosse poupée qui aurait bientôt quarante ans, Hermeline redevenait la collégienne vicieuse qui se faisait tripoter sous le pupitre, et elle se vautrait dans le plaisir comme une truie dans sa bauge ; elle était heureuse.


    Ce moment de folie passé, elles burent un peu de cognac (il y en avait toujours un petit flacon plat dans le coffre à gants) et elles rafistolèrent leur maquillage, pour avoir une allure un peu plus décente quand elles sortiraient de voiture. Tout en réparant du mieux qu’elles purent les traces de leur orgie, elles parlaient à bâtons rompus des tâches qui les attendaient le lendemain. Il y avait toujours ce problème de la toiture à régler, car la banque se faisait tirer l’oreille et ne voulait pas prêter les sommes nécessaires sans hypothèque. On réduirait donc les travaux au strict nécessaire et l’entrepreneur devait faire un nouveau devis. Enfin, Maître Bartholo, le notaire, devait passer avec les papiers nécessaires pour une garantie financière.


    « Il faudra vous montrer très gentille avec lui, Hermeline, ma chérie. Vous voyez ce que je veux dire ? »


    Évidemment qu’elle voyait. Elle eut une petite grimace désabusée.


    « Pas de maquillage, surtout, précisa Mme Grimaldi, et habillez-vous en vieille fille comme vous savez si bien le faire quand nous allons jouer aux dames de charité. Mettez vos horribles lunettes cerclées de fer… C’est tellement plus excitant de vous voir le cul nu, quand vous êtes déguisée ainsi ! »


    « Bien, Madame. Je ne devrai donc pas mettre de culotte, si j’ai bien compris ? »


    « Surtout pas ! Qu’est-ce qui vous prend, tout à coup, à jouer les ingénues ? Vous savez très bien que le notaire voudra vous enfiler. Pourquoi croyez-vous qu’il nous prête de l’argent ? Pour mes beaux yeux ? Pas du tout, ma chère : c’est pour vos fesses ! Aussi, montrez-vous coopérative, hein ? Mais tout en finesse, comme vous savez si bien le faire : ne le provoquez pas, surtout, prenez votre air revêche. N’ayez pas l’air de l’allumer… Seulement, quand je vous ferai signe, vous vous pencherez pour fouiller dans le tiroir du bas… et ne bougez pas si je soulève votre jupe pour lui montrer votre cul en feignant d’être indignée par votre absence de culotte ! Peut-être même vous donnerai-je une fessée à cul nu devant lui pour vous apprendre à être aussi impudique ! »


    « Bien, Madame… Mais ne frappez pas trop fort, j’ai encore les marques des coups de cravache de la semaine dernière ! Quand vous m’avez fait fouetter par les représentants de la banque… »


    Hermeline soupira. Allumé par la fessée qu’elle aurait subie devant lui, le notaire voudrait probablement la sodomiser ainsi, debout, les fesses encore toutes rouges, la tête baissée comme une élève qu’on vient de corriger, et Madame et lui continueraient à parler d’une voix parfaitement naturelle des affaires de la toiture, comme s’il ne se passait rien que de très anodin. Et Hermeline jouirait, bien sûr, rien ne la faisait jouir comme d’être traitée ainsi…


    « Si quelqu’un entre pendant qu’il vous encule, nous aviserons ! »


    « Bien, Madame… »


    Prenant sa voix de secrétaire stylée, Hermeline ajouta :


    « Madame sait qu’elle peut compter sur moi, que je lui suis dévouée corps et âme. »


    Mme Grimaldi lui caressa la joue. Une bourrasque dissipa soudainement le brouillard et elles virent que l’eau noire du fleuve avait pris des reflets argentés. Le jour se levait. La voiture regagna la route et peu après elles arrivèrent en vue des murs épais de l’ancien couvent. Au coup de klaxon impératif, Gilles, le garde qui était de service cette nuit, vint leur ouvrit le portail. Elles constatèrent au passage qu’il avait l’air passablement chiffonné et elles eurent toutes les deux la même idée. Sans doute y avait-il une future épouse avec lui dans la conciergerie, et s’était-il amusé avec elle comme il savait si bien le faire.


    « Il faudra que je tienne ce lascar à l’œil, dit Mme Grimaldi, il commence à en prendre un peu trop à son aise. Je ne voudrais surtout pas qu’on touche à la fille de l’avocat… Je le lui ai encore répété hier, ainsi qu’à Max. Mais je me méfie… Maître Lombard est un homme influent. Je ne veux pas d’histoires avec lui ! »


    « Cette petite a pourtant l’air d’être une fameuse salope, si Madame me passe cette expression. »


    « La question n’est pas là. Il y a des filles avec qui il faut prendre des gants. Celle-ci, quelque chose me dit que c’est une fille à histoires ! Faites-moi penser à convoquer Gilles et Max, pour que je leur rappelle une fois de plus qu’il ne faut pas y toucher. L’autre nouvelle, Amandine, ils peuvent s’amuser avec autant que ça leur chante, je m’en contrefiche éperdument ! Mais pas la fille de l’avocat. J’ai besoin de l’appui de Maître Lombard pour une affaire d’importance… »


    Elles descendirent de voiture et gravirent les marches de l’escalier de façade. Toute nue sous sa houppelande, Hermeline se dépêchait, de crainte d’une rencontre. Mais il était encore tôt, et les domestiques n’étaient pas encore levés. Elles traversèrent le hall sans faire de bruit et montèrent vers l’appartement privé, enlacées. Elles bâillaient, tombaient de fatigue. Elles dormiraient jusqu’à midi. Elles seraient bien, toutes les deux, dans le grand lit de Madame. Hermeline savait en effet que Madame voudrait qu’elle dorme avec elle. Toute nue, Hermeline se coucherait au pied, en travers, sous le drap, sa bouche collée à la fente de Madame et de temps, entre deux rêves, Madame s’éveillant à demi, lui tirerait sur les cheveux pour la réveiller et cela voudrait dire qu’elle avait envie d’être léchée. Hermeline la lécherait donc. Quel bonheur ce serait, quel bonheur animal… Mais en est-il d’autre ?


    Pendant ce temps, pendant qu’elles dormiraient et se lécheraient ainsi, la vie irait son train, et l’on enseignerait aux futures épouses qui fréquentaient l’institution tous les talents qu’une femme bien éduquée doit cultiver pour donner satisfaction à son mari.


    Ainsi va la vie… Pendant que les unes dorment, les autres veillent, pendant que les unes travaillent, les autres s’amusent. Le tout, c’est de bien choisir son camp !


    Hermeline avait toujours su choisir le sien.

  


  
    CHAPITRE IV


    PROMENADE CUL NU DANS LE PARC


    Ce que Mme Grimaldi ignorait, c’est qu’il était trop tard pour rafraîchir la mémoire de Gilles. Les choses étaient en effet beaucoup plus avancées qu’elle ne s’en doutait. En d’autres mots, pour parler le langage des gardes : l’affaire était dans le sac. Et cette jeune fille un peu godiche, aux airs penchés d’adolescente attardée, qu’on leur avait interdit de toucher, était très gentiment passée à la casserole. Cela s’était passé la veille, au cours de l’après-midi, alors que sans se douter de rien, Mme Grimaldi et sa secrétaire se pomponnaient pour se rendre au bal masqué.


    Il faut préciser, à la décharge de Gilles, qu’il s’était laissé entraîner par Max, l’appariteur du collège privé. Max avait en effet un caractère très contrariant : il suffisait qu’on lui interdise quelque chose (surtout si c’était sexuel) pour que ça lui donne envie de le faire. Il y a des gens, comme ça ; c’est plus fort qu’eux. Max était de cette espèce. Cette Marie-Hélène Lombard, la fille de l’avocat, n’avait pourtant rien d’une beauté : charmante, tout au plus, mais assez fade, sans rien qui retienne vraiment l’attention. Une de ces filles longues et minces, un peu raides, maladroites, pas encore dégrossies. À dix-neuf ans bien sonnés, elle avait encore tout d’une collégienne, et particulièrement, quelque chose de veule, de sournois, d’un peu fourbe même, dans le regard, qui donnait furieusement envie aux vieux messieurs de s’intéresser à elle. Une de ces grandes filles niaises qu’on prend paternellement sur ses genoux et qui n’osent pas se rebeller quand on leur met la main sous la jupe, par manière de plaisanterie. Vous voyez le genre ? Elles se contentent de rougir et de se trémousser, et même quand, après avoir passé un doigt sous leur culotte, on les masturbe allégrement, en les interrogeant sur les garçons qu’elles fréquentent, elles ne paraissent pas se rendre compte le moins du monde de ce qu’on leur fait. Du moins, c’était le genre de fantasme qui fleurissait dans l’esprit assez tordu de Max, chaque fois qu’il la rencontrait. Il se voyait très bien, Max, dans la peau du vieux tonton abusif…


    Chaque fois qu’il abordait le sujet avec Gilles, celui-ci se montrait évasif, voire carrément rétif. Ils avaient une place en or, ici, ils étaient comme des coqs en pâte. Fallait-il compromettre ça (sans parler qu’ils baisaient la patronne !) pour tripoter une fille un peu coincée ? Bref, il se faisait tirer l’oreille, Gilles, pour engager les hostilités. Il l’avait répété plus de mille fois à ce connard de Max.


    « Je ne veux pas d’emmerdes avec la patronne. Débrouille-toi sans moi ! »


    Mais il en fallait plus que ça pour décourager Max. Il était aussi crampon, quand il avait une idée en tête, qu’un morpion à croix noire. Chaque jour, il revenait à la charge.


    « Regarde-la bien, cette petite salope. Elle a l’air de rien, je te l’accorde, mais justement. Tu sais comme moi que ce sont les pires… une fois qu’on les a dessalées. »


    « C’est une branleuse, je te dis, insistait l’appariteur. T’as vu ses yeux cernés ? Tu peux être sûr qu’elle s’astique le bonbon toute la nuit ! Avec les branleuses, il y a toujours moyen de s’arranger. Sois franc, merde, ça te plairait pas de la voir se chatouiller la fente devant toi ? Elle doit devenir rouge comme une tomate et pousser des petits cris de souris ! Allons-y, Gilles, merde, on ne vit qu’une fois. Faut pas laisser passer une occasion pareille ! Je suis sûr qu’elle demande que ça… suffit de voir comme elle rougit quand on la regarde bien en face. Et cette petite moue dédaigneuse qu’elle prend… ça te donne pas envie de lui fourrer ton gland dans la bouche ? »


    Gilles devait convenir que la demoiselle était assez excitante, mais de là à braver les foudres de la patronne, il y avait un pas que pour son compte il hésitait à franchir. Elle n’était pas commode, la patronne, quand on passait outre à ses oukases.


    « Faudrait être sûr qu’elle pourra pas se plaindre à la Grimaldi ! » finit-il par concéder, pour avoir la paix.


    Un soir, l’appariteur, tout réjoui, vint le trouver au réfectoire où Gilles aidait les filles de cuisine à dresser les tables.


    « C’est dans la poche, lui chuchota-t-il. La fille de l’avocat… on la tient ! »


    Il en tremblait d’excitation. Cela faisait maintenant trois mois qu’il ne pensait plus qu’à cette fille. Cela tournait à l’obsession. Gilles accepta d’écouter son collègue. L’autre lui apprit alors que Rébecca, une des filles les plus délurées de l’institution, une ancienne qui se faisait essayer par de riches visiteurs quasiment toutes les nuits, était parvenue à faire jaser Marie-Hélène.


    « Cette salope, je te l’avais dit qu’il ne fallait pas se fier à ses airs de sainte-nitouche… Elle a un coquin qui lui écrit tous les jours, et faut voir les lettres qu’il lui tartine ! C’est pas dans le genre fleur bleue, à en croire Rébecca. Mais le truc bien crade, tu vois ? Avec plein de petits dessins bien dégueulasses… »


    Il en gloussait d’aise. Gilles en fut assez estomaqué. Il n’aurait pas cru ça de cette petite dinde. Max n’avait pas le triomphe modeste.


    « Hein, que ça t’en bouche un coin ? (Il se toucha le nez.) Je les flaire, je te dis. Les salopes, je les flaire tout de suite ! »


    « Et ces lettres, elle les a vues, Rébecca ? Elle est sûre qu’elles sont récentes ? Qu’elle les a bien reçues ici ? »


    « Rébecca est affirmative. Une des lettres était datée d’il y a trois jours ! »


    « Mais, objecta Gilles, c’est impossible. Elle est interdite de courrier privé, ta Marie-Hélène, tu le sais aussi bien que moi. La directrice ouvre toutes les lettres qu’elle reçoit ! Et, je suis payé pour le savoir, puisque c’est moi qui vais chercher le courrier dans la boîte, elle n’a jamais reçu, à ce jour, que des lettres de sa mère ! Tu connais aussi bien que moi la règle de la maison ! Comment son coquin pourrait-il lui écrire, dans ce cas ? »


    « That is ze question, justement ! Et si on arrive à trouver la réponse, on la tient ! Figure-toi que son chéri est un homme marié, un père de famille, et qu’ils ont tout intérêt à étouffer l’affaire ! C’est à cause de cette histoire que les parents de la fille l’ont fourrée ici ! Donc, elle acceptera tout, dès qu’elle aura compris qu’on peut éclabousser sa future robe de mariée ! »


    Comment donc cette sournoise s’y prenait-elle pour recevoir ces missives incendiaires ? Rébecca, travaillée au corps par Max, avoua qu’elle n’arrivait pas à le savoir. Dès qu’elle abordait le sujet avec sa nouvelle copine, celle-ci se montrait des plus évasives. Ils se creusèrent la tête en pure perte. Mais maintenant Gilles était aussi désireux que Max de connaître le fin mot de l’affaire. Ils décidèrent donc de surveiller attentivement la fille de l’avocat.


    Tous les après-midi, comme les autres filles, Marie-Hélène se promenait dans le parc. Elle lisait en marchant, ne levant pas les yeux de son livre. Elle empruntait chaque fois le même circuit, faisant le tour d’un bosquet qui séparait les courts de tennis du mur d’enceinte du parc. Pendant cette promenade, elle disparaissait un instant à leur vue : quand elle longeait le mur d’enceinte. Cela finit par leur mettre la puce à l’oreille. Et c’est ainsi que la veille, au lieu de la surveiller de loin, en restant dans l’allée centrale, ils allèrent se cacher dans le bosquet.


    Au bout d’un moment d’attente, tapis dans un fossé, ils l’entendirent venir. Ils l’épièrent entre les fougères qui bordaient le talus. Maintenant qu’elle se croyait hors de vue, elle ne lisait plus. Elle marchait le nez en l’air, comme pour admirer les nuages, et semblait tendre l’oreille.


    De l’autre côté du mur d’enceinte, on n’entendait que rarement le bruit d’un moteur de voiture. Il y avait là un petit bois qui servait de rendez-vous discret aux amoureux de la ville toute proche. Ils venaient se garer derrière le mur, à l’abri des arbres, pour faire leurs petites affaires. Les fossés, à cet endroit, étaient jonchés de préservatifs. Quelques-unes des pensionnaires de l’institution, après avoir montré fesses blanches au garde de nuit, venaient parfois nuitamment y retrouver discrètement leurs amants.


    Ce petit bois qui protégeait l’ancien couvent contre la curiosité des passants était traversé par une allée de terre battue creusée de profondes ornières qui partait d’une rue écartée de la ville et arrivait au portail de l’Institution. Mme Grimaldi, nous aurons l’occasion d’en reparler, chercher à obtenir que l’on goudronne cette piste, mais les gens du conseil municipal se faisaient tirer l’oreille.


    Les gardes virent que la jeune fille, une fois parvenue à cet endroit, consultait sa montre avant de s’arrêter au pied d’un grand platane dont les branches passaient par-dessus le mur d’enceinte. Elle se baissa, ramassa un caillou. Max poussa Gilles du coude. Il suait d’excitation. Les relents âcres de sa sueur incommodaient Gilles, mais il était trop passionné par ce qui se passait sous leurs yeux pour s’en soucier vraiment. De son livre, en effet, la promeneuse venait de tirer une feuille de cahier d’écolier. Elle en enveloppa le caillou et se tint en attente, le nez levé vers le faîte du mur. Il était hérissé de tessons de bouteilles pour décourager les maraudeurs. Une voiture s’approchait, au ralenti. Ils l’entendirent s’arrêter, juste à la hauteur du platane dont le feuillage débordait dans la rue. Il y eut un léger coup de klaxon. Aussitôt, la jeune fille fit trois ou quatre pas de côté pour quitter l’abri des branchages, et elle lança le caillou enveloppé par-dessus le mur.


    « Mais bien sûr ! chuchota Max. Qu’est-ce qu’on est cons, quand même ! C’était pourtant si simple… »


    Gilles lui enfonça ses ongles dans le gras du bras pour le faire taire. Là-bas, la fille attendait, le nez levé. Et ce qu’elle attendait arriva : un projectile passa par-dessus le mur et tomba dans l’herbe, à quelques pas de là. Elle courut le ramasser. Ils la virent décortiquer le caillou et déplisser la lettre qui l’enveloppait. Elle la lissa fébrilement sur son genou, du plat de la main, et la fourra dans son livre. Puis elle se mit à courir pour revenir vers les courts de tennis.


    Comme elle allait tourner dans l’allée principale, les deux gardes se dressèrent devant elle, goguenards.


    « Alors, Mlle Lombard ? On se promène ? » fit Max.


    Elle essaya de le toiser d’un air dédaigneux, mais ils virent tout de suite qu’elle avait compris. Gilles lui arracha le livre des mains et prit la lettre qu’il contenait.


    « Vous n’avez pas le droit… rendez-moi ça immédiatement ! »


    Elle voulut lui reprendre la lettre.


    « Tu veux qu’on aille ensemble chez la directrice ? » la menaça Max.


    Cela la fit se tenir coite. Affolée, elle regarda vers les courts de tennis. Là-bas, en jupettes blanches, les joueuses couraient après la balle. Quelques spectatrices suivaient leurs échanges, en attendant leur tour de prendre place sur les courts.


    Gilles lut la lettre entièrement. Max se collait à lui pour la lire aussi, par-dessus son épaule. Rébecca n’avait pas exagéré : c’était vraiment gratiné ce que lui écrivait ce tordu. Il y faisait même allusion à une cravache. Et, Gilles le nota avec le plus vif intérêt, à une autre pensionnaire de l’institution, la jeune Amandine Chartier, qui semblait avoir participé aux ébats des deux amoureux. Les deux hommes gloussaient aux passages les plus cochons. Quant à Marie-Hélène, elle s’efforçait de rester impavide, mais n’y parvenait pas. Quand ils levèrent les yeux sur elle, ils comprirent à son air qu’elle était prête à tout pour qu’ils ne la dénoncent pas. Ils pouvaient lire avec délectation une supplication éperdue, et la plus vile soumission, dans ses yeux sournois.


    « Ton père le sait qu’on t’envoie des lettres pareilles ? » demanda Gilles.


    Il jouissait de l’instant, cet instant délicieux où le piège se refermait. Par bouffées âcres, l’odeur de sueur de son collègue lui arrivait. La fille était à eux, ils le savaient, maintenant.


    « T’as pas eu le temps de la lire, toi, ta lettre, dit Gilles. Tu veux que je te la lise à voix haute ? »


    Elle secoua la tête avec une expression maussade ; ses joues avaient rougi.


    « T’es pas curieuse de savoir ce qu’il t’écrit, ton chéri ? se moqua Max. Et comme ça lui manque, les coups de cravache que tu lui donnais ? Alors, comme ça, tu aimes cravacher les hommes ? »


    Il éclata de rire en voyant la tête de Marie-Hélène.


    « Avec nous, tu tombes mal, chérie. Nous, vois-tu, nous, les cravaches, on préfère les tenir par le manche ! Mais si t’aimes la cravache, on va t’en donner, ma chérie. On doit bien en avoir une qui traîne quelque part ! »


    La jeune fille perdit son sang-froid.


    « Vous vous croyez fins, hein ? leur lança-t-elle. Comme si c’était difficile de savoir ce que vous voulez ! Vous croyez que je vois pas comme vous me regardez, dans les couloirs ? »


    « Et alors ? fit Max. Qu’est-ce que tu en dis ? »


    Elle baissa la tête pour éviter leurs yeux narquois.


    « Allez, t’es une grande fille maintenant, dit Gilles d’une voix très douce. Tu vas bientôt avoir vingt ans ! Tu connais la vie, non ? Fais pas ta mauvaise tête… Viens par ici, on sera mieux pour discuter. »


    Il la prit par le bras. Elle tremblait de rage et de peur, mais ne lui opposa aucune résistance, comme si elle avait compris que c’était inutile, que ça ne ferait que rendre la chose encore plus humiliante pour elle. Il put donc l’entraîner derrière le bosquet. Ils s’arrêtèrent sous le platane dont les branches débordaient dans le bois voisin.


    « Personne nous verra, ici, chuchota Gilles. On va pouvoir s’arranger, tu vas voir. On est pas des mauvais bougres ! »


    Max dansait d’impatience. Le visage cousu de tics, il se retournait sans arrêt pour regarder dans la direction des courts de tennis. On ne pouvait plus voir les joueuses, maintenant, à cause des arbres, mais on entendait leurs cris et le choc mat des raquettes quand elles frappaient la balle. Il flanqua un coup de coude à Gilles.


    « Relis-nous donc le passage où le mec lui parle de son trou du cul… Comment c’est qu’il dit, déjà ? Ton petit trou si… »


    « Taisez-vous ! » cria d’une voix blanche la jeune fille.


    « Pourquoi tu cries comme ça ? J’invente rien. C’est écrit noir sur blanc ! Il a vraiment l’air de beaucoup l’aimer, ton trou du cul. Parole, il devient carrément lyrique quand il le décrit… c’est une violette des champs avant, une pivoine ouverte après… Et nous, alors ? On n’a pas le droit de la voir, ta petite violette ? Tu veux pas nous la montrer ? »


    Elle le dévisagea avec horreur, puis détourna les yeux.


    « Qu’est-ce que vous voulez de moi ? » demanda-t-elle à Gilles.


    « Nous on veut rien de spécial, dit Gilles. Tu te promenais, non ? Eh bien, tu vas continuer à te promener… et nous, on se promènera derrière toi. »


    Elle le regarda sans comprendre. Max fit de même, les sourcils froncés.


    « Seulement, ajouta Gilles, en montrant la lettre à Marie-Hélène, si tu veux récupérer ça et qu’on soit discrets, faudra nous distraire un peu, tu saisis ? Comme tu l’as dit tout à l’heure, on te regarde souvent quand on te croise dans les couloirs. Tu sais pourquoi ? C’est à cause de tes yeux. T’as des yeux de vicieuse… »


    La jeune fille baissa la tête.


    « Et ces yeux, poursuivit Gilles, ça nous donne des idées, vois-tu ? ça nous donne envie d’en savoir davantage sur ta personnalité cachée ! »


    « Ouais, traduisit Max, autrement dit ça nous donne envie de voir ton cul, ma jolie ! »


    « Et tu pourrais même nous le montrer tout de suite, ajouta Gilles. Par exemple, tout en te promenant devant nous, tu pourrais relever un peu ta robe en marchant… »


    Marie-Hélène eut un haut-le-corps. Immédiatement après, ses yeux coururent dans la direction des courts de tennis. Le bosquet les cachait d’une façon hermétique.


    « Personne d’autre le verra, ton cul, la rassura Gilles. Rien que nous ! Tu iras et viendras dans l’allée, nous, on marchera derrière toi, à quelques pas. T’auras juste qu’à relever ta robe en marchant ! »


    Max ouvrit des yeux admiratifs. Il n’aurait jamais trouvé une idée pareille tout seul. Il avala sa salive de nervosité.


    « C’est ça, approuva-t-il… pendant qu’on se promènera derrière toi, tu nous montreras ton petit joufflu ! Et peut-être même que tu pourrais écarter les fesses avec tes mains, en marchant, pour nous montrer si c’est une violette des champs ou un colchique, que tu y caches ! »


    La jeune fille les écoutait dans une sorte de torpeur.


    « Mais vous êtes fous… protesta-t-elle d’une voix étranglée. Et si quelqu’un… »


    Gilles la rassura tout de suite :


    « Personne vient jamais par ici, il n’y a que nous… t’auras juste qu’à relever ta robe et si on entend venir quelqu’un, on sifflera, tu la rebaisseras. »


    L’idée faisait son chemin dans la tête de la jeune fille. Elle fuyait leurs regards.


    « T’as une culotte, sous ta robe ? » lui demanda Gilles.


    Elle acquiesça honteusement d’un signe de tête.


    « Enlève-la. »


    Elle refusa d’un geste.


    « Tu préfères qu’on donne la lettre à la directrice. Et qu’elle l’envoie à ton papa ? Tu sais ce qu’il fera, ton papa, s’il apprend que tu ne files pas droit ? Il te coupera les vivres, ma belle, et tu iras travailler, comme toutes les filles de ton âge. Au lieu de te la couler douce dans une institution pour flemmardes bourrées de fric, en attendant qu’on te dégotte un mari assez con pour t’épouser ! »


    « Vous êtes deux salauds ! »


    « Et comment ! approuva Max. Et comment ! »


    « Écoute, dit Gilles à la fille, en prenant un ton impatient. On te force à rien, hein ? C’est toi qui vois où est ton intérêt. Je te donne une minute, montre en main, pour te décider. Ensuite, je file chez la dirlo avec ta lettre. »


    Il retroussa la manche de son poignet et abaissa les yeux sur son bracelet-montre.


    « D’accord… chuchota Marie-Hélène. Je vais le faire… mais vous me toucherez pas, hein ? »


    « On fera juste que regarder, promit Gilles. (Il donna un coup de coude à Max qui s’apprêtait à protester et l’autre referma la bouche.) On marchera derrière toi… toi, tu marcheras devant… »


    Marie-Hélène frissonna et se prit les coudes dans les mains.


    « Vous êtes vraiment deux salauds ! » murmura-t-elle.


    « Enlève ta culotte » lui dit Gilles.


    Elle haussa les épaules et se retourna. Ils la virent remonter sa robe à mi-cuisses, elle passa les mains dessous et baissa son slip sur ses jambes. La robe retomba. Ils n’avaient rien pu voir. Marie-Hélène acheva de faire descendre la culotte et la fit passer sous ses chaussures. Elle se redressa, froissant le sous-vêtement dans sa main. Ses yeux avaient pris un éclat fourbe. Elle leur fit face.


    « Remonte ta robe… » dit Gilles.


    Elle se mordit la lèvre.


    « Mais… vous aviez dit… que je marcherais devant vous ! »


    « On veut juste jeter un coup d’œil… voir comment c’est devant… si t’as des poils, tout ça… »


    Les seins menus de la jeune fille montaient et descendaient rapidement. Une voiture passa le long du mur, au ralenti, on entendait les amortisseurs gémir dans les cahots. Ils écoutèrent décroître le ronronnement du moteur. Marie-Hélène abaissa une main et prit l’ourlet de sa robe. Elle la remonta d’un coup, au-dessus de son ventre étroit et pâle. Les yeux des deux gardes s’abaissèrent sur le vaporeux buisson de poils fauves qui formait un triangle au bas de son ventre. La jeune fille serrait les cuisses. Ils ne distinguèrent pas même la fente du sexe. Mais ils pouvaient voir qu’il était assez proéminent, comme c’est souvent le cas chez les filles qui se masturbent fréquemment. Elle les fixait avec une expression méprisante.


    « Moi je trouve qu’elle devrait écarter les cuisses, chuchota Max. On voit rien… »


    « T’as entendu mon ami ? »


    Sa jolie bouche crispée par une grimace haineuse, Marie-Hélène déplaça un pied d’une vingtaine de centimètres. Max s’accroupit devant elle pour lorgner son sexe. Gilles, debout, la fixait dans les yeux pendant que son collègue se rinçait l’œil. La fille soutenait son regard, les joues cramoisies.


    « Elle a la fente qui s’ouvre… chuchota Max. C’est tout rose, là-dedans… Faudrait qu’elle l’ouvre davantage, je vois pas son clito… »


    « Tout à l’heure, dit Gilles. Maintenant, elle va se promener, comme convenu. Allez, marche devant nous… fais ta coquette… montre nous ton joli derrière ! »


    Marie-Hélène, visiblement soulagée de ne plus leur faire face, se retourna. Mais son soulagement fut de courte durée. Maintenant, elle leur montrait son cul nu. Elle eut l’impression que leurs yeux la touchaient. Elle se mit en marche, très consciente du ridicule de la situation, elle s’efforçait de ne pas se dandiner, d’éviter que ses fesses se balancent, mais n’y parvenait pas. Les deux hommes marchaient derrière elle, se régalant du spectacle insolite et pervers de cette paire de fesses féminines nues se dandinant sous une robe retroussée. Ils échangeaient des quolibets pour témoigner de leur satisfaction.


    « Beau cul, non ? Un vrai petit cul de salope… gloussait Max. T’as vu comme elle le tortille… moi, ce qui m’excite dans les culs de gonzesse, c’est comme ça bouge quand elles marchent… T’as vu ses fesses ? Comme elles tremblotent ? Pour sûr que ça doit l’exciter, cette vicieuse, de se balader le cul nu… »


    Ils arrivèrent à l’autre extrémité du bosquet, à l’endroit où l’allée amorçait un coude pour revenir vers les courts de tennis. La fille s’arrêta et laissa retomber sa robe. Elle les regarda par-dessus son épaule.


    « Voilà… on est arrivé… »


    « Tu veux rire ? dit Gilles. Relève cette robe immédiatement… Tu crois qu’on va se contenter de si peu ? Remonte cette robe et continue à marcher… »


    La fille, hagarde, désigna l’allée qui tournait.


    « Mais… on va nous voir, des courts de tennis… et du parc aussi, si quelqu’un arrive par l’allée. »


    « Et alors ? fit Gilles. Qu’est-ce qu’on verra ? Une fille qui se promène et deux gardes qui font leur ronde derrière elle. T’as l’air d’oublier les haies, ma chérie ! »


    La fille le regarda, les yeux ronds. Alors il lui expliqua patiemment que les haies qui bordaient l’allée ne permettraient aux joueuses des courts et à tout spectateur éventuel que de voir la partie supérieure de leurs corps. À partir du milieu du buste, les haies, qui avaient environ un mètre vingt de hauteur, dissimulaient le reste.


    « Quand t’arriveras à un croisement, t’auras qu’à baisser ta robe. Tu la remonteras après. »


    Comme une somnambule, Marie-Hélène se retourna et releva sa robe à nouveau au-dessus de ses fesses. Elle s’engagea peureusement dans l’allée. Quand elle aperçut les filles qui jouaient, sur les courts voisins, elle frissonna longuement. Mais un seul coup d’œil lui avait permis de constater que Gilles avait dit vrai. D’elle, on ne pouvait voir, par-dessus les haies qui bordaient l’allée, que le buste et la tête. Très digne, elle s’avança donc, le menton levé ; seuls les gardes qui marchaient derrière elle pouvaient voir qu’elle avait le cul nu. L’idée du spectacle incongru qu’elle leur offrait à l’insu des autres filles fit monter une bouffée de tiédeur dans son ventre. En marchant dans l’allée, elle pouvait sentir la brise qui soulevait les poils de son sexe. Elle arriva à la croisée des chemins et laissa retomber sa robe.


    « La lune se couche ! » se moqua Max.


    « Elle va se lever à nouveau, tu vas voir ! » lui promit Gilles.


    Un rire nerveux, absurde, presque fou, monta aux lèvres de Marie-Hélène. Elle se mordit les joues pour l’étouffer. À peine eut-elle franchi le croisement que d’elle-même, sans attendre qu’on le lui ordonne, elle retroussa à nouveau sa robe.


    « Coucou, le revoilà, ce gros joufflu ! » gloussa Max.


    Les fesses tièdes de Marie-Hélène avaient légèrement rosi. Elle était très consciente de leur lourdeur, de leur importance, elle les sentait bouger derrière elle, à chaque pas. Mon derrière bouge. Ils regardent mon derrière. Une sale excitation la gagnait… Avec une sournoise satisfaction, elle regardait les filles en jupes blanches s’échiner derrière leurs balles. Si elles pouvaient savoir !


    Ils arrivaient à un petit carrefour. Ensuite, l’allée retournait pour contourner le bosquet et revenir vers le mur d’enceinte. Un frisson la fit panteler. Elle se demanda si, une fois qu’ils auraient à nouveau disparu entièrement à la vue, tous les trois, les gardes n’allaient pas en vouloir davantage ? Ils ne pourraient pas se contenter de regarder son cul indéfiniment… Et s’ils s’approchaient, pendant qu’elle marchait, s’ils la touchaient…


    Elle laissa retomber sa robe pour franchir le carrefour.


    « Qu’est-ce que tu fais ? » lui demanda Gilles.


    « Mais… »


    Elle indiqua le bosquet, pour faire comprendre qu’elle allait tourner derrière. Gilles lui sourit fielleusement.


    « T’en as pas marre de marcher le cul nu ? Si tu te reposais un peu ? Tiens… va donc te mettre devant le petit muret, là-bas, et regarde jouer tes copines… t’aimes pas ça, le tennis ? »


    À cet endroit, il y avait une petite pelouse triangulaire et trois bancs de bois. Le muret faisait le tour des courts de tennis. Max désigna un fauteuil de jardin, près d’un des bancs.


    « Et si elle allait plutôt s’asseoir là-bas, en face de nous ? » suggéra-t-il.


    « En gardant sa robe relevée ? C’est une idée… Qu’est-ce que t’en dis, Marie-Hélène ? Tu préfères regarder le tennis… ou t’asseoir en face de nous et nous faire voir tes petits trésors poilus ? »


    « Je préfère regarder le tennis ! Au moins… je vous verrai pas ! »


    « Comme tu veux, ma chérie. Va donc regarder tes copines. Et n’oublie pas de relever ta robe, hein ? Nous, c’est ton cul qu’on regardera… »


    Dédaigneuse, elle se dirigea vers le muret et releva sa robe derrière elle. La tenant d’une main, elle s’accouda au muret et fit mine de s’intéresser à la partie la plus proche. Les deux hommes allèrent s’installer sur un des trois bancs, celui qui se trouvait face à son cul. Deux mètres à peine les séparaient de la jeune fille. Elle observa la partie quelques secondes puis, intriguée par leur silence, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le sang lui monta au visage, ce fut comme un coup en pleine poitrine. Les deux gardes avaient ouvert leurs pantalons et sorti leurs sexes et leurs couilles. Les couilles pendaient hors de leurs pantalons entre leurs cuisses écartées ; ils tenaient leurs pines raides dans une main et se masturbaient lentement. Elle eut le temps de voir les glands découverts, d’un rouge de tulipe et elle se retourna. Ses fesses s’étaient couvertes de chair de poule.


    « Tu vois, lui chuchota Gilles, on est pas emmerdants… On fait comme si on était au cinéma porno… allez, sois chic… penche-toi un peu plus… et ne garde pas les fesses serrées comme ça ! On aimerait bien voir ta petite violette ! »


    Les oreilles brûlantes, Marie-Hélène inclina son buste par-dessus le muret et s’y appuya des coudes en creusant les reins. Elle sentit s’ouvrir la fente de ses fesses. Un vertige s’emparait d’elle. Sans qu’ils le lui demandent, elle déplaça un pied de côté et se pencha davantage. Maintenant, elle en était sûre, assis comme ils l’étaient sur leurs bancs, plus bas qu’elle, ils devaient voir son anus s’écarquiller et les poils de son sexe, par-dessous. Son vertige s’accentua. Les souvenirs de ce qu’elle faisait avec son amant, le secrétaire de son père, lui revinrent en foule. Son cœur se mit à battre d’une façon désordonnée. Sur le court, les filles allaient et venaient en poussant des petits cris de dépit quand elles rataient leurs balles.


    « Il y a une grosse pierre, à ta droite… lui souffla Gilles. Mets le pied dessus. »


    Elle avait remarqué cette pierre. Elle la chercha du pied, sans se retourner, puis y posa sa semelle. De cette façon, ses deux fesses étaient obligées de se séparer ; elle sentit son trou du cul s’arrondir et les lèvres de sa vulve qui se décollaient sournoisement l’une de l’autre. Est-ce qu’ils pouvaient voir qu’elle avait mouillé ? Probablement !


    « Dresse-toi sur la pointe de l’autre pied, et penche-toi davantage… fais comme si tu cherchais quelque chose de l’autre côté. »


    Elle obéit, se dressa sur la pointe du pied qui reposait par terre et plia l’autre genou en avançant le buste par-dessus le muret. Se laissant glisser des reins sur leurs bancs, les gardes s’avachirent et purent voir par-dessous l’ouverture rose du con bâiller entre les poils.


    « Avec tes mains… avec tes mains… » supplia Gilles.


    Elle ne comprit pas tout de suite. La supplication rauque la fit frémir. Elle fut heureuse, au sein de sa honte, du pouvoir qu’elle exerçait sur le garde.


    « Les fesses… avec les mains… la violette… »


    Le vertige, au creux de sa poitrine, formait comme un gouffre intérieur. Elle avait enfin compris. Sans hésiter, elle fit ce que Gilles demandait : restant penchée par-dessus le muret, elle passa ses deux mains derrière elle et se prit les fesses. Elle les écarta, en les tirant vers le haut. Elle sentit s’élargir la fente de sa vulve et de la mouille tiède coula au creux d’une de ses cuisses. Oppressée, elle n’arrivait plus à respirer. Elle tira plus fort et son anus s’étoila, déplissant ses fronces sépia. À travers un brouillard rose, elle regardait courir les joueuses de tennis.


    Fascinés, les deux gardes regardaient s’agrandir la brèche rose et luisante entre les poils des lèvres. Ils ne se masturbaient plus.


    « J’y vais… dit soudain Max. Fais le guet. »


    « Arrête, Max, déconne pas ! On va te voir ! C’est l’heure où la dirlo se balade avec Hermeline ! »


    Gilles voulut retenir son collègue par le coude, mais l’autre l’écarta. Il était comme fou. Il se laissa tomber à quatre pattes et, comme un crabe, en oblique, il se dirigea vers le cul de la fille. Gilles n’intervint plus. À quatre pattes, Max était invisible pour les joueuses de tennis. Marie-Hélène, traversée par une sorte de pressentiment, se retourna alors. Elle écarquilla les yeux de peur. Max se trouvait juste derrière elle, accroupi comme un chien sous son cul.


    « T’occupe pas de lui… fit Gilles, d’une voix rauque. Continue à regarder les filles… »


    Marie-Hélène avait juste conservé assez de jugeote pour comprendre que Max était invisible. L’idée qu’il allait la toucher l’affola. Elle sentit son souffle entre ses fesses, il lui flairait l’anus. Elle lâcha ses fesses et dut s’appuyer des mains sur le muret tant son émotion était violente. Quand Max lui prit les fesses à pleines mains et les ouvrit brutalement elle poussa un léger cri. Max soupira d’extase.


    « Oh oui… ta petite violette… laisse-moi la sentir… »


    Il flaira la corolle de l’anus. Son souffle chatouilla Marie-Hélène qui voulut serrer les fesses. Mais Max les lui tenait bien écartées.


    « Il sent la sueur… il sent la putain… oh, qu’est-ce que j’aime ça… et il s’ouvre, tu sais ? On voit le rose, dedans… ça me donne envie d’y mettre la langue ! »


    Émoustillée, hagarde, Marie-Hélène creusa les reins. Max lui tira les fesses vers le haut, pour lui faire remonter le sexe entre les fesses. L’ovale du vagin s’allongea, grimaça.


    « Et ta cramouille aussi, je vais te la lécher… tu vas te régaler, tu vas voir, il n’y en pas un comme moi, à l’Institution, pour savoir sucer les filles ! »


    Il expédia un petit coup de langue au creux de l’anus qui resserra ses fronces. Le goût l’affola. Il colla sa bouche entre les fesses et se mit à lécher furieusement la sueur salée. L’anus se rouvrait sous sa langue. Il le mordit doucement et l’aspira entre ses lèvres. Il sentait la fille s’affoler. Il enfonça le bout de sa langue dans le minuscule cratère.


    « Non… oh… non… »


    Il se recula, réjoui.


    « Tu dis non, mais ton cul dit oui ! Tu verrais comme il dit bien oui. Oui, Max, qu’il dit, oui, oui… Il est tout rond, tout rose dedans. Et il tremble… ça fait des petites secousses ! »


    Il se remit à lui lécher l’anus et maintenant elle ne disait plus rien. Elle s’ouvrait.


    « Le con, maintenant… »


    La langue chaude se faufila entre les poils du sexe et pénétra dans la fente. Quand elle la sentit frétiller à l’orée de son vagin, Marie-Hélène se cambra et lui poussa son cul au visage ; la langue s’introduisit entièrement en elle. Max la retira aussitôt, puis il recommença.


    Accoudée sur le muret, Marie-Hélène appuyait son menton sur ses mains ; elle avait pris l’attitude d’une spectatrice passionnée. Du doigt, tout en lui léchant le sillon fessier et le vagin par-derrière, Max lui ouvrait le haut de la vulve. Il trouva son clitoris et commença à la masturber. Puis brusquement, il lui enfonça un index dans l’anus et lui mordit le sexe. Marie-Hélène, foudroyée par l’orgasme, s’affaissa sur le muret comme une poupée de chiffon.


    Sans comprendre, elle sentit que Max lui rabaissait sa robe. Elle l’entendit s’éloigner, toujours à quatre pattes.


    « Ne bouge pas, chuchota Gilles. Sois naturelle, t’entends ? Sois naturelle, merde ! »


    Hagarde, elle se redressa un peu. Naturelle ? Que voulait-il dire ? Comment aurait-elle pu être naturelle après ce qui venait de se passer ?


    
*


    **


    
« Alors, fit une voix féminine. On se rince l’œil, messieurs les gardes ? On regarde les petites culottes des joueuses de tennis ? »


    C’était Ingrid, une pionne, qui venait de parler. Marie-Hélène, encore pantelante, jeta un coup d’œil derrière elle. Ingrid et deux autres pionnes, Kokoschka et Laurence Mercier, en tenues de tennis, raquettes à la main, étaient en conversation avec les deux gardes. Elle n’entendit pas ce qu’ils se disaient tant elle était bouleversée, rétrospectivement, par la peur. Il était clair que les trois pionnes n’avaient rien vu de ce qui s’était passé. Elles ne parurent même pas remarquer sa présence, tout occupées à coqueter avec les deux gardes.


    Les deux hommes et les trois jeunes filles plaisantèrent un moment, puis, après leur avoir proposé de venir jouer au tennis, offre qu’ils déclinèrent poliment, sous prétexte qu’ils étaient de service, les trois pionnes se dirigèrent vers un court qui allait se libérer. Marie-Hélène, feignant d’être absorbée par une partie, fit mine de ne pas les entendre passer. La jupe de Kokoschka la frôla au passage, mais elle ne réagit pas. Les trois surveillantes entrèrent sur le court et ne tardèrent pas à sautiller derrière les balles, elles aussi, s’échauffant. Une des élèves qui composaient l’assistance, Karen Scott, une Américaine qui ressemblait à un top model, fut réquisitionnée pour faire la quatrième, et les trois pionnes et elle entamèrent un double.


    « Eh bien, chuchota Gilles, on a eu chaud, hein ? Heureusement que je les ai vues venir ! »


    Il était venu se placer près de Marie-Hélène, debout, à distance respectable.


    « Vous allez me rendre ma lettre, maintenant ? » lui demanda-t-elle, en feignant d’observer les premiers échanges. Cette Américaine jouait vraiment comme une pro.


    « Tu veux rire ? Alors qu’on vient juste de faire connaissance ? On n’est pas pressés… on va encore s’amuser un peu… les pionnes sont occupées à jouer, on aura la paix. Tiens… va donc t’asseoir sur le fauteuil, là-bas… On va être tranquilles pour un moment. »


    Sans discuter, Marie-Hélène alla s’asseoir sur le fauteuil de jardin. Elle avait soulevé sa robe pour le faire et frissonna en sentant le froid du métal sous ses fesses nues. Les deux gardes, maintenant, lui faisaient face. Ils étaient à nouveau installés tous les deux sur leurs bancs et avaient rouvert leurs pantalons. Ils commencèrent à se masturber devant elle. Elle se doutait bien de ce qu’ils allaient exiger, maintenant. Son cœur battait sourdement, sa tête tournait. Quand Gilles le lui demanda, elle releva donc sa robe au-dessus de son ventre et écarta les cuisses pour leur montrer sa vulve. Des bouffées de tiédeur l’alanguissaient. Elle vit les yeux des deux hommes fixer sa chair ouverte et elle, de son côté, elle regardait leurs glands et leurs couilles. Souvent devant son amant, Isidore, le secrétaire de son père, il lui était arrivé de s’exhiber de cette façon, quand ils étaient dans la bibliothèque, et elle se masturbait devant lui. Elle était quasiment sûre que Gilles allait exiger la même chose. Le sexe béant, les cuisses écartées, elle attendit. Une sale impatience la faisait trembler.


    Le garde exigea qu’elle avance les fesses jusqu’au bord de son siège, puis qu’elle fasse remonter ses cuisses et qu’elle les replie de chaque côté, les jambes passées sur les accoudoirs. Elle ferma les yeux en s’exécutant. Maintenant, de face, écartelée comme une grenouille sur une table de dissection ou comme une femme assise dans un fauteuil gynécologique, elle leur montrait son anus et l’intérieur de son sexe.


    « Dans la lettre, ton chéri écrit que t’aimes bien te mettre comme ça… on peut voir ton trou du cul et ton con en même temps, qu’il précise ! C’est un sacré vicelard, ton chéri, non ? »


    Ainsi, c’était donc ça ! Quel sinistre imbécile, cet Isidore, avec sa manie de tout écrire !


    « Maintenant, c’est à nous que tu les montres, tes trous ! Et ça t’excite autant, hein ? Ne dis pas non… ta fente est toute mouillée ! »


    Hallucinée, bouche bée, Marie-Hélène les regarda se masturber lentement.


    « Tu aimes ça, regarder des bites, hein ? fit Gilles. Tu vois comme on se branle bien… on va juter devant toi… tu veux bien ? »


    Elle fit un signe imperceptible, du menton.


    « Fais comme nous, dit Max. Dis-lui de faire comme nous, Gilles. »


    « Il a raison, Max. Touche-toi, toi aussi. Allez… Fais comme nous. Fais-le, avec la main. »


    Elle secoua la tête pour refuser. La voix de Gilles se fit étrangement douce.


    « Mais si, tu vas le faire… tu vas le faire parce que t’en as envie, et après je viendrais te sucer. »


    Elle frissonna, éperdue d’excitation, et jeta un coup d’œil vers le court où s’agitaient les trois pionnes et Karen Scott. Heureusement que la haie et le muret dissimulaient le bas de son corps.


    « Ferme les yeux, si t’as honte, et fais comme nous, implora Gilles. Touche ton petit bouton… regarde comme il est sorti, comme il pointe… »


    Avec un soupir, Marie-Hélène abaissa sa main droite sur son ventre. Elle replia le doigt du milieu et le posa sur son clitoris. Un élancement de plaisir la fit se cambrer. Sans plus réfléchir, elle commença à se masturber, les yeux clos. Elle avait beau fermer les yeux, elle voyait toujours les grosses bites raides des deux gardes, avec leurs pointes de chair rouge.


    « Avec l’autre main… chuchota Gilles, dans le trou… enfile ton doigt et fais-le aller et venir. »


    Comment pouvait-il savoir ? Elle eut un rire idiot. Dans la lettre, bien sûr. Cet imbécile d’Isidore, avec sa manie de tout écrire, de tout décrire. Elle ouvrit le bas de sa vulve et enfila son index dans son vagin. L’orgasme venait. Elle ouvrit les yeux, hébétée par le plaisir, elle avait envie de voir gicler le sperme des gardes, de voir leurs grimaces de plaisir, de voir leurs couilles poilues, leurs grosses pines aux veines gonflées, et les prunes de chair rouge d’où le sperme jaillirait.


    Ce ne fut pas vraiment une surprise quand elle vit que Max se relevait et allait se planter en sentinelle, après avoir rentré son pénis dans son froc, au milieu du carrefour. Quant à Gilles, il s’était laissé tomber à quatre pattes et il s’approchait d’elle.


    « Non… je vous en prie… ne me… ne me… oh, mon Dieu ! »


    Une grosse boule dans sa gorge empêcha Marie-Hélène d’en dire davantage. Le sang lui tapait furieusement dans les tempes.


    « Continue à te chatouiller le bouton ! la supplia Gilles. Continue… je veux voir… voir… »


    Il se tenait accroupi devant le fauteuil pour qu’on ne puisse pas le voir, lui, des courts de tennis. Son nez aquilin flairait la vulve ouverte de la jeune fille, ses yeux louchaient pour la regarder tripoter son clitoris et pénétrer son vagin.


    « T’as le clito bien raide… bouge pas… je vais te le lécher, tu vas jouir dans ma bouche. »


    Elle le regarda avancer le visage, la langue tirée. Il était hideux. Le bout de la langue la toucha entre les fesses et elle eut un sanglot d’exaspération. Il se mit à lui titiller l’anus, tout en louchant affreusement pour regarder l’intérieur de son con. Elle ne se masturbait plus, elle se contentait de bien écarter les lèvres de son sexe avec ses mains. Gilles introduisit son nez dans le calice ouvert et enfila sa langue entre les lèvres de la vulve. Marie-Hélène cria de soulagement. La jouissance montait dans son ventre, cela tourbillonnait en elle. Il recula un peu, les lèvres mouillées de jus.


    « C’est bon, hein, de se faire sucer ? Pas vrai ? »


    « Encore… encore… »


    « Ouvre-le bien, ouvre-le ! »


    Elle tira très fort sur les lèvres de sa vulve et toutes ses muqueuses débordèrent, comme une fleur qui éclôt.


    « Soulève tes fesses. »


    Elle creusa les reins, son cul se décolla du siège. La langue de Gilles entra dans son vagin, onctueuse. Entre deux doigts, il lui pinça le clitoris. Elle se mit à japper. Oublieux de faire le guet, Max était venu les regarder faire. Il se masturbait comme un malade, les yeux hors de la tête.


    « Mets-lui le doigt dans le cul ! » conseilla-t-il.


    « Non… je vais… non… »


    Elle secoua la tête de droite à gauche, mais quand l’index de Max entra dans son anus, elle s’immobilisa, ouvrant des yeux désemparés. L’anus, c’était son point sensible. L’intensité du plaisir l’affolait, elle eut peur de crier, elle se mordit férocement les lèvres… Le doigt allait et venait dans son cul et la langue frétillait dans son vagin. Et en même temps, exactement comme faisait Isidore, son amant, Gilles lui pinçait le clitoris.


    



    Un peu plus tard, alors qu’elle pantelait encore, Max, tournant le dos au court de tennis, lui fourra sa pine dans la main, et elle le fit jouir en le branlant. Gilles, lui, avait éjaculé en la suçant. Son sperme étoilait d’une tache sombre le sable de l’allée.


    « La prochaine fois… on te fera marcher à quatre pattes, toute nue… t’auras les nichons qui se balanceront, tu aimeras ça, tu verras… tu seras comme une bête ! »


    « Et, dis, Gilles, on la prendra par les chevilles et on fera la brouette, non ? On lui enfilera la bite dans le cul et elle marchera sur les mains, pendant qu’on la tiendra par les pattes… »


    « T’es vierge ? » demanda Gilles à la jeune fille qui s’était remise sur pieds.


    Ils se tenaient tous les trois debout, au milieu de l’allée, et semblaient discuter distraitement en regardant les joueuses de tennis.


    « T’es vierge ? » répéta Gilles.


    « Vous avez lu la lettre, non ? »


    « Il en parle pas, dans la lettre. T’es vierge ? »


    « Non. »


    « Parfait… On pourra donc te baiser, la prochaine fois, d’accord ? On fera ça derrière le mur, quand ton jules aura envoyé sa lettre. On te la mettra contre le tronc du platane, d’accord ? Plus de culotte, à partir d’aujourd’hui, compris ? Faut qu’on puisse se servir de tes trous quand on en aura envie… »


    Tête basse, les yeux fiévreux, Marie-Hélène les écoutait délirer.


    « Moi, dit Max. Je l’enculerai, si tu permets. »


    Il s’adressa à la jeune fille.


    « Je t’enculerai, d’accord ? J’apporterai de la vaseline. J’aime bien enculer les demoiselles. »


    Et sur ces paroles, ils s’étaient séparés.

  


  
    CHAPITRE V


    CETTE SALOPE DE RÉBECCA !


    Ce soir-là, prétextant une légère indisposition, Marie-Hélène ne dîna pas au réfectoire. Elle se fit monter un sandwich et un verre de lait dans sa chambre. Elle se sentait incapable d’affronter les autres filles après ce qui s’était passé dans le parc. Elle était donc dans son lit, en train de se remémorer les épisodes les plus marquants de sa mésaventure, tout en se masturbant distraitement, quand on gratta discrètement à sa porte.


    « Ouvre, chérie, chuchota Rébecca. C’est moi. Je me sens un peu de vague à l’âme… ouvre donc. Pourquoi t’enfermes-tu à clef ? On n’est donc plus copines ? »


    Le sang de Marie-Hélène se mit à bouillir. Cette salope de Rébecca, oser revenir la narguer, après l’avoir vendue ! Car cela ne faisait aucun doute, il n’y avait que par Rébecca que les gardes avaient pu apprendre qu’elle recevait des lettres, et décider en conséquence de la surveiller ! Elle ne l’avait dit à personne d’autre.


    « Tu es fâchée contre moi, Marie-Hélène ? demanda la voix doucereuse de la traîtresse. Mais ouvre donc, je suis en chemise de nuit… je ne voudrais pas qu’une pionne me surprenne dans le couloir ! Marie-Hélène ? »


    « Fiche-moi la paix, sale garce. Et ne t’avise plus de m’adresser la parole ! »


    Il y eut un silence choqué derrière la porte. Puis un faible soupir… suivi peu après d’un léger rire.


    « Alors c’est ça ? C’est pour ça que tu faisais cette tête en revenant du parc ? Tu es passée à la casserole ? Raconte ! »


    « Fous le camp de ma porte ! Je te déteste ! »


    « Est-ce qu’ils t’ont fait faire la brouette, au moins ? »


    Assise dans son lit, blanche de fureur, Marie-Hélène fronça les sourcils. La brouette ? De quelle brouette… Puis ça lui revint, et ses joues s’enflammèrent. Elle se souvint de l’allusion que Max, ou Gilles, elle ne savait plus très bien, avait faite. La fille qui marche sur ses mains, et l’un de ces salauds qui la tient par les chevilles, derrière, et qui lui fait faire la brouette, en lui enfilant son pénis bien au fond…


    Elle se laissa retomber sur l’oreiller, suffoquée par cette vision. Est-ce qu’ils lui feraient vraiment faire ça ? Oh, quelle honte… malgré elle, sa main se posa sur son sexe. La fente était brûlante, baignée de sécrétions.


    « Tu te branles ? » lui demanda Rébecca.


    Les doigts de Marie-Hélène qui avaient commencé à fouiller sa chair s’immobilisèrent. Rouge de honte, elle fixa la porte, se demandant si l’autre la regardait par le trou de la serrure. Mais c’était impossible. La clef était dedans.


    « Moi aussi, la première fois qu’ils m’ont fait faire la brouette, je n’arrêtais pas d’y penser, chuchota Rébecca. Et je me branlais tout le temps ! »


    Elle se tut un instant, puis ajouta :


    « J’étais comme folle à l’idée qu’ils avaient pu me faire ça, et que je m’étais laissé faire. Je pleurais sans arrêt, de dégoût. Mais c’était plus fort que moi. Je me branlais aussi… On ne m’avait jamais rien fait d’aussi excitant ! »


    Rébecca eut un petit rire, puis tapota du bout des doigts sur le bois de la porte.


    « Tu me fais la gueule, maintenant, parce que c’est encore tout frais. Mais une fois qu’ils t’auront fait faire la brouette une dizaine de fois, tu seras la première à en rire. Et on redeviendra copines, comme avant. Tu te souviens comme je te suçais bien ? Et toi, quand tu me mettais le doigt dans le cul en me… »


    Marie-Hélène se mit les mains sur les oreilles.


    « Tais-toi ! cria-t-elle. Je ne veux plus t’entendre. Tu n’es qu’une vipère ! C’est toi qui leur a tout mouchardé… pour les lettres ! Et pour le reste… »


    « Non, pour le reste, je leur ai rien dit, ma chérie. Mais c’est vrai que j’ai parlé des lettres à Max. Que veux-tu, il faut bien que je lui lâche un morceau de temps en temps, pour qu’il m’ait à la bonne. Après tout, il fallait pas me les montrer, ces lettres, ça t’apprendra à vouloir faire ta maligne. J’ai un esclave, moi, na ! Un esclave sexuel, parfaitement ! Pauvre conne, la prochaine fois, tu te vanteras un peu moins ! Et pour le reste, comme tu dis, je t’ai pas violée, hein ? »


    Qu’elle s’en aille, qu’elle s’en aille, pensait Marie-Hélène. Que je puisse… toute seule… réfléchir à tout ça. Et… et… Ses doigts se remirent à bouger paresseusement dans la fente gluante de son sexe.


    « Si tu étais intelligente, au lieu de faire la gueule, chuchota Rébecca, tu m’ouvrirais. Et tu me raconterais tout ce qu’ils t’ont fait. Et pendant ce temps, je te branlerais… Qu’est-ce que tu en dis ? »


    Marie-Hélène ferma les yeux ; elle était presque tentée d’aller ouvrir ; oh, rouer de coups cette petite salope… se soulager les nerfs. Mais elle savait très bien que Rébecca était plus forte qu’elle. Elle savait très bien comment cela finirait.


    « Ou alors, suggéra Rébecca, si tu préfères, tu me raconteras la suite de tes cochonneries avec ton esclave. Comment c’est qu’il s’appelait, déjà ? Isidore ? Souviens-toi, ma chérie, tu venais de me raconter comment tu l’avais partagé avec Amandine, la dernière fois qu’on s’est vues, toi et moi, et tu devais m’expliquer ce qui s’était passé avec Hubert, tu te souviens ? Le fiancé de ta copine ! Je brûle de connaître la suite de votre histoire, vilaine coquine. Tu veux pas me la dire ? »


    Blanche de rage, Marie-Hélène se mordait férocement le poignet. Quelle stupidité cela avait été, de sa part, de faire des confidences aussi compromettantes à Rébecca ! Maintenant, elle allait répéter tout ce qu’elle lui avait dit à tout le monde, et chacune des autres filles saurait… Elle se serait giflée ! Pour ne plus entendre la voix perfide et mielleuse, elle se retourna sur le ventre et se mit l’oreiller sur la tête.


    Au bout d’un certain temps, comme elle ne répondait plus à ses invites doucereuses, Rébecca finit par se lasser de poireauter en chemise dans le couloir.


    « Comme tu voudras, ma chérie, soupira-t-elle. Je te laisse lécher tes plaies. Cela dit, demain, au lieu de te chatouiller le bouton toute seule, si tu veux un coup de main, passe me voir chez moi. Mais ne t’en prends qu’à toi, s’il y a déjà une autre fille dans mon lit ! »


    Voyant que cette menace restait sans effet, elle ajouta in petto.


    « Que tu le veuilles ou non, ma mignonne, tu y viendras ! Le frotti-frotta, tu aimes trop ça ! Et si tu persistes à bouder, Mademoiselle, eh bien, nous emploierons les grands moyens ! Il me suffira de glisser un mot à Max, il saura te faire entendre raison en te tannant les fesses comme tu le mérites ! Ah, Mademoiselle aime jouer à la cravache, eh bien sois tranquille, ma jolie. Tu vas en avoir, de la cravache. Seulement, cette fois, ce sont tes fesses à toi qui vont y goûter ! »


    Et toute réjouie par cette perspective, elle s’éloigna en fredonnant dans le couloir, un bras gracieusement recourbé au-dessus de la tête, dressée sur la pointe des pieds comme une ballerine, sa chemise troussée au-dessus des fesses, cul nu et moumoute à l’air…


    Un des riches visiteurs qui venaient l’essayer sur place, nuitamment, deux fois par semaine, aimait bien la voir danser ainsi devant lui, les seins sortis du corsage, les fesses et le sexe nus sous un tutu pailleté. Ce qu’il préférait, quand elle avait fait quelques entrechats devant lui, et qu’elle commençait à transpirer et à sentir un peu fort entre les cuisses, c’était qu’elle se renverse en arrière, sur la table, en faisant le grand écart. Alors, il n’avait plus qu’à avancer le cou et à tirer la langue pour entrer dans le vif du sujet ! C’était un homme très riche, cet essayeur-là, et il adorait lécher les ballerines. L’ennuyeux, c’est qu’il n’était plus tout à fait de la première jeunesse !


    Heureusement qu’il y avait les petites nouvelles pour se changer les idées ! Rébecca aimait beaucoup les petites nouvelles. Les dessaler, les dresser, les soumettre, c’était un des plus grands plaisirs de sa triste existence de future épouse.


    



    Perfide Rébecca, sale petite vipère à la langue agile… Et pas seulement pour parler ! Marie-Hélène soupira, dans son lit ; bien calée contre l’oreiller, les cuisses écartées, les genoux pliés, elle se passait lentement le doigt dans la fente, de haut en bas. Et elle laissait ses pensées flotter, en désordre. Elle pensait aux raisons pour lesquelles sa mère l’avait fourrée dans cet étrange établissement.


    « C’est la seule façon de racheter ta conduite ! Tu t’es comportée comme une véritable gourgandine, avec cet idiot d’Isidore. Un homme marié, un père de famille ! Ce que tu as fait est dégoûtant… Si encore tu avais couché avec un garçon de ton âge. Mais Isidore ! »


    Effarée, sa mère la contemplait sans comprendre. Les bras lui en tombaient… Il était si falot, cet Isidore, si inconsistant, on le voyait à peine, il rasait les murs, toujours prêt à rendre service. Une ombre… Au cabinet de Maître Lombard, on le chargeait toujours des besognes les plus ennuyeuses, celles dont personne d’autre ne voulait.


    « Ce sera bon pour Isidore, ricanait-on. Pas besoin d’être intelligent, pour faire ça ; une simple affaire de patience ! »


    Et c’était avec ce piètre personnage que sa fille avait jugé bon de forniquer. Dans la bouche de Mme Lombard, ce terme désuet rendait un son très injurieux. Aussi, pour étouffer le scandale naissant, elle avait mis le marché en main à Marie-Hélène. Elle n’y était pas allée par quatre chemins.


    « Ou tu files à la campagne, chez ta tante, pour te faire oublier. Ou tu te cherches un travail comme employée de bureau ou vendeuse. Ou tu acceptes d’être bouclée à Ste Estèphe, jusqu’à ce qu’on t’ait trouvé un mari ! »


    Avait-elle eu vraiment le choix ? La campagne ? Merci bien ! Les grands espaces, les canards, les bouses de vache, le bal aux lampions du samedi soir, très peu pour elle. Quant à travailler comme gratte-papier, vous n’y pensez pas. Restait donc Ste Estèphe. Et du jour au lendemain, elle s’était retrouvée bouclée dans l’ancien couvent, comme une petite pensionnaire ! A bientôt vingt ans ! Quelle déconvenue !


    Tout ça, par la faute de ce pantin d’Isidore. Et surtout, par celle d’Amandine, sa meilleure amie, à qui, comme ici avec Rébecca, elle avait eu le malheur de se confier ! Mais comment se serait-elle méfiée d’Amandine ? Depuis son enfance, n’était-ce pas presque comme une sœur ?


    Tout en se masturbant doucement, pour entretenir l’exaspérante fièvre qui lui consumait l’entrecuisse, Marie-Hélène se souvenait. Tout lui revenait, en vrac. Ses confidences à Amandine, d’abord. Et comment elle avait partagé ses plaisirs avec elle. Comment elle l’avait laissée jouer, elle aussi, avec son pantin ! Au début, elles s’étaient amusées comme des folles, toutes les deux, avec ce chien d’Isidore ! Et puis, peu à peu, les choses s’étaient gâtées.


    Assise dans son lit, Marie-Hélène réfléchissait. Était-elle donc incurablement sotte ? Pourquoi diable, après avoir été échaudée par sa mésaventure avec Amandine, avait-elle recommencé à se montrer aussi imprudente, ici, à Ste Estèphe ? Pourquoi donc s’était-elle vantée à Rébecca, comme elle l’avait déjà fait avec Amandine, d’avoir un esclave ?


    Besoin de vantardise ? Incapacité congénitale de tenir sa langue ? Elle ne comprenait pas. Elle entendait à nouveau la voix fielleuse de Rebecca : Moi, j’ai un esclave, na ! Idiote qu’elle était, elle était bien avancée, maintenant !


    Il faut dire que Rébecca l’avait manœuvrée avec beaucoup de finesse. Il n’y en avait pas une comme elle pour cajoler les nouvelles, les mettre en confiance, les faire parler, leur tirer les vers du nez ! En arrivant à Ste Estèphe, Marie-Hélène s’était sentie tout esseulée. Être mise en pension à près de vingt ans ! Ce n’est pas facile à avaler ! Elle avait l’impression d’être en prison. Alors, quand Rébecca lui avait fait des avances, comment n’y aurait-elle pas cédé ?


    Cela l’avait flattée qu’une ancienne, et qui plus est Rébecca, l’une des filles les plus jolies, les plus délurées de Ste Estèphe, se soit entichée d’elle dès son arrivée et l’ait prise sous son aile. Très vite, elles en étaient venues aux confidences ; elles avaient de longues conversations, la nuit ; elle se rendait visite dans leurs chambres, elles se faisaient du chocolat chaud sur un petit réchaud à alcool, elles fumaient, elles buvaient même un peu de cognac. Elles se chahutaient parfois comme des gamines.


    « Ici, on redevient comme des gosses ! » disait Rébecca, en la chatouillant.


    Marie-Hélène était très chatouilleuse ! Elle hurlait de rire. L’autre lui mettait la main sur la bouche pour qu’elle n’ameute pas les autres filles, dans leurs chambres. Elle se collait à elle de tout son corps.


    « Mais tais-toi donc, idiote. Tu veux qu’on… qu’on nous prenne pour des gouines ? »


    Marie-Hélène rougissait. Elle sentait la chaleur du corps moite de Rébecca se communiquer à sa chair à travers la fine étoffe de leurs chemises de nuit. Elles se séparaient, ensuite, comme à regret. Elles allumaient une cigarette, les doigts un peu tremblants. À Marie-Hélène, cela rappelait étrangement certaines soirées équivoques passées avec Amandine, juste avant qu’elles ne partagent Isidore. Cette sensualité des filles entre elles qui n’ose pas se déclarer, qui affleure. Comment se serait-elle caché que Rébecca la faisait mouiller ? Ensuite, de retour dans sa chambre, elle se masturbait à n’en plus finir. Il lui arrivait de se demander si Rébecca n’en faisait pas autant.


    Un soir, Rébecca était entrée chez elle, son paquet de cigarettes à la main. Elle ne portait sur elle qu’une chemise de nuit à froufrous, presque transparente, d’un rose chair, qui sur elle avait quelque chose d’obscène. Les taches sombres de ses poils et de ses larges mamelons foncés de brune se voyaient à travers.


    « J’arrive pas à dormir, je te dérange pas ? »


    Marie-Hélène était au lit, avec un roman d’Agatha Christie ; ce qui voulait dire que le moral était en berne. Elle accueillit la visite de son amie avec soulagement. Rébecca s’assit sur le lit, en face d’elle. Marie-Hélène ne savait où poser les yeux. Est-ce que l’autre ne se rendait pas compte qu’on lui voyait presque tout ? Cette chemise était si transparente, elle lui collait si bien au corps… Qu’est-ce qu’elle était poilue, entre les cuisses ! Une vraie forêt. Et ces gros bouts de seins, très sombres, qui soulevaient le nylon. Impossible de ne pas avoir de pensées sexuelles, quand Rébecca était près de vous.


    « Tu veux que je te dise un secret ? » fit soudain Rébecca.


    « Un secret ? Un vrai secret ? »


    « Un vrai secret. Si je te le dis, toi, est-ce que tu me diras le tien, en échange ? Toutes les filles ont un secret, tu en as certainement un, toi aussi ? »


    « Et ton secret à toi, c’est quoi ? » demanda Marie-Hélène, sans s’engager.


    « J’ai deux amants. Deux hommes très riches. »


    « Deux ? En ce moment ? Et… comment fais-tu pour les voir ? Personne n’a le droit d’entrer ici ! »


    « Il y a des exceptions, dit évasivement Rébecca, en allumant une cigarette. Si tu es gentille avec les gardes, ils peuvent se montrer assez coulants… et par exemple, te laisser sortir en douce, la nuit, pour retrouver tes copains qui viennent t’attendre en voiture, dans le petit bois, derrière le mur d’enceinte. »


    Et qu’est-ce que ça voulait dire, exactement, « être gentille avec eux ? » ; Marie-Hélène ne se donna pas le ridicule de lui poser la question. Cela lui paraissait assez clair ! Elle avait vaguement entendu parler, entre autres choses, d’une élève, une certaine « Bébé », par qui ces salauds se faisaient sucer en échange de certaines faveurs. Merci bien. Est-ce que Rébecca les suçait, elle aussi, pour qu’ils lui permettent d’aller rejoindre ses coquins ?


    « Ou alors, poursuivit-elle, c’est encore plus simple : on leur graisse la patte et ils laissent entrer certains visiteurs qui viennent sur place pour essayer certaines filles. »


    Le sang monta au visage de Marie-Hélène. Essayer certaines filles ? Inutile d’insister ; là encore, l’expression se passait d’explications superflues. Et dire qu’elle ne s’était rendu compte de rien !


    « Moi, dit cyniquement Rébecca, en ce moment, je me fais essayer par deux types différents. Un vieux, très riche, et un autre, encore assez jeune, mais moins riche. Ils viennent m’essayer deux fois par semaine, chacun à tour de rôle. Cela me laisse trois jours pour me reposer. »


    Rébecca souffla la fumée devant elle.


    « Au fond, je ne suis ni plus ni moins qu’une putain. D’ailleurs, un ancien couvent, c’est tout désigné pour servir de maison close ! »


    Marie-Hélène ne savait comment accueillir cette confidence déroutante.


    « Je suis très sensuelle, tu sais, poursuivit Rébecca ; et même, assez vicieuse. C’est pour ça que la famille m’a fourrée ici… Je ne peux pas dire que ça me déplaise d’avoir deux amants. Mais parfois je m’inquiète. Il faut penser à son avenir… Le vieux me propose de m’épouser. À vrai dire, ce serait la meilleure solution, mais ça ne m’enchante pas. Il habite à la campagne… »


    Rébecca se frotta la joue du dos de la main.


    Marie-Hélène ne l’écoutait que d’une oreille. Ce n’était pas tant les démêlés pré-conjugaux de Rébecca et de ses deux soupirants qui l’intéressaient, que d’imaginer son amie en train de se faire essayer. Elle aurait bien aimé avoir plus de détails. Comme si elle lisait dans ses pensées, Rébecca eut un petit rire salace.


    « Tu te demandes ce qu’ils me font, hein ? Eh bien, le jeune aime bien me prendre par-derrière. Par le petit trou, si tu préfères. Quant au vieux, il n’arrête pas de me lécher… un vrai chien ! Quand j’ai passé une nuit avec lui, j’ai la chatte toute gonflée, les petites lèvres qui pendent comme des guenilles… »


    Marie-Hélène, à la fois choquée et ravie par ce franc-parler, émit un petit rire scandalisé.


    « Il suce aussi bien qu’une fille, c’est te dire ! »


    Marie-Hélène se sentit rougir. C’était la première fois que Rébecca lui laissait entendre qu’elle avait eu des relations homosexuelles.


    « Et toi ? demanda Rébecca. Comment tu fais, pour le sexe ? Je sais qu’on ne vient pas t’essayer, et je sais aussi que tu ne sors pas d’ici, la nuit. Les gardes me l’auraient dit. Ils me disent tout, je suis très copine avec eux… Alors ? Comment tu fais ? »


    Marie-Hélène, embarrassée, ne savait que répondre.


    « Tu n’as personne ? insista Rébecca. Jolie comme tu es ? Une fille, peut-être ? Ici, il y a pas mal de gouines ! »


    « Merci bien ! C’est pas mon genre ! »


    « Alors quoi ? Tu te masturbes ? Comme une collégienne ? Cela fait plus de trois mois que tu es bouclée ici ; ça ne te manque pas ? Moi, je pourrais pas ; il me faut du sexe, je peux pas m’en passer ! »


    Vexée, Marie-Hélène pinça les lèvres. Passer pour une oie blanche, pour une petite branleuse, devant cette fille dessalée… cela la mortifiait profondément.


    « Pourquoi t’a-t-on mise ici, d’abord ? voulut savoir Rébecca. Il y a bien une raison, non ? Ce n’est pas seulement parce que tu as raté ton bac ! Tu couchais avec un homme marié ? Moi, c’est pour ça… entre autres choses… Dans le tas, il y en avait un qui était marié. Sa femme était une amie de ma mère… tu vois le topo ! »


    La vanité blessée de Marie-Hélène sentit qu’elle tenait sa revanche. Un homme marié ? La belle affaire ! Comme si c’était une affaire d’État de coucher avec un homme marié… Elle s’étira dans son lit, imprima une expression blasée à son mièvre visage de blondinette.


    « Eh bien moi, laissa-t-elle tomber, négligemment, j’avais un esclave. »


    Elle eut la satisfaction de voir s’écarquiller de stupeur les yeux noirs de Rébecca.


    « Un esclave ? Comment ça, un esclave ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu plaisantes, je suppose ? »


    « Je ne plaisante pas du tout. Un esclave, parfaitement ! C’était un homme marié, entre parenthèses, et il faisait marcher sa propre femme à la baguette. Mais avec moi, il filait doux. Puisqu’il était mon esclave… »


    Comme elle s’était sottement gargarisée de ce mot, ravie d’en imposer à Rébecca, de lui clouer enfin le bec. Un esclave, en effet, voilà qui n’est pas à la portée de tout le monde. Or, aucun doute là-dessus, Isidore avait bien été son esclave. Dans la griserie de la vanité satisfaite, Marie-Hélène s’épancha. Une fois qu’on a commencé à parler, il est difficile de s’arrêter. Cela coule… L’autre est pendu à vos lèvres ; on le tient.


    C’est agréable de tenir quelqu’un. En parlant, elle tenait Rébecca, comme elle avait tenu Isidore…


    Et comme les gardes la tenaient, elle, maintenant !


    



    Voilà ce qui lui apprendrait à tenir sa langue !

  


  
    CHAPITRE VI


    L’ESCLAVE DE MARIE-HÉLÈNE


    Avec Amandine Chartier, sa meilleure amie, ça s’était passé de la même façon. Marie-Hélène, tout en se confiant à Rébecca, se souvenait de cette fameuse soirée avec Amandine, où tout avait commencé. Elles étaient seules, chez Marie-Hélène, un soir, entre filles. Les parents étaient de sortie. Elles se faisaient leurs confidences, après avoir coupé le son de la télé. Elles avaient bu de la liqueur de banane.


    Amandine avait toujours été très courtisée par les garçons. Pas Marie-Hélène. Entre elles, il y avait ce contentieux… À part ça, elles étaient très copines. Et ce soir-là, une fois de plus, Amandine se vantait de ses bonnes fortunes. Était-ce à cause de la liqueur ? Elle s’était un peu laissé aller, Amandine.


    « Moi, je suis vierge, bien sûr… Mais enfin, tu sais ce que c’est. On peut aller très loin sans perdre son pucelage… Il suffit de savoir choisir ses amoureux. Les jeunes ne valent rien, pour ça. Ils n’ont qu’une idée, t’enfiler leur truc. Et ensuite… Merci bien. Moi, j’ai décidé de me garder vierge pour mon mari. Mais ça ne m’empêche pas de m’amuser. Et pour s’amuser, rien ne vaut les hommes mariés… Je choisis les miens parmi les amis de mes parents. Ils sont obligés d’être discrets, tu comprends ? Ce qui fait que tu peux t’amuser et, en même temps, conserver une réputation de fille irréprochable. Dans une petite ville de province, comme ici, c’est primordial. Une fille passe vite pour une traînée… »


    Elles s’étaient versé un autre petit verre de liqueur jaune. C’était sucré comme un bonbon fondu, on ne se méfiait pas, mais ça montait quand même à la tête… Et on se retrouvait à dire n’importe quoi.


    « Tes… tes hommes mariés, qu’est-ce que tu fais, exactement, avec eux ? »


    « Mais, ma chérie, je leur laisse vérifier que je suis vierge, justement. Ils adorent ça, vérifier qu’une fille est vierge. »


    Amandine avait pouffé.


    « Je crois que je suis paf. Et toi ? »


    « Vérifier ? De quelle façon. Avec… avec le doigt ? »


    « Avec le doigt… avec tout ce qu’ils veulent… ce que je préfère, c’est quand ils me vérifient avec la langue… Tu ne peux pas savoir comme c’est bon, avec la langue. T’as déjà essayé ? »


    Marie-Hélène ne répondit ni oui ni non. Amandine avait soupiré.


    « Toujours aussi cachottière, hein ? Moi, je te dis tout, toi, toujours bouche cousue. T’as déjà fait des trucs avec un garçon, quand même, non ? Tu veux rien dire ? »


    Amandine avait eu un petit rire insultant. Exactement comme Rébecca.


    « Comment tu fais, alors ? Toute seule ? Avec le doigt ? C’est pour ça que tu as les yeux cernés ? »


    Comme Marie-Hélène se renfrognait, affreusement vexée, Amandine avait soupiré :


    « Tu sais, j’aimerais bien y passer complètement, au lieu de me faire vérifier. Je suis curieuse de savoir ce qu’on éprouve quand ça entre entre vos cuisses. Et toi ? T’es pas curieuse ? »


    Moi, avait failli répondre Marie-Hélène, je sais très bien ce que ça fait. Et pas seulement par le trou de devant. Que veux-tu, ma chère. Pour moi, c’est très facile. J’ai un esclave. Je m’en sers quand j’en ai envie. Voilà ce qu’elle avait failli rétorquer, piquée au vif. Elle s’était retenue juste à temps, à deux doigts de lâcher le morceau. Non, il ne fallait pas le dire. Il ne fallait pas. Il ne fallait faire confiance à personne.


    Et ce soir-là, elle avait tenu bon. Elle n’avait rien dit à Amandine.


    Mais, par la suite, elle s’était bien rattrapée. Il y a des secrets qui vous brûlent la bouche. Et voilà le résultat. Elles se trouvaient toutes les deux bouclées à Ste Estèphe, Amandine et elle, et elles étaient fâchées à mort.


    Ce fut ce qu’elle révéla, ce soir-là, dans sa chambre, à Rébecca. Elle lui sortit tout en vrac.


    « Amandine Chartier, tu sais ? Eh bien, elle pourrait te le dire, elle, que j’avais un esclave. Puisque je l’ai partagé avec elle. Mais maintenant, on est brouillées. Cette garce a couché avec mon père. Et elle m’a dénoncée à ma mère, à propos de mon esclave, parce que son fiancé, à Amandine, un certain Hubert, était amoureux de moi… »


    Les mots se bousculaient, tout sortait en même temps, en désordre. Rébecca n’y comprenait plus rien. Amandine ? Le père de Marie-Hélène ? Et cet Hubert qui tombait de la lune ? Et Isidore ?


    « Ce n’est pourtant pas compliqué, dit Marie-Hélène, en prenant un petit ton protecteur. Amandine m’a dénoncée à ma mère, de rage, quand elle a vu que son fiancé, Hubert, était amoureux de moi. Alors, comme cette salope couchait avec mon père, moi, pour me venger, j’ai tout raconté à sa mère à elle ! Tu devines le reste ! Quand nos mères respectives ont appris ce qui se passait, que nous avions partagé Isidore… et tout le reste, elles nous ont fourrées ici, parce qu’il n’y avait pas d’autre solution ! »


    « Ah bon ? faisait Rébecca. (Elle enregistrait tout.) Amandine couchait avec ton père ? (C’était toujours bon à savoir, voilà qui intéresserait Gilles qui avait jeté son dévolu sur cette fille.) Et toi, tu avais un esclave ? Explique-moi ça, un vrai esclave ? Quel genre d’esclave ? »


    Marie-Hélène avait tout à coup compris qu’elle était allée trop loin. Mais comment faire marche arrière ?


    « Un esclave de quel genre ? » insistait Rébecca.


    « Un esclave sexuel, bien sûr… Je lui faisais pas faire le ménage ! Un homme marié… le secrétaire de mon père. »


    « Eh bien, ça alors ! »


    Toute flattée d’avoir capté l’attention de Rébecca, elle acheva de se livrer à elle.


    « Un type assez ordinaire, cet Isidore, lui confia-t-elle, mais plutôt bien de sa personne. (Rébecca sentit d’instinct qu’elle mentait. Mais elle ne pipa mot, la laissa s’enferrer.) Un beau gars dans son genre. (En disant ça, Marie-Hélène avait du mal à garder son sérieux. Le falot Isidore n’avait vraiment rien d’un Apollon.) »


    « Mais, comment as-tu réussi à en faire ton esclave ? »


    « Chantage sexuel, tu connais ? Il n’y a pas que les hommes qui en font pour obliger les femmes à coucher avec eux. On peut leur rendre la pareille. C’est ce que j’ai fait avec Isidore. Je le tenais, tu comprends ; je pouvais lui faire faire tout ce que je voulais ; je n’avais qu’un mot à dire à sa femme pour qu’elle divorce, et un autre à mon père, pour qu’il le fiche à la porte ! Il n’avait pas le choix : il devait se plier à tous mes caprices ! Cela dit, ne va pas croire que je ne le tenais que par la peur. Il était fou de moi, ce pauvre idiot ! Il était prêt à tout accepter pour avoir le droit de m’embrasser les doigts de pied ! »


    « Les doigts de pieds seulement ? » plaisanta Rébecca.


    Elles eurent le même rire coquin, complice, un peu sordide. Rébecca s’était rapprochée. Dans ce mouvement, elle avait écarté un moment les cuisses et Marie-Hélène avait vu bâiller dans la touffe sombre des poils pubiens la large fente rosâtre qu’elle faisait essayer quatre fois par semaine par ses deux amants. Marie-Hélène crut même voir pointer le dard fripon d’un clitoris particulièrement bien développé. Mais ce fut une vision très fugace. Rébecca était venue se blottir contre elle, elle avait soulevé le drap, s’était glissée dans le lit, avec le plus parfait naturel. Marie-Hélène sentit son pouls battre plus vite. La chemise de Rébecca s’était échancrée, un sein pendait dehors avec sa grosse aréole mauve et son bout un peu fripé. Marie-Hélène imagina les deux essayeurs en train de le lui sucer. Elle se sentait toute molle, tout à coup ; la cuisse nue de Rébecca touchait la sienne, tout du long, et Rébecca s’était tournée vers elle, ses poils lui chatouillaient la hanche. Elle avait négligemment posé une main sur le ventre nu de Marie-Hélène, sous sa chemise de nuit retroussée. Et elle restait ainsi, le doigt lui caressant le nombril.


    « Allez, raconte, raconte comment tu as fait pour avoir un esclave… oh, ça m’excite… c’est mon vieux qui va venir m’essayer demain, je me souviendrai de ce que tu m’auras raconté pendant qu’il me léchera. »


    Le doigt de Rébecca, sous le drap, traça une ligne sur le ventre plat de Marie-Hélène. Il partit du nombril et descendit jusqu’aux premiers poils du pubis… Marie-Hélène écarta sournoisement les cuisses. Le doigt poursuivit son chemin. Marie-Hélène retint son souffle.


    « Tu es moins poilue que moi, murmura Rébecca. Beaucoup moins… »


    Elle lui tira sur une mèche, puis allongea son doigt et le recourba.


    « Alors, parle… raconte… »


    « Comment veux-tu que je raconte… si tu me… »


    « Si je te… quoi ? » fit innocemment Rébecca.


    Et son doigt pénétra doucement entre les lèvres humides de la vulve.


    « Tu te masturbais, hein, quand je suis arrivée ? T’es toute mouillée… »


    Elle lui caressa le clitoris, doucement. Marie-Hélène ferma les yeux. Elle caressait beaucoup mieux qu’Amandine. Aussi bien qu’Isidore.


    « Je le dirai à personne, tu sais, souffla Rébecca, en faisant monter et descendre son doigt dans la fente qui bâillait de plus en plus. Tout le monde a le droit de se faire branler par une copine, on n’est pas gouine pour autant… »


    Le doigt appuya plus fort, tâtonna dans la muqueuse gluante, s’enfonça sans effort.


    « Tu es ouverte ! Je le savais ! T’as des yeux de branleuse, mais j’étais sûre que tu étais ouverte… tu sens ? Je peux te mettre trois doigts tout au fond, sans forcer… qu’est-ce que tu mouilles, dis donc… Alors, raconte… cet esclave que tu avais, il avait une grosse bite, au moins ? »


    Les yeux clos, les narines frémissantes, Marie-Hélène s’abandonnait aux caresses un peu brutales maintenant de Rébecca. Oh, c’était délicieux de se faire branler par une copine, dans son lit, tout en racontant les cochonneries qu’elle avait faites avec Isidore…


    « On va bien se faire jouir, hein ? Pas vrai, Marie-Hélène ? Tu vas voir, je suis une branleuse émérite. Et je suce comme une reine. Mais il faut tout me dire, hein ? Tout me dire sur ton esclave… »


    



    Et donc, Marie-Hélène lui raconta tout. Mais était-ce la vérité ? Comment savoir. Très souvent, Rébecca eut l’impression qu’elle mentait, qu’elle inventait cette histoire, qu’elle arrangeait son passé pour le rendre présentable, qu’elle l’enjolivait. Quelque chose lui disait que la réalité avait été beaucoup plus sordide que ce que lui avouait Marie-Hélène. Tout s’arrangeait trop bien, dans son récit. Elle avait le sentiment que Marie-Hélène lui cachait le principal.


    (Et elle n’avait pas tout à fait tort. Tous ceux qui ont lu LE BIBLIOTHÉCAIRE – Darling n° 22 – avant qu’on ne le retire de la vente pour outrages aux bonnes mœurs, savent à quoi s’en tenir.) Quoi qu’il en soit, réelle ou inventée, l’histoire de l’esclave l’excita beaucoup. Et d’ailleurs, tout n’était certainement pas faux dans cette fable : la preuve, les lettres que Marie-Hélène lui montra. Cet homme, son esclave, elle le tenait tellement bien qu’il continuait à lui écrire. Encore maintenant, il lui écrivait presque chaque jour. Et comme Rébecca s’étonnait qu’elle puisse recevoir du courrier ici, Marie-Hélène avait sorti une poignée de lettres du tiroir de sa table de nuit.


    « Regarde… regarde ce qu’il m’écrit… et vois… ce cochon, il fait même des petits dessins… »


    Elles parcoururent les lettres ensemble, joue contre joue, toutes moites, et tout en les lisant, Rébecca la masturbait d’une façon divine.


    Et maintenant vous allez lire la confession (réelle ou imaginaire) que Marie-Hélène fit à sa confidente d’un soir. Il faut préciser que de temps à autre, elle fut obligée d’interrompre le cours de son récit, car un orgasme soudain la faisait panteler. En effet, pendant qu’elle parlait, sous le drap, les doigts de Rébecca ne cessaient pas un instant de lui titiller le bouton.


    Cela expliquera peut-être l’aspect assez décousu, voire un brin haletant, du récit de Marie-Hélène.

  


  
    CHAPITRE VII


    LA CONFESSION DE MARIE-HÉLÈNE – I 
(COMMENT JE DÉCOUVRIS LA NATURE SOUMISE D’ISIDORE)


    Aussi loin que remontent mes souvenirs, Isidore, le secrétaire, avait toujours travaillé pour mon père. C’était un grand type taciturne, toujours vêtu de gris, qui se déplaçait sans faire de bruit. Il était marié et avait trois enfants ; lui et sa famille logeaient au-dessus de chez nous, dans un petit appartement fait d’anciennes chambres de bonnes réunies qui appartenait à mes parents. Mon père le louait à Isidore pour une somme dérisoire, mais cette générosité était intéressée : elle lui permettait de l’avoir constamment sous la main, et, à n’importe quelle heure, il le convoquait par l’interphone. Souvent, Isidore descendait en pantoufles. Ces pantoufles lui valaient les moqueries de ma mère qui l’avait surnommé « L’homme aux charentaises ».


    Bref, pour ce qui me concernait, je n’avais pas grande opinion de lui. Pour moi, c’était un subalterne, une sorte de domestique, quelqu’un qui était habitué à courber l’échine, à subir les mouvements d’humeur de ses supérieurs, et à faire ce qu’on lui ordonnait, sans rouspéter, même si ça lui déplaisait. Souvent, par exemple, mon père lui donnait un dossier à liquider pendant le week-end, et Isidore, au lieu d’aller voir un match de foot, restait enfermé chez lui à gratter du papier. Sa femme, que je croisais parfois dans l’escalier, appartenait à la même espèce soumise et craintive. C’était une petite femelle assez grasse, à l’air hypocrite, à la chair très blanche, qui baissait les yeux en rougissant quand on la croisait.


    Je devais avoir quinze ou seize ans quand je remarquai pour la première fois qu’Isidore, quand il ne se croyait pas observé, regardait les femmes. Par exemple, il regardait souvent ma mère, quand elle lui tournait le dos, et c’est la partie inférieure de son corps qui paraissait le plus l’intéresser. Ma mère est une femme superbe, avec un bassin assez généreux, et des fesses un peu lourdes, particulièrement sensuelles. Il y avait une étrange fixité dans les yeux du secrétaire, quand ils se posaient sur le derrière de ma mère ; j’avais l’impression qu’il pouvait voir à travers sa robe, qu’il voyait ses fesses nues… Cela me donnait envie de rire, mais, comment dire, en même temps, ça me donnait des idées.


    Il regardait aussi les jeunes stagiaires qui venaient proposer leurs services à mon père. Mon père est un avocat très connu dans la région, et les stagiaires viennent sans cesse le solliciter. Certaines, très désireuses d’avoir un emploi, n’hésitaient pas à lui faire des avances. Les plus cyniques étaient prêtes à tout pour obtenir un job. Et je suis pratiquement certaine que mon père profitait de l’occasion quand la fille lui plaisait. Je me souviens d’en avoir vu plus d’une ressortir de son bureau légèrement chiffonnées et avec dans les yeux cette lueur sournoise qui ne trompe pas.


    Quand d’aventure mon père recevait une stagiaire et qu’Isidore, qu’il avait convoqué, poireautait dans l’antichambre, je le voyais pâlir de jalousie lorsque la postulante ressortait du bureau. Il la suivait longuement du regard, et ses yeux, sous ses gros sourcils, cherchaient visiblement à évaluer la grosseur des seins de la fille ou la forme de ses fesses.


    Je n’étais pas loin, à cet âge, de le prendre pour un maniaque sexuel. Je me souviens qu’une fois, j’en parlai à ma mère et que cela la fit rire.


    « Isidore ? me dit-elle, tu dis qu’il regarde mes fesses ? Laisse-le regarder, si ça lui plaît. Apprends, ma chérie, que tous les hommes sont obsédés par le sexe. Ils ne pensent qu’à ça ! »


    Mais je remarquai que même après que je lui eus fait cette confidence, elle continua à venir dans l’antichambre quand Isidore s’y trouvait, et que souvent elle ne portait sur elle qu’une légère robe de chambre qui s’entrebâillait sur ses cuisses ou sur sa poitrine, qu’elle avait très belle. Je voyais Isidore ravaler péniblement sa salive et feindre de ne pas la regarder. Mais c’était plus fort que lui, il ne pouvait pas s’en empêcher.


    



    À peu de temps de là, je fus témoin d’une scène assez curieuse qui allait me révéler la nature foncièrement perverse du caractère soumis d’Isidore. Ce jour-là, mon père recevait une stagiaire particulièrement provocante. Je l’avais croisée, quand elle était entrée, et, à son air tranquillement effronté, à son maquillage outrancier, j’avais compris que mon père en aurait sans doute pour toute la matinée. C’était tout à fait le genre de fille à qui il faisait subir des tests d’aptitude.


    Isidore était dans l’antichambre, avec les dossiers de la veille, en train d’attendre que mon père le reçoive, et il devait se douter qu’il en aurait pour un moment, après avoir vu passer la fille, mais cela ne semblait pas le contrarier ; sagement assis sur le petit canapé réservé aux visiteurs, son dossier sur les genoux, il prenait son mal en patience en regardant de côté s’affairer la nouvelle bonne, Sophie, une fille assez jeune, qui se trouvait là, elle aussi, occupée à fourbir les cuivres du portemanteau.


    Je pouvais les voir par l’entrebâillement de la porte de la bibliothèque où je m’installais souvent pour faire mes devoirs, mais ils ne le savaient pas. La bonne, une Bretonne assez délurée, très court vêtue, s’agitait en fredonnant, son flacon de Miror dans une main, un chiffon dans l’autre.


    Tout à coup, je la vis qui regardait subrepticement autour d’elle, comme pour vérifier qu’on ne les surveillait pas, et je sentis mon pouls s’enfiévrer. À son habitude, Isidore ne cessait pas de la reluquer en douce. Elle vint se planter devant lui et mit ses mains sur ses hanches. C’était une fille assez vulgaire, mais bien faite.


    « Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? Vous n’avez pas honte ? Un homme marié ? Un père de famille ! »


    « Mais… vous faites erreur, Mademoiselle Sophie… je… »


    « Non, mais, vous me prenez pour une idiote, ou quoi ? »


    Isidore avait blêmi. Je notai au passage que la bonne, en dépit de sa prétendue fureur, se gardait bien d’élever la voix. Elle criait en chuchotant ! Cela me mit la puce à l’oreille.


    « Vous n’êtes qu’un cochon, lui dit-elle. Vous croyez que j’ai pas remarqué ce que vous faites ? Chaque fois que vous avez bien regardé madame, vous courez vous enfermer dans les cabinets. »


    Isidore se dressa d’un bond, il était devenu écarlate. Je m’étonnai de la façon bizarre dont il tenait plaqué contre son bas-ventre l’étui de maroquin qui contenait ses dossiers. Mais cela me sortit de l’esprit. Comme s’il était victime d’une soudaine faiblesse, il retomba assis et sa bouche prit une expression pleurarde, ses yeux se mirent à rouler en tous sens.


    « Vous êtes… vous êtes une mauvaise langue… une… une… »


    « Une salope ? Et alors ? C’est toujours mieux que d’être un hypocrite qui va s’astiquer en douce en se rinçant l’œil sur la femme de son patron ! Si monsieur savait ça… »


    Je crus qu’Isidore allait fondre en sanglots ; il était terrorisé.


    « Ce sont des mensonges… de sales mensonges… Comment pouvez-vous… »


    Sa timide fureur le faisait bégayer. La fille souriait d’un air narquois. D’un geste non équivoque, saisissant un objet imaginaire qui se serait trouvé au bas de son ventre, elle fit aller et venir sa main trois ou quatre fois d’arrière en avant, puis d’avant en arrière, imitant grossièrement le mouvement de va-et-vient d’un homme qui se masturbe.


    « Voilà ce que vous faites, dans les chiottes. Et ensuite, vous vous essuyez avec un Kleenex et vous tirez la chasse. Faut pas me prendre pour une idiote, hein ? Je ne suis pas née de la dernière pluie ! Quand vous ressortez de là, vous êtes plus rouge qu’une tomate. Et une fois, j’y suis allée après vous : il y avait encore du sperme sur le siège ! Même que ça m’a collé les fesses ! »


    Les mains crispées sur l’étui de maroquin qu’il pressait toujours contre son ventre, Isidore contemplait la fille avec une horreur indicible. Il avait ce regard de victime consentante, voire ravie, que j’allais lui voir si souvent, par la suite, quand je m’occuperais de lui. Cette Bretonne n’était pas très intelligente, mais assez rusée sans doute pour ce qui touchait au sexe, et elle avait dû percevoir du premier coup d’œil ce que je n’avais pas encore compris, trop inexpérimentée pour ça, qu’Isidore était une victime née.


    « Cela ne peut plus continuer comme ça ! » fulmina-t-elle, en jetant un coup d’œil prudent vers la porte capitonnée du bureau de mon père. (Mais elle était assez futée pour savoir que la fille en avait pour un moment.)


    « Non, ce n’est plus possible, va falloir que j’en parle à Monsieur. Un type comme vous, c’est dangereux, on sait jamais ce qui peut lui passer par la tête. Après tout, Madame est assez grande pour défendre sa vertu, mais y a la gamine… »


    La gamine, c’était moi ! Même à seize ans, on me traitait toujours comme une enfant. Je fus assez vexée de m’entendre appeler ainsi, mais en même temps, cela me titilla qu’on pût penser qu’Isidore, un homme marié, pouvait s’intéresser à ma personne.


    Isidore protesta à voix basse. C’était odieux de faire de telles suppositions ! Il jurait devant Dieu qu’il n’avait jamais pensé à moi ! N’avait-il pas une fille de presque mon âge ? C’était monstrueux, bégayait-il, d’avancer de pareilles énormités ! Il y avait de quoi briser sa carrière !


    Tout en bredouillant, il implorait la fille d’un regard éperdu, comme s’il cherchait à comprendre les raisons de la scène qu’elle lui faisait.


    « Vous avez les foies, hein ? se moqua-t-elle. Vous pétez de trouille ? »


    Isidore pinça les lèvres, visiblement ulcéré.


    « Un homme… un homme est toujours à la merci de ces sortes de racontars… »


    « Ce n’est pas vrai peut-être que vous vous branlez dans les chiottes ? »


    Le visage d’Isidore s’enflamma et il haussa les épaules, sans répondre.


    « Et moi, vous me reluquiez pas, peut-être ? Vous croyez que je sais pas voir à quoi pense un homme, à la façon dont il me regarde ? Osez dire que je suis une menteuse, pour voir ? Allez-y ! Traitez-moi de menteuse ? »


    Isidore s’en garda bien. À nouveau, il haussa doucement les épaules et coula un regard de chien couchant à la fille.


    « C’est vrai… admit-il à voix basse. Je vous regardais… je vous regardais… parce que… »


    Il baissa encore plus la voix.


    « Parce que je vous trouve jolie… voilà ! Mais sans penser à mal, je vous jure ! »


    Tant de bassesse de sa part m’écœura ; comme il se faisait plat devant cette sale petite peste, comme il entrait allégrement dans son jeu ! Elle se mit à rire avec mépris.


    « Jolie, mon cul ! Même si j’étais moche, vous m’auriez reluquée tout pareil. C’est pas moi, qui vous intéresse. C’est ça. Et c’est ça. Et c’est surtout ça ! »


    Elle fit trois gestes pour accompagner ces trois « ça ». Elle s’empoigna les seins, puis les fesses, enfin, elle se posa la main à plat entre les cuisses, en plein sur le sexe, qu’elle empauma vulgairement, d’un geste garçonnier.


    « Vous allez me dire la vérité tout de suite, vous entendez, sinon je vais voir Monsieur illico et je lui dis que vous m’avez fait des propositions sexuelles, que vous vous êtes tripoté devant moi ! »


    « Mais c’est faux ! » s’indigna Isidore.


    Il était outré.


    « Bien sûr que c’est faux. Mais je m’en fous, je compte pas moisir dans cette taule. Y a trop de trucs à astiquer, et la patronne est une vraie chieuse ! Je dirai que je veux mes huit jours, que je veux pas rester dans la même maison qu’un obsédé qui me poursuit de ses assiduités… Et on me croira, pauvre imbécile ! Dans des cas pareils, c’est toujours la femme qu’on croit, jamais le mec ! »


    « Qu’est-ce que… mais qu’est-ce que vous voulez donc que je vous dise ? » bredouilla le secrétaire.


    « La vérité, tout simplement ! Tout à l’heure, quand j’astiquais le portemanteau, je vous voyais dans la glace. Vous aviez la main sous votre dossier. Et vous regardiez mon cul. Vous étiez en train de vous tripoter, pas vrai ? Avouez ! »


    « Je regardais vos hanches… c’est vrai ! » avoua piteusement Isidore.


    « Mon cul. »


    « Votre… votre derrière, c’est vrai… mais je ne… »


    « Ne mentez pas ! Vous aviez la main en plein dessus, sous le dossier ! »


    « J’avais la main là, peut-être… »


    Isidore prit une brusque aspiration et baissa les yeux.


    « C’est vrai… j’avais la main sur mon sexe… »


    Une fois l’aveu lâché, il resta immobile, les yeux fixés droit devant lui, sans paraître plus rien voir. Je vis que la bonne avait l’air tout étonnée par son aveu. Puis, très vite, elle se rendit à l’autre bout de l’antichambre et elle tendit l’oreille. Elle revint peu après.


    « Madame est encore dans sa chambre, je l’entends téléphoner », murmura-t-elle, comme si elle se parlait à elle-même.


    Élevant le ton, elle s’adressa au secrétaire :


    « Eh bien, si c’est ça, qui vous amuse, je veux bien m’arranger avec vous. Vous allez me donner cent francs et moi, je vous montrerai tout ce que vous voulez voir. Et vous pourrez vous… »


    Elle refit le geste éloquent et vulgaire qu’elle avait déjà fait. Rouge comme une tomate, Isidore secoua la tête. Il ne voulait pas. Je le vis fouiller dans sa poche, il en sortit son portefeuille, l’ouvrit, en tira un billet de cent francs qu’il tendit d’une main qui tremblait à la bonne. Elle le fourra dans la poche de son tablier.


    « Ouvrez votre braguette, maintenant, et faites-le ! »


    Une nouvelle fois, avec une expression butée, Isidore secoua la tête.


    « Vous avez eu votre argent… laissez-moi tranquille ! »


    « Si vous le faites pas, j’irai montrer ce billet à Monsieur et je lui dirai que vous me l’avez donné pour que je me laisse tripoter par vous ! »


    Cette fois, je crus bien qu’Isidore allait céder à la fureur. Mais ce ne fut qu’une velléité.


    « Faites-la voir, chuchota la fille, ouvrez votre pantalon, sortez-la… elle est grosse, au moins ? »


    Comme un somnambule, avec une étrange lenteur, le secrétaire souleva alors l’étui de maroquin et je compris pourquoi il l’avait maintenu devant lui quand il s’était levé. Je faillis en pousser un cri de surprise, dans la bibliothèque. La bonne ne s’était pas trompée, il était bel et bien en train de se masturber à l’abri de ses dossiers quand elle avait commencé à lui faire cet esclandre. Son sexe pendait hors de son pantalon, longue tige de chair flasque et blême, cela me fit penser à un gros ver blanc et je sentis ma peau se hérisser de dégoût. J’en avais déjà vu, j’avais déjà masturbé des garçons de ma classe, mais celui d’Isidore était différent : très long, avec une grosse extrémité renflée, il avait quelque chose de terriblement obscène, sa laideur même faisait qu’on ne pouvait en détacher ses yeux.


    « Et vous ne bandez même pas, fit la bonne avec mépris. Regardez comme c’est mou… »


    Mais je vis bien qu’elle était intéressée.


    « Vous êtes impuissant, hein ? Les hommes qui se branlent le sont presque tous ! »


    « Non… pas du tout… tout à l’heure, quand vous… je… »


    « Vous bandiez ? C’est vrai ? Touchez-la… faites-la durcir… »


    « Mais… pas ici… si Maître Lombard… si Madame… »


    Il bredouillait lamentablement, et sa longue verge blafarde pendait mollement devant lui, entre ses cuisses écartées. Quelque chose me disait qu’il savourait ignominieusement l’humiliation que la bonne lui faisait subir.


    « Vous remettrez votre dossier devant vous pour vous cacher le zinzin… et vous irez vous rajuster dans les chiottes. Comme d’habitude… allez, faites-la bander, cette vilaine saucisse ! Qu’on voie si vous êtes un homme ! »


    Avec un rictus étrange, Isidore consentit à saisir son sexe et il commença à le flatter de la main, d’un geste un peu mou.


    « Faites sortir le bout. Décalottez-la ! »


    Isidore ferma à demi les paupières ; deux taches rouges ornaient ses pommettes ; il pinça le bout de sa verge entre le pouce et l’index et fit coulisser la peau vers l’arrière, découvrant un gros gland ovoïde de consistance caoutchouteuse, d’un rose un peu éteint. Et il resta ainsi, la bouche entrouverte. Il me faisait penser à un petit garçon qui montre sa quique à une fille. Sauf que la sienne était très grosse, et qu’elle commençait à durcir.


    « Regardez ce cochon, murmura la Bretonne, comme il se tripote… devant une femme… allez, faites-le… branlez-vous… »


    Isidore, avec une expression de parfaite stupidité sur le visage, commença donc à se masturber devant la bonne. Il tenait sa tige dans sa main, qu’il faisait aller et venir, exactement comme elle avait fait, tout à l’heure, dans le vide, pour le parodier ; et le gros gland protubérant rougissait lentement, la verge s’épaississait, prenait de la longueur.


    « Sortez vos couilles… »


    Sans cesser de se masturber, il les dégagea en se servant de son autre main. Elles me parurent énormes et affreusement velues. Il se renversa un peu sur le canapé pour mieux les montrer à la bonne et sa main s’agita plus vite. Il battit des paupières.


    « Vous… vous voulez que je… devant vous ? »


    « Juter ? Non… pas tout de suite… faites durer la chose… vous pouvez vous retenir ? »


    « Oh… certainement… je peux… sans arrêt… »


    Son sexe se dressait maintenant comme un mat ; le gland restait sorti ; il faisait coulisser rapidement la peau, dessous, sans jamais l’en recouvrir, d’un geste furtif et saccadé, qui me fit penser à un singe en train de se gratter.


    « Vous aimez ça, hein, vous branler ? Je l’ai vu tout de suite. »


    Isidore ne répondit rien. Il contemplait son sexe, puis il levait les yeux vers la Bretonne et il l’observait curieusement pendant qu’elle le regardait se masturber.


    « Vous voulez voir mes seins ? lui demanda-t-elle, ça vous plairait, de les voir ? Ou mon cul ? Qu’est-ce que vous préférez ? »


    Sans attendre sa réponse (sans doute parce que c’était plus facile pour elle que d’ouvrir son corsage), la bonne retroussa sa jupe tout en haut. Je fus scandalisée de voir qu’elle ne portait pas de culotte. Elle faisait face au secrétaire et me tournait donc le dos. Je vis apparaître un large cul lunaire, un peu tombant, aux fesses en gouttes d’huile, bien séparées, dont deux replis profonds soulignaient la fléchissure. Elle avait en effet de la cellulite, ce qui lui déformait le fessier ainsi que le haut de ses cuisses qui étaient empâtées, mais c’était néanmoins un cul très excitant, autant que je pus en juger par l’effet qu’il produisit sur moi. Isidore avait cessé d’agiter sa main ; il contemplait le sexe de la bonne. Pour bien le lui exhiber, elle écartait les cuisses et avançait d’une façon canaille son bassin vers lui. Quand il l’eut regardée un moment, elle porta les mains au bas de son ventre, mais comme elle me tournait le dos, je ne pus voir ce qu’elle se faisait exactement.


    « Voilà… comme ça vous verrez mieux… je l’ai ouvert… j’aime bien tout montrer quand je le fais voir à un type… c’est une habitude que j’ai prise toute jeune, j’avais un oncle, un vieux cochon, chaque fois que j’avais besoin d’argent de poche, j’allais lui montrer ma fente. Et il fallait que je l’ouvre, comme ça, soi-disant pour qu’il vérifie si j’étais bien propre. Les hommes sont tous des porcs. Alors… qu’est-ce que vous en dites ? Elle vous plaît ma moule ? Et mon trou, vous le voyez bien, mon trou ? Il est large, hein ? Et vous avez vu tous mes poils… et comme je mouille bien ? Vous remarquez ? Faut que je vous fasse un aveu, ça me faisait mouiller de savoir que vous regardiez mon cul… C’est pour ça que je le tortillais en astiquant les cuivres. Je me demandais si vous pouviez voir que j’avais pas de culotte ! Oh, ça m’excitait… quand j’ai le cul nu sous ma robe, j’ai toujours l’impression que les hommes s’en aperçoivent. Je vais vous faire un aveu, Isidore, pendant que je passais le Miror, à un moment, j’ai eu envie de grimper sur un escabeau pour que vous puissiez voir mon cul nu… et moi, j’aurais fait semblant de pas m’en apercevoir… Mais avec la patronne, à côté, ça n’aurait pas été facile. Vous savez, maintenant, de vous voir vous branler devant moi, vous pouvez pas savoir l’effet que ça me fait ! Je préfère faire des cochonneries comme celles que nous faisons, en ce moment, que me coucher stupidement sur le dos et me laisser enfiler. C’est bon pour les femmes mariées, ce genre de conneries… on a rien le temps de sentir, hop, ça gicle ! Tandis que comme ça, on prend son temps… vous voyez, je me touche le bouton, moi aussi, je fais comme vous… et je mouille, ça commence à me couler le long des cuisses ! »


    La Bretonne gloussa d’une voix rendue stupide par l’excitation sexuelle et elle s’écria (toujours à voix basse, bien sûr) :


    « Oh, branlez-vous encore… Plus vite, plus fort… faisons-le ensemble… »


    Je voyais s’agiter le bras de la fille, à petites secousses régulières, quant au secrétaire de mon père, les yeux exorbités, il s’adonnait voluptueusement à sa lente masturbation. Il levait et abaissait sa verge, tout en la massant d’un mouvement régulier.


    « Mon cul, haleta la Bretonne, vous voulez voir mon cul ? Dites, vous voulez le voir ? J’aime bien le montrer, lui aussi. Regardez comme il est gros… Un vrai cul de salope, hein ? »


    La fille se retourna et je pus alors voir la touffe bestiale qui dévorait son entrecuisse. Sa fente, qu’elle maintenait ouverte d’une main, était d’un rose grisâtre, un peu éteint, la muqueuse avait quelque chose d’usé, comme si elle s’en était trop servi. Du moins, ce fut l’idée qui me vint. Il en dépassait une épaisse languette d’un rose plus charnel, qu’elle triturait entre le pouce et l’index. Ce haillon de chair élastique était bien trop long pour être son clitoris, il s’agissait probablement d’une nymphe, ou des deux à la fois ; elle tirait dessus pour les allonger, et elle les froissait en même temps ; c’est la seule femme que j’ai vue se masturber d’une façon aussi insolite.


    Tout en se tripotant, elle remuait ses fesses nues sous les yeux d’Isidore, pour bien l’aguicher.


    « Alors ? lui demandait-elle, il vous excite ? Je suis sûre que oui… Les hommes, ils adorent me le regarder ! Dans ce café, à Rennes, où je faisais la serveuse, chaque fois que je voulais un bon pourboire, je le montrais aux clients. Pas n’importe lesquels, hein ? Seulement les habitués… Ceux qui venaient jouer aux cartes, tous les jours, dans l’arrière-salle. J’allais leur porter leurs petits verres de calva, après chaque partie… et il y en avait toujours un qui me disait : Tu veux un bon pourboire, Sophie ? Faut le mériter… fais la belle, ma jolie. Alors, je me retournais et hop, je leur faisais voir mon cul. C’est depuis cette époque que j’ai pris l’habitude de ne plus mettre de culotte. »


    Cependant, tout en lui faisant ces confidences, elle reculait vers Isidore en se baissant, lui offrant cyniquement son cul, comme une chienne qui s’ouvre au mâle. Il ne résista pas longtemps à la tentation. De la main gauche, il caressa doucement les rondeurs jumelles de sa croupe.


    « Non… pas des caresses… ça m’excite pas les caresses… je suis pas un chat… le doigt, mettez-moi plutôt le doigt dans les trous… »


    Elle se pencha davantage pour bien lui offrir ses ouvertures ; ses bouclettes décolorées de fausse blonde pendaient devant ses yeux comme les frisettes d’un caniche ; et elle tortillait de plus belle le morceau de chair rose qu’elle extirpait de sa fente.


    « À Rennes, les clients dont je vous parle, ils avaient le droit de me mettre le doigt dans le cul chaque fois qu’ils me donnaient dix francs ! Et pour vingt francs, ils pouvaient me le mettre devant, entre les poils. Je relevais mon tablier, et je leur montrais bien ma fente. Le patron, à son comptoir, se rendait compte de rien, ce vieux con. Vous pouvez pas savoir les journées que je me faisais… Je gagnais presque autant qu’une pute, et je montais jamais en chambre ! En plus, ça me faisait jouir, qu’on me tripote comme ça… Les copines ne comprenaient pas. Mais pourquoi tu travailles dans ce bistrot miteux qu’elles me disaient. Il n’y a que des fauchés ! Tu dois rien gagner du tout ? Je me faisais des couilles en or, oui, pour parler vulgairement. J’aurais dû rester là-bas, mais j’ai toujours eu la bougeotte ! »


    Elle retint son souffle dans l’attente du moment où Isidore allait lui fourrer le doigt dans le vagin. Le secrétaire se décida enfin. Je le vis ouvrir les fesses de la Bretonne et visser son doigt tendu entre les poils. Elle se cambra légèrement et soupira d’aise. Je vis leurs yeux à tous les deux s’agrandir d’une sorte d’extase crapuleuse.


    « Oui… bien au fond… faites-le tourner… oh, vous avez un gros doigt… ça m’excite encore plus qu’on m’enfile un doigt que la bite… je trouve que c’est plus dégueulasse… oh, je mouille, je vais venir… dans l’autre trou, maintenant, vite, dans le cul… Mais je le sais que c’est serré, idiot, il faut forcer, j’ai l’habitude. Quand on me met le doigt dans le cul, je jouis… À Rennes, quand les clients voulaient me faire jouir, ils commençaient par me branler, mais ils me finissaient toujours par le cul ! Ah… Oh… »


    La fille ne bougeait plus ; elle restait pliée en deux, comme en extase, la bouche grande ouverte. Ses yeux arrondis par le plaisir paraissaient contempler une apparition. Elle me fit penser à une gravure encadrée que j’avais vue dans la chambre d’une copine, une catholique très pratiquante, c’était une eau-forte représentant une sainte en train de contempler une vision céleste. Du coup, elle me parut presque belle, cette Bretonne. Son visage s’était affiné.


    Sournoisement, profitant de son immobilité, Isidore se leva et se colla avidement à ses fesses nues. Prenant son pénis dans la main, il le lui introduisit dans le vagin. Il me fit alors penser à un chien en train de se dresser sur ses pattes arrière pour couvrir une femelle.


    Se sentant pénétrée, la bonne soupira et parut s’éveiller. Isidore la tenait par les hanches, et il se servait d’elle avec une sorte de frénésie. Il s’agitait raidement, comme un pantin, et je pouvais voir ses couilles qui se balançaient entre les cuisses pâles de la Bretonne. Il y avait quelque chose de glouton dans la façon dont il possédait son gros cul livide, un peu comme s’il craignait que d’un instant à l’autre elle ne lui en retire la jouissance. Et c’est bien ce qui arriva.


    « Pas dedans, lui dit-elle… pas dedans, vous avez compris ? »


    Il s’immobilisa et cligna des yeux comme une chouette éblouie.


    « Mais… ça va… ça va sortir… je suis sur le point de… »


    Il haletait, les mains crispées sur les fesses pâles de la bonne.


    « Je veux pas aller faire ma toilette après… faites vos saloperies dehors… je supporte pas qu’un homme me fasse ses saletés dedans, je suis pas un crachoir ! »


    Vivement, la Bretonne se releva et fit deux pas en avant. Je vis le sexe énorme d’Isidore avec son gland rouge, tout baigné de sécrétions vaginales. Il y avait de la mouille jusque sur ses couilles, elles luisaient, et les poils étaient englués. En riant sous cape devant son expression ahurie, Sophie abaissa sa jupe, cachant son cul. Puis elle prit un mouchoir en papier dans sa main et le tendit au secrétaire.


    « Je suis pas une putain, je veux bien qu’on me touche, mais pas plus. J’ai pas envie d’attraper le sida ! Vous n’avez qu’à faire comme si vous étiez seul ! Montrez-moi… »


    Piteux, Isidore déplia le mouchoir et le posa sur son gland. Sa main se remit en mouvement. La bonne le regardait faire en riant doucement. Isidore, le visage grimaçant, était sur le point d’éjaculer quand inopinément la voix ulcérée de ma mère retentit, toute proche.


    « Sophie ? Où êtes-vous encore passée, ma fille ? Et ma salade de pamplemousse ? Elle va se faire toute seule ? »


    « J’arrive, j’arrive, Madame. Je faisais les cuivres ! »


    De la main, affolée, la bonne indiqua à Isidore la porte de la bibliothèque. Sans réfléchir, le sexe à la main, son dossier sous l’aisselle, il arriva à fond de train, poussa la porte derrière laquelle je les épiais, et entra.


    Je m’étais rejetée en arrière et nous nous retrouvâmes face à face. En me voyant là, et en réalisant que j’avais assisté à tout, Isidore verdit de trouille. Je crus qu’il allait tomber dans les pommes. Maladroitement, il rentra son sexe dans son pantalon. Nous entendions ma mère enguirlander la Bretonne dans l’antichambre.


    « Oh, Mademoiselle, balbutia Isidore… surtout… oh… surtout… »


    J’étais aussi rouge qu’il était blême. Être surprise à faire la voyeuse n’a rien de flatteur, surtout quand c’est par des subalternes. M’efforçant de prendre un air méprisant, je haussai les épaules et je sortis dans l’antichambre. Ni la bonne ni ma mère n’y étaient plus. Laissant Isidore se rafistoler dans la bibliothèque, je montai dans ma chambre. Sitôt enfermée, je me jetai sur le lit, et je me masturbai furieusement en pensant à Sophie, dans son café de Rennes, se faisant fourrer les doigts dans le cul par les joueurs de belote.

  


  
    CHAPITRE VIII


    LA CONFESSION DE MARIE-HÉLÈNE – II 
(COMMENT ISIDORE DEVINT MON ESCLAVE)


    (Marie-Hélène poursuit son récit.)


    



    Après cet épisode avec Sophie, je fis en sorte d’éviter de me trouver en présence d’Isidore. Je me sentais honteuse à l’idée qu’il savait que je l’avais épié pendant qu’il se branlait devant la Bretonne. Et puis, j’étais à une période où je commençais à sortir avec les garçons. Ce pauvre type ne m’intéressait pas. J’avais mieux à faire. Seulement, voilà, à force de faire l’idiote, au lieu de travailler, je me fis étendre au bac et mes parents décidèrent de me boucler à la maison, tout l’été, au lieu de m’envoyer en vacances en Corse, comme prévu.


    J’étais d’autant plus contrariée que je venais d’avoir dix-huit ans et que je pensais pouvoir échapper un peu à leur tutelle, maintenant que j’étais théoriquement majeure. Mais ils me firent savoir que j’avais tout intérêt à filer doux, et à réussir à la session de septembre, si je ne voulais pas qu’ils me fourrent dans une boîte à bachot l’année suivante. À cette époque, tu t’en doutes bien (n’oublions pas que Marie-Hélène s’adresse à Rébecca), il n’était pas encore question de me mettre à Ste Estèphe.


    Après un accès de mauvaise humeur qui dura une bonne quinzaine de jours, je décidai de me mettre au travail. Et donc, tous les matins, je m’enfermais dans la bibliothèque pour potasser mes maths et ma physique, mes points faibles. J’étalais mes livres sur la table et je me plongeais dans mes cours. Mais tu penses bien que j’avais du mal à concentrer mon attention sur ces sottises. À quoi me serviraient la physique et la chimie ? J’aimerais bien qu’on me le dise. Aussi, pour tuer le temps, je pensais aux garçons, et à ce que j’avais fait avec eux, cet hiver, au lieu de préparer mon bac. Cela me mettait dans l’état que tu devines, et je n’arrêtais pas de me masturber. Je ne sais pas si tu es comme moi, mais en été, je n’arrête pas de me toucher. C’est sans doute la chaleur, la sueur qui me picote, je ne sais pas exactement, mais j’ai toujours envie de me tripoter le clitoris.


    J’étais dans l’état d’esprit que tu devines quand pour une raison dont je ne me souviens plus très bien, mon père demanda à Isidore de s’installer lui aussi dans la bibliothèque. Il s’agissait d’un travail de recherche, je crois, des points de jurisprudence que le secrétaire devait relever dans les annales dont les volumes s’empilaient sur plusieurs étagères. Pour la première fois depuis environ deux ans, nous nous retrouvions donc en présence. Je ne sais pas ce qui m’a prise ; cet Isidore n’avait vraiment rien pour me séduire, tu dois bien t’en douter. Mais j’étais dans un tel état… Je ne réfléchissais plus. À cause de cet imbécile, je n’allais même plus pouvoir me branler tranquille. Les idées les plus saugrenues me trottaient dans la tête. De temps en temps, tout en faisant semblant de potasser ma chimie, je le regardais en biais, et très souvent, je croisais son regard.


    Il faisait très chaud, je crois l’avoir déjà dit, et j’étais vêtue d’une façon très succincte. Une robe d’été, en cotonnade, et dessous, quasiment rien. Or, je n’étais plus une gamine, j’avais pris des avantages. Et Isidore, cet obsédé, en était très conscient. Se souvenait-il de ce qui s’était passé deux ans auparavant, avec Sophie ? C’est probable. Moi, en tout cas, j’y pensais sans cesse. Je le revoyais en train de se masturber, avec son gros instrument obscène tendu devant lui. Bref, l’atmosphère était lourde d’arrière-pensées sexuelles.


    Une après-midi, je remarquai qu’il avait modifié ses façons de faire. Au lieu d’étaler ses documentations devant lui, encombrant presque entièrement la grande table à laquelle je travaillais également, je vis qu’il les avait répandues par terre, autour de sa chaise. Cela, m’expliqua-t-il, afin de ne pas me gêner dans mon travail en envahissant toute la table. Cette attention me surprit, mais je ne tardai pas à en comprendre la raison véritable. À tout instant, après avoir écrit trois ou quatre lignes, Isidore quittait sa chaise et s’accroupissait pour compulser un des gros volumes qu’il avait éparpillés sur le plancher. Et bien sûr, ce sournois en profitait pour regarder mes jambes en douce, sous la table. Et pas seulement mes jambes. Je portais une robe très courte, à cause de la chaleur, et il pouvait donc reluquer mes cuisses en toute tranquillité, sous ses gros sourcils.


    Te dire l’effet que ça me fit quand je réalisai ça ! Il y avait cette chaleur, ces longues heures d’ennui, et ce type qui ne pensait visiblement qu’à ça… Ce type qui serait forcé d’être discret, puisque j’étais la fille de son patron, et qu’il était marié, et que sa femme, cet été là, était enceinte jusqu’aux yeux. Tout cela, j’y pensai en un éclair. Ce fut comme un coup de sang. Aussi, chaque fois qu’il quittait la table pour compulser ses annales, j’écartai mes cuisses un peu plus. À un moment, il y eut un long silence. Je ne l’entendais plus tourner les pages. Je ne pouvais voir que le sommet de son crâne, derrière la table. Il était tourné vers moi, juste en face, et j’avais les cuisses grandes ouvertes. Je sentis une bouffée de chaleur me monter au visage et les bouts de mes seins se mirent à me picoter. J’avais transpiré et ma culotte de coton me collait à la fente. Je la sentais qui s’ouvrait, ma fente, et je sentais que je mouillais. Le coton humide pénétrait entre les lèvres de mon sexe.


    



    (En l’écoutant fournir toutes ces explications, Rébecca ne pouvait s’empêcher de penser que son amie mentait, ce qu’elle lui disait ressemblait trop à un fantasme, quelque chose qu’elle aurait inventé, une scène imaginaire qu’elle se serait repassée cent fois, dans la tête, la nuit, afin de s’exciter quand elle se masturbait. Et puis, ce comportement lui semblait étrangement puéril. Une fille de dix-huit ans ne se comporte pas ainsi. Ou alors, c’est qu’elle est singulièrement retardée ! Quoi qu’il en soit, elle se garda bien de donner son opinion à Marie-Hélène. Elle garda ces réflexions pour elle. L’essentiel, c’était de faire causer cette cruche, et ensuite, on aviserait. Max lui avait dit : fais-la parler, elle nous intéresse, tire-lui les vers du nez. Il faut qu’on puisse la faire chanter avec quelque chose. Et Rébecca avait tout intérêt à faire ce que Max lui demandait : c’était lui qui faisait entrer, les nuits où ils venaient l’essayer, ses deux amants du moment.)


    



    C’est alors (poursuivit Marie-Hélène) qu’une idée stupide me vint. Puisqu’il voulait voir mon sexe, j’allais le lui montrer ! Aussi, d’une façon absolument scandaleuse, j’écartai mes cuisses le plus possible. Or, je m’étais avancée tout au bord de ma chaise, et ma culotte, coincée sous mes fesses, me pénétrait dans la fente, me la sciant en deux. Je vis que le crâne d’Isidore s’était immobilisé. Il ne bougeait pas plus que s’il avait été changé en statue de cire. Je ne l’entendais même pas respirer. Je suis restée comme ça au moins une minute, sans respirer moi-même, j’avais les tempes qui bourdonnaient, puis, en soupirant, j’ai un peu refermé les cuisses, et je lui ai parlé.


    « Il fait une chaleur épouvantable, vous ne trouvez pas ? »


    Il s’est gratté la gorge avant de répondre, et je ne me souviens plus de ce qu’il a bredouillé. Mais je l’ai vu reparaître, il avait le visage tout rouge, et il n’osait pas me regarder. Il s’est assis à nouveau en face de moi et pendant un moment, il n’a plus bougé de là. Peu après, je suis sortie de la pièce et je suis montée dans ma chambre. J’ai changé de culotte. J’en ai mis une que j’avais chipée à ma mère, une culotte en soie, très rétro, très lâche, aussi large qu’un short. Puis je suis redescendue. Isidore devait se douter que j’allais revenir, car j’avais laissé mes affaires sur la table. J’ai pris une pomme à la cuisine, et je suis rentrée dans la bibliothèque en la croquant.


    « C’est barbant, hein, de travailler par ce temps ? lui dis-je. Tout le monde s’amuse, et nous, on est là, comme deux idiots, à suer sur nos paperasses… »


    Il approuva, sans lever les yeux de ses paperasses, puis il soupira.


    « J’espère que ma présence ne vous importune pas ? Mademoiselle… »


    « Vous pouvez m’appeler Marie-Hélène, Isidore, vous savez. Depuis le temps qu’on se connaît ! »


    Je le vis rosir et il me lança un coup d’œil furtif.


    « C’est le seul endroit où je peux étaler tous ces gros bouquins, s’excusa-t-il… Mes va-et-vient vous empêchent peut-être de vous concentrer ? Je peux m’installer par terre, si vous préférez… je ne vous dérangerai pas en me levant et en me rasseyant sans arrêt ? »


    Gros malin ! pensai-je. Me prenait-il pour une idiote ? Pour toute réponse, je mordis dans ma pomme, et, tout en la croquant, je haussai les épaules avec insolence. Puis je fis mine de me replonger dans mon manuel de physique. Au bout d’une minute, ça ne rate pas, voilà mon Isidore qui s’accroupit pour compulser un de ses maudits recueils d’annales. Tu te doutes bien que je n’ai pas hésité. À peine avait-il disparu, j’écarte les genoux. Il dut constater que j’avais changé de culotte et que celle-ci ne cachait presque rien, car je l’entendis retenir son souffle. Qu’allait-il faire ? Il était impossible qu’il ne comprenne pas que je faisais exprès d’écarter les cuisses aussi largement. Tout à coup, pris de l’audace des timides, le voilà qui se faufile carrément sous la table, comme un gros chien.


    « Excusez-moi… bredouilla-t-il… mon stylo a roulé… »


    J’avais le sang à la tête. Il était sous la table et moi j’avais les cuisses grandes ouvertes, avec cette culotte lâche qui laissait voir mes poils. Les choses en étaient là quand je sens une de ses mains qui me prend par la cheville. J’ai failli crier, je m’attendais si peu à ce qu’il ose me toucher. Je me suis mordu la lèvre à temps. J’avais la tête qui tournait. Oh, qu’est-ce que je pouvais être excitée. Il faisait chaud, j’étais toute moite, je devais sentir la sueur, et lui, il était accroupi entre mes jambes, et il respirait les effluves qui montaient de ma culotte, en me tenant une cheville.


    « … ce stylo… j’y tiens beaucoup… où peut-il donc… maudit stylo… »


    Tout en bredouillant ces inepties, il me tirait la cheville de côté, pour m’obliger à écarter les cuisses. Et je me laissais faire. Alors, je l’ai entendu soupirer. Il a dit…


    « Excusez-moi… c’est… c’est de la folie… »


    Puis il s’est tu et il a touché timidement ma culotte, tout en haut, entre mes cuisses ; comme je ne réagissais pas, il l’a écartée doucement pour bien voir mon sexe. Je n’osais plus bouger, j’avais les tempes qui tapaient. En voyant à quel point j’avais mouillé, il ne s’est plus gêné, et il m’a mis son doigt dans ma fente. Il l’a fait remonter doucement, oh, si doucement, je tremblais d’excitation, tout en haut, jusqu’à mon bouton. Il a bien séparé les lèvres, puis il a dégagé mon clito. Et quand il m’a eu bien ouverte, il a commencé à me branler. Il me branlait du bout du doigt. Il le faisait descendre jusqu’à l’anus, puis il le faisait remonter tout en haut, jusqu’au clito. Et il recommençait, lentement, toujours de la même façon. Je n’en revenais pas qu’il ose me faire ça. Et ce qui m’excitait encore plus que de me faire branler par lui, c’était l’idée qu’il voyait mon sexe grand ouvert, et qu’il pouvait constater à quel point j’étais excitée. Je crois qu’il m’a masturbée ainsi pendant une dizaine de minutes, moi, j’ai eu l’impression que ça durait des heures et que je jouissais sans arrêt, car ma culotte était trempée, elle me collait aux fesses comme si je m’étais baignée avec. Et puis on a entendu la voiture de maman, et il est ressorti rapidement de dessous la table. Il a quitté la bibliothèque sans m’accorder un regard. Un peu plus tard, je l’ai entendu qui marchait de long en large, dans l’appartement du dessus.


    



    (« Et tu l’as revu ? » demanda Rébecca.


    « Évidemment, répondit Marie-Hélène. Dès le lendemain ! À la première heure ! »)


    



    Seulement, cette fois, nous n’étions plus seuls à la maison. Il y avait mon père dans le bureau voisin. On l’entendait à travers la cloison qui dictait des notes à une de ses stagiaires pour un procès qu’il préparait pour la rentrée. Quand je suis entrée dans la bibliothèque, Isidore était assis à la table. Il n’a pas levé la tête, il a continué à écrire comme s’il ne se rendait pas compte de ma présence.


    Au bout d’un moment, c’est moi qui lui ai adressé la parole.


    « Est-ce que votre femme est au courant, Isidore, que vous masturbez les jeunes filles ? »


    Je l’ai vu tressaillir et il a même fait une rature.


    « Mademoiselle ! »


    Sans le regarder, je mordillais l’extrémité de mon Bic.


    « Et mon père ? Qu’est-ce qu’il dirait, s’il savait ce que vous me faites ? »


    Il me fixait de ses yeux écarquillés, avec la même expression implorante et hagarde que la fois où, deux ans auparavant, la Bretonne l’avait menacé de le dénoncer à mon père, s’il refusait d’ouvrir sa braguette. Je vis qu’il avalait difficilement sa salive.


    « Vous ne feriez pas… vous ne diriez… je ne vous ai pas… pas forcée… c’est vous qui… »


    Il a soupiré comme s’il réalisait l’inutilité de ses paroles. Me souvenant de ce qu’avait dit Sophie, je lui ai murmuré, imitant l’accent de la Bretonne :


    « Dans ces cas-là, Isidore, c’est toujours ce que dit la jeune fille qu’on croit. Chacun sait que les hommes mariés sont des obsédés ! »


    J’ai vu qu’il crispait les doigts sur son stylo ; ses articulations étaient devenues toutes blanches.


    « Vous n’avez pas honte ? Avec une femme enceinte ? »


    Je remuais le fer dans la plaie. Oh, tu ne peux pas savoir comme ça me plaisait de le tenir ainsi en haleine. Il était en mon pouvoir, tu comprends ?


    « Pour cette fois, Isidore, je veux bien passer l’éponge ! Mais ne recommencez plus jamais, vous m’avez compris ? Sinon, je raconte tout à votre femme ! »


    « Oh, Mademoiselle… vous pensez bien… excusez… un instant d’égarement… »


    Il bafouillait. Comment te dire : il aurait dû être reconnaissant de ma mansuétude, et pourtant je pouvais lire une déception très nette sur son visage. Il m’assura solennellement qu’il ne me manquerait plus de respect. Que ce n’était qu’un moment de folie. Je n’écoutais même plus ce qu’il me racontait. À un moment, j’interrompis son flot de paroles volubiles pour lui dire simplement.


    « Si je ne suis pas contente de vous, Isidore, vous savez ce qui vous attend ? La porte ! »


    Et je la lui montrai du doigt. Il n’ajouta plus un mot. Il me fixait d’un air perplexe, comme s’il ne comprenait pas ce que je lui voulais. Alors, en le narguant d’un sourire effronté, j’ai négligemment poussé du bout du doigt ma gomme qui se trouvait au bord de la table, et je l’ai fait tomber par terre. J’ai vu qu’il fronçait les sourcils.


    « Oh, Isidore… voyez… je crois que j’ai fait tomber ma gomme… voulez-vous la ramasser ? »


    Il s’est levé lentement, avec une expression de reproche sur le visage. Il avait bien vu que j’avais fait exprès de la faire tomber, cette gomme.


    « Elle est certainement sous la table, Isidore… »


    Il a pincé les lèvres, mais, après une hésitation, il s’est quand même accroupi pour la ramasser. J’avais posé le pied dessus, il ne pouvait donc la voir. Mais je me doute bien qu’il ne devait pas vraiment avoir le cœur à la chercher, en voyant ce qu’il pouvait voir, maintenant qu’il s’était accroupi. Ce qui l’intéressait (tu dois bien te douter de quoi il s’agissait), il pouvait d’autant mieux s’y intéresser que, ce jour-là, il n’y avait pas le moindre écran pour l’en empêcher. Car je n’avais même pas mis de culotte.


    



    (« Quelle petite salope ! s’écria Rébecca. Pas de culotte ? »


    « Pas de culotte : cul nu comme l’enfant qui vient de naître ! »)


    



    Pour qu’il puisse bien se rendre compte que je n’en avais pas, justement, j’avais écarté nonchalamment une jambe. Je sentais ma fente qui commençait à bâiller. J’étais toute pâteuse, toute brûlante. J’avais des envies de vice, de cochonnerie, et Isidore, depuis que je l’avais vu se soumettre à la bonne, je savais qu’il serait parfait pour ça.


    « Surtout, Isidore, n’en profitez pas pour regarder sous ma robe, hein ? Je suis vêtue si légèrement. Ce serait indécent ! »


    « Oh, ne craignez rien… »


    « Et cette gomme, elle vient ? »


    « Mais… je ne la vois pas… »


    « C’est que vous cherchez mal ! »


    Et lentement, j’écarte l’autre jambe. Oh, quand j’ai senti que tout s’ouvrait, le vertige m’a prise. Nous autres, filles, on est ouvertes, c’est si prodigieux d’être ouvertes, d’avoir ce trou dans le ventre, tu ne trouves pas, Rébecca ? J’avais l’impression de me découdre, que tout allait sortir… Tu sais, pour bien me rendre compte de ce qu’il allait voir, quand je me montrerais à lui sans culotte, je m’étais regardée dans la glace de ma chambre, assise comme je l’étais en ce moment, bien ouverte, avec la fente écartée. Oh, ça m’avait rendue folle de me voir comme ça, et d’imaginer qu’il allait me voir, lui. Je m’étais masturbée longuement avant de descendre, mais je n’avais pas pu jouir, j’étais trop énervée. Maintenant, sous la table, il devait bien voir que j’étais ouverte d’une façon exagérée. Et toute trempée.


    On entendait mon père qui dictait, d’une voix monotone, dans le bureau voisin, et la stagiaire qui l’interrompait par une question, de temps en temps.


    « Elle est peut-être sous votre pied, cette gomme… »


    « Vous croyez ? Qu’est-ce qu’il peut faire chaud, alors, c’est vraiment intenable… »


    En disant ça, j’ai glissé les mains sous la table et j’ai retroussé entièrement ma robe, tout en ouvrant les cuisses le plus possible, pour bien m’aérer.


    « Vous devez me trouver bien impudique, Isidore, mais n’allez pas vous faire des idées, hein ? Si je soulève ma robe, c’est seulement parce que j’ai horriblement chaud ! D’ailleurs, vous devez le voir, que je suis toute moite… »


    « Oh, Mademoiselle, Mademoiselle… »


    Sa voix tremblait d’extase. Je sentais son haleine sur mes poils. Il avait dû enfoncer sa tête entre mes cuisses, il devait me flairer de tout près, le nez quasiment sur ma fente.


    « Vous n’avez pas mis de culotte : je vois tout ! »


    « Vraiment tout, Isidore ? »


    « Absolument tout… Oh… Mademoiselle… »


    « Faites-moi comme hier, Isidore… avec le doigt… je ne dirai rien à votre femme… je vous autorise exceptionnellement, aujourd’hui encore… parce qu’il fait si chaud ! Ouvrez-le-moi pour que l’air y entre un peu… je suis toute collée, tellement j’ai chaud… »


    « Tout de suite… oh, Mademoiselle… »


    « Ouvrez-le bien… et… léchez-moi… »


    « Que je vous lèche ? »


    Il ne semblait pas en croire ses oreilles.


    « Comme un chien, Isidore. D’ailleurs, vous me faites souvent penser à un chien… je suis sûre que vous devez très bien lécher. Tenez, ça me donne une idée… à partir d’aujourd’hui, Isidore, vous allez devenir mon chien. Vous voulez bien ? Mais personne ne le saura… que vous et moi… Allez, mon chien, léchez-moi ! »


    « Bien, Mademoiselle… tout de suite ! »


    Et alors, il a collé sa bouche à ma fente, en m’écartant bien les chairs, et il m’a enfilé sa langue chaude dedans. J’ai cru que j’allais m’évanouir, tellement c’était bon. Je me suis caché le visage dans les mains pour mieux me concentrer. Et je m’ouvrais à sa langue qui montait et descendait, comme la veille avait fait son doigt. Mais avec la langue, c’était nettement meilleur. J’ai joui tout de suite, dans sa bouche, et il a bu ma mouille. Puis quand il a senti que je me détendais un peu, il a recommencé à me lécher ; pour changer, cette fois, il me taquinait le bouton du bout de la langue, et tout de suite j’ai recommencé à m’exciter. Ce n’était pas du tout comme quand je me branlais, quand il me léchait, je pouvais avoir du plaisir plusieurs fois d’affilée, sans attendre longtemps. Très vite, j’ai obtenu un autre orgasme. Puis, peu après, un troisième. Celui-là, il a été si fort que j’ai cru que j’allais avoir un malaise, et que ça m’a fait peur. Je l’ai repoussé.


    « Arrêtez, Isidore ! ça suffit ! »


    Il a décollé sa bouche de mes poils.


    « Sortez de là-dessous, immédiatement ! »


    Quand il a été de nouveau assis en face de moi, j’ai cru voir comme un petit air fanfaron sur son visage. Il s’est essuyé les lèvres avec un Kleenex.


    « Vous m’avez fait jouir, mais n’importe qui aurait pu me faire jouir, Isidore. Pas la peine de vous donner ces grands airs. Même un vrai chien ! »


    « Mademoiselle… Je ne ferais jamais que ce que vous me direz de faire ! »


    Sa soumission m’a radoucie. Mais je me souvenais encore de l’intensité du plaisir que j’avais éprouvé, et je me méfiais du pouvoir qu’il pourrait prendre sur moi. Aussi, j’ai décidé de bien le tenir, de lui faire sentir que j’étais la maîtresse, et qu’il devrait filer doux, comme avec la Bretonne.


    « Je veux des garanties que vous m’obéirez toujours, Isidore. »


    « Des garanties ? »


    J’ai bien senti son inquiétude.


    « Quelles garanties ? a-t-il bredouillé. Je suis un homme marié, je suis obligé d’être discret. Si votre père apprend que… que je vous ai manqué de respect… vous l’avez dit vous-même… il me chassera ! »


    Mais je n’en démordais pas. J’avais encore dans la chair le souvenir du plaisir que j’avais éprouvé, et je voulais me protéger, au besoin contre moi-même.


    « Vous allez m’écrire une lettre, Isidore. Voilà ma garantie. Une lettre d’amour. »


    Il écarquillait les yeux de stupeur.


    « Une lettre d’amour… mais une lettre très cochonne ! Avec des petits dessins… vous voyez le genre ? »


    Au collège, on s’envoyait des lettres comme ça, entre filles, pour s’exciter.


    « Est-ce bien prudent ? me reprocha-t-il. Et si on la trouvait, cette lettre ? »


    « Personne ne la trouvera. Je la cacherai. Mais ce sera ma garantie. Si un jour on venait à se disputer… je veux pouvoir prouver que c’est vous qui m’aviez séduite, Isidore. Je ne veux pas que vous racontiez que je me suis jetée à votre cou. Aussi, vous allez m’écrire une lettre bien dégueulasse, bien suppliante, ou vous me demanderez la permission de me lécher, et de me faire plein de choses dégoûtantes… et si je ne suis pas contente de vous, je la montrerai à votre femme. »


    Il était pétrifié d’épouvante à cette perspective.


    « En revanche, si je suis contente de vous, Isidore, personne ne la lira jamais. Que moi. Le soir… dans ma chambre… quand je me chatouillerai en pensant à ce que vous allez me faire le lendemain. »


    



    (« Et il l’a écrite, cette lettre ? »


    « Évidemment. Il n’avait pas le choix. Il avait trop envie de me tripoter encore pour me refuser quoi que ce soit. Et une fois qu’il l’a eu écrite, je le tenais. Il était obligé de faire tout ce que je voulais. Absolument tout. Il était mon esclave ! »)


    



    Tout l’été, je descendais de ma chambre chaque jour pour venir le retrouver dans la bibliothèque. Et nous nous amusions bien. Au maître et à l’esclave. L’esclave, c’était lui, bien sûr. Je me faisais lécher le trou du cul, le sexe, les aisselles, les seins. Je me faisais lécher entièrement le corps. J’adorais qu’il me lèche, il m’enduisait tout entière de sa salive, il me suçait divinement, c’était… Oh, tu ne peux pas savoir.


    Et puis, peu à peu, je lui ai permis d’aller plus loin, et j’ai commencé à lui toucher sa grosse saucisse, moi aussi. Je faisais ce que je voulais avec. Je le branlais, je le suçais, je la lui griffais. Il devait se laisser faire sans bouger, même quand je lui faisais mal. Et puis je me suis mise à le fouetter, avec une règle pour commencer, sur les fesses, puis avec une vieille cravache que j’avais trouvée au grenier. Elle avait appartenu à mon grand-père qui avait fait de l’équitation.


    Quand Isidore m’avait bien fait jouir, avec sa langue, pour le récompenser, je lui donnais des coups de cravache sur les cuisses et sur les fesses. Je le frappais vraiment de toutes mes forces quand nous étions seuls à la maison. Si fort que souvent, il se mettait à pleurer. Tout son corps était marqué. Oh, cela m’excitait de le fouetter, d’être méchante avec lui. Plus il pleurait, plus je le fouettais. C’était délicieux de l’entendre gémir, couché sur la table, et de voir les marques rouges s’imprimer sous les coups de cravache, et de savoir qu’il se laisserait faire, qu’il n’oserait jamais se défendre. Ensuite, je lui mettais la main sous le ventre : son truc était énorme, tu ne peux pas savoir, et dur comme un morceau de bois. Alors, je le masturbais très vite et très fort, en lui faisant mal.


    Il adorait ça, ce chien, il gémissait comme un malade, il râlait…


    Et puis un jour, cela m’avait tellement excitée de le fouetter, il avait crié si fort, que quand j’ai senti ce gros truc tout raide dans ma main, j’ai eu envie de l’avoir à l’intérieur du corps. Et je lui ai donc demandé de me l’enfiler dans le derrière. J’avais envie d’avoir mal, moi aussi. Il m’a bien léché l’anus, pour me le ramollir. Et il m’a enculée sur la table, parmi les gros livres de droit. Au début, ça m’a fait mal, mais très vite, j’ai aimé ça ; ça me plaisait parce que c’était sale, parce que c’était défendu.


    À partir de ce jour, pendant un mois, il m’a enculée tous les après-midi. Je le fouettais, et ensuite, quand il était bien raide, il m’enculait sur la table. Il m’avait tellement élargie que ça entrait tout seul. Pour le récompenser, une fois que c’était fini, je le cravachais une deuxième fois, de la tête aux pieds.


    Et puis j’ai eu envie qu’il me dépucelle. Et il m’a prise par-devant. Je ne sais pas pourquoi je m’étais imaginé que j’étais frigide, eh bien, pas du tout, contre mon attente j’ai joui aussi par-devant, et du premier coup ! Et pourtant, il m’avait à peine sucée ! Bref, je ne vais pas entrer dans les détails, car cela nous entraînerait trop loin, qu’il te suffise de savoir que j’en faisais tout ce que je voulais, d’Isidore, et tu dois bien te douter que je voulais beaucoup de choses. Quand je disais qu’il était mon esclave, tu vois, je n’exagérais pas beaucoup !


    C’est ainsi que se sont écoulés les deux mois d’été les plus chauds : juillet et août. Septembre est arrivé, et avec septembre, Amandine, ma meilleure amie, est rentrée de Corse où elle était allée passer deux mois de vacances. Et c’est après son retour que les choses ont commencé à se gâter. Vois-tu, Amandine et moi, on se connaissait depuis qu’on était toutes petites, on était comme deux sœurs. On se disait tout.


    En me revoyant, elle a tout de suite senti qu’il s’était passé quelque chose de nouveau. Et je n’ai pas pu lui cacher la vérité. Et puis, je n’étais pas fâchée de lui en mettre plein la vue. Aussi, un après-midi, j’ai fait venir Isidore sous un prétexte, devant elle, et je lui ai ordonné en prenant ma voix la plus naturelle de nous montrer ses parties sexuelles… Tu aurais dû voir la tête qu’elle a faite quand elle a vu Isidore ouvrir sa braguette et sortir tout son fourbi.


    « C’est mou, tout ça, Isidore. Approchez que je vous fasse bander… Que va penser mon amie si vous avez la queue molle ? »


    Il s’est donc avancé, et j’ai pris son engin en main, puis je l’ai masturbé devant Amandine. Elle était rouge jusqu’au blanc des yeux : sidérée de voir une chose pareille. Je tirais bien sur la peau pour faire sortir le gland et je lui demandais son avis, comme si Isidore n’avait pas été un être humain.


    « Tu as vu le gros gland qu’il a ? C’est laid, un gland, hein ? Et les couilles, tu as vu comme elles sont poilues ? »


    Je soulevais bien la queue pour lui montrer les couilles d’Isidore.


    « Tu veux que je le fasse éjaculer ? Regarde… »


    J’ai commencé à le branler à toute allure et lui, cet idiot, se tortillait, en écarquillant les yeux. Bref, j’en passe et des meilleures. Je te dirai qu’Amandine, la première surprise passée, s’est vite dessalée. Quand, après mes explications, elle a été sûre que je tenais Isidore, et qu’il était obligé par sa situation d’homme marié et d’employé de mon père de se montrer discret, et de se plier à tous mes caprices, alors, elle n’a plus hésité.


    Elle aussi, elle a commencé à le tripoter. Cela la faisait rire de masturber un type qu’elle connaissait à peine. Elle l’a fait gicler à son tour (Isidore était très puissant, sexuellement, il pouvait éjaculer plusieurs fois en très peu de temps) et ensuite, nous avons enlevé nos culottes toutes les deux, et nous nous sommes fait lécher… On l’avait fait mettre à genoux par terre et on soulevait nos robes en écartant bien les cuisses. Et lui, il allait de l’une à l’autre, la langue tendue. On riait comme des folles, on traitait Isidore de chien, on lui disait, ici, Médor, ici, vilain chien, viens me lécher la fente. Et le trou du cul aussi, lèche bien, vilain chien ! Oh, dégoûtant de Médor qui lèche le derrière des filles ! Et le devant ! Il aime bien le goût du pipi, hein, ce vilain Médor !


    On l’avait fait mettre tout nu, il n’y avait personne à la maison, mes parents étaient de sortie. Oh, qu’est-ce qu’on a pu s’amuser, tu ne peux pas avoir idée. Au-dessus, dans l’appartement d’Isidore, on entendait ses enfants qui piaillaient et sa femme qui se plaignait du bruit qu’ils faisaient, et lui, le mari, il était là, entièrement nu, et il nous léchait comme un chien.


    Pour le punir de faire des choses aussi dégoûtantes et lui apprendre à ne pas lécher n’importe quoi, nous l’avons cravaché comme il le méritait, et Amandine s’est montrée particulièrement cruelle.


    « Je ne savais pas que c’était aussi drôle de cravacher un homme, que j’aimerais autant ça ! » me disait-elle.


    Et elle visait exprès la fente entre les fesses pour le frapper sur l’anus et sur les couilles. Isidore était en larmes, il n’osait pas hurler de peur que sa femme l’entende, d’en haut.


    « Comme il se laisse faire ! Oh, que c’est excitant ! » s’extasiait Amandine.


    À tout instant, elle lui passait la main sous le ventre et elle pouvait constater qu’il bandait d’une façon effroyable. Alors, cela l’a tellement excitée que cela lui a donné envie de se faire enfiler par Isidore…


    Elle m’a avoué qu’elle n’avait jamais joui autant avec un homme. Son fiancé, Hubert, la respectait trop. Elle n’osait pas se comporter avec lui comme avec Isidore. Avec Isidore, elle n’avait pas à se gêner. Elle pouvait agir comme un homme qui va chez une putain. C’était notre putain, en fait, Isidore, ou plutôt, notre pantin. Le pantin de ces demoiselles ! Voilà comment il s’intitulait lui-même, avec une sorte d’ironie pleine de dérision. Quand nous le convoquions pour nous amuser avec sa grosse bite, il s’inclinait devant nous, jetait un coup d’œil craintif sur la cravache qui était bien en évidence, et nous disait :


    « Le pantin de ces demoiselles est à la disposition de ces demoiselles ! »


    « C’est bien, ouvrez votre pantalon, imbécile, et sortez donc votre attirail… »


    « Le gland, Isidore, faites sortir le gland, imbécile ! »


    Et pan, un bon coup de cravache sur les cuisses, pour qu’il se dépêche un peu plus.


    « Enlevez votre pantalon, Isidore. Allons, un peu plus vite que ça, espèce d’abruti ! Cul nu. Gardez votre cravate et votre veste. Gardez aussi vos chaussures. Cul nu et vos outils à l’air, simplement… Grouillez-vous un peu plus, espèce d’empoté ! Quel pot de chambre, celui-là, alors ! »


    Et schlac, un grand coup sur ses fesses nues. Il se dressait sur la pointe des pieds, écarquillait les yeux.


    « Parlez doucement, je vous prie, nous implorait-il. Ma femme est à la maison… Elle pourrait se poser des questions ! »


    « Faites durcir votre morceau, il est mou ! »


    Nous étions assises dans le canapé, habillées élégamment, et lui, devant nous, nu à partir de la taille, avec ses chaussettes bien tirées sur les mollets, il devait se masturber sous nos yeux. Quand il était bien raide, nous soulevions nos robes, et il venait nous enfiler son truc bien au fond. Alors, pendant ce temps, l’autre lui donnait des coups de cravache sur les fesses, et à chaque coup de cravache, il devait avancer et reculer comme un robot ou un automate.


    D’autres fois, nous le faisions simplement se masturber en lui montrant nos sexes ; cela l’excitait beaucoup de faire ça. Et quand il avait éjaculé, nous l’obligions à se mettre à quatre pattes et il devait lécher ses saletés. Quand nous n’étions pas contentes de la façon dont il s’y prenait, nous le frappions. Parfois nous le giflions en plein visage, ça aussi, c’était très amusant. Ou nous l’obligions à ouvrir la bouche et nous lui crachions dedans. Une fois, même, Amandine l’a obligé à se coucher par terre et à se masturber et pendant qu’il se masturbait, elle s’est accroupie au-dessus de son visage et… dans la bouche… Je ne dirai pas ce qu’elle lui a fait boire !


    
Marie-Hélène pouffait de rire en racontant ça à Rébecca.


    « Il a tout avalé, cet imbécile ! Figure-toi qu’il adorait ça ! Quand on l’a su, on ne s’est plus gênées, tu peux t’en douter. Tous les jours, il y avait droit. On le sifflait, Isidore, venez ici ! Il se couchait sur le dos, et, avec un sourire ravi, il nous regardait retrousser nos robes et abaisser sur lui nos derrières et nos sexes qui s’ouvraient. On prenait notre temps pour qu’il voie bien la fente, il adorait ça, ce cochon. Quand on était sur le point de le toucher, il ouvrait la bouche et on s’asseyait dessus comme sur un pot de chambre. On sentait sa langue qui nous entrait dans le sexe et, tout en papotant, bref… on s’amusait bien.


    Ah oui, on s’amusait drôlement bien avec Isidore ! Quel dommage que ça n’ait pas pu durer ! Dire que tout aurait pu continuer comme ça, très longtemps. On aurait eu Isidore, notre pantin sexuel, à notre disposition, pour jouer avec, toutes les deux, en attendant de trouver un mari. Personne ne l’aurait su, ça se passait chez nous. On pouvait donc conserver une réputation de filles sérieuses. Et voilà qu’il a fallu qu’Hubert se mette en travers ! »


    « Hubert ? »


    « Tu sais bien, Rébecca, je t’en ai parlé tout à l’heure. C’était le fiancé d’Amandine. Et cet imbécile est tombé amoureux de moi… C’est à partir de ce moment que les choses se sont vraiment gâtées. Si tu veux, je vais tout te raconter… Mais il se fait tard, non ? »


    C’est vrai, qu’il se faisait tard. Toute la nuit avait passé en parlottes et le jour n’allait pas tarder…


    Rébecca s’étira langoureusement. Entre ses cils, elle observait cette idiote qui venait de lui raconter sa vie. Elle pensait à ce qu’elle répéterait à Max. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’elle lui avait parlé des lettres, à Max ; elle les avait lues bien avant que Marie-Hélène ne les lui montre, ces lettres. Elle avait fouillé dans les affaires de sa nouvelle copine et n’avait pas eu de trop de mal à les dénicher. C’est la première chose dont elle avait parlé à Max. Il s’était montré très intéressé, Max. La petite lui plaisait salement.


    Quant à ce qu’elle venait d’apprendre, Rébecca était assez partagée, néanmoins. Quelque chose lui disait que sa nouvelle amie ne lui disait pas toute la vérité, que les choses ne s’étaient pas passées de cette façon…


    



    Et en effet, ceux des lecteurs qui ont lu le précédent volume de la Saga de Ste Estèphe, intitulé LE BIBLIOTHÉCAIRE (Darling N° 22) pourraient lui confirmer que la réalité était beaucoup plus scandaleuse que ce que Marie-Hélène avait laissé entendre. Quant à ceux qui n’ont pas lu ce livre, ils feraient bien de se dépêcher de le commander, car il va être retiré de la vente pour « outrages aux bonnes mœurs ». Il ne sera pas le seul, d’ailleurs, dans la collection des Darling. D’autres titres vont subir le même sort. Le vilain Esparbec s’est fait tirer les oreilles, et il a promis de ne plus écrire d’ouvrages aussi dégoûtants.


    Je vous signale à toutes fins utiles les titres qui vont être retirés de la vente et que vous pouvez encore acquérir en les commandant à la Boîte Postale, avant qu’ils ne deviennent des objets de collection qui ne se vendront plus que sous le manteau, entre particuliers, et à des prix défiant l’imagination : ce sont les N° 1, 2 (illustrés tous les deux), 7, 8, 10, 11, 12, 13, 14, 18, 20, 21 et 22. À mon humble avis les trois plus dégoûtants sont LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES (N° 7), ADORABLE COCHONNE (N° 11) et LE BIBLIOTHÉCAIRE (N° 22). En les relisant, et il m’est arrivé de sentir mes cheveux se dresser sur ma tête, ce qui est une façon de parler, bien sûr. J’admets humblement que j’étais allé un peu trop loin.


    Et c’est ainsi que, le diable se faisant ermite, j’ai promis à mon cher éditeur que je n’écrirai plus de livres aussi dégoûtants, maintenant, que je redeviendrai un bon petit Esparbec tout rose et d’une coquinerie qui ne sortira plus jamais des bornes de la malséance autorisée.


    Ceux qui suivent cette série depuis le début auront certainement remarqué un léger changement dans les deux derniers volumes. J’ajouterai au passage que je ne m’en plains pas. Jouer avec certains interdits rend l’écriture de ces livres encore plus amusante…


    Et maintenant, assez avec ce petit quart d’heure de contrition, et revenons à ce qui se passe dans la chambre de Marie-Hélène.


    



    Que diriez-vous d’un peu de poésie pour oublier toutes ces horreurs ?

  


  
    CHAPITRE IX


    FROTTI-FROTTA 
(PETIT INTERMÈDE POÉTIQUE)


    (« Attends un instant, il y a plus pressé à faire, ma chérie. Avant de me parler de cet Hubert, vois donc un peu dans quel état tu m’as mise, en me racontant ça ? Regarde… Oh, tu m’as fait mouiller comme une collégienne vicieuse ! Il faut que je me masturbe, tu permets ? Vois, je me mets bien en face de toi, comme tu faisais avec ton esclave, et j’ouvre ma fente. Tu as vu comme je suis poilue ? Et comme je suis bien ouverte ? À force de me faire essayer par mes amants, je m’ouvre tout de suite, comme un fruit trop mûr… il suffit de passer le doigt de bas en haut, et ça s’ouvre… Oh, regarde, c’est marrant, non, toutes ces gouttes de mouille qui suintent… on dirait de la rosée, tu trouves pas ? Et toi… Tu ne veux pas te masturber devant moi, toi aussi, Marie-Hélène ? »


    Petite moue de Marie-Hélène, petite moue coquette, un peu sordide.


    « Voyons, Rébecca, ce n’est plus de mon âge ! »


    « Il n’y a pas d’âge pour ça ! »


    « Et puis… je ne suis pas lesbienne… »


    « Moi non plus, j’ai deux amants, mais ça n’empêche rien. Allez, laisse-toi faire… On ne vit qu’une fois ! »


    Rébecca ayant tiré sur le drap pour la découvrir, Marie-Hélène, d’une main à vrai dire assez molle, fit mine de vouloir rabaisser sa chemise de nuit qui était retroussée au-dessus de son nombril. Alors, en lui faisant les gros yeux, Rébecca la lui releva d’autorité tout en haut, au-dessus des seins, et elle contempla avidement la nudité fluette et légèrement morbide de sa nouvelle amie. Un vrai corps de branleuse, vaguement androgyne, avec des petits seins à peine formés, et un gros sexe couvert de poils châtain clair qui ressemblaient à du chaume ; elle remarqua tout de suite que les lèvres, d’un rose très cru, en étaient largement ouvertes.


    « Oui, montre bien ta chatte… écarte les cuisses… Oh, elle est toute mouillée, dis donc… c’est de te souvenir d’Isidore ou de m’avoir vue me branler ? Viens, ma chérie, on va faire frotti-frotta, tu connais ? Tu l’as déjà fait ? »


    « Frotti-frotta ? »


    « Tu vas voir… écarte bien les cuisses, viens au bord du lit, tu vois, je pose un pied par terre, l’autre sur le lit, et je m’accroupis, toi, tu relèves la cuisse qui se trouve au bord du lit… voilà, comme ça, alors, moi, je me baisse et tu sens ? Tu sens ? Nos deux fentes, l’une sur l’autre, comme deux bouches… deux bouches qui mélangent leurs salives… »


    Rébecca se frottait à elle sexe à sexe, elle se branlait ingénieusement avec le sexe de Marie-Hélène tout en la branlant par la même occasion avec le sien.


    « C’est bien, non, de le faire comme ça ? On éprouve toutes les deux les mêmes sensations, en même temps ! Exactement les mêmes sensations ! Tu sens, tu sens ? ça fait ventouse… ça se colle bien… on dirait qu’on n’a plus qu’une seule chatte à nous deux… je sens ton bouton dans mon trou et quand je descends, c’est mon bouton qui entre dans le tien… oui, tu peux crier, ma chérie… c’est bon, hein ? Ton esclave ne pouvait pas te faire ça, hein ? »


    « Oh, Rébecca, s’il te plaît, mets-moi un doigt dans le cul, je t’en supplie. »


    « Tout de suite, ma chérie. Vos désirs sont des ordres, chère amie ! Hop, voilà ! Et toi aussi, fais-moi la même chose ! Bien au fond oui, remue le doigt, comme moi ! Oh, tu sens comme la mouille coule de nous ? comme nous collons l’une à l’autre… Oh, je n’en peux plus, je n’en peux plus. Enfonce ton doigt bien au fond… je meurs… »


    « Moi aussi, Rébecca… Rébecca… »


    « Demain tu me raconteras ce qui s’est passé avec Hubert, pour le moment, ma chérie, le temps s’est arrêté. Il n’y a plus que toi et moi. »


    « Rébecca… Rébecca… »


    « Oui, coquine, frotte bien ta moule contre la mienne. Entrefrottons-nous bien ! Tu sens… on est toutes poisseuses ! »


    « Rébecca, Rébecca… »


    « Tais-toi… écoute… t’entends les oiseaux ? Le jour va se lever. Frotte-toi bien, oui, comme ça, tu as vite compris ce qu’il fallait faire… »


    « Rébecca ! »


    



    Comme elle avait vite passé cette nuit, déjà l’aurore aux doigts de fée blanchissait les carreaux. Laquelle des deux filles s’endormit la première ? Corps à corps, vulve contre vulve…


    Dans le jardin, caressées par les premiers rayons du soleil, les corolles des fleurs, baignées de rosée, s’ouvraient timidement, comme des sexes de femmes.)


    



    Ce que Marie-Hélène, tout alanguie par cette longue séance de frotti-frotta ignorait encore au moment où l’aurore s’annonçait d’une façon aussi poétique, c’est que cette même journée verrait sa déconfiture. Car ce fut ce jour-là, en effet, que Gilles et Max, l’ayant prise sur le fait en plein échange de courrier illicite, l’obligèrent, comme on l’a vu dans un chapitre précédent, à devenir leur Isidore femelle !


    Or, cette promenade cul nu dans le parc, si humiliante avait-elle été pour la vaniteuse donzelle n’était encore que la première d’une longue suite d’avanies qui attendait à Ste Estèphe, celle qui s’était si imprudemment vantée d’avoir dressé un esclave sexuel !

  


  
    CHAPITRE X


    UNE JUMENT BIEN DRESSÉE


    Affreusement mortifiée d’avoir été trahie par Rébecca, et traitée d’une façon aussi dégradante par les deux gardes, Marie-Hélène, pendant les premiers jours qui suivirent sa mésaventure, fit en sorte de se tenir à l’écart de Gilles et de Max. Elle évita soigneusement d’aller se promener dans le parc, passant ses heures de loisir sur la pelouse, à proximité des fenêtres de la directrice.


    De même, quand elle se trouvait dans sa chambre, veillait-elle à s’enfermer soigneusement à clef. Elle fit bien, car deux ou trois nuits de suite elle fut réveillée en sursaut. Quelqu’un essayait d’entrer chez elle. On manipulait la poignée de la porte à deux ou trois reprises, sans chercher à se montrer silencieux, bien au contraire, avec une sorte d’ostentation. Et s’il lui arrivait de demander d’une voix alarmée qui était là, on ne lui faisait aucune réponse. Au bout d’un moment, elle entendait simplement des pas qui s’éloignaient.


    Elle se perdait en conjectures. S’agissait-il de Rébecca qui voulait la taquiner, ou d’un des gardes qui cherchait à entrer dans sa chambre pour abuser d’elle ? Elle n’ignorait pas que certaines filles couchaient avec eux. En théorie, ils n’avaient pas le droit de monter à l’étage où se trouvaient les chambres, mais ils ne se gênaient pas pour le faire.


    L’étrange indulgence dont ils semblaient jouir de la part de la directrice donnait parfois à réfléchir à Marie-Hélène. Une nuit, la troisième ou la quatrième qui suivit l’affaire du parc, le doute ne fut plus possible. Elle venait à peine d’éteindre quand elle entendit un bruit de pas légers, puis deux voix féminines qui pouffaient derrière sa porte.


    « Alors, ma chérie, tu boudes toujours ? chuchota Rébecca. Sois raisonnable, tu ne vas pas te terrer ainsi jusqu’à la fin de tes jours. Il faudra bien que tu l’ouvres, cette porte, ma jolie. À nous ou à d’autres ! Tu ne veux vraiment pas nous ouvrir ? J’ai amené Maryse avec moi. »


    « Allez au diable toutes les deux ! »


    « C’est pas gentil, de nous parler comme ça, alors qu’on ne demande qu’à t’être agréable, pas vrai, Maryse ? »


    Un rire étouffé fut la réponse de Maryse. Marie-Hélène détestait cette rouquine au visage poupin qui jouissait d’une réputation de marie-couche-toi-là. Elle et Rébecca avaient souvent des apartés.


    « Je lui ai parlé de ton joli petit cul, à Maryse, gloussa Rébecca. Elle aime beaucoup les petites filles vicieuses, Maryse. Elle voudrait bien faire frotti-frotta avec toi. »


    « Vous n’êtes que deux sales gouines ! Allez faire vos saloperies de lesbiennes ensemble, et fichez-moi la paix ! »


    « Nos saloperies de lesbiennes ? Elles avaient pas l’air de te dégoûter, la dernière fois ! T’as oublié comme tu miaulais quand on faisait frotti-frotta, toutes les deux ? Et toi, soit dit en passant, tu te gouinais pas, peut-être, avec Amandine Chartier ? Tu ne vas pas me dire que lorsque vous vous amusiez avec votre Isidore à la con, vous n’en profitiez pas pour vous sucer un peu entre vous ! »


    « Laissez-moi dormir ! cria furieusement Marie-Hélène. Si vous ne partez pas immédiatement, je téléphone à Mme Grimaldi ! »


    Marie-Hélène avait hurlé de toutes ses forces, et on frappa du poing à la cloison de la chambre voisine, pour réclamer un peu de calme. Maryse et Rébecca furent bien obligées de quitter les lieux. Toutes les futures épouses n’étaient pas au courant des micmacs auxquels participaient celles qui recevaient des visiteurs. Il y avait dans le tas d’authentiques oies blanches, et il fallait garder une certaine discrétion dans les jeux de dortoirs. Mme Grimaldi s’était montrée formelle à ce sujet : elle ne badinait pas avec celles qui se faisaient un peu trop remarquer. (« De la discrétion, Mesdemoiselles, ce que vous faites de votre corps ne regarde que vous, mais de la discrétion, mes enfants ! Soyez discrètes ! »)


    Pendant les deux nuits qui suivirent, Marie-Hélène eut donc une paix royale. Dans les salles de cours, elle veillait soigneusement à s’asseoir le plus loin possible de Maryse et Rébecca. Elle évitait même soigneusement de les regarder, faisait comme si elles n’existaient pas. Mais dans un lieu clos comme l’Institution, on ne peut pas se tenir constamment à l’écart.


    C’est ainsi, qu’un matin, alors qu’elle était un peu en retard pour le cours de puériculture que donnait paradoxalement une vieille fille qui n’avait jamais eu d’enfant (et qui avait même la réputation d’être vierge), Mlle Boieldieu, Marie-Hélène se trouva nez à nez dans le couloir avec Maryse et Rébecca qui grillaient une cigarette avant d’entrer dans la salle de conférences.


    Elle s’arrêta pile, mais fut aussitôt rassurée en constatant que d’autres filles fumaient, elles aussi, avant d’aller au cours. Elle aperçut notamment Karen Scott, la riche héritière américaine, toujours aussi élégamment mise, qui était en grande conversation avec Gaspard, le moniteur d’éducation physique, et une autre fille.


    « Ne cours pas comme ça, dit Maryse, la prof est en retard. On a le temps d’en griller une. »


    Un léger brouhaha venait en effet de l’amphithéâtre où les élèves désœuvrées papotaient de choses et d’autres. Marie-Hélène aurait bien aimé aller les rejoindre, mais, comme par hasard, Rébecca se tenait devant la porte, lui barrant le passage. Marie-Hélène sentit une brusque faiblesse la prendre dans les jambes en voyant les deux anciennes échanger un clin d’œil.


    « Alors, attaqua Maryse, tu veux vraiment pas nous ouvrir ? T’as tort de nous faire languir, tu sais ? Tu vas vite comprendre qu’on ne fait pas attendre une ancienne, quand elle s’intéresse à toi ! »


    « Que tu le veuilles ou non, tu nous le donneras, ton petit cul, ma jolie », murmura Rébecca.


    Marie-Hélène eut une moue méprisante.


    « Regarde, lui glissa alors Maryse, tu vois l’héritière, là-bas, la belle Américaine ? Elle aussi, au début, elle a voulu jouer les stars ! »


    « Elle faisait sa fière, cette chère Karen. Tu veux voir comme elle file doux, maintenant ? Il suffit qu’on la siffle ! »


    Se retournant, Rébecca siffla entre ses dents, comme pour appeler un chien. L’Américaine qui leur tournait le dos sursauta et se retourna. En voyant Rébecca qui lui faisait signe de venir, elle s’excusa auprès du moniteur de gym, et arriva de sa longue démarche gracieuse de mannequin. C’était vraiment une fille superbe, cette Karen, une de ces grandes gazelles à la beauté insolente, à la poitrine lourde et provocante qui ont tout ce qu’il faut pour devenir des cover-girls. Il y avait dans sa démarche élégante cet orgueil inné des animaux de race qui savent d’instinct qu’ils appartiennent à une espèce supérieure. Son allure et sa beauté en imposaient à toutes les autres futures épouses. On se demandait même ce qu’une fille pareille pouvait venir faire ici ! Auprès d’elle, Rébecca et Maryse faisaient vraiment communes.


    « Bonjour, les filles, dit Karen, avec un sourire un peu hautain, vous avez bien fait de m’appeler, ce Gaspard, quel pot de colle ! Il n’arrête pas de me draguer ! »


    Elle adressa un petit salut protecteur à Marie-Hélène, et passa sa main dans sa chevelure dorée, une véritable crinière, qu’elle chassa en arrière.


    « C’est mignon comme tout, ce petit tailleur que tu as là, c’est un Chanel ? »


    Karen fit une moue coquette.


    « Non, c’est de Schiaparelli. Un cadeau de mon père… »


    Elle bâilla nonchalamment derrière sa main et consulta son bracelet-montre en or orné de diamants. Le cœur battant, Marie-Hélène épiait les minces sourires prédateurs des deux anciennes.


    « De quoi parliez-vous ? Du cours de puériculture ? »


    « Non, dit Maryse, avec un suave sourire. On parlait de toi. On admirait ta silhouette, ta classe, ton élégance… »


    Une ombre d’inquiétude voila le regard de l’Américaine. Elle jeta un petit coup d’œil par-dessus son épaule. Le moniteur était parti et l’autre fille venait d’entrer dans l’amphithéâtre.


    « Pas vrai qu’elle est belle, Karen ? demanda Maryse à Marie-Hélène. Tu as vu cette allure de mannequin ? »


    « Moi, intervint aussitôt Rébecca, je ne suis pas de cet avis. Je trouve qu’elle fait un peu jument, Karen, elle est pas assez fine pour faire un mannequin. Son cul est trop gros, et ses nichons, n’en parlons pas. Tu as vu cette paire de mamelles, Marie-Hélène ? »


    Jetant sa cigarette par terre, Rébecca l’écrasa, puis, sans se presser, elle déboutonna la veste de Karen qui s’était figée sur place, et elle l’ouvrit. Les seins plantureux de l’Américaine, moulée par un pull de coton blanc, surgirent entre les pans de la veste. Rébecca les prit à pleines mains et y enfonça ses doigts sans vergogne.


    « Cela ne te dérange pas, Karen, que je touche un peu tes gros pare-chocs ? Tu sais que ça m’amuse bien de jouer avec. »


    Deux taches rouges montèrent aux joues de l’Américaine, un tic fit sautiller sa belle bouche. Pendant que Rébecca lui soupesait nonchalamment les seins, la riche Américaine toisa furieusement Marie-Hélène, comme si c’était surtout à elle qu’elle en voulait d’assister aux attouchements injurieux qu’on lui faisait subir.


    « C’est vraiment des gros seins, hein, Marie-Hélène. Et tu verrais quand elle est toute nue, ils paraissent encore plus gros. C’est marrant comme tout, surtout quand elle marche à quatre pattes, et qu’ils se balancent, comme des pis de vache ! Un jour, on lui dira de le faire, devant toi ! »


    Rébecca, les yeux luisants de méchanceté satisfaite, bâilla délicatement derrière le dos de sa main, tout en manipulant sans vergogne un sein de l’Américaine de l’autre main. Marie-Hélène se sentait rougir stupidement. L’insolite passivité avec laquelle l’arrogante Américaine se laissait manipuler la poitrine en public la sidérait.


    « Si tu veux, proposa Maryse, qui la surveillait entre ses cils, on amènera Karen dans ta chambre, cette nuit, et on la fera se mettre toute nue pour que tu puisses bien la voir. »


    « Et si t’as envie de faire frotti-frotta avec elle, ne te gêne pas, surtout. On est pas jalouses ! » gloussa Rébecca.


    Marie-Hélène tressaillit. Elle sentit une lourdeur dans sa poitrine.


    « T’as pas encore compris ? dit Rébecca. Elle est à nous, cette grande jument. On s’amuse avec son cul chaque fois qu’on veut ! Tu nous crois pas ? Eh bien, regarde. »


    « Est-ce que t’a une culotte, sous ta jupe, Karen ? »


    L’Américaine, dont les joues étaient maintenant cramoisies, décocha une œillade hostile à Marie-Hélène, se secoua faiblement la tête.


    « Tu vois, fit Rébecca à Marie-Hélène. Pas de culotte. Jamais de culotte. Elle sait qu’on peut lui demander de montrer son cul à tout instant. Tu veux le voir, son cul ? »


    Marie-Hélène se garda de faire le moindre geste.


    « Mais bien sûr qu’elle veut le voir. Montre-nous ta chatte, Karen, montre ta chatte à Marie-Hélène… allez, remonte ta jupe ! »


    L’Américaine tressaillit. Hagarde, elle jeta un coup d’œil inquiet vers la porte de l’amphi d’où arrivait une joyeuse rumeur de rires et de bavardages.


    « Rébecca, supplia-t-elle, vous m’aviez promis… »


    Rébecca se contenta de lui rire au nez, méchamment. Ses yeux étaient emplis de jubilation.


    « Fais ce qu’on te dit… ne discute pas… montre ton cul et ta belle moule de fille riche à notre copine ! »


    Se mordant furieusement les lèvres, l’Américaine baissa la tête et resta un moment immobile.


    « Tu veux que je me fâche, Karen ? »


    Karen secoua faiblement la tête, puis, veillant à tourner le dos à l’amphi, et par ailleurs protégée de la vue des filles qui se trouvaient dedans par Maryse qui s’était nonchalamment glissée derrière elle, elle se baissa légèrement et saisit l’ourlet de sa jupe de chez Schiaparelli. Rouge jusqu’au blanc des yeux, elle la retroussa tout en haut de ses cuisses, dénudant même son ventre. Elle ne portait en effet pas la moindre lingerie intime, et Marie-Hélène se sentit prise de faiblesse en constatant que le sexe qu’exhibait l’Américaine était entièrement rasé. C’était très frais, ce rasage, car on voyait encore le feu du rasoir sur les grosses lèvres de la vulve, très bombée, que séparait une fente de chair mauve.


    « T’as vu comme elle est obéissante, cette grande jument ? Comme elle te montre gentiment sa fente ? »


    « Toujours prête pour une petite branlette, cette chère Karen ! »


    « T’as remarqué, on lui a fait raser sa grosse moule, c’est plus marrant, quand on veut la sucer… on ne met pas des poils plein la bouche… »


    Légèrement tremblante, Karen se tenait toute droite, la jupe troussée devant elle, tournée vers Marie-Hélène pour lui montrer son sexe rasé.


    « Tourne-toi, maintenant, Karen, dit Rébecca, et fais lui voir ta belle croupe de jument. »


    Comme un automate, le visage en feu, la riche héritière pivota sur elle-même, veillant prudemment à ce que Maryse, qui se tenait toujours à la même place, continue à s’interposer entre elle et la porte de l’amphi. Puis elle retroussa l’arrière de sa jupe au-dessus de son fessier, dévoilant entièrement les superbes rondeurs de son derrière aristocratique. Rébecca lui caressa une fesse.


    « Elle a la peau du cul très douce, Karen… c’est une fille qui entretient bien son corps… si tu voyais toutes les crèmes de beauté qu’elle a dans sa chambre… »


    « Souvent, dit Maryse, on s’amuse à lui passer ces crèmes sur le corps… on l’enduit entièrement… elle aime beaucoup ça, Karen… surtout quand on lui en met entre les cuisses, tu devrais voir comme elle les écarte bien ! »


    Marie-Hélène sentait une sueur tiède lui mouiller les aisselles. Elle ne quittait pas des yeux les superbes rondeurs qu’exhibait l’Américaine. Rébecca, prenant cette dernière par le coude, la fit se tourner de face, à nouveau.


    « Elle aussi, Karen, elle faisait sa pimbêche, au début. Comme toi, ma chérie. Elle nous traitait de sales gouines. Et tu vois comme elle nous donne bien sa fente, maintenant ? Toujours d’accord pour un petit frotti-frotta, pas vrai, Karen ? »


    « Ouvre la moule, Karen… ouvre-la bien… »


    « Oh, je vous prie (l’accent américain de la jeune fille s’épaississait comme chaque fois qu’elle était en proie à une violente émotion sexuelle), pas ici, les filles, trop dangerous… Boieldieu va venir d’un moment à l’autre… »


    « On l’entendra venir, cette grande girafe. Elle fait assez de bruit sur ses talons ! Allez, ouvre bien ta fente, montre ton clito à Marie-Hélène… »


    Avec un rictus insolite sur les lèvres, l’Américaine porta rageusement les mains à son sexe, et elle écarta les lèvres rasées de la vulve pour élargir la fente. Les nymphes surgirent, comme deux feuillets membraneux.


    « Mieux que ça, Karen, dit Rébecca d’une voix très patiente et très douce, fais comme on t’a appris… fais bien sortir le clito avec tes doigts… »


    La bouche tremblante, l’Américaine fouilla dans la chair humide de sa fente, avec ses deux index. Puis elle se cambra, creusant les reins, et écarta une cuisse de côté, d’une façon particulièrement obscène, pour bien faire bâiller sa vulve. Appuyant du bout des doigts, elle fit saillir la pointe rose de son clitoris.


    « Voilà, elle te montre sa petite bibite… sa minuscule bibite… t’as vu, comme elle sait bien la faire sortir ? C’est une grande fille, hein, Karen ? Une très grande fille ! »


    Karen eut une sorte de sanglot rageur. Cela fit rire Rébecca qui pointa son index et lui toucha le clitoris. Aussitôt Karen tressaillit et entrouvrit la bouche.


    « Elle est sensible comme tout du clito, cette grande jument, fit Rébecca d’un ton méprisant. Dès que tu lui touches le bouton, elle est prête à tout accepter. Même à se faire enculer par les gardes. Pas vrai, Karen ? Écarte bien les bords, je vais te chatouiller un peu devant Marie-Hélène… on dirait que ça lui plaît de te voir mouiller comme ça ! »


    De l’index, Rébecca balaya la fente ouverte de la vulve de haut en bas, puis de bas en haut. Karen frémissait, la bouche stupidement entrouverte. Ses yeux fixes la faisaient ressembler à une grosse poupée.


    « Tu vois comme elle ouvre bien sa petite tirelire, Karen ? »


    À ce moment, l’Américaine, sortant de son étrange léthargie, poussa un petit cri offusqué et se raidit.


    « Eh bien, qu’est-ce qu’il lui prend de crier comme ça, à cette idiote ? »


    « C’est… c’est Maryse… » bredouilla Karen, le visage écarlate.


    « Je lui ai mis un doigt dans le cul, pour voir si elle n’a pas de crotte ! » gloussa Maryse.


    « Et alors ? C’est pour ça qu’elle ouvre ces quinquets ? Quand elle se fait enculer par Max, dans la cuisine, elle ne fait pas tant de manières ! »


    Entre les lèvres béantes de la vulve rasée, les doigts de Rébecca s’affairaient.


    « Oh, la mouilleuse, fit-elle, la vilaine mouilleuse… Tu n’as pas honte, Karen Scott, de mouiller comme ça, dès qu’on te touche la tirelire ? »


    Les deux anciennes pouffèrent sans retenue.


    « Je crois qu’elle va jouir, si on continue ! dit Rébecca. Enfonce-lui bien le doigt dans le cul… »


    Les doigts de Rébecca pianotaient doucement à l’intérieur de la vulve ouverte. Karen, les lèvres tremblantes comme si elle allait fondre en larmes, fixait stupidement une gravure accrochée au mur d’en face.


    « Quelle branleuse… jamais vu une branleuse pareille ! » commenta Rébecca.


    L’Américaine se cambra légèrement, avançant le sexe vers l’avant, elle battait des paupières et se mordait furieusement les lèvres.


    « Alors, Marie-Hélène, demanda Rébecca, sans cesser de masturber la riche héritière. Elle te plaît, la moule de Karen ? Si tu veux, on peut l’amener chez toi cette nuit, et tu pourras la lui sucer. Et elle te léchera, elle aussi. On l’a bien dressée, Karen, elle fait tout ce qu’on veut. »


    « Et toi aussi, dit venimeusement Maryse, tout en fouillant de deux doigts l’anus de l’Américaine, toi aussi, petite conne, tu seras comme elle, quand les gardes t’auront bien tanné la peau des fesses. »


    L’Américaine se mit à panteler, elle respirait bruyamment par la bouche et crispait les mains en donnant des petites saccades désordonnées du bassin.


    « Oh… je vais… je vais… Oh, my God… I come… I come ! »


    « Qu’est-ce qu’elle dit ? Qu’elle vient ? Eh bien, viens donc ! »


    « Que tu es conne, Maryse… come, ça veut aussi dire jouir, tu ne le sais pas, depuis le temps qu’on la branle ? »


    Karen Scott émit un gémissement étouffé et, dans un réflexe, son bras se détendit et elle saisit le bras de Marie-Hélène, interdite, comme pour se retenir à elle.


    Au fond du couloir, un bruit de talons précipités annonçait l’arrivée de Mlle Boieldieu, la prof de puériculture.


    « Cache ton cul, idiote ! et prends l’air naturel ! » dit Rébecca.


    Comme une somnambule, tout hébétée, Karen Scott baissa sa jupe et se passa une main sur le visage. Elle avait l’air égarée. Rébecca la prit par le bras, comme une enfant. Elles entrèrent dans l’amphi à l’instant où Mlle Boieldieu débouchait dans le couloir.


    Maryse s’effaça hypocritement pour laisser entrer la vieille fille qui semblait hors d’haleine. Puis elle fit signe à Marie-Hélène d’entrer. Sans se méfier, celle-ci obéit. Une vive douleur au derrière faillit lui arracher un cri. Maryse lui avait pincé cruellement une fesse. Elle l’entendit glousser :


    « Simple avant-goût de ce qui t’attend, ma chérie, quand tu feras partie de notre écurie, comme Karen ! »


    Furieuse, et bouleversée par ce qui venait de se passer dans le couloir, Marie-Hélène se jucha tout en haut de l’amphi, à la dernière travée, le plus loin possible de Rébecca et Maryse. Le cours commença et toutes les filles se mirent à prendre des notes. De temps en temps, Marie-Hélène pouvait voir l’Américaine se retourner et lui décocher un regard sournois, sous ses beaux sourcils épilés. Dès qu’elle voyait sur elle les yeux de Marie-Hélène, elle se détournait, avec une moue boudeuse, et se remettait à écrire.


    Au réfectoire, à midi, Marie-Hélène qui s’était assise à une table isolée remarqua avec surprise que l’Américaine ne paraissait pas tenir rigueur à ses deux persécutrices de l’avoir obligée à s’exhiber dans le couloir d’une façon aussi honteuse. Elle s’était attablée avec elles, et les trois jeunes filles papotaient joyeusement en mangeant de bon appétit.


    Une idée saugrenue traversa alors Marie-Hélène. Elle se demanda si les gardes avaient fait faire la brouette à la jeune héritière. Et elle se sentit toute remuée, rien que d’imaginer la scène…

  


  
    CHAPITRE XI


    LA BAGUETTE DE COUDRIER


    Ce même jour, au début de l’après-midi, une belle après-midi ensoleillée qui incitait à la rêverie, alors que dans la salle de conférences les futures épouses somnolaient à leurs pupitres, en écoutant M. Ornulphe, le bibliothécaire, faire sa conférence hebdomadaire d’histoire de l’art (conférence agrémentée de projection de diapositives), Max, l’appariteur, opéra une entrée très remarquée, un billet jaune à la main.


    Marie-Hélène qui suçotait son Bic, tout alanguie par la douceur du temps, se sentit rougir jusqu’aux oreilles au souvenir de ce qui s’était passé près du court de tennis. Détournant les yeux, elle feignit de s’absorber dans la contemplation d’une reproduction de l’Angélus de Millet qu’on venait de lui faire passer.


    Elle pensa, comme la plupart des élèves, que Max venait chercher Karen. Depuis quelque temps en effet, c’était l’Américaine qui était convoquée chez la directrice. Cela amusait beaucoup les anciennes, notamment Maryse et Rébecca, qui ne se privait pas de gloser à voix haute à ce sujet. « Décidément, elle t’aime beaucoup, Mme Grimaldi. On dirait qu’elle ne peut plus se passer de toi ! Etc. »


    Déjà, Karen qui était devenue toute rouge en voyant entrer Max, revissait le capuchon de son stylo, et s’apprêtait à se lever pour suivre l’appariteur, quand, à sa grande surprise et à celle de toute la classe l’appariteur annonça d’une voix placide : « Marie-Hélène Lombard. Convoquée chez la directrice. Entretien particulier ! »


    Marie-Hélène sentit son sang se geler dans ses veines. La directrice ne l’avait encore jamais convoquée ; mille questions traversèrent son esprit.


    « Mais, balbutia-t-elle, je ne comprends pas. Je suis en règle avec l’économat, et… »


    « Pas de discussion, dit Max, en agitant son billet jaune. Une convocation est une convocation ! »


    Ahurie, un peu effrayée aussi, Marie-Hélène se leva et suivit le garde. Dès qu’ils furent dans le couloir, elle lui demanda ce que voulait la directrice. Max lui adressa un clin d’œil salace.


    « C’est pas la directrice qui veut te voir. C’est moi, idiote. Tu devines pas pourquoi ? »


    Aussitôt, une émotion familière alourdit le ventre de Marie-Hélène. Elle baissa les yeux pour ne pas voir le sourire graveleux de Max.


    « On se languit de toi, Gilles et moi. Tu nous manques beaucoup ; ça nous a bien plu, cette petite promenade hygiénique le cul à l’air, la semaine dernière, avec toi. Pourquoi ne viens-tu plus te promener derrière le mur ? Ton amoureux doit s’impatienter, tu sais ? Cela fait plusieurs fois qu’on l’entend klaxonner en vain ! »


    Comme elle ne répondait pas, fixant le sol d’un air buté, Max ricana.


    « T’as plus envie de nous montrer ta petite chatte, c’est ça ? Petite conne, va ! Alors qu’on pourrait s’amuser si gentiment, tous les trois ! »


    « Fichez-moi la paix ! »


    « Non, mais, qu’est-ce que tu crois, qu’il suffit que tu ne viennes plus te promener là-bas ? Ce serait trop facile ! »


    « Mais qu’est-ce que vous voulez de moi, à la fin ? »


    « T’as pas encore compris ? T’es idiote, ou quoi ? C’est pourtant clair : j’ai envie de voir ton cul, voilà ce que je veux, le voir et le toucher. M’en servir, si tu préfères. Un cul de fille, c’est fait pour ça, pour que les hommes s’en servent ! Et comme tu veux plus m’apporter le tien, je suis venu le chercher ! »


    Il la prit par le coude et l’obligea à avancer. Elle se laissa entraîner, hagarde. Ils traversèrent le vestibule désert et sortirent par la petite porte de côté qui donnait directement dans les jardins.


    Tout effrayée de se retrouver dehors, à la merci du garde, Marie-Hélène cligna des yeux, éblouie par le soleil.


    « Je vous en prie, supplia-t-elle, je vous en prie, Monsieur Max… laissez-moi retourner au cours… je ne veux plus. »


    « Qu’est-ce que tu ne veux plus ? Qu’on s’amuse avec ton cul ? Trop tard, ma belle, fallait pas commencer. Et puis on s’en fout de ce que tu veux. Ce qui compte, c’est ce que je veux moi. Et moi, je veux ton cul. D’ailleurs, ajouta Max en la poussant dans une allée ombragée, c’est des blagues, tout ça. T’en as envie autant que moi, suffit de regarder tes yeux de petite branleuse ! »


    Ils remontèrent l’allée, passèrent près de la cabane du jardinier, et s’enfoncèrent dans un petit bois. Le cœur de Marie-Hélène sautait lourdement dans sa poitrine.


    « Chaque fois que je voudrai jouer avec ton cul, je viendrai te chercher pendant le cours ! » lui annonça Max.


    Il s’arrêta et Marie-Hélène dut faire comme lui.


    « Tu sais que tu as mérité une punition ? » lui demanda Max.


    Pleine d’appréhension, elle le regarda casser une fine branche de coudrier à un buisson qui se trouvait tout près. En sifflotant, il l’effeuilla. En un instant, il obtint une souple baguette qu’il fit siffler dans l’air. Marie-Hélène eut un mouvement de recul.


    « Les vilaines filles qui n’obéissent pas, tu sais ce qu’on leur fait ? Pan pan cucu ! »


    Derechef il fit siffler sa baguette. Blêmissante, Marie-Hélène le dévisageait, les yeux écarquillés.


    « Ne bouge pas, tu entends ! Reste comme une statue ! Sinon, je serai encore plus méchant. C’est bien compris ? »


    Elle fit signe que oui, de la tête, terrorisée. Il se rapprocha d’elle, à la toucher. Elle sentit les bouts de ses seins s’aplatir sous la poitrine de Max. Lentement, son visage venait à la rencontre du sien. Son odeur de tabac, de sueur, lui entra dans les narines.


    « Alors, comme ça, Mademoiselle fait sa farouche, à ce que m’a dit Rébecca. Paraît que tu veux plus faire frotti-frotta avec elle ? C’est bien vrai, ça ? Tu te boucles à clef dans ta chambre ? »


    Marie-Hélène inclina la tête.


    « C’est pas gentil, ça, de plus vouloir donner ton cul à Rébecca. C’est comme avec nous, ma poulette. Une fois qu’on l’a donné, il faut continuer. T’es qu’une sale petite allumeuse, si je comprends bien ? Tu aimes te faire prier, c’est ça ? »


    « Je vous ai, rien… c’est vous… vous qui m’avez obligée… vous le savez très bien… »


    « Et Rébecca ? Elle t’a violée ? Vous vous êtes pas frotté le bonbon, peut-être ? C’est des inventions ? »


    Marie-Hélène resta coite. Elle tremblait de rage et de peur.


    « Et toutes ces salades que tu lui as racontées, comme quoi tu avais un esclave ? Ce pauvre connard qui vient t’envoyer des lettres par-dessus le mur, c’est des blagues, ça aussi ? »


    Honteuse, Marie-Hélène secoua faiblement la tête. L’amertume lui emplissait le cœur. Voilà ce qu’on gagnait à avoir la langue trop longue ! Salope de Rébecca !


    « Alors, comme ça, Mademoiselle a un esclave ! fit ironiquement l’appariteur. Eh bien, va y avoir un sacré changement dans ta petite vie, ma chérie. Parce que laisse-moi te dire un truc, nous aussi on les aime bien, les esclaves. Surtout quand c’est des filles dans ton genre, bien hypocrites, bien salopes… »


    Il se mit à rire doucement en voyant tressaillir la jeune fille.


    « Mais nous reparlerons de ton esclave une autre fois. En attendant, dès ce soir, tu m’entends, tu oublieras de fermer ta porte à clef, compris ? Sinon… »


    D’un geste violent, Max cingla l’air avec la baguette de coudrier.


    « Sinon, on te tannera la peau des fesses, ma jolie ! »


    Ses yeux s’étaient étrécis. Et tout persiflage avait disparu de sa voix. Un frisson de terreur pure parcourut Marie-Hélène.


    « T’as les foies, hein ? T’aimerais pas qu’on te marque les fesses ? »


    Elle secoua la tête, l’air effrayé.


    « Alors, faut jouer le jeu dans les règles. Plus de portes fermées à clef, la nuit. Et tous les après-midi, venir se promener derrière les courts de tennis, compris ? Sans culotte sous sa robe, compris ? »


    Rougissant à nouveau, Marie-Hélène acquiesça d’un geste.


    « Parfait, dit Max, je vois que tu es une jeune fille raisonnable. On va pouvoir s’amuser un peu, maintenant. Ouvre donc la bouche, pour commencer… »


    Marie-Hélène le dévisagea sans comprendre et elle entrouvrit les lèvres, comme pour imiter un sourire.


    « Plus que ça… »


    Elle ouvrit la bouche en grand, comme chez le médecin.


    « Mais non, idiote, pas tant que ça… écarte juste les lèvres… »


    Elle obéit, le visage brûlant. Il se pencha alors vers elle, rapprochant sa bouche de la sienne et lui enfila doucement sa langue entre les lèvres. Elle resta parfaitement immobile. Il louchait pour la regarder de tout près et de sa langue, il lui léchait les lèvres et les gencives. Il recula un peu.


    « Tire un peu la langue… j’ai envie de te sucer la langue… »


    Deux larmes de rage impuissante montèrent aux yeux de Marie-Hélène.


    « Eh oui, ricana Max, tu vois, les jours se suivent et ne se ressemblent pas. Toi qui étais habituée à jouer avec ton pantin, maintenant, c’est ton tour de faire ce qu’on te dit ! »


    Comme elle tardait à obéir, elle entendit la baguette siffler à ses oreilles et presque immédiatement ressentit une vive brûlure au mollet droit. Max venait de la cingler avec la vivacité d’un serpent qui pique. Elle cria de surprise plus que de douleur, et aussitôt, tira la langue. Max se mit à rire, puis il aspira cette langue dans sa propre bouche et la suça, la mordilla, joua avec un long moment. Tout en faisant ça, il lui manipulait les seins d’une main, les soupesant, les palpant, lui titillant les mamelons. Elle sentait sa poitrine menue s’alourdir, des frissons inondaient tout son corps.


    Quand il se recula, souriant d’un air satisfait, elle baissa honteusement les paupières. Maintenant qu’il avait éveillé sa chair, elle ne réfléchissait plus. En dépit de sa rage et de sa honte, elle attendait la suite avec impatience.


    « Enlève ta culotte, lui dit Max, en la regardant dans les yeux. J’ai envie de voir ton cul. Dépêche-toi ! »


    Elle se souvint de Karen, ce matin même, dans le couloir et eut un long tressaillement ; puis elle jeta un coup d’œil vers le jardin qu’ils venaient de quitter. Il n’y avait personne en vue. À titre d’avertissement, Max fit siffler la baguette de coudrier. Marie-Hélène troussa aussitôt sa robe à mi-cuisses et s’empressa de baisser sa culotte. Elle se pencha vers l’avant pour la faire descendre le long de ses jambes. Max s’était reculé un peu, pour la voir faire, il se tenait de côté. Elle souleva un pied pour faire passer la culotte dessous.


    Dès qu’elle se fut redressée, sa culotte à la main, il eut un geste sec.


    « Ne bouge pas. Reste comme ça ! »


    Se rapprochant d’elle à presque la toucher, il mit la main sous sa robe, entre ses cuisses. Elle frissonna et eut un mouvement de retrait.


    « Écarte les cuisses, je vais te branler un peu ! »


    Le visage en feu, Marie-Hélène obtempéra. Elle sentit les doigts fouiller dans ses poils, lui écarter les lèvres. Puis l’un d’eux se glissa dans sa fente et la fouilla. Avec un sourire salace, Max la regardait droit dans les yeux.


    « C’est déjà tout mouillé, là-dedans. Tu venais de faire une petite branlette ? »


    Elle secoua honteusement la tête.


    « Alors, c’est moi qui t’excite ? ça te plaît qu’on te tripote la moule de force, hein ? T’es comme ton cher Isidore, au fond… »


    Il lui serra le sexe dans la main et le pétrit un moment, comme s’il pressait une éponge, puis il ouvrit à nouveau la fente et glissa un doigt entre les lèvres pour chercher l’ouverture du vagin. Quand il l’eut trouvée, il introduisit le doigt dedans.


    « En effet, grogna-t-il, on peut pas dire que tu sois pucelle. »


    Il retira son doigt et le montra à Marie-Hélène qui détourna les yeux. Il était luisant de mouille.


    Avec un mince sourire, il la prit par les épaules et la fit pivoter sur elle-même. Le sang à la tête, les oreilles bourdonnantes, elle sentit qu’il lui retroussait sa robe par-derrière avec la baguette. La tiédeur de l’air caressa ses fesses nues.


    « Incline-toi, penche-toi comme si tu faisais la révérence… »


    Elle s’inclina et fut forcée d’écarter un peu les jambes. Elle sentit ses fesses s’ouvrir, derrière elle, et une bouffée de chaleur se répandit dans sa poitrine à l’idée du spectacle qu’elle devait lui offrir. Non seulement il devait voir son anus, mais sans doute aussi, par-derrière, les poils de son sexe. Elle resta ainsi, immobile, la tête bourdonnante, serrant sa culotte dans le poing.


    Max regardait son cul. Elle entendit craquer ses bottes et comprit qu’il avait plié les genoux pour mieux voir son anus et son entrecuisse, par-dessous. Son sexe était déjà humide et les lèvres de sa vulve la démangeaient sous l’afflux du sang provoqué par l’excitation.


    « Le revoilà donc, ce petit trou du cul, se moqua Max. Et la petite fente poilue, la voilà aussi. Tu sais que c’est mignon comme tout, tout ça ? »


    À nouveau, les bottes grincèrent. Le garde se relevait. Soudain, la brûlure qu’elle avait déjà sentie sur sa jambe lui zébra le derrière. Elle cria et voulut se redresser. Elle reprit la pose immédiatement. S’inclina de plus belle, offrant sa croupe nue à la morsure de la baguette. Elle l’entendit siffler et ce fut à nouveau cet éclair brûlant de souffrance. Ses fesses se durcirent, puis se relâchèrent. Elle eut un sanglot étouffé. Ses doigts s’étaient crispés sur sa culotte.


    « Je vais t’apprendre à ne pas être obéissante, moi, lui dit Max. On t’avait dit qu’on t’attendait, et tu n’es pas venue. À l’avenir, faudra faire tout ce qu’on te dit, tu piges ? T’es à nous, maintenant. Tu nous appartiens ! »


    Méthodiquement, à dix reprises, il lui lacéra les fesses avec la baguette de coudrier. À chaque coup, Marie-Hélène poussait un cri perçant et se cambrait nerveusement. Mais tout de suite, elle reprenait la pose, offrant son cul ouvert que sillonnaient maintenant de longues balafres mauves. Elle avait l’impression que ses fesses étaient en feu, des picotements exaspérants émanaient de la zone endolorie et se répandaient dans tout son corps.


    « Ah, tu fouettais ton chéri, ricanait Max, en lui cinglant férocement les cuisses et les fesses, ah ! tu punissais ton esclave… eh bien, c’est ton tour, maintenant. Tu aimes ça ? »


    Quand enfin la punition cessa, après qu’il l’eut cinglée une dernière fois avec une méchanceté inouïe, lui arrachant un véritable hurlement, Marie-Hélène éclata en sanglots. Elle pleurait comme une petite fille, ravalant bruyamment ses larmes, en faisant des grimaces, et elle tenait ses fesses endolories dans ses mains. À travers ses larmes, elle pouvait voir Max qui lui souriait. Il y avait quelque chose de changé dans le visage de l’appariteur. Il semblait presque étonné lui-même par ce qui venait de se passer.


    « On t’avait déjà fait ça avant ? » lui demanda-t-il.


    Il y avait une question avide dans ses yeux. Sanglotante, Marie-Hélène fit non de la tête. Les sanglots l’étouffaient, mais en même temps, une chaleur délicieuse embrasait tout son corps. Elle se trémoussait d’impatience, empaumant ses fesses nues et brûlantes dans ses mains moites. Elle n’avait jamais éprouvé rien de pareil. Elle avait des fourmis dans tout le corps et sentait qu’elle était toute mouillée entre ses cuisses. Cela ­l’effraya encore plus que l’idée que Max la fouetterait à nouveau maintenant qu’il avait commencé. On devait forcément y prendre goût, à fouetter des fesses de jeune fille.


    « Tu t’es bien laissé faire, pour une première fois, lui dit Max, d’une voix songeuse. Faut croire que c’est ton truc ! »


    « Oh non… oh non, gémit Marie-Hélène. Oh là là… que ça fait mal… ça me brûle d’une façon atroce… »


    Elle grimaçait puérilement, exagérant avec une coquetterie sordide et inconsciente ses mimiques enfantines, comme si elle sentait que cela excitait Max.


    « Il t’a donc fait bien mal, le méchant Max ? » fit-il, avec un petit rire égrillard.


    Elle hocha la tête, à travers ses larmes. Ses sanglots se calmaient, peu à peu.


    « Tu seras encore désobéissante ? »


    « Oh, non… non ! »


    « Tu feras tout ce qu’on te dira ? »


    Elle fit oui de la tête, les larmes coulant sur ses joues.


    « Parfait. Relève ta robe, relève-la très haut. Je vais te branler encore un peu. »


    D’un geste violemment impudique Marie-Hélène retroussa sa robe au-dessus de son ventre. Sans que le garde le lui ordonne, elle écarta largement les cuisses. Des sanglots secouaient sa poitrine menue et les larmes baignaient son visage. Pourtant, ses yeux luisaient, à travers leurs pleurs, d’un éclat qui trahissait la violente émotion sexuelle qu’elle éprouvait. Max lui sourit et avança la main. Marie-Hélène entrouvrit la bouche et prit une expression hagarde. Elle regardait Max à travers ses larmes, elle ne respirait plus.


    « Je vais bien te branler, tu vas voir. Et après, on fera une petite promenade tous les deux, comme l’autre fois, d’accord ? Cul nu… »


    Elle fit oui de la tête, fébrilement. Du bout des doigts, en la regardant dans les yeux, il lui effleurait les poils. Elle se mordit la bouche. Le doigt appuya un peu plus fort, pénétra entre les lèvres molles et mouillées de son sexe. Un éclair de plaisir remonta dans le ventre de la jeune fille, si fort, si soudain, qu’elle poussa un petit cri effrayé. Avide, elle avança le ventre, écarta les cuisses.


    « Oh oui, oui… » implora-t-elle d’une voix qui tremblait.


    Il lui cligna de l’œil. Son doigt montait et descendait entre les lèvres du con. La fente s’ouvrait, inondée, brûlante.


    « T’es beaucoup plus ouverte que tout à l’heure… et t’es vachement chaude… ça t’a fait de l’effet, on dirait, la baguette ! Qu’est-ce que t’es trempée, dis donc ! »


    Il commença à lui titiller le clitoris, d’un mouvement mécanique, comme s’il feuilletait un livre. Le plaisir déferla immédiatement, par vagues qui la faisaient haleter. Elle se mit à trembler, elle sentait la mouille suinter de son vagin, lui couler en haut des cuisses.


    « On met le doigt dans le trou ? proposa Max. Bien au fond ? »


    « Oh oui, oui… »


    Il eut un rire satisfait.


    « On a le cul en feu, hein ? On en veut… »


    Il lui enfila l’index au fond du vagin et le fit tourner sur lui-même.


    « L’est beaucoup plus large que tout à l’heure, ce trou ! Beaucoup plus ! La baguette l’a mis en appétit, on dirait. Un vrai four, qu’il ouvre ! »


    Il retira ses doigts et souriant à la jeune fille, il recommença à lui titiller le clitoris. Elle ne pleurait plus, bouche entrouverte, les paupières baissées, elle semblait attendre.


    « Dans le cul aussi ? » proposa Max, d’une voix très douce, comme s’il craignait de l’effaroucher.


    Affolée par la masturbation, par la chaleur qui lui embrasait le cul, Marie-Hélène acquiesça de la tête. Elle vit le garde qui la branlait d’une main, lever l’autre pour sucer son doigt tendu. Elle était sur le point de jouir et il le sentit. Il cessa immédiatement de la masturber.


    « Retourne-toi… penche-toi et donne-moi ton trou du cul… je vais te faire jouir par le cul, tu vas voir… »


    Elle obéit, hagarde, se retourna, s’inclina, écarta les fesses. Il se baissa derrière elle et lui ouvrit l’anus avec deux doigts. Puis il lui enfila l’index au fond du cul.


    « Je t’enculerai tout à l’heure, lui promit-il. Pour le moment, je t’élargis un peu le trou… »


    Le plaisir arracha une longue plainte stupéfaite à Marie-Hélène. Elle tomba à genoux et se prosterna. Les ondes de la jouissance déferlaient dans son ventre. Le doigt entrait et sortait de son cul, délicieusement.


    « Oh, Monsieur Max… monsieur Max… »


    Elle sentait l’odeur de l’herbe écrasée, elle entendait le cri des insectes. La chaleur de l’été lui collait sa robe sur la poitrine, et il y avait ce doigt qui lui ouvrait délicieusement l’anus. Elle se mit à sangloter, affolée par ce qui se passait en elle.


    Max, gentiment, la fit se remettre sur pieds. Il lui permit de s’appuyer au tronc d’un arbre, tout proche, lui expliquant que ce serait plus agréable pour lui de la sodomiser debout. Elle, inclinée, les jambes bien ouvertes, pour mieux l’accueillir.


    Elle l’entendit abaisser sa fermeture Éclair et elle le regarda par-dessus son épaule. Il lui montra son gros pénis et fit sortir le gland. Il n’était pas plus gros que celui d’Isidore, et Isidore l’avait très souvent enculée. Elle creusa outrageusement les reins et poussa dans son ventre pour faire éclore la corolle de l’anus.


    « Je vois que tu connais la musique, ricana Max, en s’avançant. Il t’enculait souvent, ton esclave ? »


    « Tous les jours… »


    Max ricana.


    « Je l’avais dit à Gilles que t’étais une salope, il voulait pas me croire. »


    Il força un peu pour introduire le gland, ensuite, ça glissa tout seul. Avec ivresse il s’enfonça dans la chaleur humide de la fille.


    « T’aimes ça, te faire enculer, hein ? »


    « J’aime tout ! » avoua Marie-Hélène, dans un murmure.


    Elle pensait à Rébecca, et à sa porte qu’on lui avait interdit de fermer à clef. Elle pensait à Isidore, comme il gémissait quand elle le fouettait. À Amandine aussi… Mille idées lui traversaient la tête, et la grosse tige de chair lui pourfendait délicieusement le cul. À un moment, elle sentit que Max se retirait et fouillait du gland dans les poils de son sexe. Elle creusa davantage les reins, pour lui offrir son vagin. Il plongea en elle par la voie normale. C’était aussi bon que par-derrière, elle s’ouvrait toute, de partout.


    « Surtout… oh surtout… » hoqueta-t-elle.


    « Ne crains rien, la rassura-t-il, quand je sentirais que ça vient, je t’enverrai la sauce dans le cul ! On ne voudrait pas que tu aies le gros ventre avant d’avoir trouvé un mari, pas vrai ? C’est la patronne qui serait furieuse ! Rassure-toi, on connaît la musique, ici. Jamais aucune fille n’est tombée enceinte… »


    Quand il eut giclé en elle, longuement, il l’autorisa à s’accroupir pour expulser le sperme dans l’herbe. Elle en profita pour pisser, sans la moindre pudeur. Il la regardait faire en fumant, fouettant ses bottes avec la baguette de coudrier. Quand elle se fut rajustée, il la prit par le bras.


    « T’es à nous, maintenant, compris ? Faudra venir nous donner ton cul tous les jours, à Gilles et à moi, O.K. ? Je voudrais pas être obligé de venir te chercher de force… »


    « Je viendrai, c’est promis. »


    « Parce que tu as peur ? Ou parce que tu aimes ça ? »


    Elle s’efforça de répondre sincèrement.


    « Parce que j’ai peur… et parce que j’aime ça… »


    Elle regarda Max de côté, comme effrayée par ce qu’elle découvrait en elle.


    « Je crois que ça m’excite, d’avoir peur ! »


    Un peu étonné par sa candeur, il ne l’interrogea plus. Il la reconduisit à l’amphithéâtre, l’autorisant à se remaquiller avant. Quand elle entra dans la salle de conférences, M. Ornulphe était en train de commenter le plafond de la chapelle Sixtine. Au passage, Rébecca lui cligna de l’œil et elle la retint par sa robe.


    « Alors, gloussa-t-elle, il t’a bien tanné les fesses, Max ? Tu seras gentille, maintenant ? »


    Marie-Hélène se dégagea furieusement et monta s’asseoir à sa place. Inutile de dire qu’elle n’apporta à la conférence de M. Ornulphe qu’une attention très sporadique. Elle ne pouvait penser qu’à une chose : ce qui se passerait le lendemain, quand elle irait rejoindre les deux gardes, derrière les courts de tennis.


    Est-ce qu’ils lui feraient faire la brouette, cette fois-là ?

  


  
    EN GUISE DE POSTFACE


    Cette nuit-là, donc, Marie-Hélène oubliera de fermer à clef la porte de sa chambre. Elle oubliera aussi de s’éveiller quand une main précautionneuse soulèvera le drap qui protège son corps contre la fraîcheur de la nuit. Et même, elle oubliera probablement de s’offusquer quand elle sentira qu’on retrousse sa chemise de nuit. Une bouche se collera à la fente de son ventre, une langue entrera en elle…


    Des mains caresseront ses seins. D’autres mains lui ouvriront les fesses… Peut-être même qu’on la punira. Prosternée sur son lit, fesses bien écartées, elle se fera corriger doucement sur l’entrecuisse. Une fessée délicieuse avec un doigt bien replié… On s’amusera à viser l’ouverture délicate, de plus en plus ouverte… de plus en plus mouillée.


    Et on se moquera d’elle, on échangera des commentaires sur son impudeur, sur sa docilité, sur sa métamorphose.


    Mais ne nous laissons pas emporter, le livre est fini, tout cela, vous le lirez dans le prochain Darling. Et vous y lirez bien d’autres choses encore…


    J’ai tellement de chapitres en réserve pour vous que je ne sais jamais à l’avance ceux que je vais vous choisir. Mais nous retrouverons Amandine et Marie-Hélène, nous apprendrons tout sur ce qui s’est passé entre elle et le fameux Hubert. Et puis le papa de Marie-Hélène, Maître Lombard, n’oublions pas non plus de nous occuper un peu de lui. Mais ceci ne doit pas nous faire perdre de vue ce qui se passe à Ste Estèphe. Je vous mitonne tout particulièrement une nouvelle petite coquine particulièrement délurée, sous son air de sainte-nitouche. Figurez-vous une certaine Benoîte, dite Bébé, parce qu’elle a la manie de sucer son pouce… ou celui des messieurs. Nous verrons de quelle façon elle sera utilisée pour prendre au piège un vilain député, « Le père La Pudeur » et son épouse dévergondée. Nous retrouverons Maître Bartholo, grand amateur de ballets roses, nous entendrons les récits des Dresseurs d’épouses, nous retrouverons Mimi de Champigny, du temps où elle luttait encore contre les démons de la chair… Et Rosine, de plus en plus hypocrite, de plus en plus charmante, de plus en plus vicieuse.


    Vraiment, chers amis, vous m’embarrassez ; je ne sais comment faire pour vous raconter tout cela, il me faudra quatre bras et deux ordinateurs. Enfin, n’oubliez pas les anciens Darling dont je vous ai parlé quelque part. Bientôt, ils seront retirés du commerce. Ce n’est pas des blagues, c’est sérieux. Hâtez-vous de compléter vos collections, avant qu’il ne soit trop tard. Je vous rappelle une dernière fois les numéros qui vont disparaître : 1, 2, 7, 8, 10, 12, 13, 14, 18, 20, 21 et 22. À partir du numéro 23, en effet, nous abordons les rivages de la ligne rose. Quant aux titres ci-dessus, ils vont tous disparaître, comme contraire aux bonnes mœurs. Versons un pleur sur eux, et ne pensons plus qu’à l’avenir. La ligne rose nous attend…


    La ligne rose ? LES lignes roses ? Celles du corps de la femme, sans doute, si roses, si douces…


    À bientôt, chers amis, à bon entendeur salut. Nous nous promènerons encore longtemps ensemble dans les allées écartées du parc de Ste Estèphe, en compagnie de ces charmantes créatures. Mais nous irons faire quelques incursions ailleurs, de temps en temps, n’oublions pas cette chère Victorine. Et qui sait, Darling elle-même pourrait bien se réveiller un matin de son long sommeil hivernal. Dans les livres, tous les miracles sont possibles. Et tant pis pour les esprits grincheux…
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    À l’intention des lecteurs un brin frileux que pourraient offusquer certains chapitres de ce livre, je rappelle une fois de plus (on va finir par le savoir !) que l’Institution de Ste Estèphe n’accueille que des filles majeures. C’est un établissement très huppé où des jeunes bourgeoises âgées de dix-huit à vingt-cinq ans viennent subir une sorte de retraite « prénuptiale » afin d’y faire oublier leurs écarts de jeunesse, en attendant qu’on leur dégotte un mari indulgent.


    Ces jeunes personnes, donc, ne sont pas des oies blanches.


    Frustrées sexuellement par la continence forcée que leur impose leur séquestration provisoire, elles se prêtent d’autant plus volontiers aux attentats qu’on fait subir à leur pudeur que ces outrages sont censés faire partie du « traitement » particulier destiné à faire d’elles de discrètes luronnes propres à satisfaire leurs futurs époux ou leurs futurs employeurs sur tous les plans.


    Officiellement, bien sûr, il ne s’agit pas de ça, mais de « formation matrimoniale » ou « professionnelle ». Rien n’est dit, tout est sous-entendu. L’essentiel étant que les apparences soient sauves et que la réputation de l’institution et de ses élèves reste irréprochable. Quant aux brimades sexuelles, si insolites puissent-elles paraître (comme le « jeu de la suspecte », par exemple, dont vous aurez une illustration dans le chapitre III de ce livre), elles ont théoriquement pour but d’endurcir celles qui acceptent de s’y prêter aux vicissitudes de la vie conjugale. Un mari se permettant parfois avec sa femme des choses qu’il n’oserait pas exiger d’une prostituée, Mme Grimaldi entend mettre ses élèves à l’abri contre toutes les surprises possibles.


    Autant de prétextes aux plus scabreuses manipulations sexuelles et aux châtiments corporels les plus humiliants, dans un climat de parfaite hypocrisie, pour la plus grande réjouissance des enseignants et de leurs élèves.


    Je le répète, tout ce qu’on va lire n’est donc qu’un jeu pratiqué entre adultes consentants. Un jeu immoral, certes, et même souvent très immoral.


    Mais après tout, vous n’êtes pas en train de lire un livre de la bibliothèque rose.


    



    À bon entendeur, salut.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    LES PROMENADES DANS LE PARC


    CHAPITRE PREMIER


    OÙ L’ON VOIT UNE JEUNE FILLE DÉVERGONDÉE 
OBLIGÉE DE SE MASTURBER EN PUBLIC


    À l’heure de la promenade, par un bel après-midi printanier, Marie-Hélène Lombard traversait la pelouse de l’institution Ste Estèphe. Conformément aux exigences de Max, ­l’appariteur, elle n’avait pas mis de culotte. Le cul nu sous sa jupe, elle entra, avec un petit pincement au cœur, sous le couvert des arbres et emprunta l’allée qui conduisait aux courts de tennis.


    C’est à cet endroit écarté que les gardes lui avaient donné rendez-vous. Il y avait là, protégé de la vue par un épais bosquet, un petit carrefour qui séparait les terrains de jeux du parc proprement dit. C’était un endroit discret où les filles ne se rendaient que lorsque les gardes les y convoquaient. En la voyant se diriger de ce côté, sans raquette à la main, toutes celles qui croisaient Marie-Hélène ne pouvaient manquer de comprendre ce qu’elle allait faire là-bas. Elles se retournaient parfois sur elle avec un demi-sourire ironique.


    Affreusement gênée d’être l’objet de leur curiosité salace, la jeune fille feignait de ne pas les voir. Elle avait emporté un gros livre de puériculture pour se donner une contenance, et elle s’y plongeait d’un air absorbé, comme quelqu’un qui lit en marchant, chaque fois qu’elle allait croiser une autre promeneuse.


    Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait du carrefour, elle se sentait de plus en plus mal à l’aise ; elle avait l’impression très nette que toutes les filles pouvaient voir qu’elle n’avait pas de culotte. Elle répondait d’un vague bredouillis aux mots que les plus moqueuses lui jetaient parfois au passage.


    « Alors, Marie-Hélène, on fait bande à part ? »


    « Qu’est-ce que tu lis de beau, un roman cochon ? »


    Etc.


    Mais comme elle arrivait en vue du bosquet, les rencontres se firent plus rares, et bientôt, elles cessèrent tout à fait, car les filles préféraient se tenir à l’écart de ces parages. Lorsque Marie-Hélène atteignit la croisée des chemins, il n’y avait plus la moindre promeneuse en vue. Elle prit à droite, entre les haies d’aubépines qui lui montaient jusqu’aux épaules, et commença à entendre le choc mat des balles et les cris énervés des joueuses de tennis.


    Ses pas déjà lents se firent encore plus hésitants. Une émotion familière lui alourdissait les seins et elle sentait ses joues tiédir. Elle entendait des voix d’hommes, tout près. Un moment, elle fut sur le point de rebrousser chemin, de retourner vers les pelouses, de se mêler aux autres filles. Une timide révolte la traversa : comment pouvait-elle accepter de se laisser traiter ainsi ? Mais ce ne fut qu’une velléité. Elle se souvenait des menaces proférées par Max, la veille. Un frisson d’angoisse la parcourut à l’idée qu’il pourrait les mettre à exécution et révéler à son père qu’Isidore, son amant et son esclave, continuait à lui écrire.


    Elle se remit en marche. Elle avait l’impression que ses jambes pesaient une tonne. Elle arrivait au bout de l’allée. Et soudain, il ne lui fut plus possible de revenir en arrière, les dés étaient jetés. Elle tourna à l’angle et se retrouva face au muret qui entourait les courts de tennis.


    Vautrés sur un des trois bancs de pierre, les deux gardes se prélassaient au soleil, leurs bottes bien astiquées étendues devant eux. Celles de Gilles étaient posées sur le fauteuil de jardin où ils avaient fait s’asseoir Marie-Hélène, le jour où ils l’avaient obligée à se donner en spectacle pour la première fois. Une torpeur malsaine la paralysa quand elle revit ce fauteuil. Les yeux des deux hommes se levèrent nonchalamment sur elle, et elle s’arrêta devant eux, à quelques pas, ne sachant comment se comporter. Elle sentait son cœur battre violemment sous ses côtes, les paumes de ses mains étaient devenues humides de sueur.


    « Tiens, tiens, qui voilà ! » se moqua Gilles, en poussant son copain du coude.


    « Mais ma parole, pouffa ce dernier, c’est cette chère Mademoiselle Lombard, la fille du célèbre avocat ! Serait-ce nous qu’elle vient voir ? Que d’honneur pour deux pauvres salariés ! »


    Max bâilla à se décrocher la mâchoire et replia un genou pour essuyer un peu de poussière sur une de ses bottes. Dans le mouvement qu’il fit ainsi, la braguette de son pantalon bâilla. Le visage en feu, Marie-Hélène remarqua que le pantalon de l’autre garde était également ouvert.


    « D’après toi, Gilles, pourquoi penses-tu qu’elle vient nous voir ? »


    « À mon avis, Max, elle veut qu’on s’occupe de son petit cul, comme la dernière fois. Tu te souviens comme ça lui a plu ? Elle vient en redemander ! »


    « Tu dois avoir raison, Gilles. Et m’est avis que ça doit sacrément la travailler. T’as vu comme elle est rouge ? Une vraie pivoine ! »


    Max s’adressa à la jeune fille.


    « Pourquoi t’es rouge comme ça ? lui demanda-t-il, avec un sourire narquois. T’as des bouffées de chaleur ? Ce serait-il pas plutôt que tu aurais de vilaines idées, Marie-Hélène ? »


    « Tu peux être sûr qu’elle en a ! » gloussa Gilles.


    Les deux hommes se turent et regardèrent fixement Marie-Hélène qui, les joues cramoisies, tête basse, se tenait devant eux. D’un geste bref, Gilles lui intima de venir plus près. Hagarde, la jeune fille jeta un coup d’œil vers les courts de tennis, et s’avança. Prise de faiblesse, tout à coup, elle dut s’appuyer d’une main au dossier du fauteuil de jardin sur lequel Gilles avait posé ses bottes.


    « J’espère que tu as bien suivi mes consignes, dit Max, prenant un ton sévère. Et que t’as pas commis cette fois l’erreur de porter une culotte ? »


    Marie-Hélène secoua la tête, d’un geste presque imperceptible. Elle attendait avec une abjecte impatience le moment où on lui demanderait de soulever sa jupe et de montrer son sexe. Ses lèvres frémissaient comme si elle était sur le point d’éclater en sanglots. Doucement, Gilles tendit la main et lui prit le livre qu’elle portait. Il le posa près de lui sur le banc et murmura :


    « Je préfère que tu aies les deux mains libres, tu comprends ? »


    Elle garda le silence, attendant la suite.


    « Tu sais pourquoi on veut que tu aies les mains libres ? » insista sadiquement Max.


    Elle fit signe que non.


    « Oh, la menteuse ! » pouffa Gilles.


    Max s’esclaffa de rire, lui aussi, et se frappa sur les cuisses.


    « Tu devines pas que tu vas devoir te servir de tes jolis doigts, petite coquine ? » fit Gilles.


    « Ouais… fit gouailleusement Max. Mon copain et moi, on se sent un peu fatigués, aujourd’hui, ça doit être ce temps orageux. On préférerait que tu te fasses ça toute seule. »


    Ils se turent à nouveau, jouissant de la confusion de la jeune fille avec une satisfaction sadique.


    « Si j’en crois ce que t’écrit ton cher Isidore, ce ne sera pas la première fois que tu le feras devant un monsieur, hein ? »


    « Surtout, installe-toi confortablement, prends bien tes aises, fais comme si tu étais toute seule dans ta chambre. On veut voir bien en détail comment tu fais quand tu te chatouilles le bouton en lisant les lettres de ton chéri. »


    Gilles retira ses bottes du fauteuil qui se trouvait face au banc, et il fit signe à la jeune fille de venir s’y asseoir. Elle s’y laissa choir avec une sorte de soulagement abject. Elle tremblait de tout son corps. La voix hargneuse de Max la fit bondir sur son siège.


    « Est-ce de cette façon qu’une jeune fille s’assoit devant des messieurs ? lui lança-t-il. On ne t’a pas appris la politesse ? »


    Elle le regarda un instant, sans comprendre, puis un flot de sang lui embrasa les joues. Or elles étaient déjà bien rouges, ses joues ; sous l’afflux du sang provoqué par l’émotion, elles devinrent écarlates, pour la plus grande satisfaction des deux gardes. Lentement, avec une sorte d’hésitation, Marie-Hélène écarta ses cuisses. Elle épiait Max sous ses cils baissés, pour savoir si elle avait bien deviné ce qu’il souhaitait. Elle le vit sourire d’un air approbateur et hocher la tête.


    « À la bonne heure ! fit-il. On voit que tu commences à comprendre ! »


    Marie-Hélène acheva d’écarter les jambes. Elle fut obligée de s’arrêter quand ses cuisses touchèrent les accoudoirs de métal du fauteuil de jardin. Les deux hommes attendaient, impassibles. Devinant ce qu’elle devait faire maintenant Marie-Hélène sentit ses entrailles s’amollir d’une façon affreuse. Ses mains qui étaient posées sur les accoudoirs s’abaissèrent. Elle saisit l’ourlet de sa jupe qui s’était retroussée au-dessus de ses genoux et interrogea à nouveau Max du regard. Il fit mine de ne pas comprendre. Les deux hommes la regardaient fixement. Ou plus exactement, ils regardaient fixement le bas de son corps. Avec une sorte de joie malsaine, et le sentiment atroce de se souiller d’une façon irrémédiable, Marie-Hélène se décida alors à soulever le devant de sa jupe. Elle tremblait si violemment en le faisant qu’elle eut peur de lâcher l’ourlet. Ses doigts se crispèrent sur l’étoffe et elle se dénuda d’un coup, le plus haut qu’elle put.


    Elle vit les deux gardes changer de visage. En dépit du flegme qu’ils affectaient, ils se penchèrent vivement, dans une sorte de réflexe, et leurs yeux fouillèrent avidement l’obscène calice de chair rose et humide qui s’ouvrait dans le buisson de poils, au bas du ventre lisse de la jeune fille. Elle se mordit les lèvres. À cause de la position impudique qu’ils lui avaient fait adopter, les lèvres de sa vulve étaient largement séparées l’une de l’autre. À l’endroit où les poils commençaient à s’implanter, sur les bords de la muqueuse, comme des cils sur des paupières révulsées, les chairs internes étaient d’un rose pâle, irisées de reflets mauves. Mais à l’intérieur de la fente verticale, en s’enfonçant dans les profondeurs de la vulve, elles rougissaient. Autour du vagin s’arrondissait une zone presque pourpre, comme une sorte de foyer. Le clitoris n’était pas encore visible, car, en haut du sexe, les nymphes étaient encore collées l’une à l’autre par les sécrétions que la jeune fille avait produites en marchant, excitée malgré elle par la pensée de ce qui l’attendait, et les poils s’étaient agglutinés, masquant partiellement la partie supérieure de la fente.


    Le spectacle de ce sexe de femme à demi béant parut intéresser prodigieusement les deux gardes. Ils se penchèrent pour examiner la chose de plus près, et elle sentit leurs souffles courir sur les poils de son pubis. Des élancements parcouraient tout son corps, elle avait du mal à respirer. Enfin, après avoir longuement examiné la fente velue de son bas-ventre les deux gardes se reculèrent et levèrent les yeux sur son visage.


    « C’est pas bien ouvert, ton trou qui pisse ! dit Max. Ouvre-le complètement ! »


    « Faut tout leur dire ! déplora Gilles, en levant les yeux au ciel. Tu ne sais pas encore qu’une femme doit toujours avoir la moule ouverte ? »


    « Attends, intervint Max, comme Marie-Hélène portait une main hésitante à son sexe dans l’intention de démêler ses poils, attends, d’abord faut bien t’installer. Mets tes pattes sur les bras du fauteuil, et avance bien ton trou poilu vers le bord du siège… »


    « C’est ça, approuva Gilles, ça t’obligera à bien ouvrir le vagin ! »


    Comme elle s’empêtrait maladroitement, ne voulant pas lâcher sa robe de crainte qu’elle ne retombe et ne cache son sexe, ce qui irriterait certainement les deux gardes, ils l’aidèrent en lui soulevant chacune une jambe. Ils lui firent remonter les cuisses et replier les genoux par-dessus les accoudoirs et en effet, dans cette position qui l’écartelait, elle n’eut plus besoin de démêler les poils soudés entre eux par la mouille séchée, ils se séparèrent d’eux-mêmes, et la vulve se déploya comme la corolle d’une fleur, ouvrant largement sa grande bouche édentée. Tandis qu’un petit entonnoir rouge se formait autour du vagin, au-dessus, les petites lèvres se déplièrent et laissèrent émerger la crête pourpre du clitoris.


    Gilles salua cette apparition par un gloussement appréciateur.


    « Ah, le voilà enfin, ce petit cachottier ! se félicita-t-il. T’as vu comme il pointe, cet effronté ? »


    Hilare, Max approuva d’un hochement de tête. Plein d’attention, il aida Marie-Hélène à coincer sa jupe retroussée derrière son dos, contre le dossier du fauteuil. Les mains libres, ne sachant qu’en faire, elle resta stupidement exposée devant eux, avec cette caverne de chair rose qui bâillait entre ses poils.


    « Eh bien, lui fit Gilles, qu’est-ce que t’attends pour te branler ? Allez, joue-nous un petit air sur ta mandoline ! »


    Comme elle le dévisageait avec une sorte de désespoir, les larmes au bord des yeux, il lui adressa un clin d’œil.


    « Allez, on sait ce que c’est… fais-toi du bien… Après, c’est promis, on fera une petite partie de pénis, tous les trois ! »


    La plaisanterie idiote arracha à la jeune fille un petit rire absurde qu’elle ravala aussitôt, honteuse.


    « Regarde ta fente pendant que tu la touches, lui susurra Gilles. On veut que tu voies ce que tu te fais… »


    Il ouvrit son pantalon et extirpa sa bite. Max s’empressa de l’imiter. Les deux hommes commencèrent à se masturber doucement. Hésitante, Marie-Hélène se tâta le clitoris du bout des doigts. Elle commença à le faire rouler sur lui-même, comme une boulette de mie de pain. Attentifs, les deux gardes avancèrent le cou pour bien voir comment elle s’y prenait. Elle accéléra son mouvement, énervée, et bientôt elle sentit durcir son bouton ; des élancements de plaisir se diffusaient dans son ventre. Peu à peu, la honte qu’elle éprouvait s’atténuait ; le plaisir de se donner en spectacle prenait le dessus sur tout le reste. Elle se pinça le clitoris, tira doucement dessus, étirant la fine languette de viande rose. Cela la fit gémir.


    « Oui, miaule ! » approuva Gilles qui se masturbait avec une prudente lenteur.


    Son gros gland couleur de lilas fané se déployait au bout de la pine érigée comme une tulipe encore fermée. Max, lui, se caressait les couilles et le gland du bout des doigts. Les deux hommes avaient les yeux mi-clos. Elle vit qu’ils luttaient contre eux-mêmes pour ne pas éjaculer. Elle se tortilla le clitoris, le froissa, l’écrasa sous son pouce. Le plaisir venait… ça montait, ça montait… Elle écarquilla les yeux comiquement et ne put retenir un gémissement rauque.


    « Attends, lui dit Gilles. Attends, n’envoie pas le jus tout de suite. Mouille ton doigt… le doigt de l’autre main… suce-le… »


    Elle obéit, devinant déjà à quel usage elle devrait employer ce doigt. Son anus formait un petit bourgeon mauve, sous l’échancrure de chair du con. Sur un signe de Gilles, elle y enfonça le doigt qu’elle venait de mouiller, et la crise l’emporta. Un spasme la fit se cambrer sur le fauteuil, elle pinça fébrilement son clitoris et se mit à sangloter, presque hystérique. Les secousses du plaisir l’agitaient comme des décharges électriques. Les deux hommes s’étaient renversés sur le banc, livides, le front couvert de sueur. Avec des grimaces d’agonisants, ils s’abandonnèrent en même temps qu’elle à l’urgence du plaisir. Deux longues giclées de sperme s’élancèrent entre leurs doigts crispés et tombèrent dans l’herbe, à leurs pieds.


    Sur le court de tennis voisin, les joueuses ne pouvaient voir que les têtes et les épaules des gardes et de la jeune fille qui leur faisait face : les haies dissimulaient le bas de leurs corps. S’étonnèrent-elles de voir les deux hommes si sérieux, de leur voir faire soudain une grimace si tragique ? Elles n’en témoignèrent rien, continuèrent à frapper stupidement sur leurs balles.


    Au bout d’un moment, les deux gardes et Marie-Hélène sortirent de leur marasme. La jeune fille, toujours écartelée, adressa un sourire timide, un peu penaud, à ses deux persécuteurs. Ils avaient l’air morose, maintenant.


    Elle attendait leur permission pour refermer les cuisses et rabaisser sa jupe. Elle ne pouvait se cacher qu’elle était un peu déçue, au fond d’elle-même, car elle aurait souhaité que les deux hommes la touchent… Qu’ils se servent d’elle… de son cul… Elle les regarda se reboutonner.


    « Allez, ferme ta boutique ! » lui dit enfin Gilles.


    « Ouais… cache ces horreurs… pouah, t’as vu ça, c’est tout gluant son trou, regarde, ça coule comme du blanc d’œuf ! »


    Humiliée, car elle sentait qu’en effet elle avait mouillé d’une façon outrageuse, Marie-Hélène reposa les pieds à terre et rabaissa pudiquement sa jupe sur ses cuisses. Elle se leva et tendit la main pour prendre son livre.


    « Viens ici, tourne-toi… »


    Le livre à la main, elle leur tourna le dos. Ils introduisirent paresseusement leurs mains sous sa jupe et lui palpèrent le cul. Tout en la palpant ainsi et en lui fouillant le sexe des doigts, ils se mirent à chuchoter dans le dos de la jeune fille. Offerte à leurs mains, elle tendait l’oreille, cherchant à comprendre ce qu’ils se disaient. Elle attendait, penchée en avant, ouverte aux doigts qui l’exploraient. Le désir se rallumait dans son ventre sous leurs attouchements. Enfin, ils lui rendirent sa liberté. D’une tape sur le derrière, Gilles lui fit comprendre qu’elle pouvait partir.


    « Demain, si t’es gentille, on t’enculera peut-être, accorda royalement Max. T’es d’accord, hein ? On est copains, maintenant ? »


    Elle fit signe que oui, sans les regarder en face.


    « N’oublie pas d’apporter de la vaseline. À partir d’aujourd’hui, tu devras toujours en avoir un tube dans ton sac. Compris ? »


    À nouveau, sans les regarder, elle acquiesça.


    « Qu’est-ce que tu préfères, toi, personnellement ? lui demanda Gilles. Par-derrière ou par-devant ? »


    Elle haussa les épaules pour leur faire comprendre qu’elle abandonnait ce choix à leur appréciation, leur laissant entendre que pour son compte personnel, cela lui plaisait autant des deux côtés. Cela fit rire les gardes. Ils la congédièrent d’un geste royal et se tournèrent vers le court de tennis pour suivre la partie.


    Mais au moment où elle allait s’éloigner, Gilles la rappela.


    « À propos, fit-il, en se frappant le front. J’allais oublier le principal. T’as bien fait ta rédaction ? »


    La jeune fille se pétrifia sur place.


    « Une rédaction ? se marra Max. Tu leur donnes des rédactions à faire, maintenant ? Tu te prends pour un prof ? »


    La jeune fille, comme à regret, souleva le rabat de la couverture de papier qui protégeait son livre. Elle en tira une feuille de cahier pliée en quatre et la tendit à Gilles qui la fourra négligemment dans la poche de sa veste. Intrigué, Max fronça les sourcils.


    « Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? » demanda-t-il, pendant que Marie-Hélène s’éloignait.


    « Je lui ai demandé de me raconter par écrit ce qu’elle faisait avec Amandine Chartier, tu sais, son ancienne copine, avant de venir à Ste Estèphe. Elle m’intéresse, moi, Amandine. Je veux pouvoir lui rafraîchir la mémoire si elle fait des chichis… »


    C’était un procédé courant parmi les gardes ; ils obligeaient les filles qui leur avaient cédé à leur répéter tout ce qu’elles savaient sur les autres pensionnaires de l’institution, afin de pouvoir utiliser ces confidences comme moyens de pression, en cas de besoin. Cette atmosphère de délation était particulièrement propice au climat d’insécurité morale qu’ils souhaitaient voir régner parmi les jeunes filles.


    Les tempes bourdonnantes, son livre à la main, Marie-Hélène revenait vers le grand bâtiment couvert de lierre. Toute honteuse d’avoir trahi son ancienne amie, elle se demandait si les gardes allaient lui infliger les mêmes humiliations qu’à elle. Elle en éprouvait une secrète satisfaction, en dépit de sa honte, car elle avait une dent contre Amandine. N’était-ce pas de sa faute, à cette petite garce, si elle, Marie-Hélène, se trouvait bouclée ici ?


    Mais très vite, elle cessa de penser à sa rivale. Elle pensait déjà à ce qu’on lui ferait à elle, Marie-Hélène, dès demain. Elle soupira. C’était si loin, demain… Une appréhension soudaine lui noua l’estomac. Ils avaient tellement de filles à leur disposition, pourvu qu’ils n’oublient pas… Elles les détestaient, ces deux salauds, mais déjà, l’atroce faim de souillures et d’humiliations qu’ils avaient su éveiller en elle se rallumait dans son ventre.


    Oh, si seulement, demain, ils pouvaient la prendre tous les deux en même temps, un par le trou de derrière, l’autre par celui de devant… Elle ne l’avait encore jamais fait avec deux hommes en même temps. Elle se demandait quelle impression cela faisait, d’être pénétrée par les deux orifices simultanément.


    Elle pressa le pas, furieuse contre elle-même d’avoir des idées pareilles. N’avait-elle donc aucune dignité ?


    Elle secoua la tête en marchant, se répondant à elle-même. Non. Elle n’avait plus aucune dignité. Et de toute façon, si elle ne faisait pas ce genre de choses maintenant, ici, elle ne les connaîtrait jamais. Ici, à l’abri des épaisses murailles de l’ancien couvent qui abritait l’institution, tout était permis. On pouvait s’avilir impunément. Rien ne comptait. On pouvait tout faire, tout laisser faire : personne ne le saurait jamais…


    N’était-ce pas une grande tentation pour une jeune fille sur le point de se marier ?

  


  
    CHAPITRE II


    PROMENADE NOCTURNE DANS LE PARC


    Ce soir-là, le cœur battant, Amandine attendait dans son lit l’arrivée du garde qui avait promis de lui faire rencontrer son amant. Il était très tard, plus de minuit sans doute, et l’étage était silencieux. Dans les chambres voisines, tous les postes de radio s’étaient tus. Les filles devaient toutes dormir. Amandine pensait à la lettre que Gilles lui avait remise, lettre où son amant lui fixait un rendez-vous nocturne. Un soupçon lui venait, rétrospectivement ; cela ne ressemblait pas à cet homme, qui était avocat de se montrer aussi imprudent. N’avait-il pas compris en confiant une lettre aussi compromettante à Gilles qu’il remettait sa réputation, à elle, Amandine, entre les mains du garde ? Il est vrai que cette lettre était tapée à la machine et qu’elle n’était pas signée. Mais justement, n’était-ce pas là quelque chose qui aurait dû éveiller sa méfiance ? Cette lettre, n’importe qui sachant qu’elle avait eu une liaison avec son amant aurait pu l’écrire. Elle n’avait aucun moyen d’en vérifier l’authenticité, puisque les pensionnaires de Ste Estèphe, coupées du monde, n’avaient pas le droit de téléphoner à l’extérieur.


    En remuant toutes ces pensées, Amandine se tournait et se retournait dans son lit, les nerfs à fleur de peau, guettant les moindres craquements. Elle était nue sous sa chemise de nuit, car Gilles s’était montré très ferme sur ce point : n’en déplaise à sa pudeur, elle devait se comporter exactement comme les autres nuits, et ne rien changer à ses habitudes nocturnes. Si une fille lui rendait visite, inopinément, dans la nuit, elle ne devrait pas la trouver habillée, car cela n’aurait pas manqué d’éveiller les soupçons. Elle devait être au lit, en chemise de nuit. Il fallait se montrer très prudent ! Le règlement était si sévère : défense de sortir de sa chambre après minuit ! Toutes les filles au lit, en tenue de nuit. Il y avait souvent des inspections impromptues de la directrice ; elle entrait dans une chambre, vérifiait que tout était normal. Amandine trouvait particulièrement humiliant, à son âge, d’être traitée comme une pensionnaire.


    De se savoir nue sous sa chemise, attendant l’arrivée du garde, ne laissait pas de la troubler fortement. Elle se sentait affreusement vulnérable et rougissait toute seule, dans l’obscurité, à l’idée qu’elle devrait peut-être se rhabiller devant Gilles. Bien sûr, il se retournerait certainement pendant qu’elle se changerait, pour ne pas la gêner… Cela la mettait néanmoins mal à l’aise. Une langueur familière se répandait mollement dans son corps… La chemise lui collait à la peau. Et soudain, avec une sorte de dégoût, elle réalisa qu’elle avait envie de se masturber. Cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas fait l’amour avec son amant ; exactement depuis que ses parents l’avaient bouclée ici, pour qu’elle se fasse un peu « oublier » en attendant de trouver un mari, et la frustration sexuelle la tourmentait de plus en plus, c’était comme une faim dévorante, entre ses cuisses, qui ne la laissait presque jamais en repos, surtout la nuit, quand elle était dans son lit, et qu’elle se souvenait des caresses de son amant.


    Depuis qu’elle était à Ste Estèphe, elle avait repris des habitudes de petite fille. Elle se masturbait toutes les nuits et même dans la journée. Toutes les autres pensionnaires en étaient réduites aux mêmes expédients, et certaines en plaisantaient souvent amèrement, entre elles ; d’autres se rendaient visite d’une chambre à l’autre et, faute de garçons, se caressaient entre filles…


    Elle lutta mollement contre la tentation. Elle pensait aux mains de son amant sur son corps, à sa bouche… comme il la sucerait, comme il lui mordillerait le clitoris, avant de la pénétrer… Malgré elle, ses mains descendirent vers son sexe. Non, il ne fallait pas ! Ce ne serait pas prudent… Le garde pouvait arriver d’un moment à l’autre, maintenant. Elle se retourna dans son lit, ferma les yeux. Son amant ne viendrait peut-être que très tard, dans la nuit ; c’était un homme marié, sans doute viendrait-il après le théâtre, où il accompagnait souvent sa femme… pour ne pas éveiller les soupçons de cette dernière.


    Il serait en smoking… Il sentirait le tabac… Amandine frissonna de volupté et d’angoisse. Comment cela se passerait-il ? Gilles s’éclipserait discrètement, bien sûr, pour les laisser seuls dans le garage de la directrice. Elle s’imagina assise sur les genoux de son amant, il glisserait ses mains sous sa chemise de nuit. Tout de suite il constaterait qu’elle n’avait pas de culotte ! Elle sursauta dans son lit. Quelle idée ! Elle n’allait certainement pas se rendre à ce rendez-vous en chemise de nuit… Pourquoi avait-elle des idées pareilles ? Sans qu’elle y songe, sa main descendit le long de son ventre, elle empauma son sexe à travers la chemise. Non… Non. Il ne fallait pas. Pourtant, son doigt appuya, enfonça doucement l’étoffe légère dans la fente déjà humide.


    Oh, juste un peu, pensa-t-elle. Juste un peu… Je les entendrai venir. Elle retroussa hâtivement sa chemise, écarta les cuisses, replia un doigt, fouilla entre les poils de son petit buisson. Vite, vite, elle chercha le clitoris… la petite perle… Elle était déjà toute gonflée, sa petite perle. Toute sortie… Elle la fit rouler, énervée, sous son index replié ; elle imagina son amant retroussant sa chemise, lui découvrant les fesses. Elles avaient grossi, ses fesses, depuis qu’elle était bouclée ici ; toutes les filles grossissaient, elles mangeaient des sucreries pour compenser leur célibat forcé. Est-ce que cela lui plairait ? Il lui avait dit une fois en plaisantant qu’il aimait bien les « gros culs ». Il la soulèverait, comme il avait l’habitude de faire, en la tenant par les fesses, il ouvrirait son pantalon. Il aimait bien la traiter comme une pute ; cela l’excitait de traiter une jeune fille de son monde de cette façon. Et Amandine aussi, cela l’excitait. Elle haleta dans le noir, son doigt s’activait, le plaisir venait, précis, intense ; elle se mordit la lèvre…


    À l’instant même où l’orgasme affluait, une main se posa doucement sur son épaule. Elle suffoqua de terreur. Dans l’obscurité, une silhouette se penchait sur elle. C’était Ingrid, la responsable de l’étage, une vraie garce ; Amandine la reconnut à son parfum.


    « Alors, ricana la surveillante, on se chatouille toute seule, Amandine ? On se prépare pour son amant ? »


    Un flot de sang embrasa les joues de la jeune fille. Elle se hâta de rabaisser sa chemise, sous le drap.


    « Sortez du lit, idiote. Et donnez-moi la main. Surtout, ne faites pas de bruit. Je ne tiens pas à avoir d’histoires… »


    Amandine prit honteusement la main de la surveillante, elle souleva son drap, posa un pied par terre. Elle frissonna, la dalle était glacée. La pionne n’attendit pas qu’elle trouve ses pantoufles, elle la tira et Amandine fut forcée de la suivre. Elles sortirent de la chambre. Le couloir était plongé dans l’obscurité. Seules les petites loupiotes bleues de l’éclairage de secours étaient allumées au-dessus des portes des chambres. Elles arrivèrent sur la galerie. Par les grandes fenêtres ouvertes qui donnaient sur le parc, Amandine aperçut les étoiles et les frondaisons des arbres. À la pâle lueur du ciel nocturne, elle put voir enfin Ingrid ; la surveillante était en pyjama, un pyjama chinois, en soie noire, très féminin.


    « Venez dans ma chambre. »


    Ingrid poussa une porte et elles entrèrent dans une petite pièce d’apparence monacale. Un lit étroit, une table de nuit, une chaise, une penderie. Une lampe de chevet était posée sur la table de nuit. Le cône de lumière tombait sur les bottes de cuir posées sur la descente de lit. Amandine les reconnut immédiatement, c’étaient celles de Gilles. Elle chercha leur propriétaire des yeux.


    « Il est allé pisser » lui dit Ingrid.


    Elle alla ouvrir la penderie et décrocha un imperméable qu’elle tendit à Amandine.


    « Enfilez ça par-dessus votre chemise. Il fait frisquet dans le parc. »


    « Mais, balbutia Amandine, je ne peux pas… y aller comme ça !


    Elle indiqua sa chemise de nuit.


    « Pourquoi ? » demanda flegmatiquement la pionne.


    Sans attendre la réponse, elle se glissa dans son lit et tira le drap sur elle. Elle prit le livre qui était posé sur la table de nuit et l’ouvrit.


    « Mais… bredouilla Amandine… je… je ne suis pas décente… je n’ai rien, sous ma chemise… vous ne m’avez pas laissé le temps de me rhabiller ! »


    Ingrid ricana, mauvaise.


    « Vous rhabiller ? Vous n’avez pas besoin de culotte pour aller faire ce que vous allez faire avec votre amant ! Estimez-vous heureuse que je ne vous dénonce pas à la directrice ! Vous n’avez qu’à enfiler cet imper par-dessus ; et maintenant, fichez-moi la paix. Je risque ma place, en ce moment, pour vous rendre ce service ! Alors, ne m’emmerdez pas, d’accord ? »


    Effrayée par le ton rogue de la jeune femme, Amandine enfila l’imper et noua la ceinture.


    « Je suis pieds nus… se plaignit-elle. Vous ne m’avez même pas laissé le temps d’enfiler mes chaussures ! Je ne peux tout de même pas marcher pieds nus dans le parc ! »


    Hargneuse, Ingrid, sans lever les yeux de son livre, lui indiqua d’un geste brusque une paire d’espadrilles qui étaient posées à terre, juste derrière la porte. Amandine les enfila avec dégoût. L’idée de porter des chaussures appartenant à quelqu’un d’autre l’emplissait d’horreur. Une grosse boule d’angoisse s’était formée dans sa poitrine. Le garde entra dans la chambre, sans bruit ; il était en chaussettes. Il lui adressa un petit clin d’œil et ramassa ses bottes. Les tenant d’une main, il tendit l’autre à Amandine qui, après une hésitation, la prit.


    « Venez. La voie est libre. Ne parlez pas, surtout. Mme Grimaldi se promène souvent dans les couloirs, la nuit. Faudrait pas tomber sur elle ! C’est la porte, immédiatement, elle ne badine pas là-dessus. Pour vous, comme pour moi ! »


    Il referma la porte, sans un regard pour la pionne qui faisait visiblement la gueule, et il entraîna Amandine vers l’escalier. L’éclairage bleuâtre des lampes de secours donnait un aspect fantomatique assez inquiétant au palier rectangulaire où la cage d’escalier s’ouvrait comme un gouffre. Ils descendirent au rez-de-chaussée. Gilles s’assit alors sur la dernière marche et il enfila ses bottes.


    « Qu’est-ce que vous avez, sous cet imper ? » demanda-t-il en se relevant.


    Les joues rouges, Amandine détourna les yeux. Elle se gratta la gorge.


    « Ma chemise de nuit… je dormais quand… je n’ai pas eu le temps de… Ingrid ne m’a pas laissé le temps… »


    Le garde lui adressa un sourire narquois.


    « Pas de culotte ? »


    Elle lui lança un coup d’œil indigné. De quel droit lui posait-il une question aussi intime ? Il n’attendit pas sa réponse et se releva.


    « On y va, ma jolie. Votre amoureux doit s’impatienter ! »


    Elle courut derrière lui dans le vestibule, les pieds à l’étroit dans les espadrilles d’Ingrid qui étaient trop petites pour elle. Ils descendirent les marches du perron et foulèrent le sable de l’allée. Un nuage passait devant la lune. Effrayée, n’y voyant plus rien, Amandine s’accrocha à la veste du garde. Ils entrèrent sous le couvert des arbres. Le cœur de la jeune fille tremblait d’angoisse. Ils marchèrent en silence pendant un temps qui parut interminable à Amandine. Soudain, elle entendit quelqu’un qui ronflait. Elle comprit alors qu’ils longeaient la cabane du jardinier. Sous leurs pieds le sol devint plus ferme. Ils avançaient maintenant sur la route goudronnée. Le garage ne devait plus être loin. Elle écarquilla les yeux, cherchant à se repérer.


    Le garde s’arrêta, tout à coup, et la prit par le bras. Ses doigts lui firent mal. On entendait quelqu’un marcher doucement. Gilles poussa la jeune fille contre le tronc d’un arbre ; il se colla à elle et lui chuchota à l’oreille de pas bouger. Les pas, furtifs, légers, se rapprochaient. Amandine sentait contre ses fesses le pantalon du garde. Elle ne pouvait fuir son contact, collée qu’elle était au tronc de l’arbre. Quel besoin avait-il de s’appuyer contre elle à ce point ? Elle sentit la chair molle de ses fesses ployer… et tiédir. Et sa main, pourquoi… pourquoi sa main remontait-elle sur sa hanche de cette façon, comme s’il la caressait ? Le salaud en profitait !


    La personne qui arrivait était toute proche, maintenant. Soudain Amandine la vit, au milieu de l’allée. C’était une silhouette de femme… Elle eut un coup au cœur en la voyant surgir peu à peu de l’obscurité. La femme, en effet, était entièrement nue. Ses seins lourds se balançaient scandaleusement devant elle et ses larges hanches remuaient comme les flancs d’une barque. Quand elle arriva dans la lumière de la lune, qui la frappa en plein visage, Amandine reconnut Hermeline, la secrétaire de Mme Grimaldi, une vieille fille qui avait largement dépassé la trentaine, et qui ordinairement se fagotait comme une institutrice. Elle fut sidérée par sa nudité, et par la splendeur de son corps plantureux. Sa gorge se serra quand elle constata que le bas du ventre était absolument lisse. La secrétaire se rasait le sexe !


    Et pourquoi donc se promenait-elle toute nue dans le parc, en pleine nuit ? Quand la femme passa à deux mètres d’eux, Amandine se retourna pour regarder ses lourdes fesses blafardes dont la chair tremblait à chaque pas. Elle allait interroger Gilles à voix basse quand une seconde silhouette émergea des ténèbres. Cette seconde femme était habillée, elle. À un reflet de la lune, entre deux branches, Amandine, terrifiée, reconnut le profil arrogant de la directrice. Elle marchait derrière sa secrétaire et tenait une sorte de laisse de cuir à la main. Ils attendirent sans bouger que le bruit des pas décroisse, s’éteigne, et que les deux femmes aient disparu derrière la haie.


    « On l’a échappé belle, dit Gilles. Qu’est-ce que je vous avais dit ? »


    « Mais… s’offusqua Amandine. Elle était toute nue… Hermeline, toute nue ! Pourquoi… »


    « Ce sont des affaires de femmes, bougonna Gilles. Mme Grimaldi a dû la punir. Elle la punit souvent ! Mieux vaut ne pas s’en mêler. La directrice n’est pas commode quand on se mêle de ses affaires ! »


    Comme sans y penser, machinalement, il laissa remonter sa main et lui soupesait un sein. Elle se dégagea brusquement.


    « Mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ? »


    Elle entendit Gilles qui riait doucement.


    « Allez, quoi… c’est pas bien méchant ! Et puis, ça m’excite toujours quand je vois Hermeline se balader à poil ! Vous savez qu’elle la fouette ? »


    « Hermeline ? »


    Amandine était horrifiée.


    « Parfaitement… La patronne la fouette. Une fois je les ai vues. Elle avait attaché Hermeline à un arbre… et je vous prie de croire que c’était pas de la comédie ! Elle frappait pour de bon ! »


    Il prit la jeune fille par le coude et peu de temps après elle vit se dresser sur le ciel les grilles du grand portail. Le garage, un petit bâtiment trapu, se trouvait d’un côté de l’allée, face à l’ancienne conciergerie. Il n’y avait plus de concierge, ou plus exactement de « sœur tourière » depuis que l’ancien couvent était devenu un collège privé destiné à la formation « conjugale ».


    L’ancienne loge, désaffectée, servait de garde-meubles, on y entassait tout un bric-à-brac de vieilleries inutiles. Amandine avait entendu dire par des anciennes qu’il se passait là de drôles de choses.


    Gilles lui adressa un clin d’œil. Elle le voyait parfaitement, maintenant, car il n’y avait plus d’arbres pour cacher le ciel, et la lune s’était levée.


    « Vous êtes impatiente de voir votre jules, hein ? Vous avez le bonbon qui vous démange, je parie ? »


    Elle s’efforça de le toiser dédaigneusement, comme pour bien lui faire comprendre qu’il n’avait pas à se permettre ce genre de familiarités. Elle se plaindrait à son amant ; elle exigerait qu’il remette ce sale type à sa place. Il dut lire ce qui se passait en elle, car son sourire s’effaça et il reprit une attitude plus lointaine. Il retroussa la manche de sa chemise et inclina son poignet pour lire l’heure. Il sifflota entre ses dents.


    « Votre chéri va pas tarder, maintenant, allons dans le garage. Des fois que la dirlo revienne avec sa grosse dondon, vaut mieux pas traîner en plein air ! »


    Il lui fit signe de contourner le bâtiment. Une petite porte s’ouvrait par-derrière. Dès qu’il l’eut refermée sur eux, Gilles alluma la lumière. Sous les barres de néon, Amandine, terrorisée, regarda la longue Rolls de la directrice. Noire, funèbre, interminable, c’était une voiture impressionnante. Elle se fit cette réflexion que c’était vraiment un drôle d’endroit pour un rendez-vous galant. Le garde ouvrit la portière et lui fit signe d’entrer dans la voiture. Elle obéit, toute gênée. Ses fesses s’enfoncèrent dans le siège moelleux. Elle caressa le cuir sous sa main. Gilles se pencha à l’intérieur et la regarda dans les yeux. Il avait un drôle de sourire.


    « L’imperméable… enlevez-le… donnez-le-moi… »


    Elle se rencogna craintivement contre l’autre portière.


    « Mais… »


    « Vous en avez pas besoin, pour faire ce que vous allez faire ! J’en ai besoin… »


    « Je… je dirai à mon… à maître Lombard que je ne suis pas contente de vous… »


    « Vous inquiétez pas pour lui, ma jolie. Et faites ce que je dis. »


    Comme elle le défiait d’un regard indigné, il fronça les sourcils. Elle eut peur, soudain. Il y avait quelque chose de changé, en lui. Une sorte de dureté… Ce n’était plus le même homme. Sans réfléchir, elle dénoua la ceinture de son imper et retira le vêtement. Horriblement consciente d’être nue sous sa légère chemise de nuit, elle tendit l’imperméable au garde et replia ses bras devant sa poitrine pour cacher ses seins. Sous les yeux médusés d’Amandine, Gilles déploya l’imper et l’étala sur le siège arrière de la Rolls.


    « C’est pour protéger les coussins de la Rolls, expliqua-t-il, quand vous ferez des trucs avec votre chéri… D’habitude, celles qui viennent ici apportent une couverture. Il y a des filles qui mouillent beaucoup, en faisant l’amour, surtout quand elles n’ont pas fait de galipettes depuis longtemps ! Faudrait pas qu’il y ait des taches ! La directrice aimerait pas savoir qu’on utilise sa Rolls comme baisodrome ! »


    La brutalité cynique de ce commentaire fit s’embraser les joues d’Amandine. Le garde lui fit signe de se déplacer et de s’asseoir sur l’imperméable. Elle obéit, toute gênée. Il n’avait pas bougé, il avait toujours le buste à l’intérieur de la Rolls. Elle fut forcée de s’asseoir tout près de lui. Elle sentit son odeur d’homme et frissonna. Pourquoi son amant n’arrivait-il pas ?


    « Vous êtes excitante, comme ça, en chemise… surtout qu’elle est transparente… » la railla Gilles.


    Elle referma ses bras sur sa poitrine pour cacher ses seins que le garde couvait d’un regard concupiscent. Il se moqua d’elle.


    « Alors, vous êtes contente de retrouver votre chéri ? Ça doit bien faire trois mois que vous êtes ici, non ? Trois mois que vous n’avez pas fait l’amour, ça doit commencer à vous chatouiller sérieusement la craquette, non ? »


    « Je vous… je vous dispense de vos commentaires… on vous a payé pour servir d’intermédiaire, ne vous… ne vous… »


    Gilles se mit à rire doucement.


    « C’est pas la vérité, peut-être, que ça vous monte à la tête ? Toutes les filles qui viennent ici sont logées à la même enseigne, faut pas croire. Vous êtes pas la seule ! »


    Amandine garda le silence.


    « Vous savez ce que je ferais, si j’étais vous ? Je la retirerais, cette chemise. Comme ça, votre amant pourrait vous trouver toute nue… qu’est-ce que vous dites de cette idée ? »


    Un frisson de terreur parcourut l’échine de la jeune fille. Pourquoi cet énergumène se permettait-il de lui parler ainsi ? Ses soupçons lui revinrent, tout à coup. La lettre… et si c’était vraiment un faux ? Mille questions tournèrent dans sa tête, comme des feuilles mortes emportées par une bourrasque. Mais comment… pourquoi… Par qui Gilles aurait-il pu apprendre qu’elle avait eu cet amant-là ? Il n’y avait qu’une personne qui était au courant, Marie-Hélène, la fille de cet homme. Elles étaient fâchées, Marie-Hélène et elle, mais quand même, jamais elle n’aurait pu parler à quelqu’un d’une chose aussi intime… Qui, alors ? Elle ne trouvait pas de réponse.


    « Vous voulez pas l’enlever, votre chemise ? » insista Gilles.


    Elle secoua la tête de droite à gauche avec frénésie. L’épouvante la glaçait.


    « Bien sûr que si, qu’elle va l’enlever ! » fit alors une voix goguenarde qui arrivait de l’autre portière.


    Avec un cri perçant, son cœur se décrochant presque, elle se retourna et aperçut l’autre garde, Max, l’appariteur, qui lui souriait derrière la vitre. Elle fut certaine alors que la lettre était fausse, l’attitude des deux hommes ne lui laissait plus le moindre doute à ce sujet. Elle était tombée dans un guet-apens. Ils l’avaient piégée ! Et que pouvait-elle faire ? Comment expliquerait-elle qu’elle était venue de son plein gré, en chemise, en pleine nuit, dans le garage de la directrice ? Max ouvrit la portière et entra dans la Rolls. Il s’assit sur le petit siège rabattable qui faisait face à celui d’Amandine. Ses genoux touchèrent ceux de la jeune fille qui tressauta et recula ses jambes.


    « Elle est jolie comme tout, cette petite salope, dit Max en s’adressant à Gilles. J’ai hâte de la voir toute nue. »


    Amandine ferma les yeux et émit un long gémissement désolé. Elle sentit le siège s’affaisser. Gilles venait de s’asseoir tout près d’elle, sur l’imperméable. Les deux hommes la coinçaient entre eux.


    « Fait chaud, ici, Max, tu trouves pas ? »


    « Très chaud, approuva Max. À propos, t’aurais pas rencontré la directrice avec sa chienne ? »


    Les deux hommes se mirent à rire.


    « Voilà que ça la reprend, de la faire pisser dans le parc, ça doit être le printemps qui la travaille ! »


    « Et toi, Amandine, le printemps te travaille pas ? » demanda Gilles à sa voisine.


    Il venait de poser une main sur sa cuisse. Elle regarda cette main d’homme velue qui se détachait sur la blancheur de sa chemise de nuit. Elle sentait la chaleur de la paume sur sa cuisse. Ils allaient la déshabiller, ils allaient la toucher. Deux hommes… Elle se mit à trembler d’angoisse. Ils ne se pressaient pas, savouraient sadiquement le désarroi de la jeune fille, son impuissance. Elle murmura :


    « Qu’est-ce que vous allez me faire ? Vous n’allez quand même pas me violer ? »


    Ils ne répondirent pas, se contentant de la regarder en souriant d’un air lointain. Elle se souvenait de l’époque déjà ancienne où Marie-Hélène et elle, du temps où elles étaient encore copines, s’amusaient avec Isidore, un homme marié que son amie faisait chanter et obligeait à leur servir de jouet sexuel. Sans doute devait-il passer alors par les mêmes affres que celles qu’elle traversait maintenant, à l’idée de savoir qu’il était à la merci des deux jeunes filles, comme elle, maintenant, se trouvait à celle des gardes.


    « On n’a jamais violé aucune fille ici, pour qui tu nous prends ? On n’a pas besoin de ça : vous ne demandez toutes qu’à écarter les cuisses ! Toi la première ! »


    « Qu’est-ce que vous allez me faire ? » répéta Amandine.


    « Eh bien, lui murmura Gilles, pour commencer, on va te mettre toute nue, ma jolie. On te fera écarter les cuisses. On te chatouillera la fente… Et puis, quand tu auras bien mouillé, on… »


    « On te touchera aussi le trou du cul ! ajouta Max. J’aime bien ça, moi, toucher le trou du cul des jeunes filles ! »


    Elle secoua la tête, affolée, ses cheveux dansant sur ses épaules. La main de Gilles remontait vers le haut de sa cuisse, retroussant la chemise de nuit.


    « Non ! Laissez-moi… je ne suis pas une fille comme ça… »


    « Tu crois ça ? » fit Max.


    « Je ne me laisserai pas faire ! » les menaça risiblement Amandine.


    « Tu préfères qu’on téléphone à la directrice ? Qu’on lui dise qu’on t’a trouvée dans sa voiture, avec un homme. Que le type s’est sauvé en courant ? »


    « Je lui dirai la vérité, menaça Amandine. Je lui dirai que vous… »


    Elle se tut brusquement, se sentant stupide. Les deux hommes se mirent à rire.


    « Comment lui expliqueras-tu que tu es dans sa Rolls, en chemise de nuit, au lieu de dormir dans ta chambre ? Vas-y, invente une histoire qui tienne debout ! »


    « Oh, mon Dieu ! »


    Amandine fondit en sanglot, les mains sur son visage. Les deux salopards la tenaient.


    « Tu préfères pas jouer un peu avec nous ? » lui demanda Gilles, en prenant une voix très douce.


    Il lui prit les mains, les lui ôta du visage. Elle le regarda à travers ses larmes. Il souriait d’un air presque indulgent.


    « Jouer à quoi ? » chuchota-t-elle.


    « À la suspecte. »


    « À quoi ? »


    Elle le regarda fixement, comme s’il était devenu fou. Puis elle se tourna vers l’autre garde. Max lui cligna de l’œil.


    « Ou tu joues avec nous, ou on appelle la directrice sur ­l’interphone. Et tu te démerdes avec elle ! Choisis ! »


    L’ironie de la situation n’échappait pas à Amandine. Choisir ! Comme si elle avait le choix !


    Et qu’est-ce que c’était exactement que ce « jeu de la suspecte » ?

  


  
    CHAPITRE III


    FOUILLE AU CORPS D’UNE SUSPECTE 
DANS UN GARAGE


    En quoi consistait le jeu de la « suspecte » ? Ils le lui expliquèrent volontiers, avec des clins d’œil salaces et des petits rires égrillards.


    « Suppose qu’on soit deux policiers, et qu’on fasse une ronde. Voilà qu’on tombe sur une suspecte… mettons qu’on la trouve dans une voiture qui lui appartient pas, et qu’elle est en chemise de nuit, comme toi ? Tu devines la suite ? »


    Amandine se garda bien de répondre. Une émotion malsaine la gagnait.


    « Pour être policiers, on n’en est pas moins hommes, tu piges ? De voir une fille presque à poil, ça nous donne des idées. Tu devines lesquelles ? »


    « Faut qu’on vous fouille, mademoiselle, qu’on lui dit. Ou vous vous laissez fouiller bien gentiment, ou on vous conduit au commissariat. Choisissez ! »


    « Tes copines, elles choisissent toutes d’être fouillées ! Tu peux pas savoir comme ça leur plaît, de se faire fouiller. Bien sûr… pour bien les fouiller, faut d’abord qu’on les attache, c’est normal, hein ? Il y a des filles qui sont chatouilleuses… »


    Une onde de chaleur remonta dans le ventre d’Amandine. Elle sursauta violemment.


    « Mais je ne veux pas que vous m’attachiez ! »


    « On ne t’attachera pas vraiment, idiote, puisque c’est qu’un jeu ! On te passera simplement ces menottes. Regarde… »


    Gilles tira deux paires de menottes d’acier de ses poches. Le cœur d’Amandine se mit à taper dans sa poitrine ; elle secoua la tête, affolée. Le métal chromé luisait dans la pénombre, leurs reflets bleutés et glacés donnaient aux menottes quelque chose d’obscène et de terrifiant. Gilles en passa une paire à Max qui se pencha et l’accrocha à une barre d’acier qui traversait la Rolls, juste derrière le siège.


    Effarée, Amandine le regarda faire. À quoi pouvait donc servir cette barre ? Elle n’en avait jamais vu dans aucune voiture. Gilles accrocha sa paire de l’autre côté. Maintenant, les deux paires de menottes pendaient de chaque côté d’Amandine.


    « Voilà, maintenant, tu n’as plus qu’à glisser tes poignets dedans… et on pourra opérer la fouille ! Une suspecte, faut toujours la fouiller très méticuleusement. Le corps d’une femme est plein de cachettes naturelles, tu ne l’ignores pas ? Faut parfois faire un peu violence à sa pudeur, quand on les explore… Faut vérifier en profondeur, et en prenant tout son temps ! Il y a des filles que ça titille un peu trop, c’est pourquoi vaut mieux les attacher d’abord… »


    Les mots s’imprimèrent dans la tête d’Amandine. Fouille, violence, titille.


    « Je ne veux pas être attachée… bredouilla-t-elle, et encore moins être fouillée ! »


    Elle avait à peine la force de parler. L’émotion lui nouait le ventre.


    « Mais réfléchis, idiote, tu ne vois donc pas que ce sont des menottes de sex-shop ? Elles sont truquées… il suffit que tu appuies avec les pouces sur ces petits boutons, et hop, tu vois… »


    Les branches d’acier s’écartèrent, avec un bruit sec. Gilles les referma.


    « Quand tu en auras marre de jouer, tu n’auras qu’à appuyer sur le bouton. Pigé ? »


    Obstinée, Amandine refusa de la tête.


    « Tu sais pas ce que tu rates, lui dit Max. Les autres filles, elles adorent ça… »


    « Tu préfères donc qu’on téléphone à la directrice pour lui dire qu’on t’a trouvée dans sa voiture ? »


    Amandine resta muette. Le front baissé, elle contemplait ses genoux que la chemise découvrait. Sa chair blanche lui paraissait terriblement vulnérable.


    « Va falloir que j’aille téléphoner, alors, soupira Max, en faisant mine de se lever. Pour sûr que la dirlo va pas être contente qu’on t’ait surprise dans sa Rolls ! C’est un cas de renvoi pur et simple ! »


    Gilles retint son collègue qui se penchait pour ouvrir la portière.


    « Attends. Elle va être raisonnable. Une fois qu’elle aura lu ça, tu vas voir, elle sera d’accord pour jouer à tous les jeux qu’on voudra ! »


    Il tira de sa poche la page de cahier pliée en quatre que Marie-Hélène Lombard lui avait remise la veille, et il la tendit à Amandine. Cette dernière reconnut immédiatement l’écriture de son ancienne camarade. Ses yeux s’écarquillèrent. Elle prit la « rédaction » d’une main tremblante et commença à la lire. Quand elle vit le nom d’Isidore, elle ne put retenir un faible cri. Cette idiote de Marie-Hélène avait tout écrit, noir sur blanc. Tout ce qu’elles avaient fait subir à Isidore… La feuille de papier s’échappa de ses doigts et elle se cacha le visage dans les mains puis fondit en sanglots. Mais pourquoi Marie-Hélène avait-elle fait une chose aussi stupide ?


    Les sanglots l’oppressaient, elle arrivait à peine à respirer.


    « Bien sûr, tu ne voudrais pas que tout le monde soit au courant de ce que vous faisiez avec ce type, non ? Cela la ficherait mal, tu ne trouves pas ? »


    « C’est elle… hoqueta Amandine. C’est elle qui m’a forcée… Je ne voulais pas… et lui… il se laissait faire… »


    Elle haussa piteusement les épaules.


    « C’était juste pour… pour s’amuser… » balbutia-t-elle.


    « Nous aussi, ma mignonne, c’est juste pour s’amuser ! » lui rétorqua Gilles.


    La tête basse, les cheveux pendant devant les yeux, la jeune fille fuyait leurs regards. Gilles replia la page de cahier et la fourra dans sa poche.


    « Marie-Hélène, ta copine, elle joue avec nous tous les après-midi ! On se marre bien, avec elle ! C’est un sacré numéro ! »


    C’était donc ça ! Marie-Hélène couchait avec les gardes et elle l’avait trahie. Un sentiment de découragement envahit subitement Amandine.


    « Alors ? lui demanda Gilles. Qu’est-ce que tu décides ? Tu veux que Max aille réveiller la dirlo ? »


    « Non ! »


    Elle avait répondit sans hésiter.


    « Quoi, non ? »


    « Je… je veux bien… »


    Les deux hommes se raidirent, l’œil luisant.


    « Tu veux bien, quoi ? Exprime-toi clairement ! »


    « Je veux bien… je veux bien jouer… avec vous… à la suspecte. »


    « Tu es donc d’accord pour qu’on te mette les menottes ? Faudrait pas que tu racontes ensuite qu’on t’a forcée, hein ? »


    Gilles lui parlait tout contre l’oreille ; elle sentit son souffle chaud courir le long de son cou et ses seins se couvrirent de chair de poule. Voyant qu’elle ne se reculait pas, il approcha ses lèvres et lui lécha doucement le lobe de l’oreille. Elle tressaillit, mais ne se déroba pas. De son côté, Max lui caressait doucement un mollet.


    « T’as de beaux mollets, bien ronds… t’es bien charnue de partout, on va bien s’amuser quand on va te fouiller… c’est beaucoup plus agréable de fouiller une suspecte qui a des rondeurs… »


    Sournoisement, la main de Gilles lui enveloppa un sein ; il soupesa délicatement le globe de chair tiède et du pouce, effleura à travers la chemise le mamelon érigé. Amandine frissonna de la tête aux pieds. Tout son corps s’amollissait. Et quand on lui prit un poignet, qu’on lui souleva le bras ; elle ne résista pas. Tête basse pour éviter leurs yeux, elle se laissa faire. Les deux hommes la manipulaient avec précautions, comme une grande poupée fragile. Gilles lui replia doucement le coude en l’air, par-dessus son épaule, puis il lui fit enfiler son poignet dans le bracelet d’acier. Le froid du métal fit tressaillir la jeune fille. Déjà Max lui emprisonnait l’autre poignet. Dans cette position, les coudes écartés à la hauteur des oreilles, les poignets immobilisés derrière elle, elle était obligée de cambrer le buste, et les bouts de ses seins durcis par l’émotion soulevèrent la chemise de nuit.


    Avec une insolite douceur, Gilles caressa le visage moite de la jeune fille et souleva les cheveux qui pendaient sur son front pour bien le lui dégager. Luisants d’une fièvre malsaine, les yeux d’Amandine rencontrèrent furtivement ceux du garde et se détournèrent aussitôt.


    « Tu vas jouer avec nous, pas vrai ? murmura-t-il. Tu vas te comporter comme une suspecte bien docile, pas vrai ? Tu ne vas pas crier ? Tu ne vas pas te débattre ? Nous sommes bien d’accord ? »


    Amandine garda le silence. Les deux hommes échangèrent un sourire. Finalement, c’était moins difficile qu’ils ne l’avaient craint.


    « On y va, commissaire, demanda Max à son collègue. On commence la fouille de la suspecte ? »


    « On commence la fouille, inspecteur. Parfaitement. Cette suspecte a été prise en flagrant délit dans une voiture qui ne lui appartenait pas. Peut-être est-ce une trafiquante de drogue… Faut bien vérifier qu’elle n’en dissimule pas sur sa personne ! »


    Doucement, Max souleva la chemise de nuit sur les cuisses dodues d’Amandine. Les yeux de la jeune fille s’agrandirent. La blancheur de sa chair se détachait sur le cuir noir du siège.


    « Z’avez-vu ça, commissaire ? murmura Max, d’une voix enrouée par l’excitation. La suspecte est nue sous ce léger vêtement ! »


    « Vraiment nue, inspecteur ? Z’êtes certain de ce que vous avancez ? »


    « Parole, commissaire, elle a même pas de culotte ! fit Max. Regardez donc… (il désigna du doigt le buisson de poils du pubis). On lui voit toutes ses cachettes naturelles ! »


    Se penchant, il fit passer la chemise sous les fesses d’Amandine qui se souleva un peu, et il remonta l’étoffe d’un coup jusqu’aux aisselles, la dénudant entièrement. La surprise fit crier Amandine et l’émotion de se retrouver nue aussi vite lui alourdit les seins. Max avait retroussé la chemise au-dessus de sa poitrine et les seins généreux de la jeune fille avaient surgi sous leurs yeux, comme tout étonnés de se retrouver à l’air libre, deux belles poires de chair souple couronnées par des pointes roses gonflées de sève, légèrement retroussées. Ils se balancèrent souplement sur le buste gracile comme deux gros fruits de chair accroché à leur branche.


    Adroitement, les deux « policiers » enroulèrent la chemise de nuit de la « suspecte » sur elle-même, la réduisant à une sorte de gros cordon d’étoffe. Ils firent remonter cette étoffe entre les omoplates d’Amandine, et la coincèrent sous ses épaules, contre le siège de cuir. Elle se retrouva donc en un instant totalement livrée à leurs regards. Elle respirait d’une façon saccadée et ses seins montaient et descendaient sous les yeux ravis des deux hommes.


    « Beaux morceaux, hein, commissaire ? approuva Max. Ils ont l’air bien mûrs, comme vous les aimez ! »


    Il les prit dans ses deux mains et les palpa. Elle retint son souffle et détourna le visage. Pourvu que… Elle était atrocement sensible des bouts des seins. Quand elle jouait avec son corps, il lui arrivait de se faire jouir rien qu’en se tripotant les mamelons… En ce moment, à sentir sa poitrine s’épanouir dans les mains de Max, toute sa chair s’alanguissait. Le garde eut un petit rire goguenard.


    « Z’avez vu ça, commissaire ? La suspecte a les bouts des nichons qui pointent ! »


    « J’ai vu, inspecteur. »


    Amandine crut mourir de honte. Ses sens la trahissaient. Sous les attouchements insidieux de Max, les bourgeons de sa poitrine s’érigeaient en effet avec insolence. Un moment, mortifiée, elle fut tentée de se soustraire à cette situation humiliante. Mais ce ne fut qu’une velléité. Une excitation trouble la gagnait à se trouver réduite au rang d’objet, paralysant sa volonté. Quand Marie-Hélène et elle s’amusaient à tourmenter Isidore, elle s’était souvent demandé ce qu’il pouvait éprouver ; pourquoi il se laissait faire… Elle commençait à le comprendre.


    « Elle aime ça ! » triompha Max.


    « Elles aiment toutes ça ! »


    Ils lui palpaient chacun un sein, amoureusement, tout en lui taquinant les pointes. Gilles, particulièrement, avait une façon de la titiller qui la troublait profondément : il lui pinçait très doucement le mamelon entre le pouce et l’index et lui tirait dessus en le tortillant. C’est exactement de cette façon qu’elle se procurait elle-même ses orgasmes les plus intenses, quand elle s’amusait toute seule dans son lit. Le résultat de cette caresse ne tarda donc pas à produire ses effets habituels. Des frissons fiévreux parcoururent le corps d’Amandine. Une boule ardente naissait au creux de ses reins. Sous ses fesses nues, elle perçut le contact froid du cuir. Sans doute l’imperméable avait-il glissé quand elle s’était débattue. Une pensée l’emplissait de honte : elle allait mouiller le cuir de la Rolls. Elle aurait voulu prévenir les deux hommes du désastre imminent, mais n’osait pas, retenue par la pudeur. S’ils continuaient à lui titiller les bouts des seins ainsi, elle ne pourrait pas se retenir, et cela coulerait.


    Elle se déhanchait sur le siège, les bras tendus en arrière, le buste cambré, et les mains, inlassables, lui caressaient les seins, en taquinaient les extrémités exacerbées.


    « Elle va jouir ! La suspecte va jouir ! » dit calmement la voix de Gilles.


    « Vous croyez, commissaire ? Mais on n’a même pas commencé à lui fouiller ses cachettes naturelles. D’habitude, c’est quand on leur fouille leurs cachettes naturelles qu’elles jouissent, non ? »


    La tenant par les seins, les deux gardes se penchèrent sur le visage défait d’Amandine. Elle ne pouvait fuir leur examen. Elle les vit sourire.


    « Je le sens… dit Gilles, en tirant sur l’extrémité d’un mamelon. Je le sens à son odeur… elle est en train de mouiller ! »


    « Non ? » pouffa Max.


    Il se laissa aller en arrière et s’empara d’une cheville d’Amandine. Gilles fit de même.


    « Vous permettez, Mademoiselle ? lui dit-il, en lui soulevant le pied du sol, l’inspecteur Max et moi-même, le commissaire Gilles, nous allons vérifier si vous avez mouillé vos poils. Et pour ça, va falloir qu’on vous fasse écarter les cuisses ! »


    « Non ! »


    Dans un accès de pudeur, Amandine se cambra furieusement, mais une douleur vive la poignarda entre les omoplates, la paralysant. Instinctivement, elle replia les pouces et frôla les boutons qui lui auraient permis d’ouvrir les bracelets d’acier et de se libérer. Pourtant, elle n’appuya pas… et continua à se débattre en hoquetant rageusement, les poignets prisonniers, comme s’il s’agissait de vraies menottes.


    « La suspecte se débat, commissaire, elle veut se soustraire à l’examen de ses parties génitales. M’est avis que c’est là un signe certain de culpabilité ! »


    « Nous allons lui examiner ses parties génitales de force, dans ce cas ! » dit Gilles.


    Ils lui soulevèrent les pieds et lui retirèrent ses espadrilles. Puis, en dépit de la résistance farouche qu’elle leur opposait, ils lui replièrent les genoux et lui écartèrent les cuisses. Une émotion bestiale ravagea le ventre d’Amandine. Les deux hommes s’étaient penchés entre ses cuisses et regardaient son sexe s’ouvrir. Comment aurait-il pu ne pas s’ouvrir dans cette position, alors qu’ils lui tiraient sur les genoux chacun de son côté, l’obligeant à faire avancer ses fesses jusqu’au bord du siège et à faire bâiller le calice de chair rose entre les poils de son bas-ventre. Elle poussa un cri d’animal et heurta sauvagement de la nuque le dossier de cuir.


    Un doigt venait de la toucher, au plus sensible de sa chair, au creux même de la fente. Cela produisit comme une décharge électrique dans son ventre. Elle se mit à haleter, et sa tête allait de droite à gauche comme pour dire non. Mais le doigt poursuivit placidement ses explorations, il se promenait de-ci de-là dans les replis tièdes et gluants de la chair intime, les fouillant méticuleusement.


    « La suspecte semble particulièrement sensible aux attouchements sexuels ! » constata flegmatiquement Gilles.


    Du bout du doigt, il sépara les petites lèvres et frôla le clitoris. Amandine se raidit.


    « Est-ce que la suspecte est vierge, commissaire ? »


    « Vous déconnez, inspecteur ! » fit Gilles.


    Son doigt agrandit l’ouverture du vagin, il lissa les chairs sensibles particulièrement mouillées à cet endroit stratégique. Puis il pénétra dans la souple cavité de chair élastique. Amandine eut une sorte de hoquet stupéfait. En un instant, le doigt du garde était entré au fond de son vagin.


    « La suspecte est bien ouverte, ses amants l’ont bien rodée ! » constata Gilles, en faisant aller et venir son doigt tendu.


    « Et le clito, commissaire, comment réagit-il ? » voulut savoir Max.


    Gilles retira son doigt du vagin de la jeune fille. Puis il sépara à nouveau les petites lèvres l’une de l’autre pour bien dégager le clitoris. À cause de sa position, le dos arrondi, les jambes élevées, Amandine ne pouvait éviter de voir ce qu’il lui faisait : elle avait directement sous les yeux la plaie béante de sa vulve. Le spectacle de cette viande rose et luisante lui fit battre le cœur très fort. Sous ses yeux, les doigts de Gilles dépiautèrent doucement les pétales de ses nymphes ; il pressa de chaque côté et le petit bouton rouge du clitoris émergea de la pulpe comme un gros pépin lisse.


    « Vous permettez que je lui touche un peu le bourgeon, commissaire ? Je trouve ça tordant ! »


    « Allez-y, inspecteur. D’ailleurs, ça nous aidera à mieux la fouiller. Quand on leur tripote le bouton, ça les fait mouiller ! »


    Ils lui agacèrent le clitoris d’une façon si sagace, en « vrais branleurs de filles » qu’ils étaient, qu’en très peu de temps il atteignit une dimension qu’elle ne lui avait jamais connu quand elle se masturbait elle-même. Il pointait comme un petit haricot de chair, indécent, obscène, et chaque fois qu’un doigt le lui titillait, Amandine tressaillait et malgré elle, se cambrait pour faire se darder le plus possible la sensible pointe de sa féminité. Elle ne réfléchissait plus à l’impudeur de sa pose. Elle n’était plus que plaisir, plaisir odieux, affolant. Sous ses fesses, la mouille vernissait le cuir du siège… Légèrement révulsé par l’excitation sexuelle, le vagin formait une sorte de collerette rouge qui saillait entre les poils.


    Avec un petit rire, Max désigna l’ouverture béante.


    « Qu’est-ce que vous en pensez, commissaire. La suspecte paraît prête pour la fouille, non ? Son orifice est bien dilaté… »


    Gilles cligna de l’œil à Amandine.


    « L’inspecteur a raison, mademoiselle. Nous allons devoir fouiller vos cachettes naturelles ! »


    « Les cachettes naturelles d’une personne du sexe, récita Max d’une voix nasillarde, sont, primo, la cavité vaginale, deuzio, la cavité anale ! »


    « Nous allons commencer par la fouille vaginale, comme vous n’êtes plus vierge, les recherches seront plus aisées. Comme vous le constatez, mon collègue écarte les lèvres de la vulve pour bien dégager l’orifice… quant à moi, j’introduis mon index à l’intérieur… »


    Amandine hoqueta. Le doigt la poignarda d’un coup.


    « Comme vous pouvez le constater, les chairs n’opposent pas la moindre résistance. Le doigt coulisse sans problème. Maintenant, je vais appuyer très fort… »


    Amandine gémit d’une voix rauque.


    « Vous sentez ? lui demanda Gilles. Je touche le fond. Vous soupirez, parce que cela provoque en vous une jouissance sexuelle… »


    Il fit tourner son doigt, écrasant sans ménagement sous sa paume les lèvres charnues de la vulve.


    Furtivement, Gilles se pencha sur Amandine et l’embrassa sur la bouche. La jeune fille sursauta, étonnée.


    « Toutes les suspectes adorent cette phase de la fouille ! » murmura Gilles.


    Et il lui donna un autre baiser, en faisant tourner son doigt en elle, lui écrasant le sexe de la main, comme s’il cherchait vraiment quelque chose à l’intérieur de son vagin.


    « Voyez, inspecteur, les bouts de ses seins sont tout raides ; c’est un signe qui ne trompe pas… cela veut dire que la suspecte apprécie la fouille ! Maintenant, pour mieux vérifier qu’elle n’a rien dissimulé dans son vagin, j’introduis un deuxième doigt… et voyez, une fois qu’ils sont dedans, j’écarte mes deux doigts comme le bec d’une paire de ciseaux… et je les fais tourner à l’intérieur… »


    « La suspecte mouille abondamment, commissaire, elle est en train de tacher le cuir de la Rolls ! »


    Max glissa ses mains sous les fesses d’Amandine et déplissa l’imper qui s’était déplacé.


    Renversée contre le dossier de cuir noir, Amandine s’abandonnait à la caresse brutale qui violait son intimité la plus secrète. Son visage était rouge et luisant de sueur, elle avait à demi fermé les yeux.


    « Z’avez localisé quelque chose dans son sexe, commissaire ? »


    « Négatif, inspecteur, et pourtant, ce n’est pas faute de l’avoir fouillée en long et en large. M’est avis qu’il va falloir procéder maintenant à la fouille rectale ! »


    Ils épièrent la jeune fille pour voir comment elle prenait la chose, mais elle n’eut pas la moindre réaction. Les yeux fermés, le visage enflammé, elle attendait leur bon plaisir. Ils lui écartèrent alors les fesses pour dégager l’anus, et Max pinça la corolle brunâtre pour la faire béer. Puis il enfila son doigt dans le cul d’Amandine.


    « Cela force un peu plus, constata-t-il, que par devant, mais ça s’ouvre bien quand même. À mon avis, la suspecte a déjà subi une fouille anale. Cela dit, je ne perçois aucune présence étrangère… mais bien sûr, mon doigt ne touche pas le fond ! »


    Les deux complices gloussèrent. Max retira son doigt d’entre les fesses d’Amandine et Gilles lui introduisit le sien.


    « Je partage votre opinion, Inspecteur. La suspecte a déjà été fouillée analement, et par autre chose que des doigts ! »


    « Il va donc falloir procéder à la fouille approfondie, commissaire ! »


    « Mon collègue a raison, Mademoiselle. Nos doigts ne sont pas assez longs. Va falloir qu’on vous vérifie avec nos sondes personnelles… »


    Ils lui lâchèrent les chevilles, mais Amandine n’en profita pas pour refermer les cuisses. Elle resta ainsi, les talons posés sur le siège, le sexe béant. Elle les regarda avidement déboutonner leur pantalon. Ils produisirent deux gros pénis bruns, en érection. Ils firent sortir leurs glands et se montrèrent complaisamment à elle.


    « Quelle sonde préférez-vous, Mademoiselle ? Celle de mon collègue, ou la mienne ? »


    Ils se masturbaient paresseusement en contemplant la moule ouverte d’Amandine.


    « À vous l’honneur commissaire ! » dit Max.


    Gilles s’agenouilla devant la banquette et introduisit son gland entre les lèvres de la vulve. Dès que le gland fut dedans, il prit Amandine par les seins et la pénétra brutalement. Amandine hoqueta. Les mains de Gilles lui broyaient délicieusement les seins ; la grosse verge était plantée au fond de son ventre.


    « Elle aime ça, la fouille au corps ! Son amant devait souvent la fouiller au corps, lui aussi. Tiens, tu sens comme je te fouille bien ? »


    Gilles accéléra le mouvement.


    « Je vais jouir… attention… je vais jouir… » murmura la jeune fille, d’une voix stupéfaite.


    « Moi aussi, dit flegmatiquement Gilles. Tu es prête ? Je peux envoyer la sauce ? »


    « Non… pas devant ! s’écria la jeune fille, soudain affolée. Je ne prends plus la pilule, depuis que je suis ici ! »


    « Par-derrière, alors ? »


    Toute rouge, Amandine resta muette. Gilles se retira alors de son vagin et prit son pénis mouillé en main.


    « Donne l’autre trou, alors. Tu vas voir, ça va glisser tout seul… »


    Amandine avança les fesses pour livrer son anus. Max qui se masturbait d’une main paresseuse regarda avec envie le pénis de Gilles pénétrer entre les fesses charnues. Il n’eut presque pas à forcer ; dès que le gland eut élargi l’étroit passage, toute la tige glissa dans le cul de la jeune fille qui émit un hoquet de stupeur. Immédiatement après, elle se mit à geindre et s’abandonna à l’orgasme. La crise fut si violente qu’elle en perdit momentanément conscience. Quand elle revint à elle, Gilles s’était retiré de son cul, et c’était Max qui était en elle. Il l’avait prise par le vagin, et il l’embrassait doucement sur la bouche. Elle lui rendit avidement son baiser. Gilles lui caressait les seins. Max la baisait bien, avec juste ce qu’il fallait de brutalité. La bite la ramonait délicieusement, elle remontait dans son ventre, le gland frappait au fond d’elle et des ondes brûlantes se répandaient dans sa chair.


    « Tu veux qu’on te détache ? » lui proposa Gilles.


    « Non ! »


    « Tu aimes ça, hein, être attachée ? Tu as l’impression qu’on te viole, hein ? »


    « Embrassez-moi, vous… pendant qu’il me… embrassez-moi doucement, comme tout à l’heure… »


    Les deux hommes mirent à rire.


    « C’est une sentimentale, cette petite, commissaire. M’est avis qu’elle a le béguin pour vous… »


    Max, sans cesser de s’agiter, s’écarta pour laisser Gilles embrasser la fille sur la bouche.


    « Embrassez-moi comme si vous étiez amoureux de moi ! » implora Amandine.


    « Mais qu’est-ce que tu crois ? On est amoureux de toi. Tu crois qu’on te baiserait, si on n’était pas amoureux ? »


    Pendant qu’Amandine et Gilles s’embrassaient, Max, sur le point de jouir, se retira du vagin et enfila son pénis dans l’anus de la jeune fille.


    « C’est comme du satin, dans son trou du cul, commissaire… c’est doux comme du satin… » râla-t-il.


    Elle s’endormit dans les bras de Gilles. Elle se réveilla un peu plus tard, Max était en train de la pénétrer à nouveau. Elle s’ouvrit, s’offrit, se remit à geindre de délices. Toute la nuit, ils la prirent à tour de rôle.


    Le jour se levait quand ils la raccompagnèrent jusqu’à sa chambre. Gilles dut la porter dans ses bras tant elle était épuisée par leurs excès nocturnes. Ingrid, la pionne, commençait à s’inquiéter sérieusement. Elle ne cacha pas sa mauvaise humeur, en voyant dans quel état pitoyable débarquait Amandine. Hagarde, elle tenait à peine debout et sentait le sperme et le sexe à plein nez.


    « Je peux pas la faire aller au cours dans cet état ! Toutes les autres comprendront à quoi elle a passé la nuit ! »


    « T’as qu’à la faire porter malade ! Elle se reposera dans sa chambre pendant toute la journée. »


    C’est ce qui fut fait. Ingrid annonça aux autres filles qu’Amandine avait attrapé un virus et qu’elle était sous antibiotiques. Lorsqu’elle entra dans le réfectoire le soir, elle était encore si pâle de fatigue sexuelle que même les plus méfiantes de ses condisciples crurent vraiment qu’elle avait été malade.


    
*


    **


    



    Deux ou trois jours plus tard, alors qu’elle se promenait dans le parc, l’après-midi, du côté des courts de tennis, Amandine aperçut les gardes. Ils étaient en train de regarder deux surveillantes faire un double contre deux anciennes, Maryse et Rébecca. À la vue des deux hommes, le sang lui monta au visage et elle songea à faire demi-tour. Mais, réalisant qu’ils avaient pu la voir, elle se ravisa et poursuivit sa marche, d’un pas lourd.


    Quand elle passa derrière eux, Gilles se retourna et lui adressa un clin d’œil.


    « Et ce virus ? C’est guéri ? »


    Toute décontenancée, elle ne sut que répondre.


    « Faudra venir te promener avec nous, demain, dans le petit bois, lui dit alors Max. On s’en occupera de ton virus, ma jolie ! Une bonne fouille en profondeur, y a rien de tel ! »


    Les deux hommes ricanèrent d’une façon odieuse en la voyant rougir jusqu’aux oreilles. Mais ils s’interrompirent presque tout de suite et se détournèrent, affectant de s’intéresser à ce qui se passait sur le court. C’est que Mme Grimaldi venait d’apparaître, au bout de l’allée. Sa secrétaire, la grasse Hermeline, marchait à ses côtés. Quand elle les croisa, Amandine leur adressa une révérence polie et les deux femmes lui répondirent d’une brève inclinaison de tête. Amandine ne put s’empêcher de penser au siège de la Rolls, est-ce qu’il y avait une tache dessus ?


    Puis elle se souvint de la secrétaire, marchant toute nue dans l’obscurité. Elle revit ses grosses fesses pâles se balancer. Elle avait du mal à croire qu’il s’agissait de la même personne, tant Hermeline paraissait effacée dans son sage tailleur gris. En proie à ces pensées, elle tourna dans une allée latérale et faillit se cogner contre une fille qui arrivait en sens inverse, tout essoufflée.


    Les deux jeunes filles eurent le même mouvement de recul en se reconnaissant. Il s’agissait en effet de Marie-Hélène, avec qui Amandine était fâchée à mort. Arborant la même lippe dédaigneuse, les deux ennemies passèrent l’une près de l’autre, à se frôler. Depuis qu’on les avait bouclées toutes les deux à Ste Estèphe, elles mettaient un point d’honneur à s’ignorer, raidies par la même hostilité haineuse.


    Au bout de quelques pas, pourtant, tourmentée par la curiosité, Amandine ne put s’empêcher de se retourner. Où donc Marie-Hélène courait-elle si vite ? Elle vit qu’elle se dirigeait vers les courts de tennis, et qu’elle marchait maintenant d’un pas faussement nonchalant. Allait-elle rejoindre les deux gardes ?


    Allait-elle jouer au pénis avec eux ?


    En revenant vers l’Institution, les entrailles soudain tiédies, Amandine se rappelait la première fois où elles avaient joué au pénis, Marie-Hélène et elle.


    Avec Isidore.


    Et, comme chaque fois qu’elle s’en souvenait, elle était frappée de stupeur par la façon presque anodine dont tout avait commencé. Si anodine que sur le moment Amandine avait sincèrement cru à une plaisanterie… Comment aurait-elle pu imaginer en effet un seul instant que son amie d’enfance lui proposait sérieusement une chose pareille ?

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    « DEUX AMIES S’AIMAIENT


    D’AMOUR TENDRE… »


    (Souvenirs)


    CHAPITRE IV


    CONFIDENCES DE FILLES


    Depuis leur plus jeune âge, Amandine et Marie-Hélène, filles d’avocat toutes les deux, fréquentant les mêmes établissements scolaires, se voyaient pratiquement chaque jour. Quand ce n’était pas Amandine qui allait chez Marie-Hélène, c’était cette dernière qui venait chez Amandine. Elles faisaient leurs devoirs ensemble, papotaient, pouffaient de rire, et elles grandissaient.


    Une fois jeunes filles, elles restèrent aussi liées et continuèrent à se rendre visite très fréquemment. Pourtant, les deux amies étaient devenues assez différentes. Marie-Hélène, moins jolie que son amie et d’un caractère renfermé semblait fuir la compagnie des garçons. En revanche, Amandine, très extravertie, avait beaucoup de succès auprès d’eux et elle poussait parfois les choses assez loin, tout en veillant à rester vierge, car, comme elle fréquentait surtout des jeunes gens de son monde, elle devait garder une certaine modération dans ses écarts de conduite.


    Elle se plaignait souvent à son amie des restrictions qu’elle était obligée de s’imposer, à cause du qu’en-dira-t-on.


    « Je suis très chaude, tu comprends. C’est une affaire de tempérament. Moi, j’ai de gros besoins sexuels ! Me faire peloter ne me suffit pas, ça m’excite, voilà tout ce que ça fait. J’ai un corps de femme, maintenant, j’aurais envie d’avoir vraiment un homme dans mon sexe… tu ne peux pas comprendre, toi, qui a la chance de ne pas aimer les garçons autant que moi. Mais il faut savoir se dominer, tu comprends ? On ne vit pas dans une grande ville. Ici, tout le monde connaît tout le monde. Je ne tiens pas à avoir une réputation de fille facile ! Ah, les Parisiennes ont bien de la chance ! Elles peuvent coucher avec qui elles veulent, personne ne le sait ! »


    Marie-Hélène approuvait mollement.


    « Bien sûr, disait-elle. Je comprends très bien. »


    « Ce qu’il me faudrait, vois-tu, c’est un homme marié. Les hommes mariés sont très bien, comme amants. Ils sont obligés de se montrer discrets. Ils ne vont pas aller raconter à tous leurs copains qu’ils t’ont fourré leur queue dans le vagin ! Mais voilà, où trouverai-je un homme marié ? »


    Elle s’esclaffait de rire à cette idée.


    « Oh, les candidats ne manquent pas, tu t’en doutes. La plupart de ceux que je connais sont si ennuyeux ! Et ceux qui ne me déplairaient pas deviendraient vite collants ! Une fois qu’ils ont goûté d’une petite jeunette, ils ne peuvent plus s’arrêter ! »


    « En somme, ce que tu souhaiterais, lui résuma une fois par manière de plaisanterie Marie-Hélène (mais plaisantait-elle vraiment ?), ce serait une sorte d’esclave, non ? Un type que tu sortirais de ton placard quand tu aurais besoin de lui et que tu remettrais dedans une fois que tu aurais fini de… t’en servir. Un automate, en somme… mais vivant, quoi ! »


    L’idée avait frappé Amandine. Elle avait regardé son amie avec des yeux ronds. Où allait-elle chercher des trucs pareils ? Un esclave, un automate ! Je vous demande un peu ! Dès qu’il s’agissait des garçons, Marie-Hélène avait souvent des reparties assez bizarres.


    « Et toi ? lui demanda Amandine. Tu n’éprouves pas… de besoins ? »


    Comme chaque fois qu’on lui posait ce genre de questions, Marie-Hélène avait détourné la conversation. Pour Amandine, son amie, sur le plan sexuel, était un véritable mystère. Ce n’était pas une beauté, loin de là, mais enfin, elle n’était pas si mal que ça ; elle n’aurait pas manqué d’amateurs, si elle avait voulu. Comment faisait-elle ? Jamais Amandine ne l’avait vue avec un garçon ; et pourtant, il y avait dans ses attitudes, dans la mollesse un peu veule de son corps, quelque chose qui ne trompait pas. En outre, elle avait souvent les yeux battus… Elle devait se masturber comme une malade, c’est certain. Cette idée émoustillait Amandine, sans qu’elle parvienne à s’expliquer pourquoi, car elle n’était pas du tout intéressée par les filles. Elle essayait de s’imaginer Marie-Hélène en train de…


    De jour en jour, leurs confidences se faisaient de plus en plus salaces. En fait, c’était surtout Amandine qui se confiait. Marie-Hélène se contentait de l’interroger, de temps en temps… Amandine sentait bien que ça l’intéressait ; plus que ça, même… Elle avait l’impression que son amie attendait quelque chose d’elle.


    « Est-ce qu’elle aurait envie de se gouiner avec moi ? » se demanda-t-elle une fois.


    L’idée la fit rire toute seule ; mais en même temps, elle la chatouilla étrangement… Marie-Hélène et elle se voyaient souvent. Elle imagina certains gestes… La chaleur lui monta au visage. Non. Je dois me faire des idées. C’est simplement une fille un peu coincée, une branleuse qui n’ose pas sauter le pas.


    Un après-midi, alors qu’elle était venue chercher Marie-Hélène pour l’emmener jouer au tennis, un orage éclata. Marie-Hélène était seule chez elle ; son père et sa mère étaient toujours par monts et par vaux, menant une existence très mondaine.


    « Quel temps de merde ! C’est râpé pour le tennis. Et si on allait plutôt au cinéma ? »


    « Ou alors, on pourrait rester ici, et bavarder ? Tu aimes la liqueur de banane ? »


    « La liqueur de banane ? C’est un gag ? »


    Quelque chose dans le ton de Marie-Hélène lui avait mis la puce à l’oreille.


    « Non, non, tu vas voir. C’est marrant… Ma mère adore les liqueurs, je lui en fauche depuis que je suis toute petite ! Viens, on va s’installer dans ma chambre… »


    Sa curiosité piquée, Amandine était montée à l’étage. Marie-Hélène avait sorti d’une cachette une petite bouteille carrée, et deux verres à liqueur. Puis elle avait mis du Mozart, en sourdine, et les deux filles, après avoir retiré leurs chaussures, s’étaient installées sur le lit de Marie-Hélène. Elles avaient commencé à boire des petits verres de liqueur de banane en écoutant Mozart. De temps en temps la pluie battait contre les vitres, violemment, et il faut avouer que c’était plutôt agréable d’être enfermée là, on se sentait comme dans un cocon.


    Assise à la turque, Marie-Hélène ne semblait pas se rendre compte qu’on voyait sa culotte. Amandine s’efforçait de ne pas regarder, mais c’était difficile. La liqueur de banane commençait à lui monter à la tête ; c’est sucré comme un bonbon, ça colle la bouche, mais c’est quand même de l’alcool. Très vite, elles en vinrent à leurs sujets de conversation préférés : ce qu’Amandine faisait avec les garçons. Dès qu’elle abordait ce genre de confidence, Amandine voyait une curiosité un peu sale s’allumer dans les yeux de sa copine. Et ça la titillait… Elle en rajoutait exprès, pour le plaisir de la provoquer.


    « Oh, tais-toi, je t’ai pas dit le plus beau. Hube, tu sais, mon fiancé… (Amandine appelait Hubert par ce diminutif un peu snob)… L’autre jour, on devait aller au ciné. Et puis mon père lui a donné du travail… (Hubert était un jeune avocat stagiaire qui travaillait pour le père d’Amandine. Les jeunes gens se fréquentaient depuis l’enfance, et il était tacitement entendu entre leurs deux familles qu’un jour ils se marieraient et qu’Hubert s’associerait avec son beau-père.) Et moi, j’avais absolument envie d’aller voir ce film. La moutarde m’est montée au nez, et j’ai téléphoné à Philippe. Tu sais bien ? Je t’en ai déjà parlé. Un type avec qui je suis sortie l’année dernière. »


    « Et Hube… Hubert, je veux dire… il était au courant ? »


    « Tu penses bien que non. On a chacun nos petites affaires. Bref, Philippe m’emmène au cinéma. L’après-midi, la salle est presque vide. Dès qu’il m’a fait monter au balcon, j’ai compris que j’y aurais droit. Et ça n’a pas tardé… »


    Dévorée de curiosité, mais s’efforçant de ne pas le montrer, Marie-Hélène lui versa un autre petit verre de liqueur jaune.


    « Tu devineras jamais ce qu’il m’a fait, ce salaud de Philippe ! Bon, il était en train de me… enfin, tu sais bien. Il avait sa main dans ma culotte, et il me… et moi aussi, je le… (geste explicite du poignet). Il avait ouvert son pantalon. Il n’y avait personne dans notre travée. J’ai cru qu’on allait s’amuser comme ça pendant tout le film… Et le voilà qui descend de son siège, tout à coup, et qui se met à genoux par terre. Avant que je réalise ce qu’il voulait me faire, il me retire ma culotte, m’écarte les jambes et me fourre sa tête entre les cuisses. Et tout de suite… avec la langue… là, en plein cinéma. Il n’y avait personne, mais tout de même ! Il me la passait partout, sa langue, dedans, autour, entre les fesses… même sur le trou du cul ! »


    « Et tu le laissais faire ? »


    « Ah, qu’est-ce que tu veux, moi, quand on me lèche… ça me retire toute ma volonté. Je lui avais mis ma robe sur la tête et je faisais attention à ce que personne ne nous voie. Oh, il m’a fait jouir au moins quatre fois… Quand on est sortis, j’osais à peine le regarder, ce fumier. Il puait la chatte, tu peux pas savoir. J’ai même pas voulu qu’il me raccompagne dans sa voiture. Je l’ai planté là, sur le trottoir. Et depuis, il arrête plus de me bassiner pour qu’on aille voir un autre film ! »


    « Quelle histoire ! »


    « C’est un copain d’Hube, tu comprends ; c’est horriblement gênant, je suis obligée de le ménager… j’ai pas envie qu’il aille lui raconter. Faudra certainement que j’y passe à nouveau, je voudrais pas qu’il devienne méchant ! Ah, les mecs, je te jure ! T’as bien de la chance de pas avoir ce genre de problèmes… »


    « Mais tu le laisseras quand même pas te pénétrer ? »


    « Philippe ? ça va pas la tête ! Pour qu’il aille le raconter à tout le monde ! Je ne suis pas folle ! »


    « Et Hube… Hubert, je veux dire. Est-ce qu’il te… vous êtes pour ainsi dire fiancés, non ? »


    C’était curieux cette façon qu’avait Marie-Hélène de toujours ramener Hubert sur le tapis. Amandine l’avait remarqué à plusieurs reprises. Il lui plaisait bien, Hubert, à cette sournoise. Faut dire qu’il était assez beau garçon, dans le genre grand dadais joueur de tennis, cheveux blonds coupés courts, ouais, il jetait pas mal de jus, Hube. Cela l’émoustillait Amandine de savoir que son amie avait peut-être le béguin en douce pour lui.


    « Il te plaît bien, on dirait, Hube ? Avoue que tu te le ferais bien ? Je peux t’arranger le coup, tu sais, j’suis pas jalouse ! »


    « Mais pas du tout ! Qu’est-ce que tu vas penser… Seulement, je me demandais… C’est toi qui as commencé à m’en parler, je te ferai remarquer ! »


    « Tu veux savoir ce que je fais avec lui ? Eh bien, je vais satisfaire ta curiosité, ma chérie. Il me lèche aussi, bien sûr, comme Philippe, mais c’est pas vraiment son truc ; il préfère de loin que ce soit moi qui le suce, lui. Et je dois dire que ça ne me déplaît pas, de sucer un garçon. Je suce souvent mes copains, quand on revient du cinéma, dans la voiture. Toutes les filles font ça, même toi, j’en suis sûre. J’aime bien sentir ce gros truc qui durcit dans ma bouche… et puis quand le jus gicle, comment qu’ils deviennent, les garçons… Tiens, donne-moi encore un petit verre ! On dirait pas, mais ça monte à la tête, cette liqueur de vieille fille ! Si on continue, on va être complètement paf ! »


    Elles s’étaient installées paresseusement, sur les oreillers, Amandine entrevoyait de plus en plus souvent la culotte de sa copine. (Le faisait-elle exprès ?) Elle se demandait si Marie-Hélène qui avait les joues moites ne mouillait pas un peu… Cela lui donna l’envie de pousser les choses un peu plus loin. Comme ça, juste pour voir. Peut-être qu’elle arriverait à la décoincer, à la faire parler, elle aussi ! Elle avait certainement des trucs à raconter, cette sournoise…


    « Hube, tu vois, ce qu’il aime le plus, c’est “vérifier” que j’ai toujours mon bonbon ! comme il dit. Il arrête pas de me “vérifier”. “Tu l’as toujours ? Fais voir…” Il veut être sûr qu’il sera le premier à me pénétrer, qu’il prétend, mais c’est qu’un prétexte, bien sûr. Il adore me toucher le sexe, en réalité. Dès qu’on est seuls ensemble, il me le touche. Il arrête pas ; des fois, ça me rend presque folle, tellement il m’excite à force de me le tripoter sans arrêt… Et il sait très bien le faire, tu sais. On sent qu’il a souvent masturbé des filles ! Quand il m’a bien fait mouiller, il me rentre juste le bout de son pénis… le gland… En général, on fait ça debout, parce qu’il y a mes parents dans les parages. C’est ce qui nous excite, de savoir qu’on pourrait nous surprendre. On tend l’oreille, et il m’appuie contre le mur, je soulève ma robe, j’ai pas de culotte, tu t’en doutes, et il me rentre le bout dur dans le vagin. Rien que le bout, pour que je garde mon “bonbon”. Il le fait aller et venir… Oh, le salaud… il fait ça très bien ! J’en ai les jambes toutes molles, tu peux pas savoir.


    « D’autres fois, je vais prendre des bains de soleil chez lui, près de sa piscine, dans le jardin. Ses parents sont jamais là, l’après-midi. Il me met toute nue et il me passe de la crème partout, sur tout le corps. Mais il insiste surtout sur les seins et sur les fesses, tu t’en doutes. Et puis quand il m’a bien graissée, et que je suis là, à plat ventre, inerte, au soleil, sur la serviette… il m’écarte les fesses et il me met son doigt dans les poils. Et comme ça, pendant que je prends le soleil, comme si je ne me rendais compte de rien… il me vérifie dans tous les recoins, longtemps, très longtemps. Il me vérifie aussi le trou du cul, pour rien te cacher. Avec un doigt, pour commencer. Puis avec deux. Et pour terminer, quand il s’est bien excité à me tripoter tous mes trous, avec son pénis. D’abord il se met à genoux sur la serviette et il me le met dans la bouche, pour que je le mouille de salive, puis il va se placer derrière moi, sur la serviette, et il me soulève un peu le bassin, il me cale un coussin sous le ventre… Et quand je suis comme ça, les bras en croix, au soleil, les fesses en l’air, à écouter le bruit des guêpes et l’eau qui clapote, à cuire dans la crème à bronzer… il me le rentre tout doucement, par-dessous. Rien que le bout, hein, comme quand on est chez moi. Millimètre par millimètre… Et une fois qu’il m’a rentré son gland, on reste comme ça, sans bouger ; il me touche un peu les seins, les bouts, on ne dit rien. Il se couche sur moi, avec le bout de son truc dans mon trou. Je le sens qui respire. Il bouge un peu, à peine, pour se faire des sensations. »


    « Et tu aimes ça ? »


    (Tiens, tiens. Elle a la voix drôlement étranglée, tout à coup, la Marie-Hélène !)


    « J’adore. Tu peux pas savoir… j’adore. »


    « Et dans le… enfin, derrière, il te… »


    (Ah, c’est donc ça ce qui l’intéresse ?)


    « T’es folle ? On va se marier, Hube et moi, faut jamais laisser un type que tu vas épouser te faire des trucs trop dégueulasses… Ces choses-là, faut les faire avec des copains qui sortent avec d’autres filles, ou avec des hommes mariés. Jamais avec les maris… Oh, à propos de maris ! Je t’ai pas dit la meilleure… »


    Qu’est-ce qu’il lui prenait, tout à coup, de vouloir raconter ça à Marie-Hélène. Amandine voulut se reprendre ; il y a des choses qu’on ne peut même pas dire à sa meilleure copine, qu’il vaut quand même mieux garder pour soi. Mais à ce moment, Marie-Hélène replia un genou pour se gratter la cheville et Amandine vit distinctement le pli que formait sa culotte en pénétrant dans le sexe de son amie. Il y avait une auréole humide sur le coton rose ! La sournoise mouillait en l’écoutant… Cela lui fit tout drôle, à Amandine. Et elle en oublia toute prudence. Sans doute était-ce un peu aussi à cause de cette sacrée liqueur de banane.


    « Tu le répéteras à personne, hein ? Tu me le jures ? Parce que ça, hein… c’est vraiment très particulier. Même moi, quand j’y pense, ça me fait honte. Oh non, vaut mieux pas… »


    Mais Marie-Hélène insista tellement qu’elle finit par céder. Et puis, il fallait qu’elle en parle à quelqu’un, ce truc-là, c’était vraiment trop ! Elle-même elle ne comprenait pas comment elle avait pu tolérer ça ; et surtout, comment elle continuait à le faire… Parce que ça continuait ; le type en question était un ami de la famille, il venait à la maison presque chaque jour ; et c’était aussi un familier d’Hubert… Ce qui fait que plus tard, même quand ils seraient mariés, Hubert et elle, ce vieux dégoûtant continuerait à abuser d’elle comme maintenant !


    « C’est quelque chose, tu peux pas savoir ; ça me remplit de dégoût, quand j’y pense, je me dis que je dois être cinglée pour accepter des trucs pareils. Tu me promets que t’en parleras jamais à personne, hein ? Il y a de quoi flamber ma réputation à jamais ! Le docteur Lépine, ma chère. Tu le connais, bien sûr ? Eh bien, c’est de lui qu’il s’agit ! »


    « Ce vieux schnoque ? »


    Évidemment que Marie-Hélène le connaissait ; c’était le médecin le plus huppé du quartier ; il la soignait depuis qu’elle était toute petite. Un drôle de petit homme à lorgnons, sec comme une trique, avec un nez crochu et un regard intimidant. Marie-Hélène ne l’aimait pas du tout.


    « Avec lui ? Mais t’es folle… comment as-tu pu ? »


    « Je me pose la question moi-même. Tu l’as vu ? Il n’y pas plus insignifiant que ce type ! Et en plus, je le connais depuis que je suis toute petite. C’est un ami de mes parents, pas seulement le médecin de famille. Comment me serais-je méfié de lui ? Oh, j’avais bien remarqué qu’il me tournait un peu autour. Chaque fois que j’allais me faire examiner chez lui, même si c’était pour des maux de gorge, il s’arrangeait toujours pour me faire retirer ma culotte. “Chez les femmes, tout est lié au sexe ! qu’il disait à ma mère. Mieux vaut être certain…” Mais ça n’allait jamais bien loin. Moi, j’étais plutôt flattée… et ça m’amusait aussi. C’est un type qui a une drôle de réputation avec les femmes. Mais très prudent ! Ainsi il ne s’est jamais permis le moindre geste déplacé tant que j’étais mineure. Mais il savait. Et je savais qu’il savait. Il savait que j’étais faible avec les hommes, que j’aimais ça… J’avais l’impression qu’il pouvait lire dans ma tête. Je m’arrangeais toujours pour que ma mère m’accompagne, je voulais pas me retrouver seule avec lui. Et je suis sûre qu’il s’en doutait. Il y a des trucs que les filles peuvent pas cacher à ce genre d’hommes. C’est comme un flair qu’ils ont, un sixième sens. Bon, assez de généralités.


    « Voilà que l’autre jour (il y a deux mois de ça) ma mère me dit comme ça : faudrait peut-être penser à passer une visite prénuptiale chez le docteur Lépine. Oh, qu’elle ajoute, Hubert et toi vous n’allez pas vous marier tout de suite, mais vaut mieux être certain qu’il n’y a pas de tare, tu comprends ? On ne sait jamais. J’en ai parlé au docteur, à vrai dire, c’est lui qui m’en a parlé. Nous avons fixé un rendez-vous. Elle en avait parlé à Hubert, aussi. Et il était d’accord, lui aussi. Bref, au jour dit, on se pointe chez le docteur. Et tout de suite j’ai vu à son air qu’il avait une idée derrière la tête. Moi aussi, je les sens, ces hommes-là. Mais je pouvais pas en parler à Hube, tu comprends.


    « Bref, il nous pose tout un tas de questions sur nos antécédents familiaux ; il prend des notes ; et peu à peu ses questions se font plus précises. Est-ce que nous avions eu des rapports sexuels, Hubert et moi. Complets ? Incomplets ? Buccaux, digitaux ? Avec d’autres partenaires… Moi, je fais mon innocente. Je dis que j’ai un peu flirté, sans plus ; mais Hubert dit la vérité, il a eu des maîtresses. Et de fil en aiguille, on en arrive à la visite proprement dite.


    « “Puisque vous avez déjà opéré des attouchements réciproques, inutile que l’un de vous sorte pendant que j’examinerai l’autre. Ouvrez donc votre pantalon, Hubert.”


    « Et voilà Hubert qui ouvre son pantalon et qui sort son pénis et ses couilles. Je ne te cache pas que ça m’excitait de voir le docteur lui tripoter ses organes génitaux devant moi, en lui posant des questions affreusement intimes, comme si c’était la chose la plus normale du monde. Hubert était debout, tout près de moi qui étais assise, et le docteur l’avait tourné vers moi pour que je puisse bien voir ce qu’il lui faisait. Il lui tâtait les couilles, il faisait sortir le gland, il rabattait la peau, il la tirait à nouveau vers l’arrière… “Ouais, ça semble en bon état de marche, qu’il dit. Est-ce que votre fiancée vous masturbe souvent ? Jusqu’à éjaculation ? L’émission de sperme est abondante ?”


    « Je te jure, j’ai vu le moment où il allait me demander de masturber Hubert devant lui, pour voir la quantité de sperme qu’il produisait. Et Hubert commençait à bander, pour ne rien te cacher ; la situation, à lui aussi, commençait à le travailler. J’étais toute rouge, car je me doutais que mon tour d’être examinée allait venir, et j’avais un peu mouillé ma culotte, à force de voir Hubert se faire tripoter le pénis devant moi par un homme. Et ça n’a pas raté…


    « “Très bien, a dit le docteur, vous pouvez rentrer vos organes ; tout me semble correct. Je vais maintenant examiner votre fiancée. Les seins, pour commencer…”


    « Je me suis donc mise debout, devant lui, et Hubert s’est rassis. Je le connais. J’ai vu que ça l’excitait de me voir dégrafer mon chemisier et retirer mon soutien-gorge. J’avais le bout des seins tout raides, et ils ont bien dû s’en apercevoir. Voilà le docteur qui me prend les nichons à pleines mains et qui commence à me les palper devant Hubert. Puis il me tripote les pointes, il me les écrase un peu entre le pouce et l’index, en les regardant de très près. Il tire un peu dessus, pour me les allonger. Hubert le regardait faire, ses yeux luisaient drôlement.


    « “Les mamelons sont en érection, vous avez remarqué, Hubert ? C’est signe que votre fiancée est une jeune fille très sensuelle. Sans doute aussi est-elle un peu exhibitionniste… l’idée de montrer ses seins nus à deux hommes… c’est un fantasme féminin assez répandu.”


    « Et il était là, à me tripoter les bouts des nichons, et moi je me laissais faire stupidement ; j’étais de plus en plus excitée.


    « “Elle est vraiment vierge ? Techniquement vierge ? a demandé le docteur. Nous allons vérifier ça… Retirez donc votre culotte, Mademoiselle.”


    « Je suis donc allée retirer ma culotte derrière le paravent, et j’en ai profité pour m’essuyer avec, car j’avais drôlement mouillé.


    « “Montez là-dessus, m’a dit le docteur. On sera mieux pour examiner la chose.”


    « Il m’a fait me coucher sur le fauteuil gynécologique, avec ma robe retroussée tout en haut, et il m’a mis les pieds dans les étriers. Hubert s’était levé pour venir voir. J’avais drôlement chaud aux joues : moi, avec les jambes en l’air, les cuisses écartées, les genoux repliés et eux, en face, penché sur mon ventre pour observer mon truc tout ouvert. Le docteur a achevé de me l’ouvrir, avec les doigts, en démêlant les poils. Puis il a passé le doigt dans la fente et, mouillée comme j’étais, il n’a eu aucun mal à écarter les petites lèvres. Il faisait des commentaires assez désobligeants pour moi à Hubert, tout en me tripotant l’intérieur du sexe.


    « “Votre fiancée est une mouilleuse, mon cher. Regardez-moi ça, ça coule comme de la petite bière. Et voyez comme les petites lèvres sont déjà développées. Quant au clitoris, vous conviendrez qu’il est d’une taille peu commune. Est-ce que vous vous masturbez fréquemment, Mademoiselle ?”


    « “Oh, Docteur !”


    « “Allons, allons… Pas de fausse pudeur… vous êtes chez votre médecin ! Et votre futur mari est avec nous !”


    « Il avait pris un ton bourru, agacé, et il faisait monter et descendre son doigt dans ma fente, sous les yeux d’Hube. Je mouillais comme une fontaine, impossible de le cacher.


    « “Combien de fois par jour ?”


    « “J’ai pas compté…”


    « “Cinq fois ? Six fois ?”


    « “À peu près…”


    « J’ai vu Hubert me regarder ; je lui avais jamais avoué que je me masturbais si souvent ; j’ai pas pu me rendre compte si ça le choquait ou au contraire si ça lui plaisait, le docteur commençait à m’introduire son doigt dans le vagin.


    « “Le vagin est étroit, c’est normal si elle est vierge. Vous avez procédé à des introductions partielles du pénis ? Rien que le gland ? Tous les fiancés font ça. Permettez, chère mademoiselle, je vais vérifier l’élasticité de votre hymen !”


    « Il a forcé et m’a enfilé tout son doigt. J’ai fermé les yeux ; ça me rendait morte de honte de sentir que je mouillais autant. Il a fait aller et venir son doigt, et je m’ouvrais de plus en plus. Et il faisait ses commentaires à l’intention d’Hubert qui ne quittait pas des yeux le doigt du docteur enfilé dans mon vagin.


    « “Les chairs sont élastiques, les fluides abondants, la défloration ne vous posera aucun problème. Les jeunes filles actuelles font toutes du sport… elles ne saignent pratiquement plus quand on les déflore ; vous verrez, ça glissera comme une lettre à la poste. Vous ne voulez pas essayer, vous aussi ? Tenez, mettez votre doigt, poussez-le doucement… vous sentez ?”


    « Entre mes cils, j’observais Hubert ; le salaud n’a pas refusé ; il m’a enfilé son doigt dans le vagin devant le docteur. Ils étaient rouges, tous les deux, aussi excités l’un que l’autre. Et moi qui tolérais tout ça, je ne valais guère mieux ! Pour tout te dire, je commençais sérieusement à perdre les pédales. Il faut dire que d’être ouverte, comme ça, sous leurs yeux, et de me faire tripoter le sexe par deux hommes, ça me rendait folle… J’ai toujours adoré qu’on me touche le sexe, c’est mon point faible.


    « “Bon, a dit le docteur, une dernière formalité, et je vous fais votre certificat. Poussez-vous de là, cher ami. Vous continuerez à lui faire ça à la maison.”


    « Avec un petit rire pincé, Hube a retiré son doigt et il s’est mis de côté.


    « “Je vais vous faire un toucher rectal, Mademoiselle, restez bien ouverte, surtout !”


    « Et avant que j’aie réalisé de quoi il s’agissait, il me met le doigt dans l’anus et me l’enfonce d’un coup dans le cul.


    « “Jamais de sodomie, hein ?” qu’il demande à Hube.


    « Et tout en faisant tourner son doigt, il m’écrase le sexe avec la paume de la main. Impossible de me retenir. J’ai eu un orgasme : j’ai senti une bouffée brûlante au visage et je me suis mordu les lèvres. Ces deux salauds s’en sont rendu compte, tu penses bien. Pendant que le docteur me faisait son certificat, Hube me regardait en faisant une drôle de tête.


    « Dès qu’on est sortis du cabinet et qu’on s’est retrouvés seuls dans le couloir, il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée sur la bouche.


    « “Tu as joui, hein ? Tu as joui quand ce vieux schnoque t’a mis le doigt dans le derrière ? Je l’ai bien vu !”


    « J’ai eu beau lui jurer qu’il se faisait des idées, il n’en démordait pas. J’avais pas envie qu’il me fasse une scène, mais c’était tout le contraire, en fait. Il me soulève ma jupe et se met à genoux. J’avais pas pris la peine de remettre ma culotte. Et là, dans le vestibule du docteur, voilà qu’il me lèche la fente comme un fou. Pourtant, je te l’ai déjà dit, c’est pas vraiment son truc.


    « “Cochonne, il me répétait, espèce de petite cochonne, ça t’a fait mouiller, hein, de te faire tripoter par ce vieux salaud ?” »


    « Quelle histoire ! » fit pour la seconde fois Marie-Hélène.


    Elle emplit à ras bord les deux petits verres et en passa un à Amandine. Puis elle ajouta, mi-envieuse, mi-réprobatrice.


    « Il n’y qu’à toi que ça arrive, des choses pareilles ! »


    « Si encore ça s’était arrêté là ! » soupira Amandine.


    « Comment… tu veux dire… »


    « Le docteur Lépine est un ami de mes parents. Ce n’est pas seulement notre médecin de famille, c’est un copain de mon père. Il vient souvent dîner à la maison. Et le soir même, figure-toi que ma mère l’avait invité. J’étais dans le salon, en train de lire une lettre d’une copine, quand il est arrivé. Ma mère était dans sa chambre, en train de se pomponner. La bonne l’a fait rentrer sans penser à mal. Je me suis levée d’un bond en le voyant. Il est venu s’asseoir sur le canapé, l’air tout guilleret.


    « “Alors, petite mouilleuse, qu’il me dit. Il le sait, ton fiancé, que tu as eu un orgasme quand je t’ai fait un toucher rectal ?”


    « “Docteur !”


    « “Pas la peine de faire cette tête ; ça arrive très souvent que des femmes aient des orgasmes pendant que leur médecin leur fait un toucher. Et à propos, il y a quelque chose que j’ai oublié de vérifier, au cabinet… ça m’est revenu après que vous soyez partis. Si on allait dans ta chambre ? On serait mieux, non ?”


    « Il m’a prise par le bras et sans attendre ma réponse, il m’a entraînée dans l’escalier. J’étais déjà sur le palier quand j’ai réalisé ce qui se passait. Il avait un tel aplomb que ça me laissait sans réaction. Il m’a poussée dans ma chambre ; on entendait ma mère qui fredonnait dans la sienne, en choisissant une toilette ; il a refermé la porte.


    « “On sera plus tranquilles ici qu’au salon ; et puis, ça ne prendra que deux minutes… retire ton polo… et dégrafe ton soutien-gorge… faut que je vérifie si t’as pas des ganglions !”


    « Et me voilà avec les seins nus ; il me fait tourner sur moi-même, se place derrière moi, et me demande de mettre mes mains derrière la nuque et d’écarter les coudes pour bien cambrer ma poitrine. On était juste en face du miroir de ma coiffeuse. Je le vois, et je le sens, m’empoigner les seins, et voilà qu’il me les soupèse, qu’il me les pelote longuement, les pétrissant, les malaxant.


    « “Je ne sens rien de spécial… dis donc, entre nous, tu es drôlement sensuelle, hein ? T’as vu tes mamelons ?”


    « Il m’a pincé les bouts. J’ai sursauté.


    « “T’as pas envie que je te fasse un petit toucher ? Vite fait bien fait ? Je parie que t’as des sécrétions vaginales plein la culotte !”


    « “Docteur, vous exagérez, non ? Vous ne trouvez pas ?”


    « “Allez… juste un petit, avant de se mettre à table.”


    « Il m’a poussée vers le lit, j’ai voulu l’en empêcher, mais j’ai trébuché, me voici à plat ventre, j’essaie de me redresser, il me met une main sur le dos, m’immobilise et me retrousse ma robe.


    « “Docteur, arrêtez !”


    « “Juste un petit… un tout petit…”


    « Ce salaud me baisse ma culotte et me passe la main entre les cuisses. Il me serre le sexe dans sa main. J’étais déjà toute mouillée.


    « “Ne bouge pas… ce sera vite fait… écarte les cuisses… dépêche-toi, ta mère va sortir de sa chambre…”


    « Il achève de me retirer ma culotte, il me fait tourner sur le dos, il me relève les jambes, me replie les genoux sur la poitrine. J’aurais voulu l’en empêcher, et je me laissais faire.


    « “Alors, petite mouilleuse, combien de fois t’es-tu branlée, aujourd’hui ? Quatre fois ? Cinq fois ? Tu ne veux pas me montrer comment tu fais ?”


    « Tu ne peux pas savoir comme ça m’excitait qu’il me parle de cette façon. En me maintenant les jambes renversées avec un bras, il m’ouvre le sexe de son autre main et m’enfonce le doigt dans le vagin. Et aussitôt, j’ai eu un autre orgasme, impossible de me retenir. Je crois même que j’ai crié.


    « “Tu vois que ça te fait jouir !”


    « Il rigolait comme un bossu en faisant tourner son doigt. Furieuse contre moi-même, je l’ai repoussé et j’ai rabaissé ma robe. Pendant tout le repas, je n’arrêtais pas d’y penser. Lui, il était naturel, plaisantait avec mon père, me taquinait comme il faisait souvent.


    « Ce jour-là, il ne s’est rien passé d’autre. »


    « Ce jour-là ? Parce que tu veux dire que… les autres jours ? »


    « Évidemment ! Pourquoi se priverait-il ? Chaque fois qu’il vient à la maison, et il est souvent invité, je me dis que je vais l’envoyer paître, mais je ne sais pas comment il s’y prend, je n’y arrive pas. Je l’ai laissé faire une fois, pas vrai, alors pourquoi ne continuerait-il pas ? J’y ai droit à chacune de ses visites. Il s’arrange pour me coincer entre deux portes, ou il vient carrément dans ma chambre, et il me fait un toucher vaginal, ou un toucher rectal. Des fois ça se passe debout, il me met contre le mur, il me soulève ma robe, m’enfile un doigt dans le cul, et puis il s’écarte. Comme ça. Sans un mot. La dernière fois qu’il est venu manger chez nous il a réussi à me faire six touchers ! Six ! Pendant que mes parents jouaient aux cartes avec un autre couple. Nous on était dans le salon, on regardait soi-disant la télé. Et il me faisait ses touchers. J’étais debout devant lui et il me faisait deux touchers en même temps, en se servant des deux mains, un doigt devant, l’autre derrière. Puis j’allais voir si mes parents n’avaient besoin de rien, je jouais à la jeune fille de la maison, et je revenais le trouver. Et il recommençait. Cela me rend folle la façon dont il m’enfile ses doigts : si froidement, sans un mot. Et chaque fois j’ai des orgasmes ! Il doit y avoir quelque chose de détraqué, en moi, tu ne trouves pas ?


    « L’autre jour, Hube était là, on était en train de se masturber tous les deux. Le docteur arrive, il sort du salon, il demande à Hube d’aller lui chercher un livre qu’il lui avait prêté, et pendant qu’Hube s’absente, il me met la main sous la robe et hop. Quand Hube est revenu, on a recommencé à se tripoter, et tout de suite j’ai eu un orgasme avec lui alors que je venais d’en avoir un avec le docteur. Et depuis qu’il a vu le docteur me faire jouir, Hube aussi n’arrête plus de me faire des “touchers”.


    « “Viens, on va jouer au docteur, qu’il me dit. Penche-toi, écarte les fesses…”


    « Et il m’enfile son doigt lentement. C’est un vrai chassé-croisé quand ils sont tous les deux à la maison. Ils n’arrêtent pas de me mettre les doigts dans le cul ou dans le vagin. Je ne sais plus comment faire pour les en empêcher. C’est comme un engrenage. L’autre jour, figure-toi, le docteur m’a montré son pénis.


    « “Tu ne crois pas que ce serait mieux, pour te faire un toucher rectal ?”


    « Le salopard voulait me sodomiser entre deux portes ! »


    Une bourrasque vint frapper les vitres, leur faisant tourner la tête. Le ciel s’était assombri ; il commençait à faire sombre, dans la chambre. Pourtant ni l’une ni l’autre ne songeait à allumer.


    Amandine pouffa d’un rire d’ivrogne.


    « Et ils ne sont pas les seuls, tu sais, à me toucher le sexe ! Tous les types avec qui je sors, en ce moment, on dirait qu’ils se sont donné le mot. Ils n’arrêtent pas de me mettre la main dans la culotte. C’est fou ce que les garçons aiment ça, toucher le sexe des filles, t’as remarqué, toi aussi ? Ils sont sans arrêt à me mettre le doigt dans la fente, à me titiller le bouton, ces abrutis ; ça les fait ricaner de me faire sursauter. »


    « Et tu les laisses faire ? »


    « Que veux-tu, j’adore me faire toucher le sexe par des garçons. J’ai toujours aimé ça. Je suis terriblement sensuelle, c’est héréditaire, ma mère était pareille, elle me l’a dit, une fois. Dès qu’un garçon a réussi à mettre sa main sous ma robe, je suis sans force pour l’empêcher d’aller plus loin ; ça me plaît, de me faire toucher le sexe, j’adore ça ! Et toi, tu n’aimes pas ? Tu leur fais bien toucher ton sexe, quand même, aux garçons avec qui tu sors ? Ils ne se contentent pas de t’embrasser ou de te caresser les seins. Raconte un peu, Marie-Hélène, t’es vache, quand même ! Moi je te dis tout, et toi tu fais ta cachottière… »


    Pour la première fois, Amandine sentit son amie sur le point de fléchir. Était-ce la pénombre qui emplissait la chambre ? Tous ces petits verres de liqueur sucrée qu’elles avaient bus ? Il lui sembla que Marie-Hélène allait enfin lui lâcher le morceau. Pourtant, elle hésitait, cela se sentait, quelque chose la retenait encore. Cela devait donc être drôlement sérieux pour que, après tout ce qu’Amandine lui avait confié sur sa propre sexualité, elle se montre toujours si rétive…


    Pour la décider, et aussi parce qu’elle était terriblement excitée, Amandine fit une chose dont elle ne se serait jamais crue capable.


    « Oh, ça m’excite de parler de ces choses-là avec toi, fit-elle d’une voix enrouée. Pas toi ? Je suis toute mouillée, ma parole… tu me crois pas ? Tiens, regarde… »


    Renversée contre les oreillers, en face de son amie qui s’était raidie de stupeur, Amandine retroussa sa robe et écarta les cuisses. On y voyait encore assez pour que Marie-Hélène distingue la fente poilue du sexe, quand son amie écarta sa culotte de côté.


    « Je suis toute mouillée, Marie-Hélène, pouffa-t-elle, d’une voix un peu pâteuse, c’est pas des blagues, regarde… »


    Elle entrouvrit son sexe et se passa un doigt entre les lèvres.


    « Oh, j’t’en prie, raconte-moi des trucs, toi aussi, et je me masturberai en t’écoutant ; ça ne te gêne pas que je me masturbe devant toi, Marie-Hélène ? »


    Marie-Hélène se tenait aussi raide qu’une statue, les yeux fixés sur le sexe de son amie. Amandine replia l’index, se toucha le clitoris, eut un long frisson…


    « Je t’en supplie, chuchota-t-elle… raconte-moi… »


    Que ce serait-il passé si les parents de Marie-Hélène n’étaient pas arrivés à ce moment-là ? Par la suite, Amandine se posa souvent la question. Est-ce qu’elles auraient eu des relations homosexuelles ? Est-ce que Marie-Hélène aurait accepté de lui faire un toucher ? Est-ce que ça lui aurait plu autant qu’avec un garçon ? Comment savoir…


    En entendant la voiture, les deux jeunes filles avaient bondi du lit. Vite, elles avaient retapé les oreillers, allumé la pièce. Elles avaient couru dans la salle de bains se passer un peu d’eau sur le visage. Mon Dieu, ces têtes qu’elles avaient ! Et elles étaient soûles, c’était certain. Maître Lombard avait été tout surpris de les voir descendre l’escalier.


    « Tiens, Amandine ? Vous étiez ici ? Je croyais que vous étiez sorties ensemble… »


    « Non, on a préféré bavarder… il faisait un trop vilain temps… »


    Amandine avait senti s’appesantir sur elle les yeux perçants de l’avocat. Elle était sûre qu’il s’était douté de quelque chose. Elle avait cherché à se donner l’air très naturel. Elle ne le trouvait pas mal du tout, le père de sa copine. Un homme qui aimait les femmes, cela se sentait. Elle avait le sentiment que ce soir-là il la découvrait, cessait de ne voir en elle que la copine de sa fille ; qu’il la jaugeait, comme un homme jauge une femme…


    Cela la remua bizarrement. Un homme marié, n’était-ce pas ce qu’elle cherchait ? Et pas un tripoteur, comme ce vieux schnoque de docteur ; un vrai homme… qui ne se contenterait pas de lui mettre les doigts dans le derrière !


    Il proposa de raccompagner Amandine chez elle en voiture, vu le temps, mais elle refusa. Ce n’est pas de lui qu’elle avait peur, c’est d’elle-même. Avec tous ces petits verres de liqueur de banane, il valait mieux se montrer prudente !


    Les hommes le sentent quand vous êtes prête à tout accepter !

  


  
    CHAPITRE V


    L’ESCLAVE


    Rentrée chez elle, après s’être livrée à cette débauche de confidences, Amandine se sentit tout à coup horriblement honteuse à l’idée de s’être laissé aller à ce point. Qu’allait donc penser d’elle cette petite oie blanche de Marie-Hélène ? Le sang lui monta aux joues, elle se revoyait, impudiquement renversée sur l’oreiller, en train d’ouvrir son sexe sous les yeux troublés de son amie ! Comment avait-elle pu se conduire de la sorte ? Que ce serait-il passé si son père n’était pas arrivé ? Pourvu que cette idiote ne se soit pas imaginé qu’elle lui avait fait des avances. Elle fut sur le point de lui téléphoner pour mettre les choses au point.


    « Si tu ne m’avais pas fait boire cette saloperie de liqueur, si on était allées au cinéma au lieu de dire toutes ces conneries… C’est de ta faute, tout ça ! »


    Elle se ravisa. Non. Ce serait ridicule. Cela reviendrait à donner trop d’importance à quelque chose qui n’en avait pas. Mieux valait oublier l’affaire. Se comporter comme si rien ne s’était passé. Et d’ailleurs, n’était-ce pas la vérité ? Il ne s’était rien passé. Quelques paroles en l’air, aussitôt dites, aussitôt oubliées…


    Il avait été convenu entre les deux amies, quand elles s’étaient séparées, que le lendemain, si le temps s’améliorait, elles iraient jouer au tennis. Et justement, le lendemain, comble d’ironie, il fit une journée superbe. Pas un nuage. Alors qu’Amandine hésitait sur la conduite à tenir, Marie-Hélène lui téléphona. Elle avait sa voix de tous les jours.


    « On se retrouve au club, ou tu passes me prendre chez moi ? »


    « Je passe te prendre ! » dit Amandine, sans réfléchir.


    En raccrochant, elle s’aperçut que sa main tremblait un peu. Pourquoi avait-elle répondu ça ? Pourquoi ne pas se retrouver au club, directement, comme elles le faisaient souvent ? Elle fut sur le point de rappeler Marie-Hélène… mais ne le fit pas.


    Elle se maquilla aussi soigneusement que si elle allait à un rendez-vous avec un garçon. Elle s’efforçait de ne penser à rien. Elle arriva chez les Lombard. Marie-Hélène vint lui ouvrir elle-même. Comme Amandine s’en étonnait, son amie lui dit que c’était le jour de sortie de la bonne. À l’idée qu’elles allaient à nouveau être seules dans l’appartement, Amandine se sentit prise d’un vague malaise. Marie-Hélène était en peignoir de bain et ses cheveux étaient mouillés.


    « Excuse-moi, je suis en retard. Je sors de la douche. Montons dans ma chambre… J’en ai pour deux minutes… »


    Dès qu’elles furent dans la chambre, la gêne d’Amandine s’aggrava. Le lit n’était pas fait. Son amie avait dû faire la grasse matinée. Elle chercha un endroit où s’asseoir, mais toutes les chaises étaient encombrées de vêtements. À contrecœur, elle remonta une couverture sur les draps en désordre et s’installa du bout des fesses sur le lit.


    « Tu tiens vraiment à jouer au tennis ? lui demanda Marie-Hélène, en se frottant les cheveux avec sa serviette. Pour ne rien te cacher… j’ai un peu la gueule de bois. Cette liqueur de banane est une vraie saloperie ! »


    Amandine admit qu’elle se sentait un peu barbouillée elle-même.


    « On pourrait rester ici, comme hier, proposa aussitôt Marie-Hélène, et se raconter des trucs ? »


    « Quel genre de trucs ? » demanda Amandine, sur la défensive.


    Elle ne tenait pas à faire les frais de la conversation comme la veille. Sentant sa réticence, Marie-Hélène haussa les épaules.


    « Tu sais bien… les garçons, tout ça… »


    « Hier, j’ai dit des conneries… fit maussadement Amandine, en suivant du doigt un dessin de la broderie, sur l’édredon. C’est cette saleté de liqueur… Quand j’ai bu, je dis n’importe quoi ! »


    « C’est vrai que tu avais l’air d’être drôlement paf ! fit Marie-Hélène avec un petit rire. Je n’en revenais pas quand tu as retroussé ta robe ! »


    Amandine sentit ses joues s’empourprer ; elle était furieuse de voir ramener sur le tapis l’épisode le plus scabreux de ce qui s’était passé la veille.


    « Tu allais vraiment te masturber devant moi ? » demanda Marie-Hélène, en baissant la voix.


    Folle de rage, Amandine s’apprêtait à rabrouer vertement cette petite conne quand elle vit sur son visage quelque chose qui la retint.


    « Moi aussi, tu sais… chuchota Marie-Hélène, je fais des trucs avec un homme. Je t’en ai jamais parlé parce que je pensais… enfin, que tu me jugerais mal. Mais, après ce que tu m’as raconté… je me rends compte qu’on est pareilles… »


    « Pareilles ? Comment ça, pareilles ? Quel genre de trucs, tu fais, d’abord ? » voulut savoir Amandine.


    Marie-Hélène haussa les épaules.


    « Des trucs sexuels, quoi… Le type avec qui je les fais, il est marié… il n’est pas beau, loin de là, mais… il fait tout ce que je veux, tu comprends ? C’est commode ! Je pourrais lui attirer des ennuis s’il ne m’obéissait pas. Avec sa femme, pour commencer. Et puis, d’autres ennuis… sur le plan professionnel. Alors, il est obligé de faire tout ce que je veux. »


    Tout cela paraissait absolument abracadabrant à Amandine.


    « Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Ce type… Tu l’obliges vraiment ? Pourquoi ? Il ne serait pas d’accord ? »


    « Oh, ça lui plaît, ne va pas croire. Mais le fait est, il n’a pas le choix. Je sais sur lui des trucs qui pourraient le faire fiche à la porte de son boulot. Et j’en profite ! Il est obligé de filer doux ! C’est pour ainsi dire mon esclave ! »


    Amandine la dévisagea comme si elle avait perdu la raison.


    « Un esclave ? Que veux-tu dire ? Tu dérailles, je crois ! »


    « Tu n’aimerais pas en avoir un, toi aussi ? Un homme qui ferait tout ce que tu veux, insista Marie-Hélène qui avait tout à coup un drôle de sourire. Une sorte de pantin vivant, tu vois ? Il suffirait de le sonner, il te ferait ta petite affaire, et ensuite tu le congédierais. Il n’y aurait pas besoin qu’il soit beau, d’ailleurs. Mais qu’il ait… tout ce qu’il faut, si tu vois ce que je veux dire ! »


    Amandine écoutait délirer son amie. Plaisantait-elle ? Cette histoire d’esclave avait tout d’un fantasme d’adolescente, cela ressemblait à un de ces scénarios qu’on se raconte pour s’exciter quand on se masturbe. Pourtant, la véhémence de son amie la troublait.


    « Ce serait bien commode, en effet, concéda-t-elle, s’efforçant de ne pas montrer la trouble curiosité qui s’éveillait en elle. Mais ces choses-là n’arrivent que dans les livres. Et où trouverions-nous des esclaves ? Il ne faut pas rêver ! »


    Sentant son scepticisme, Marie-Hélène prit soudain la mouche.


    « Puisque je te dis que j’en ai un, moi ! lui lança-t-elle. Tu ne me crois pas ? Tu veux parier que j’en fais venir un ici, dès demain ? »


    Cette fois Amandine la crut vraiment cinglée. Mais en observant mieux son amie, elle vit que celle-ci semblait soudain regretter de s’être laissé emporter et d’avoir parlé trop vite. Les deux amies se dévisagèrent.


    Amandine baissa encore plus la voix, et pourtant elles étaient seules.


    « Ici ? Chez toi ? Demain ? »


    Elle vit son amie changer de visage. Elle eut l’impression que Marie-Hélène ne se dominait plus.


    « Et pourquoi attendre demain ? lui dit-elle sur un ton de défi. Pourquoi pas tout de suite ? Je vois bien que tu ne me crois pas ! Quelle heure est-il ? (Elle fit mine de consulter sa montre.) Quatre heures… Nous avons largement le temps : cela nous laisse au moins deux heures devant nous, avant que mes parents ne rappliquent. Tu es d’accord pour que je le fasse venir ? »


    Amandine eut un rire dépité.


    « Ton esclave ? »


    « Mon esclave, parfaitement, mademoiselle. Tu es d’accord ? »


    Amandine haussa les épaules. Elle n’était toujours pas très sûre que Marie-Hélène ne la mettait pas en boîte.


    Elle la regarda décrocher le téléphone et former un numéro. En entendant la sonnerie résonner au-dessus de leur tête, dans l’appartement du dessus, Amandine tressaillit. Des pas pesants, des pas d’homme, traversèrent le plafond. La sonnerie s’interrompit.


    « Maître Bigot ? fit Marie-Hélène. Bonjour, Maître Bigot, c’est Marie-Hélène Lombard. Pouvez-vous descendre un instant, je vous prie. J’ai un dossier à vous remettre de la part de mon père. Il s’agit de cette affaire de transfert de fonds, vous savez ? Nous serons dans la bibliothèque. »


    Elle raccrocha sans même laisser à son interlocuteur le temps de répondre.


    « Viens, dit-elle à Amandine, en la prenant par le bras. Allons-y. Tu vas voir si je suis une menteuse ! »


    Elles descendirent au rez-de-chaussée, remontèrent le couloir qui sentait l’encaustique. La bibliothèque était plongée dans la pénombre, car on avait tiré les persiennes à cause du soleil. Marie-Hélène alla les pousser.


    « Ce maître Bigot ? C’est bien l’ancien secrétaire de ton père ? » demanda Amandine.


    Amandine se souvenait vaguement de l’avoir croisé, un grand type osseux, sans âge défini, un peu voûté, aux traits ingrats, qui rasait les murs et n’élevait jamais la voix. Il lui avait toujours fait penser à un bedeau.


    « Lui-même. Mais il est monté en grade. Ils sont associés, maintenant, papa et lui. »


    Les deux jeunes filles s’assirent à la grande table sur laquelle des livres étaient éparpillés en désordre. Amandine observait son amie. Elle était toujours en peignoir de bain et s’essuyait les cheveux, machinalement. Amandine n’arrivait toujours pas à croire qu’il ne s’agissait pas d’une mauvaise plaisanterie. Autant qu’elle s’en souvienne, ce Bigot était un personnage très effacé, un père de famille, sa femme, une petite créature qui ressemblait à une souris avec son chignon bien tiré, jamais maquillée, était toujours fourrée à l’église. Non. Cela ne collait pas.


    Et voilà que la porte s’ouvre doucement et qu’un homme passe prudemment son visage dans l’entrebâillement. C’est bien lui. En apercevant Marie-Hélène, l’arrivant s’avance d’un pas hésitant dans la bibliothèque et tombe en arrêt en constatant qu’elle n’est pas seule.


    « Vous connaissez de vue mon amie, je crois ? Amandine Chartier ? »


    L’homme tendit gauchement la main à Amandine.


    « Vous m’excuserez, Isidore, coqueta Marie-Hélène, de vous recevoir en peignoir de bain. Je viens de prendre ma douche. »


    Transi de timidité, l’arrivant observait Amandine. Il eut un geste évasif.


    « Et… ce dossier… toussota-t-il. Je n’ai pas très bien compris de quoi il s’agissait ? »


    Amandine eut un rire plein d’indulgence.


    « Oh, ne vous préoccupez pas de ça ! Ce dossier peut attendre, Isidore, nous avons mieux à faire, pour le moment ! »


    Amandine vit l’homme tressaillir.


    « Savez-vous, Isidore, dit coquettement Marie-Hélène, que je suis toute nue sous mon peignoir ? »


    La jeune fille pouffa de rire en surprenant le regard craintif que l’homme glissa du côté d’Amandine.


    « Ne faites pas cette tête, imbécile, Amandine est au courant. »


    Marie-Hélène se leva et alla tourner la clef dans la serrure.


    « Je lui ai dit que vous faisiez tout ce que je voulais. Que vous étiez mon esclave, en quelque sorte… Elle a tenu à voir ça de ses propres yeux ! »


    Un vertige prit Amandine en entendant ces mots. Rougissant violemment, l’ancien secrétaire baissa stupidement les yeux. Se tenant gauchement devant elle, il semblait tout embarrassé de sa personne.


    « Pourquoi as-tu fermé la porte à clef ? » demanda-t-elle à voix basse à Marie-Hélène.


    « Nous serons plus tranquilles… pour jouer avec son gros pénis ! Pas vrai, Isidore ? Cela ne vous ennuie pas qu’on joue un peu avec votre gros pénis, Amandine et moi ? Je l’ai mise au courant, elle sait qu’on peut faire tout ce qu’on veut avec vous, et que vous ne le répéterez à personne ! »


    Atrocement gênée en entendant Marie-Hélène parler aussi crûment, Amandine dévisagea curieusement l’ancien secrétaire. Quel type singulier !


    « Tu ne crois toujours pas qu’il est mon esclave ? demanda Marie-Hélène. Tu vas voir. Venez ici, Isidore. Ici, exactement ici. »


    Elle désigna un point du parquet, à ses pieds. Détournant la tête sous le regard ahuri d’Amandine, Isidore obéit. Une fois qu’il fut devant Marie-Hélène, celle-ci le gifla froidement. Il se laissa faire sans réagir, sans même chercher à éviter les gifles. Amandine, toute tremblante d’énervement et d’angoisse se dressa d’un bond sur ses jambes.


    « Que dis-tu de cela ? » lui demanda son amie.


    Amandine ne sut que répondre. Les yeux ronds, elle contemplait incrédulement cet homme qu’on venait de gifler et qui n’avait pas réagi. Certes, il avait l’air penaud d’avoir été giflé en public, comme un gamin, mais pas spécialement contrarié ; effrayé, et honteux, mais pas vraiment contrarié. C’était même tout le contraire. Il jeta un coup d’œil sournois à Amandine, sous ses gros sourcils, puis détourna aussitôt la tête, mais elle avait eu le temps de voir sur ses traits ingrats comme une infâme satisfaction.


    « Tu veux que je te le montre, oui ou non, son gros pénis ? » demanda négligemment Marie-Hélène, comme s’il s’agissait d’une chose allant de soi.


    Mais bien qu’elle s’efforçât d’adopter un ton très naturel, le tremblement de sa voix trahissait son émotion. Cette fois encore, Amandine se garda de répondre.


    « Il a un très gros pénis, tu sais, et des testicules énormes. Tu vas voir. Ouvrez votre braguette, Isidore, et montrez votre sexe à mon amie. »


    Comme un zombie, le visage absent, le secrétaire porta une main tremblante à sa braguette.


    « J’espère que vous savez ce que vous faites ! » bredouilla-t-il, en commençant à se déboutonner.


    « Comment ? s’indigna Marie-Hélène. Vous avez parlé ? Vous avez osé parler ? Un chien ne parle pas, Isidore ! Combien de fois devrai-je vous le rappeler ? »


    Elle le gifla à nouveau en plein visage, avec une violence extrême, et elle éclata de rire en voyant la mine ahurie d’Amandine.


    « Tu me crois, maintenant ? lui fit-elle. Tu vas voir comme c’est excitant de s’amuser avec un esclave ! Beaucoup plus qu’avec un docteur. On peut lui faire tout ce qu’on veut ! Enlevez votre pantalon, imbécile. Enlevez-le complètement. »


    Isidore, les joues soudain toutes rouges, se hâta de dégrafer sa ceinture. Le pantalon glissa à ses chevilles. Il l’enjamba, se baissa pour le ramasser. Il ne portait pas de caleçon dessous. Sa chemise s’arrêtait au-dessus des poils. Amandine regarda le gros sexe blafard qui se balançait. L’homme se retourna pour poser son pantalon sur le dossier d’une chaise. Amandine tressaillit. Ses fesses étaient couvertes de zébrures mauves.


    « C’est moi qui l’ai fouetté, lui dit négligemment Marie-Hélène. Il ne m’avait pas bien sucée, alors je lui ai donné trente coups de ceinture. »


    Sans lui laisser le temps de réagir, elle prit son amie par le bras et l’entraîna vers le canapé. Elles s’y assirent. Isidore n’avait pas bougé. Il se tenait toujours au milieu de la pièce, debout, les fesses nues et le sexe à l’air. D’une voix froide Marie-Hélène lui ordonna de retrousser sa chemise. Il s’exécuta, le visage absolument vide d’expression, la remontant à mi-ventre, et il poussa même l’obligeance jusqu’à écarter les jambes de sa propre initiative, pour bien exhiber ses parties sexuelles. Son sexe se relevait, grossissait. Amandine n’avait jamais vu un pénis d’une telle taille. Les tempes lui tintaient. Son amie appela le secrétaire qui s’avança.


    « Faites sortir votre vilain gland, Isidore. Montrez à Amandine comme il est laid ! »


    L’homme tira sur son prépuce et le gland surgit, oblong et rosâtre. Il bandait, maintenant. Sa verge se tenait horizontalement, elle se balançait de droite à gauche, doucement.


    « Tu as vu comme son sexe est laid ? C’est ce qui m’excite, qu’il ait un sexe aussi laid. Tu peux le toucher, si tu veux. Tu peux le masturber, le faire gicler ; ça t’amuserait ? »


    Amandine secoua la tête, pour refuser. La docilité abjecte de cet homme l’emplissait d’épouvante. Elle regarda son amie prendre le gros pénis dans sa main et le caresser. Marie-Hélène souleva les couilles du secrétaire.


    « Elles sont grosses, hein ? Et sa bite aussi, tu ne trouves pas ? Tu n’as pas envie qu’il te la mette ? »


    À nouveau, Amandine secoua la tête. Elle regarda son amie masturber vicieusement le secrétaire. Elle ne la reconnaissait plus ! Marie-Hélène avait les joues rouges et transpirait un peu, comme quand elles avaient joué au tennis. Sauf que ce n’était pas au tennis qu’elle jouait, mais au pénis ! La plaisanterie consacrée lui vint spontanément à l’esprit en dépit de son désarroi, mais cela ne la fit pas sourire, elle était bien trop bouleversée. En revanche, Marie-Hélène, elle, semblait beaucoup s’amuser à le tripoter. Quel gros pénis il avait, cet imbécile ! Peu à peu, à voir son amie le manipuler, Amandine sentait une sale excitation la gagner, du fond de sa stupeur.


    « Quand je la lui touche, comme ça, longtemps, lui confia alors Marie-Hélène, ça me donne envie de lui montrer mon sexe. Tu permets ? Cela ne va pas te scandaliser ? »


    Sans attendre sa réponse, elle écarta les pans de son peignoir et se renversant en arrière, elle remonta ses genoux en écartant impudiquement les cuisses, exhibant sa vulve poilue à Isidore. Sans attendre qu’elle le lui ordonne, il s’était mis à quatre pattes. Amandine se pencha, curieuse, pour regarder le sexe de son amie. C’était la première fois qu’elle le voyait. Elle eut un coup au cœur en le voyant si développé. Ce n’était pas là un sexe de jeune fille, c’était un sexe de femme adulte ; on voyait qu’il avait déjà servi. Les nymphes débordaient d’une façon exagérée et obscène, il y avait quelque chose d’affamé, de vorace, dans la façon dont bâillaient les grandes lèvres, qui étaient toutes gonflées et dont les bords, rougis, semblaient enflammés. Ce qui la sidéra encore plus, ce fut la grosseur du clitoris de Marie-Hélène. Il pointait, baigné de mouille, comme un petit radis rouge. Un vrai clitoris de branleuse ! Ah, elle avait bien caché son jeu, cette sainte-nitouche. Elle la regarda ouvrir encore plus sa fente en tirant les lèvres vers le haut afin de faire saillir entièrement le clitoris.


    L’autre imbécile, à genoux, avança le cou comme un chien et flaira de son long nez proéminent l’entaille rose des muqueuses. Il faisait du bruit en respirant. Lentement, il tira la langue. Il attendait que Marie-Hélène lui permette de la lécher. Elle le fit attendre exprès un assez long moment, guettant son amie qui s’efforçait de ne rien montrer de ses sentiments, puis elle fit enfin un signe d’assentiment et la langue entra goulûment dans sa chair, lui arrachant un glapissement de plaisir. Fermant les yeux, comme si elle avait honte, tout à coup, de se faire lécher ainsi devant Amandine, elle se livra aux caresses de la langue.


    « Tu trouves que je suis dégueulasse, hein ? demanda-t-elle sans ouvrir les yeux. Tu te demandes comment je peux faire des trucs pareils avec un type aussi ridicule ? »


    « Pas du tout… ne va pas croire que je te juge ! Mais… comment te dire ? C’est tellement fou ! C’est complètement fou, non ? »


    « Je te l’avais bien dit, que j’avais un esclave ! Tu ne voulais pas me croire ! »


    « Un esclave… non, écoute, ça n’existe pas des choses pareilles… c’est trop fou ! »


    Amandine secoua la tête, hébétée. Elle vit les narines de Marie-Hélène se dilater et ses paupières se soulever ; elle croisa le regard vitreux de son amie et comprit qu’elle jouissait.


    Une pensée la traversa en un éclair : cet Isidore serait un esclave parfait. Marié, père de famille, obligé de filer doux ! Et quelle grosse verge il avait… Est-ce que Marie-Hélène l’avait laissé la lui enfiler ? C’était probable. Tout à l’heure, il lui avait semblé voir que son vagin était drôlement large. Elle ne tarda pas à avoir la réponse à cette question. Du plat de la main en plein visage, comme elle l’aurait fait du mufle d’un chien, Marie-Hélène repoussa Isidore qui tomba assis sur ses fesses nues. Elle abaissa les yeux sur la faille bordée de chair gonflée et mouillée qui béait au bas de son ventre. Les nymphes qu’avait aspirées Isidore, déformées par la succion qu’il avait exercée sur elles, gonflées de sang, boursouflées, se dressaient verticalement pareilles à deux nageoires de poisson rouge.


    « Il me fait jouir, cet imbécile, quand il me lèche comme ça, tu peux pas savoir à quel point ! Tu ne veux pas qu’il te suce, toi aussi ? »


    Armandine refusa d’un geste. Elle ne pouvait détacher ses yeux de la vulve béante qu’exhibait son amie. L’orifice vaginal était vraiment très large. D’un geste, cependant, Marie-Hélène avait intimé à Isidore de se relever. Debout, il se tenait devant elle, les bras ballants. La jeune fille prit le gros pénis en main et découvrit le gland mauve et lisse.


    « Je parie que tes petits copains n’en ont pas d’aussi gros, hein ? Tu as vu ? C’est énorme, non, ce truc ? On dirait un cèpe ! »


    Elle fit aller et venir le prépuce à deux ou trois reprises. Chaque fois, les couilles montaient et descendaient dans leurs bourses velues.


    « Si j’étais seule, je lui dirais de me la mettre, mais… »


    « Oh, ne te gêne pas pour moi ! »


    Elles échangèrent un regard de connivence, puis pouffèrent soudain, malgré elles, comme deux sales petites chipies en train de faire une grosse bêtise. C’était tellement absurde, tellement fou, quand on y pensait ! Elles s’étranglèrent de rire et Isidore, un peu vexé, les contemplait, la bite raide, le gland dehors. Quel pantin !


    « Tu n’es donc plus pucelle ? »


    « Évidemment que non ! Mets-toi donc à ma place ! J’avais ce gros truc sous la main, à force de le tripoter chaque fois que je voulais, ça m’a donné envie qu’il me le fourre entre les cuisses. Tu aurais fait comme moi ! »


    Marie-Hélène avait repris la verge raide en main, et elle la massait à nouveau, faisant fleurir le gland violacé à chaque poussée.


    « C’est vraiment énorme… fît Amandine. Tu… tu arrives à… la rentrer toute ? »


    « Quand il m’a bien léchée, comme il vient de le faire, ça dilate mon orifice, c’est à peine si je la sens ! On dirait un gros poisson qui glisse dans mon ventre ! »


    Les narines d’Amandine frémirent.


    « Tu as envie de voir ça, hein ? Eh bien, regarde. Regarde bien ! Tu vois, pour commencer, je m’ouvre avec les mains, comme ça, afin de bien élargir mon trou. Tu vois bien ? »


    Amandine acquiesça. L’ovale rouge du vagin s’était à ce point agrandi entre les poils mouillés de salive qu’on aurait pu y loger un œuf. Marie-Hélène tira encore plus fort sur ses membranes, s’éventrant presque. Isidore s’était rapproché, il se tenait tout contre le canapé ; ses yeux luisants de convoitise dévoraient le sexe ouvert de la jeune fille.


    « Le chien va m’enfiler ! dit Marie-Hélène, en poussant du coude Amandine. Regarde bien… c’est la première fois qu’il va me le faire devant quelqu’un ! Enfilez votre maîtresse, sale animal ! » ordonna-t-elle à l’associé de son père.


    À l’instant même, il plia les genoux et prit sa grosse verge dans la main pour la guider. Il dénuda le gland et l’inséra doucement dans le bas du sexe de Marie-Hélène. Sous la poussée, les lèvres de la vulve se déformèrent. L’entaille verticale diminua de longueur et augmenta de largeur. Les lèvres s’arrondirent, comme une bouche qui suce quelque chose. Avec une lenteur insidieuse, la verge pénétrait dans le vagin de Marie-Hélène. Celle-ci tremblait d’extase. Les yeux lui sortaient de la tête, elle ouvrait la bouche.


    « Oh, tu peux pas savoir, Amandine, souffla-t-elle, tu peux pas savoir, quand ce gros truc entre dans ton trou… c’est fou ! On a l’impression de s’ouvrir en deux ! »


    La verge était presque tout entière en elle, les couilles frôlaient ses fesses. Isidore attendait, immobile. Amandine reprit lentement son souffle. Elle se sentait toute brûlante. Elle entendit Marie-Hélène émettre une sorte de miaulement désolé.


    « Oh, cela m’excitait tellement de faire ça devant toi, que j’ai déjà joui ! » se lamenta-t-elle.


    Les couilles d’Isidore s’aplatissaient contre son cul, on ne voyait plus la verge, entièrement enfoncée.


    « Des fois, il n’a même pas besoin de faire le mouvement, tu sais ? Rien que de l’enfiler, quand il m’a sucée, ça me fait jouir ! »


    Subitement, elle remonta ses genoux et posa ses pieds sur la poitrine d’Isidore. D’une ruade, elle l’expédia violemment en arrière. Quand le pénis sortit de son vagin, cela fit un bruit obscène, une sorte de clapotement. Il tomba assis sur le tapis. Son gros sexe était luisant de mucosité.


    Amandine vit son amie se lever d’un bond et se mettre à donner des coups de pied dans les côtes de son esclave.


    « Espèce de sale chien ! criait-elle. Ah, tu m’as enfilé ton truc, hein ? Tu es content de toi ! Tu fais ton malin, hein ? Tu te prends peut-être pour un homme, du coup ! Eh bien nous allons voir ça ! File chercher la carotte ! Immédiatement ! »


    Comme une furie elle poursuivait Isidore qui, à quatre pattes, se dirigeait vers le fond de la pièce, et elle continuait à l’invectiver et à le frapper à coups de pied sans qu’il cherche seulement à se protéger. Obéissant sans doute aux consignes de Marie-Hélène, il se déplaçait avec une extrême lenteur, sur les genoux et sur les coudes, ce qui l’obligeait à rehausser le derrière ; en outre, il creusait obscènement les reins pour bien exhiber son anus et ses couilles qui se balançaient entre ses cuisses. Comme il n’avait pas éjaculé, sa verge en érection se plaquait à son ventre. Partagée entre le dégoût et l’excitation de voir un homme s’avilir à ce point, Amandine regardait s’ouvrir l’anus du secrétaire entre les poils de son entrefesse. La laideur même de ce spectacle le rendait bestialement excitant. Elle entendit qu’on ouvrait un tiroir, puis peu après, Marie-Hélène et le secrétaire reparurent devant elle. Marie-Hélène tenait une énorme carotte en matière plastique dans une main et un tube de vaseline dans l’autre. Elle montra le tout à Amandine qui devina sans peine ce qu’elle allait en faire. Elle se leva, écœurée, mais fut incapable de quitter la pièce.


    « Alors, tu as enfilé ton gros truc dégoûtant dans le trou de ta maîtresse, sale chien ? Eh bien, maintenant, c’est dans ton trou à toi qu’on va mettre la carotte. Tu vas voir, Amandine, comme il aime ça, ce sale pédé ! »


    Isidore se retourna, toujours à quatre pattes, et se prosterna, le visage sur le tapis. L’anus s’écarquillait entre les poils frisés de son entrefesse comme un œil aveugle. Marie-Hélène riait nerveusement en le montrant à Amandine et celle-ci, en dépit de l’horreur que lui inspirait la veulerie de cet individu, sentit à son tour l’hilarité la gagner. C’était nerveux.


    « Moi, je l’ai déjà fait très souvent. Tu ne veux pas la lui enfiler, toi ? »


    Leurs yeux se croisèrent. Amandine s’interrogeait. Brusquement, elle abaissa son menton. Marie-Hélène la prit alors dans ses bras, d’un geste spontané, et elles s’embrassèrent, comme chaque fois qu’elle partageait un moment de plaisir, ou de bonheur.


    « Tu vas voir, tu vas voir… c’est ignoble quand tu sens son cul qui s’ouvre… la chair qui résiste, et puis qui cède… c’est exactement ce qu’ils doivent sentir, eux, ces salauds, quand ils te l’enfilent ! »


    Elle déboucha le tube de vaseline et l’approcha de l’anus ouvert du secrétaire. Elle appuya sur le tube et la vaseline gicla. Elle badigeonna alors l’anus d’Isidore, introduisant entièrement son doigt à l’intérieur.


    « Le vilain Isidore va se faire enculer ! Par une jolie demoiselle ! Il aime ça, hein, ce sale toutou vicieux ! »


    La carotte de plastique rouge à la main, Amandine, toute tremblante, s’agenouilla derrière l’homme prosterné. Elle visa l’orifice avec la pointe du légume. Les fesses d’Isidore se contractèrent d’appréhension. Marie-Hélène lui fit signe de pousser, d’un coup, très fort. Amandine n’osait pas. Sa main tremblait trop. Elle prit une profonde inspiration et se décida enfin. Elle vissa timidement la pointe de la carotte dans le minuscule orifice et força prudemment. Marie-Hélène n’avait pas menti. Quelle sensation étrange, vertigineuse, c’était de voir s’engloutir l’énorme carotte dans le cul de cet homme. Et surtout, oh surtout, de sentir la chair céder, s’ouvrir avec une voracité infâme… Elle poussa plus fort, enfonçant toute la carotte, et Isidore grogna comme une bête blessée.


    « Oh, que ça m’excite de te voir faire, se réjouit Marie-Hélène. Tu es comme moi, hein, je le savais… même avant que tu me racontes ce que tu m’as raconté hier, sur ton toubib. Je le sentais qu’on était pareilles ! »


    Elle ouvrit son peignoir de bain et commença à se masturber machinalement du bout de ses doigts repliés. Amandine retira la carotte puis la remit lentement au fourreau. Elle sentait l’homme trembler d’une affreuse extase. Malgré sa répugnance, elle y prenait vraiment goût. Elle recommença, de plus en plus vite. Chaque fois qu’elle enfonçait la carotte, Isidore râlait d’une étrange plainte féminine.


    « Tu vas voir comme on va bien s’amuser avec cet idiot ; tu vas voir ! » répétait sans arrêt Marie-Hélène.


    Et Amandine approuvait de la tête. Isidore sanglotait, pitoyable, ridicule, abject.


    « Attends, s’écria soudain Marie-Hélène, attends ! Ne le fais pas jouir comme ça ! Il faut qu’il soit encore excité pour s’occuper de toi ! Debout, esclave. Debout… il faut t’occuper de mon amie, maintenant. »


    Amandine, dont la tête tournait, lâcha la carotte. D’une poussée des reins, comme s’il chiait, Isidore l’expulsa de son anus et elle tomba avec un bruit mat sur le tapis. Il se releva et se retourna. Il bandait toujours autant. Hagard, le visage décomposé, il regarda pour la première fois Amandine en face, lui proposant sa monstrueuse érection.


    « Elle est jolie, hein, mon amie, Isidore ? Vilain coquin. Cela va vous plaire de lui lécher sa fente, hein ? Et de lui enfoncer votre gros pénis dans le sexe ! »


    « Oh non ! fit Amandine. Je… »


    « Eh bien quoi ? »


    « Mais… »


    Amandine bafouillait. De sentir errer sur elle les yeux affamés de cet homme étrange lui donnait la chair de poule. Elle le trouvait si pathétique, si laid… Et pourtant, elle avait envie que les choses aillent plus loin. Elle ne comprenait plus ce qui se passait en elle. Ce n’était pas du tout comme avec le docteur. Lui, Isidore, il était à leur merci, voilà ce qui rendait la chose si troublante.


    « Je suis vierge… » avoua-t-elle piteusement


    « C’est vrai, j’oubliais, tu te gardes pour ton chéri ! Faudrait pas qu’il te trouve ouverte, la prochaine fois qu’il te vérifiera. »


    Amandine fut surprise par la sorte de hargne avec laquelle Marie-Hélène avait parlé. Est-ce qu’elle était jalouse ?


    « Mais fais-toi lécher, au moins ? proposa Marie-Hélène. Il suce très bien, tu sais ? »


    À ce moment Isidore leva un doigt en l’air, comme un élève qui demande la permission de parler au professeur.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? Parle, esclave, parle ! Tu as une idée, je parie ? Il a souvent de bonnes idées, cet imbécile, quand il s’agit de sexe ! »


    « Nous pourrions… bredouilla Isidore, en fixant avidement le joli visage d’Amandine. Nous pourrions… comme vous m’avez fait à moi… même, même si mademoiselle est vierge, par-derrière, ça ne laisse pas de traces ! »


    Le cœur d’Amandine fit un véritable bond dans sa poitrine. Elle le sentit, littéralement, cogner contre son thorax. Elle vacilla de stupeur.


    « Mais oui, tu vois qu’il a de bonnes idées ! jubila Marie-Hélène. Il va t’enculer, tu vas voir, c’est génial. Et Hubert ne pourra rien voir quand il te vérifiera : ce trou-là, c’est pas comme celui de devant, il se referme complètement ! »


    Amandine était ébranlée ; à la fois terrifiée et transportée à l’idée que quelque chose d’irrémédiable pourrait s’accomplir. Et que personne ne le saurait ! Elle cessa de résister et se laissa conduire vers le canapé.


    « Isidore, dit Marie-Hélène, je vous rends provisoirement votre liberté ! Agissez à votre guise : mon amie et moi nous vous laissons faire tout ce que vous voulez ! »


    Une sale curiosité alourdissait le corps d’Amandine. Les joues cramoisies, elle se mit à quatre pattes comme son amie sur le canapé. Elle enfonça son visage dans un coussin, trop honteuse pour regarder ce qui allait se passer. Toute frissonnante, elle sentit qu’Isidore lui soulevait sa robe. Elle l’entendit retenir son souffle. Puis ses doigts effleurèrent timidement sa culotte, entre ses cuisses. Il la prit ensuite par les genoux, pour l’obliger à s’écarter davantage, et la culotte humide se colla à son sexe. Elle eut un long frémissement quand elle sentit à nouveau les doigts qui lui tâtaient la vulve ; ils parcouraient sa fente tout du long, à travers le satin humide de l’empiècement et le faisaient pénétrer légèrement entre les lèvres de la vulve qui s’écartaient progressivement sous l’effet de cette agaçante friction. Des vagues de tiédeur se répandaient dans le ventre d’Amandine et malgré elle, la chair en révolution, elle écarquillait les fesses en creusant les reins pour mieux s’offrir. Un sourd gémissement filtra entre ses dents serrées, elle sentait l’orgasme venir.


    « Il tripote bien, hein, ce salaud ? chuchota Marie-Hélène. C’est un véritable artiste de la branlette, tu vas voir ! »


    Lentement, Isidore qui avait pris la culotte par l’élastique l’abaissait, dénudant les fesses nacrées d’Amandine. Quand elles furent entièrement découvertes, il posa ses lèvres dessus et embrassa respectueusement leur chair pâle. Puis il acheva de faire descendre la culotte bordée de dentelles jusqu’aux genoux de la jeune fille, et la fit glisser le long de ses jambes pour la lui retirer.


    Longuement, il contempla le cul ouvert d’Amandine. Du bout des doigts, il lissait les poils mouillés sur les bords de la fente. Puis il tâtait l’anus, prudemment. De temps en temps, comme s’il craignait qu’elle ne soit jalouse, il allait s’occuper du sexe et de l’anus de Marie-Hélène.


    Prosternées sur le canapé, leurs croupes charnues bien ouvertes, les deux amies se tenaient à sa disposition. Quand il eut admiré à satiété le sexe d’Amandine, Isidore se mit à lécher méthodiquement l’anus des deux jeunes filles, pour les « préparer ».


    Quand elles furent bien mouillées de salive, il leur enfila en même temps à toutes les deux son doigt au fond de l’anus et Amandine se sentit affreusement excitée. Les deux jeunes filles avaient posé la joue sur le canapé et leurs visages congestionnés se faisaient face. En proie à la même sale émotion, elles échangeaient de brèves confidences chuchotées.


    « Qu’est-ce qu’il te fait ? Il te suce, je parie ? Tu aimes ça hein ? »


    « Il me suce pas : il me lèche… de haut en bas… Et à toi… qu’est-ce qu’il te fait ? »


    « Il me touche le clitoris ! Il me… il me le pince… »


    « Il branle bien, hein ? Je l’ai bien dressé »


    « Oh oui, très bien… quel vicieux ! Si ça continue, je vais avoir un orgasme… »


    « Alors, tu me crois, maintenant, hein ? »


    « Je suis bien obligée… quelle histoire… Oh ! »


    « Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ? »


    « Son doigt, dans mon derrière… très fort… »


    « Tu aimes ça, hein ? Tu es pareille que moi ! Oh, je suis contente, Amandine, on est deux salopes, toi et moi… pas vrai ? »


    Leurs lèvres s’effleurèrent.


    « C’est excitant, hein, d’avoir un esclave qui vous lèche le cul ? Qui vous branle ? Qui vous encule… » se mit à délirer à voix basse Marie-Hélène.


    Amandine aurait bien voulu qu’elle se taise un peu pour bien profiter des attouchements de plus en plus vicieux que lui faisait subir l’étrange individu ; mais d’autre part, cela accroissait son excitation d’entendre à quel point Marie-Hélène se laissait aller.


    Elle sentit qu’Isidore lui écartait violemment les fesses. Il l’avait empoignée des deux mains, et il la soulevait. Le moment était venu ; une boule d’angoisse se forma dans sa gorge. Elle émit une plainte apeurée.


    « Oh, Marie-Hélène… je crois que… je crois qu’il va me le faire ! »


    En effet, quelque chose de gros et de chaud, de lisse et de mouillé, entra en contact avec son anus béant. Un frisson de terreur lui remonta le long de la colonne vertébrale. Ses mains se crispèrent sur le velours d’un coussin.


    « Il commence à t’enculer, hein, c’est ça ? gloussa Marie-Hélène. Oh, je veux le voir faire, tu permets ? Je veux regarder ! »


    Marie-Hélène se redressa à temps pour voir l’énorme pénis s’enfoncer entre les fesses distendues de son amie. Quel contraste entre ce cul délicat de jeune fille, à la chair nacrée, et ce gros pilon brunâtre qui s’engouffrait dedans. L’anus, replié à l’intérieur, n’était plus visible. Amandine émit un râle guttural. D’un coup, Isidore se planta au fond d’elle et ses grosses couilles vinrent s’aplatir contre la vulve écarquillée.


    « Oh, cria Amandine, avec un rire étranglé, presque hystérique, je le sens tout au fond ! Oh, c’est sale, c’est dégoûtant, j’ai jamais fait ça, même avec Hubert ! »


    Elle était au bord de la crise de nerfs, semblait ne plus savoir ce qu’elle disait.


    L’homme et les deux jeunes filles étaient si absorbés par ce qu’ils faisaient qu’ils ne virent pas le temps passer. De gros nuages avaient empli le ciel et la pièce était plongée dans une pénombre grisâtre où la chair nue des fesses d’Amandine avait quelque chose de phosphorescent. Un éclair traversa la fenêtre, auquel ni l’un ni les autres ne prirent garde. Dans l’appartement du dessus, des voix d’enfants retentirent, puis celle d’une femme.


    Sourd à tout ce qui n’était pas son plaisir, Isidore enculait méthodiquement la jeune fille. Il opérait avec une sorte de concentration mystérieuse, comme un mystique en extase. Il entrait, il sortait, lentement, avec la régularité d’un automate. On avait l’impression qu’il pourrait se retenir indéfiniment. Amandine, à chaque pénétration, criait d’impatience.


    « Plus vite, plus fort, suppliait-elle… je vous en prie… »


    Marie-Hélène dut intervenir.


    « Vous n’entendez pas ? Elle vous demande de vous grouiller un peu plus ! »


    Elle claqua sèchement de la main une fesse du secrétaire, et il parut sortir de sa torpeur. Il pressa le train.


    « Oui, comme ça, comme ça… encore plus fort ! Oh, je le sens bien dans mon cul, Marie-Hélène… Je le sens dans mon cul, tout entier ! Oh là là ! Comme c’est bizarre… Tu vas te le faire faire, toi aussi, et je regarderai, hein ? Oh, mon Dieu, Marie-Hélène, ça y est, ça coule ! Oh, ça coule dedans ! Je le sens gicler ! Oh, ça me fait jouir ! »


    Avec des sanglots, Amandine s’abandonna, griffant les coussins, remontant le derrière pour se faire emmancher le plus profondément possible. Elle criait encore quand un volet claqua bruyamment contre le mur les faisant sursauter de peur.


    Amandine, vautrée sur le canapé, cachait son visage et sanglotait, en proie aux dernières affres de l’orgasme. Mais les deux autres se tournèrent vers la fenêtre. Le ciel d’un violet sombre était sillonné d’éclairs. Ils entendirent les enfants qui criaient, dans l’appartement d’en haut.


    « L’orage, bégaya Isidore, retirant subitement son pénis d’entre les fesses d’Amandine. Mes enfants… ils ont toujours eu peur de l’orage… il faut que… »


    Affolé, il ramassa son pantalon et enfila une jambe, puis l’autre, avant de le remonter. Il boucla fébrilement sa ceinture, rentra sa chemise à l’intérieur, referma sa braguette.


    « Il faut que j’y aille, il faut vraiment que j’y aille… bredouillait-il, comme en état second, ma femme ne comprendrait pas ! »


    « Eh bien, allez-y, filez ! Nous n’avons plus besoin de vos services pour le moment. Tenez, prenez ce dossier, là-bas, que votre femme ne s’étonne pas de vous voir remonter les mains vides… »


    Isidore ramassa le dossier en question et quitta la pièce en courant.


    Encore toute faible, Amandine s’était remise sur pied. Elle regarda fuir comme un lapin l’homme qui venait de la sodomiser et de lui donner tant de plaisir. Elle éprouvait un étrange sentiment d’irréalité.


    « Viens, lui dit Marie-Hélène, montons dans la salle de bains. Il faut que tu te laves le cul, sinon ça va couler partout ! »

  


  
    CHAPITRE VI


    LE RÉCIT DE MARIE-HÉLÈNE


    Après qu’Amandine eut fait sa toilette intime et se fut reculottée, elle rejoignit Marie-Hélène qui fumait dans sa chambre, derrière la fenêtre, en regardant la pluie et les éclairs se déchaîner sur le jardin. Atrocement gênée par ce qui venait de se passer, la jeune fille s’efforça de donner un ton badin à sa voix.


    « J’en reviens pas, tu sais, Marie-Hélène. J’en reviens toujours pas ! Mon Dieu, si Hubert savait ça ! »


    Elle surprit une étrange lueur dans les yeux de son amie qui s’était retournée pour lui faire face.


    « Il n’y a aucune raison pour qu’il le sache, à moins que tu ne le lui dises ! »


    « Bien sûr, fit Amandine. Suis-je sotte ! Mais quand même, nous sommes pratiquement fiancés, tu sais ? »


    Les deux jeunes filles allèrent s’asseoir sur le lit.


    « Mais comment as-tu fait ? demanda Amandine, dévorée par la curiosité. Enfin… ça ne s’est pas fait du jour au lendemain, non ? Je veux dire… Qu’il soit devenu ton esclave, tout ça ? »


    Marie-Hélène eut un geste évasif.


    « Oh, j’avais bien remarqué qu’il s’intéressait à moi, tu penses. Mais lui, en revanche… (Marie-Hélène eut un petit rire méprisant.) Tu as vu l’hurluberlu ? Il n’a rien d’un Casanova, hein ? »


    « Justement… c’est ce qui m’intrigue ! Comment as-tu eu l’idée ? Et surtout… lui, pourquoi accepte-t-il d’être traité de cette façon ? »


    « Je ne vais pas entrer dans les détails, ce serait trop long à te raconter. Disons que ça s’est fait par hasard, la première fois. Supposons, si tu veux, que je l’aie surpris en train de faire quelque chose de défendu et que, comme il m’était profondément antipathique, j’ai menacé aussitôt de tout dire à mon père. Ce qu’il avait fait, c’était un cas de renvoi pur et simple, mon père n’est pas commode avec certaines choses. »


    « Tu avais vraiment l’intention de le dénoncer ? »


    « J’en sais rien ! Comment savoir ? On dit des choses, comme ça… sans réfléchir. Mais en revanche, ce que j’ai tout de suite senti, c’est à quel point j’étais excitée quand je l’ai vu s’effondrer ! De voir un homme adulte, qui m’avait vue toute petite, se mettre à me supplier, avec des larmes dans la voix, tu ne peux pas savoir ce que ça m’a fait ! “Je vous en prie, Mademoiselle Marie-Hélène, qu’il me disait, je vous en supplie. C’était un moment d’égarement… Pensez un peu à ma situation, à mes enfants. Je me retrouverais au chômage !” J’ai vu le moment où il allait se mettre à genoux ! Il perdait vraiment la boule, tu comprends ? Et plus il s’aplatissait devant moi, plus j’avais envie de l’humilier davantage. L’idée que je tenais son sort entre mes mains m’emplissait de plaisir. Je ne sais pas si tu vas comprendre, et je reconnais que c’était un sentiment très laid, mais ça m’excitait sexuellement de le voir dans un tel état. Je ne comprenais pas moi-même pourquoi, mais c’était un fait !


    « Et c’est sorti tout d’un coup, je me suis à peine rendu compte de ce que je disais :


    « “Et pourquoi garderais-je le silence ? Pourquoi vous rendrais-je ce service ? Qu’est-ce que vous feriez, vous, pour moi, en échange ?”


    « Je ne réfléchissais même pas, en disant ça, c’était uniquement pour le tourmenter, pour le narguer. C’est sa réaction qui m’a donné l’idée d’aller plus loin.


    « “Je ferai tout ce que vous voudrez… tout… ordonnez !”


    « Sa voix tremblait d’émotion, il était blême de peur.


    « “Vraiment ? Tout ? Voyons voir… qu’est-ce que je pourrais bien vous faire faire…”


    « Je le regardais entre mes cils ; je faisais semblant de réfléchir, mais je savais déjà de quoi j’avais envie ; et je t’avoue que ça me surprenait moi-même.


    « “Est-ce que vous me cireriez mes souliers, si je vous le demandais ?”


    « Il a eu l’air tout décontenancé par cette demande, puis, aussitôt, il a hoché la tête de haut en bas.


    « “Bien sûr !”


    « “Est-ce que vous laveriez mon linge de corps ?”


    « J’ai vu ses yeux s’arrondir de stupeur ; il ne comprenait plus.


    « “Si vous… si vous voulez…”


    « “Mes petites culottes, par exemple ? Cela ne vous déplairait pas de laver mes petites culottes ?”


    « J’ai vu sa pomme d’Adam qui remontait.


    « “Vous vous moquez de moi, Mademoiselle, ce n’est pas bien. Un homme dans ma situation n’a pas le cœur à plaisanter !”


    « “Mais je ne plaisante pas du tout. À partir de maintenant, si vous ne voulez pas que je vous dénonce à papa, vous remplacerez ma bonne pendant son jour de sortie. Après tout, vous êtes le larbin de mon père, vous pouvez bien être le mien par la même occasion !”


    « J’ai bien vu à quel point il était mortifié. Mais il n’avait pas le choix, et il le savait.


    « “Je ferai ce que vous voudrez… mais ce n’est pas bien de profiter d’un pauvre diable comme moi…”


    « Il n’avait pas encore compris que j’avais des idées sur lui, ça ne lui venait même pas à l’esprit, mais moi, je commençais à y penser sérieusement. Un homme que je tiendrais en mon pouvoir, c’est un fantasme que j’avais toujours eu.


    « “Parfait, lui ai-je dit. Commençons tout de suite. Cirez-moi mes souliers !”


    « Nous étions dans la bibliothèque. J’étais assise sur le canapé, et lui se tenait debout devant moi. Il a regardé mes chaussures. Elles n’avaient pas besoin d’être cirées.


    « “Je n’ai pas de cirage ici… Faut-il que j’aille en chercher ?”


    « “Avec un Kleenex. Cela suffira, ils sont à peine poussiéreux.”


    « Je lui ai tendu mon pied. Il l’a regardé un moment, comme s’il ne comprenait pas. Puis il s’est baissé, et il a pris un kleenex dans sa poche. Il était juste en face de moi, et j’avais les jambes un peu écartées. Je le surveillais. Il faisait bien attention à ne regarder que mon soulier. Il le frottait doucement, avec son Kleenex… Il tenait mon pied dans sa main. J’ai senti l’excitation venir… lentement, j’ai écarté les genoux.


    « “Frottez-les bien, je veux qu’ils brillent. Vous vous arrêterez quand je vous le dirai. Pendant ce temps, je vais lire mon journal.”


    « J’ai senti sa main se crisper sur mon pied. En me penchant pour prendre le journal qui était sur la petite table basse, j’ai dû écarter largement les cuisses, et il a pu voir que je n’avais pas de culotte. Je n’en porte jamais, à la maison, c’est plus facile pour me masturber quand l’envie me prend. Je suis restée comme ça, un moment, les cuisses bien ouvertes. Je sentais que je mouillais, j’avais chaud dans le ventre. Oh, c’était excitant, tu ne peux pas savoir… Montrer mon sexe à un homme et faire comme si je ne me rendais pas compte, c’est la chose qui m’excite le plus. Au bout d’un moment, j’ai déployé le journal devant moi. J’avais toujours les jambes bien ouvertes, et lui, il était à genoux en face de moi, et il me tenait un pied. J’ai senti qu’il me le relevait doucement, sans cesser de le frotter, pour mieux voir mon sexe. Je voyais ses oreilles, par-dessus le journal, elles étaient toutes rouges. »


    « Oh, ça m’excite, chuchota Amandine, pendue aux lèvres de son amie. J’imagine la scène… Et ça a duré longtemps ? »


    « Oh, plusieurs minutes… je faisais semblant de lire un article. J’avais l’impression de sentir ses yeux fouiller ma fente… c’était physique, comme sensation. J’aurais presque pu jouir comme ça, rien qu’à savoir qu’il me regardait le sexe. Mais j’avais une meilleure idée. Tout à coup, alors qu’il s’y attendait le moins, j’ai baissé brusquement mon journal.


    « “Mais qu’est-ce que vous regardez comme ça, Isidore ! Ma parole… oh, mon Dieu, et moi qui n’ai pas de culotte !”


    « Il est devenu tout rouge et s’est mis à bégayer.


    « “Mais… je… vous…”


    « “Quoi, vous ? Vous ne regardiez pas mon sexe, peut-être ? Vous n’avez pas honte ? Vous pourriez être mon père ! Oh je vais le dire à votre femme ! Une chose pareille !”


    « “Vous vous trompez, je vous assure… je ne regardais pas…”


    « Voilà tout ce qu’il a trouvé à dire, cet imbécile.


    « “Ah vous ne regardiez pas ? Eh bien, regardez, maintenant ! C’est un ordre, vous entendez !”


    « Et hop, j’ai retroussé ma robe tout en haut, et j’ai écarté les cuisses le plus possible. Je les ai tellement écartées que j’ai senti que mon sexe s’ouvrait. Il n’a pu s’empêcher de le regarder, bien sûr. Il était devenu tout rouge.


    « “Espèce d’hypocrite, lui ai-je dit, vous n’avez pas honte de mentir ? Alors, ça vous plaît ? Vous le voyez assez bien ? Vous voulez peut-être que je l’ouvre davantage ? Vous croyez que je ne sentais pas que vous me souleviez la jambe ?”


    « Il s’est relevé, il tremblait de tout son corps. Tu imagines la scène, moi, en face de lui, avec les cuisses écartées, lui montrant mes poils, ma fente. Il n’était pas idiot, quand même, il voyait bien que j’étais excitée, que j’avais mouillé. De le voir si empoté, ça m’a énervée. Je me suis levée, et je l’ai giflé de toutes mes forces.


    « “Cela vous apprendra, sale voyeur, à regarder entre les cuisses des jeunes filles !”


    « Il était livide, avec juste la marque rouge de mes doigts sur sa joue. Tu ne peux pas savoir la sensation que ça m’a fait de le frapper au visage, et de voir qu’il se laissait faire.


    « “Vous voulez que je téléphone à votre femme ? »


    « Non… c’est vrai… je regardais… mais… vous n’avez pas de culotte… et vous…”


    « “Ne cherchez pas d’excuse. Il va falloir payer pour votre faute, maintenant. Si vous ne voulez pas que je dise à votre femme que vous êtes un obsédé sexuel.”


    « “Je vous assure… c’était sans penser à mal…”


    « “Vraiment ? Eh bien, c’est ce que nous allons vérifier. Ouvrez votre pantalon. Nous allons bien voir si c’était sans penser à mal ! Allez, ouvrez-le, vous m’avez bien regardée, moi, j’ai le droit de voir, moi aussi !”


    « Je ne croyais pas qu’il le ferait, eh bien, il l’a fait ! Tout rouge, il a défait sa braguette et il a sorti son sexe. Il bandait, bien sûr, et tu ne peux pas savoir la surprise que j’ai eue en lui voyant un pénis aussi énorme.


    « Je crois qu’il avait compris, maintenant, que je voulais m’amuser avec lui. Il semblait moins effrayé. J’ai regardé son sexe un moment ; il tressautait, son sexe. J’ai eu envie de le toucher. Je l’ai pris dans ma main et j’ai tiré sur la peau pour faire sortir le gland. Je l’ai entendu soupirer et une goutte blanche est sortie au bout de la fente rouge.


    « “Mademoiselle… attention…”


    « Il était tellement excité qu’il était sur le point d’éjaculer. Je lui ai fait sortir ses couilles, je voulais que tout soit dehors. Il les a sorties. Je me suis rassise, la jupe toujours relevée, et, en regardant son gros sexe, j’ai commencé à me masturber. Il me regardait faire, les yeux hors de la tête. J’ai joui devant lui, en essayant de ne pas trop gémir. Puis je me suis relevée. Il fallait faire vite, car mon père n’allait pas tarder. J’ai ramassé le Kleenex avec lequel il avait dépoussiéré mes souliers et j’ai commencé à le masturber, debout. Je le masturbais très vite, très fort, et il a joui tout de suite, un long jet qui est parti droit devant lui, vers la cheminée. Tu as entendu comme il crie quand il jouit, il prend une voix de fausset, un peu féminine, il a fait la même chose, ce jour-là. Je l’ai essuyé avec le Kleenex, puis je lui ai dit de nettoyer le sol et je me suis dirigée vers la porte. Je me suis retournée au moment de sortir, il était à quatre pattes, il frottait le parquet pour essuyer le sperme.


    « “À partir d’aujourd’hui, Isidore, vous ferez toujours tout ce que je vous dirai. Nous sommes bien d’accord ?”


    « “Oui, Mademoiselle… J’avais compris !”


    « Le lendemain, il est venu travailler dans la bibliothèque, il faisait un travail de compilation pour mon père. Mon père se trouvait dans son bureau, juste à côté. Il était en entretien avec un client. Je suis entrée dans la bibliothèque. J’ai refermé la porte. Il m’a regardée, l’air inquiet. Je lui ai fait signe de se lever.


    « “Mettez-vous au garde-à-vous, quand j’entre dans la pièce où vous êtes. Les bras le long du corps. Absolument immobile.”


    « J’ai vu qu’il battait des cils, mais il s’est mis au garde-à-vous. On entendait mon père et son client qui discutaient, juste à côté. Je lui ouvre sa braguette, je lui sors son pénis. Il avait peur, à cause de mon père, mais il bandait quand même. J’ai commencé à l’astiquer. Je m’étais baissée pour bien voir sortir le gros gland rouge. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je me suis mise à genoux et, malgré l’odeur un peu forte que dégageait son gland, je l’ai pris dans ma bouche et je l’ai sucé. Tout en le suçant, je faisais aller et venir ma main, très vite, et c’est sorti presque tout de suite, un grand jet tiède et gluant, au goût fade, légèrement salé. J’en avais la bouche pleine. Malgré lui, il m’avait pris par la nuque et il me tenait pour que je le garde dans ma bouche. Oh, ça giclait, ça n’arrêtait pas. J’en avais tellement dans la bouche que j’ai cru qu’il allait falloir en avaler. Heureusement, ça s’est arrêté. Je me suis relevée et je suis sortie en vitesse de la bibliothèque. Ma mère qui descendait de sa chambre m’a vue entrer en courant dans la cuisine. Elle m’a suivie. J’ai craché dans l’évier tout le sperme d’Isidore et j’ai fait couler l’eau.


    « “Qu’est-ce qu’il y a ? Tu es malade ?”


    « Je lui ai dit que j’avais des aigreurs. Mais la bonne, elle, avait eu le temps de voir ce que je crachais, et elle a tout de suite compris que c’était du sperme.


    « À partir de ce jour, Isidore est devenu mon pantin. À chacun des jours de sortie de ma bonne, je le convoque par l’interphone pour qu’il vienne faire le ménage dans ma chambre. Je le fais se mettre tout nu, avec juste un petit tablier, et encore, il faut qu’il le relève pour que je voie son sexe. Dans cette tenue, il frotte le parquet, il fait mon lit, il essuie la poussière. Quand il a bien nettoyé partout, je passe l’inspection. Et si je ne suis pas contente de son travail, il doit me présenter ses fesses en se prosternant, et je le punis à coups de ceinture.


    « Mais d’autres fois, je lui dis de se coucher sur le dos, par terre, et de relever son tablier. Je vais m’accroupir au-dessus de lui, comme pour faire mes besoins, et je me rentre son gros pénis dans le vagin. Je m’assois sur lui, avec sa tige bien plantée dans mon trou, et je fume, ou je me fais les ongles. Je mets souvent un cendrier sur sa poitrine. Des fois, je lui tire sur les poils de la poitrine, je lui en arrache quelques-uns pour lui faire mal, et je sens sa grosse queue qui tressaute dans mon vagin et qui devient de plus en plus dure. Certains jours, c’est dans le derrière que je lui fais entrer son pénis.


    « Mais les jours où la bonne n’est pas de sortie, je m’amuse aussi avec lui ; seulement, il faut être plus prudent. Par exemple, je vais le retrouver dans la bibliothèque qui lui sert de bureau, quand il travaille pour papa. Il comprend tout de suite ce que je veux quand il me voit retrousser ma robe. Il fait reculer sa chaise et il sort son pénis de son pantalon. Je m’assois sur lui, à reculons. Je me suis mis de la vaseline sur l’anus, il n’y a pas besoin de forcer. Une fois que sa queue est dans mon cul, on reste comme ça, immobiles, on guette les va-et-vient dans le couloir. Je lui prends les mains et je les glisse sous mon tricot, il me caresse les seins. Parfois, je téléphone pendant qu’on est ainsi, je t’ai souvent téléphoné, par exemple, à toi, et j’avais sa grosse queue dans le cul.


    « Voilà, conclut Marie-Hélène, tu sais à peu près tout de la façon dont je m’amuse avec lui. Et maintenant, si tu le veux, comme tu es ma meilleure amie, on partagera cet imbécile toutes les deux. Tu veux bien ? »


    « Je ne sais pas… répondit Amandine, toute songeuse, c’est tellement bizarre. »


    « Tu verras… tu y prendras goût. Et ça ne t’empêche pas de continuer avec Hubert, ça n’a rien à voir. C’est quelque chose de spécial. Tu sais, quand je le vois passer dans la rue, Isidore, tout endimanché, se rendant à la messe, le dimanche, avec sa femme et ses enfants, ça me fait tout drôle en pensant à ce qu’on fait ensemble, lui et moi. Cela me donne à réfléchir. Je me demande si les gens que je croise, dans la rue, presque tous, n’ont pas une sexualité cachée, comme moi. Des secrets un peu sales, tu vois ? Comme toi et ton docteur, par exemple. On ne peut pas le voir sur le visage des gens, hein ? On serait certainement surpris si on savait tout ce qu’ils font, quand personne ne les voit. Tiens, mon père, par exemple, je suis sûre qu’il fait des trucs avec ses stagiaires. Il les prend toujours très jeunes et très jolies, ce n’est pas par hasard ! Et ma mère… »


    « Tais-toi, pas ta mère, quand même. Ton père, je ne dis pas, il a quelque chose de coquin dans l’œil, mais ta mère… »


    « Ma mère est comme tout le monde. Si tu veux mon opinion, tout le monde le fait. Tout le monde fait des saletés ! »


    Elles étaient assises sur le lit, en train de se chuchoter leurs confidences, quand, exactement comme la veille, le père de Marie-Hélène entra dans la chambre. Elles ne l’avaient pas entendu venir. Les deux jeunes filles se dressèrent, effarées.


    « Encore des messes basses ? fit Maître Lombard, en regardant suspicieusement les deux amies. Cela devient une habitude, ma parole ? De quoi parliez-vous donc, toutes les deux ? On peut le savoir ? »


    « On parlait de ta vie sexuelle, papa, dit effrontément Marie-Hélène qui, passé le premier moment de surprise, fut prompte à reprendre l’avantage. De ce que tu fais avec tes stagiaires… »


    Maître Lombard se mit à rire. Il étudiait admirativement la silhouette d’Amandine.


    « Ma fille est une insolente, ne l’écoute pas. J’espère que tu te montres plus respectueuse, avec ton père ? »


    L’avocat resta un moment avec les deux jeunes filles et ils discutèrent à bâtons rompus. Amandine, à plusieurs reprises, constata que le père de son amie lorgnait vers son corsage. Cela l’émoustilla. Maître Lombard était encore très bien de sa personne. Enfin, il les quitta, car il devait dîner en ville. Il baisa galamment, par manière de plaisanterie, la main d’Amandine.


    « Dis donc, il est vraiment pas mal, ton père. Tu sais que j’ai toujours été attirée par les hommes aux tempes argentées ? Quand je pense qu’il me faisait sauter sur ses genoux ! »


    « Oh, il ne demanderait certainement pas mieux que te faire sauter encore dessus ! » dit aigrement Marie-Hélène, qui semblait prendre ombrage de l’attirance que son père n’avait pu cacher pour son amie.


    Elle regarda son amie, et elle eut la vision de celle-ci, entièrement nue, à califourchon sur les jambes de son père, en train de sautiller, avec ses petits seins aux bouts raides oscillant sur sa poitrine. Cela la rendit songeuse. Elle voulait bien partager Isidore avec elle, mais pas son père.


    Et d’ailleurs, pour ce qui était d’Isidore, ce n’était pas sans arrière-pensées qu’elle le lui prêtait.


    Le jeune Hubert, le fiancé de son amie, ne lui déplaisait pas du tout, à Marie-Hélène !


    



    P.-S. : Certains lecteurs ne vont pas manquer de s’étonner des différentes versions qui ont été données dans Darling 22 et Darling 24 de la façon dont Isidore est devenu l’esclave de Marie-Hélène. Nous leur ferons remarquer que dans Darling 24 et dans ce livre, c’est Marie-Hélène qui raconte la chose. Une première fois à Amandine, une seconde fois à Rébecca.


    Qu’elle ne dise pas toute la vérité, cela se conçoit, et tous les lecteurs de Darling 22 comprendront aisément pourquoi. Il y a des choses qu’on ne peut pas avouer, même à sa meilleure amie.


    Quant à ceux qui n’ont pas lu Darling 22, qu’ils se dépêchent de le commander. Ce livre ne sera bientôt plus en vente, car il contient des scènes « interdites ».

  


  
    CHAPITRE VII


    COLIN-MAILLARD


    Pendant un mois environ, les deux jeunes filles partagèrent Isidore ; elles étaient comme folles d’avoir un homme adulte à leur disposition, de pouvoir en faire ce qu’elles voulaient. Surtout Amandine qui, jusqu’à ce jour, avait plutôt eu l’impression que c’était elle, la poupée avec qui les hommes s’amusaient. Le fait que les rôles étaient renversés la bouleversait ; elle se découvrait d’incroyables profondeurs de cruauté, et quand elles fouettaient Isidore, pendant les jours de sortie de la bonne, c’était toujours elle qui se montrait la plus cruelle et qui le frappait le plus fort.


    Ensuite, elle le consolait en le suçant longuement, jusqu’à ce qu’il éjacule dans sa bouche. Avec Hubert, elle avait pris goût à sucer les hommes, car c’est la caresse qu’il exigeait d’elle chaque fois qu’ils étaient ensemble. Souvent, après avoir joué avec Isidore, les deux jeunes filles s’attardaient sur le lit et se faisaient des confidences sur leurs états d’âme respectifs. Chaque fois, mine de rien, Marie-Hélène s’arrangeait pour amener la conversation sur Hubert. Cette insistance finit par éveiller les soupçons d’Amandine.


    « Tu m’en parles bien souvent, d’Hubert. Ma parole… si j’étais jalouse, je pourrais m’imaginer que tu veux me le piquer. Attention, hein ? Hubert, pas touche, c’est chasse gardée ! »


    « Je pourrais te dire la même chose pour Isidore, rétorqua un soir, boudeusement, Marie-Hélène. Et pourtant, je te laisse jouer avec lui chaque fois que tu le veux ! »


    Amandine en eut le sifflet coupé.


    « Mais voyons, tu plaisantes ! Cela n’a rien à voir ! Cet Isidore n’est qu’un imbécile, tu ne l’aimes pas… Avec Hubert, c’est différent. On va se marier, lui et moi ! Je ne pourrais jamais le traiter comme Isidore. Et d’ailleurs, ce n’est pas son genre ! »


    Pourtant, à chaque visite de son amie, Marie-Hélène revenait à la charge. Le plus souvent, c’était sous la forme d’une plaisanterie, comme par manière de taquinerie.


    « Écoute, ce serait marrant, non ? On pourrait s’arranger pour qu’il ne sache pas que c’est moi ! »


    « Enfin, tu entends ce que tu dis ? Comment serait-ce possible ? »


    « Et s’il avait les yeux bandés ? »


    « Pourquoi aurait-il les yeux bandés ? »


    « Tu pourrais lui dire que ça t’excite, je ne sais pas, inventer une excuse quelconque… Vous ne jouez jamais à colin-maillard ? »


    Amandine resta muette. Elle était effrayée, tout à coup, par la perspicacité de son amie. Il leur arrivait très souvent, en effet, à Hubert et à elle, dans leurs jeux érotiques, de se bander mutuellement les yeux, de façon que celui qui était aveuglé soit dans l’expectative, s’interroge anxieusement sur ce que l’autre allait lui faire ; cette tension nerveuse qui précédait chaque attouchement leur donnait à l’un comme à l’autre des plaisirs très intenses. Amandine ne se souvenait pas d’en avoir parlé à Marie-Hélène.


    « Tu ne dis rien ? Écoute, si tu ne veux pas, je n’insiste pas. Tu sais, moi, Hubert, c’est pas mon type du tout, hein ? C’était juste pour qu’on s’amuse un peu, comme avec Isidore. Depuis que j’ai vu ce film, je me sens vraiment dans la peau d’une rouée, tu vois… Je voudrais faire des trucs compliqués, qui sortent de l’ordinaire, comme la Merteuil ! »


    Ensemble, elles avaient vu Les Liaisons dangereuses et ça leur avait donné envie de lire le livre. Elles étaient fascinées l’une comme l’autre par la noirceur d’âme et la froide sensualité cérébrale de la Merteuil, l’héroïne du roman de Choderlos.


    « C’est exactement le genre de truc qu’elle aurait fait, la Merteuil. Bander les yeux de son amant et le livrer à une autre femme, en lui faisant croire que c’était elle. »


    « Je dois reconnaître que ça pourrait être excitant, avoua Amandine. Mais il faudrait être vraiment sûres qu’il ne se doute de rien… »


    Ce jour-là, Marie-Hélène n’insista pas davantage. Elle avait semé la graine dans l’esprit de son amie, elle attendait. Elle connaissait bien Amandine, c’était une perverse, comme elle. L’idée ne pourrait que la séduire. Et en effet, peu de jours après, ce fut elle-même qui ramena la chose sur le tapis.


    « Tu sais, l’autre jour, avec Hubert… On a joué à colin-maillard. Je lui ai bandé les yeux et je l’ai masturbé, comme ça, en lui demandant d’imaginer que c’était une autre fille. Tu ne peux pas savoir comme ça l’a excité, ce cochon ! Je vais finir par croire qu’il est aussi pervers que moi. Depuis, il n’arrête plus de vouloir jouer à ça… À la moindre occasion, il me bande les yeux, ou je les lui bande, à lui. Des fois, même, je l’attache sur le lit… On fait comme s’il était un otage ! »


    Les yeux de Marie-Hélène se mirent à briller.


    « Oh, comme j’aimerais te voir faire ! Tu ne pourrais pas me cacher ? »


    Amandine resta silencieuse. L’idée l’émoustillait, elle aussi, mais elle se méfiait de Marie-Hélène. Par moments, il lui semblait qu’elle nourrissait de noirs desseins à son égard, que des calculs sournois empoisonnaient son âme envieuse ; Amandine en venait à se demander si elle ne l’avait pas attirée dans leurs jeux scabreux avec Isidore afin de pouvoir la compromettre un jour aux yeux d’Hubert. Mais elle chassait ces pensées aussitôt ; Marie-Hélène et elle étaient amies depuis la petite enfance ; elle se refusait à envisager une telle duplicité de sa part.


    « Je deviens parano, ma parole ! se disait Amandine. Pour quelle raison ferait-elle ça ? »


    Pour quelle raison ? Mais pour lui souffler Hubert, tiens ! C’était un amoureux beaucoup plus reluisant qu’Isidore. Un vrai amoureux. Quelqu’un de séduisant, qu’on pouvait épouser, qu’on n’aurait pas à cacher, comme l’autre imbécile.


    Et puis le hasard s’en mêla. (Était-ce vraiment le hasard ? Par la suite, Amandine devait se poser amèrement la question.) Un après-midi où Hubert devait venir la chercher pour aller jouer au tennis, voilà que Marie-Hélène lui rendit visite à l’improviste. Croyant que c’était Hubert qui sonnait, Amandine courut ouvrir et se trouva nez à nez avec son amie.


    « Je passais dans le coin… je me suis dit… Je ne te dérange pas ? »


    « Mais non… entre donc… »


    Amandine s’effaça comme à regret pour la laisser entrer.


    « Je ne te dérange pas, tu es sûre ? » insista Marie-Hélène, un peu mortifiée par la fraîcheur de cet accueil.


    « Mais pas le moins du monde, tu penses ! s’exclama Amandine en rougissant. Seulement, je ne m’attendais pas à te voir… Oh, après tout, pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ? Hubert et moi, on devait aller faire du tennis. Il trouvera bien un copain, on pourra faire un double ! Qu’en penses-tu ? »


    Amandine faisait des frais pour faire oublier son impolitesse. Elles entendaient Mme Chartier, la mère d’Amandine, qui téléphonait dans le salon à une amie. Sous le coup d’une impulsion subite, Amandine glissa son bras sous celui de son amie et la poussa brusquement vers l’escalier.


    « Montons dans ma chambre, lui chuchota-t-elle. Je vais te cacher ! »


    « Me cacher ? Mais pourquoi ? »


    Marie-Hélène qui avait bien une petite idée sentit les paumes de ses mains devenir moites.


    « Tais-toi… surtout, ne fais pas de bruit, hein ? » lui souffla Amandine, en la poussant devant elle.


    Elles grimpèrent l’escalier en catimini. Amandine fit entrer son amie dans sa chambre et alla ouvrir une vaste penderie.


    « Tu n’auras qu’à te planquer là-dedans ! Tu pourras tout voir, et tout entendre… »


    Elles se regardèrent. Marie-Hélène avait parfaitement compris.


    « Tu ne feras pas de bruit, hein ? Tu te contenteras de regarder ? »


    « Promis ! »


    Les deux jeunes filles se serrèrent la main, aussi émues l’une que l’autre, puis Amandine redescendit. Accroupie dans la penderie, parmi les robes parfumées de son amie, Marie-Hélène tendait l’oreille. Elle entendit bientôt la sonnerie retentir. Puis la voix d’Hubert. Son cœur se mit à battre d’une façon anarchique et elle fut consciente d’une lourdeur familière dans son ventre. Elle écouta le fiancé de son amie et Mme Chartier échanger des politesses. Ils se tenaient dans le vestibule, car Mme Chartier s’apprêtait à sortir.


    « Soyez sages, surtout, tous les deux ! Vous n’êtes pas encore mariés ! Je vous confie ma fille, Hubert ! N’abusez pas d’elle, hein ? » plaisanta Mme Chartier.


    Les deux amoureux reconduisirent la mère d’Amandine à la porte. Puis il y eut un silence assez long. Sans doute s’embrassaient-ils. Et tout à coup, ils furent là, dans la chambre. Amandine gloussait d’une voix énervée que Marie-Hélène lui connaissait bien.


    « Mais arrête, quoi ! Je croyais qu’on devait aller jouer au tennis ! »


    « L’un n’empêche pas l’autre ! » objecta Hubert.


    Marie-Hélène colla son œil à la fente et aperçut Amandine qui feignait de se débattre dans les bras de son fiancé. Il était en tenue de tennis. Un grand dadais distingué, aux yeux très clairs, les cheveux coupés presque ras, une vague ressemblance avec Robert Redford jeune. Il avait l’air si « clean », comme on disait maintenant, qu’elle avait du mal à l’imaginer faisant toutes ces cochonneries dont Amandine lui avait parlé.


    « Elles sont pleines, c’est ça ? Tu voudrais les faire dégorger ? » demanda la jeune fille.


    Elle déboutonna la braguette de son fiancé, en s’arrangeant pour qu’il soit tourné vers la penderie. Elle fit sortir son pénis du pantalon blanc. Les mains de Marie-Hélène devinrent moites. Cela n’avait rien à voir avec l’horrible verge noueuse d’Isidore. Celle d’Hubert était longue et fluette, gracieuse, recourbée comme une épaisse tige végétale, d’une blancheur presque laiteuse. Délicatement, pinçant l’extrémité de la verge entre deux doigts, Amandine retroussa le prépuce, dégageant entièrement le gland vermeil. L’eau vint à la bouche de Marie-Hélène. Le gland d’Hubert ressemblait à une friandise. Ses couilles qui venaient d’apparaître étaient veloutées comme deux grosses pêches, couvertes d’un duvet blond. De la main, la tête appuyée sur l’épaule de son fiancé, Amandine le masturbait doucement.


    « Suce-moi ! Je t’en prie… implora Hubert d’une voix sourde, j’ai envie de jouir dans ta bouche ! »


    « Ah non, minauda Amandine, j’ai mon rouge à lèvres. Tu veux toujours que je te suce ! »


    « Je t’en prie. Suce-moi ! »


    « D’accord, d’accord, je vais te sucer ! Mais à une condition : je ne veux pas que tu me regardes. »


    « Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ? Tu deviens pudique ? Tu ne l’étais pas autant, chez le Dr Lépine ! »


    « Ah, ne me parle plus de ce vieux dégoûtant. C’est à prendre ou à laisser. Et puis, ça m’excite, tu le sais bien, quand tu as les yeux bandés. J’ai l’impression que tu es mon esclave. »


    « D’accord… Bande-moi les yeux, puisque tu y tiens ! Tu veux peut-être m’attacher, aussi ? » ironisa Hubert.


    « Je n’y avais pas pensé moi-même, mais pourquoi pas, en effet ? Tu as raison, c’est une très bonne idée. Comme ça, je pourrai faire exactement ce que je veux, mon chéri. Viens, couche-toi sur le lit. »


    En un instant, Hubert que l’idée ne paraissait pas chagriner autant qu’il cherchait à le faire croire, bien au contraire, retira son pantalon de coutil. Ne gardant sur lui que sa chemise Lacoste et ses grosses chaussettes blanches, ainsi que ses tennis, il alla se coucher sur le lit, et mit les bras en croix. Visiblement, ce n’était pas la première fois qu’ils jouaient à ça. Amandine ouvrit le tiroir de sa table de nuit et en tira un de ces bandeaux noirs qu’on met dans les avions, quand on veut s’isoler. Elle l’enfila sur la tête de son fiancé. Puis, à l’aide de foulards de soie qu’elle tira du même tiroir, elle lui attacha les poignets et les chevilles aux montants du lit. Tout ceci paraissait exciter prodigieusement Hubert, car son sexe en érection était animé de brusques saccades et ses couilles, gonflées de sperme, montaient et descendaient spasmodiquement dans leurs bourses de peau veloutée.


    À peine eut-elle noué le dernier foulard, Amandine se tourna vers la penderie. Marie-Hélène poussa la porte et sortit. Le cœur battant la chamade, elle s’approcha en tapinois de l’homme crucifié. Elle était fascinée par son pénis et par la beauté sculpturale de son corps. Hubert, en effet, pratiquait la musculation, il nageait beaucoup, faisait du tennis. C’était une manière d’athlète et la jalousie empoisonna le cœur de Marie-Hélène à l’idée que son amie pouvait prendre son plaisir avec un homme au corps aussi harmonieux.


    Sur un signe d’Amandine, elle s’assit au bord du lit et prit en main le pénis en érection du fiancé de son amie. La douceur de la peau et la dureté interne du membre la firent frissonner de délices. Elle tira la verge vers le haut pour soulever les couilles et se pencha pour regarder la raie des fesses. Elle était à peine velue et l’anus était aussi délicat que celui d’une fille. Elle le frôla du bout de l’index et les muscles du jeune homme se crispèrent.


    « Non… tu sais que je n’aime pas ça… » grogna-t-il.


    « Je fais ce que je veux, quand tu es attaché, répliqua sèchement Amandine. Ce sont nos conventions. Tu n’as rien à dire ! »


    La main de Marie-Hélène voleta légèrement autour des lourdes couilles duvetées, les effleurant à peine, puis elle remonta le long du ventre plat et musclé, souleva la chemise, et se faufila dessous pour flatter des ongles les petits mamelons virils. Elle en tremblait de plaisir. Quel beau corps il avait et comme il avait la peau douce. Aussi douce que celle d’une femme. Que c’était agréable de le caresser. Un flot de sang lui monta au visage et elle se sentit prise de faiblesse, comme chaque fois que le désir la submergeait. Avidement elle tira sur la peau du pénis pour faire émerger le gland. Puis elle quémanda muettement la permission d’Amandine. Celle-ci lui fit signe de masturber le jeune homme. Marie-Hélène fit alors monter et descendre avec lenteur sa main le long de la tige de chair compacte.


    « C’est drôle, dit soudain Hubert, tu as la main qui tremble. Pourquoi ? Et tu ne me tiens pas comme d’habitude… »


    Les deux jeunes filles échangèrent un coup d’œil alarmé.


    « C’est parce que ça m’excite quand tu es attaché comme ça… J’ai l’impression que tu es ma chose ! » répondit Amandine.


    Marie-Hélène serra davantage le pénis musclé dans sa main et accéléra son mouvement. Le gland rougissait de plus en plus.


    « Lèche-moi le bout, implora le jeune homme, ça me brûle… tu vas trop vite… qu’est-ce que tu as, aujourd’hui ? Il faut tout te dire ! »


    Marie-Hélène se pencha, et dégageant bien le gland, elle le lécha méthodiquement sur toutes ses faces, comme elle aurait léché une glace. Puis, comme si elle n’y tenait plus, elle l’engloutit dans sa bouche et le garda un instant dedans, comme un gros bonbon chaud. Le gland délicat du fiancé d’Amandine était beaucoup plus agréable à sucer que celui d’Isidore. Le sang pulsant dans ses tempes, elle baissa le cou, faisant entrer le pénis tout entier dans sa bouche, et elle commença à faire tourner sa langue autour. Elle le fit entrer si loin qu’elle le sentit dans son gosier et que son nez rencontra les coussinets tièdes des couilles. À l’approche du plaisir, le jeune homme fut saisi de tremblement et se mit à respirer bruyamment, par la bouche.


    « Oui, comme ça, râla-t-il, en se cambrant sauvagement dans ses liens, comme ça… fais tourner ta langue… plus vite… et aspire fort… plus fort, ça va venir… ça y est, ça vient ! Rraaaaahhh… »


    Marie-Hélène se sentait atrocement frustrée, malgré son excitation. Elle mourait d’envie de s’introduire ce beau pénis dans le vagin. D’enfourcher ce corps d’athlète et de s’enfiler la verge, de s’asseoir dessus à califourchon, de le sentir vivre en elle. Au lieu de ça, elle dut se contenter d’aspirer très fort le sperme qui giclait avec une âcre violence dans sa bouche, pendant que le jeune homme, haletant, râlant, agité par les spasmes furieux du plaisir, se démenait sur le lit. Elle l’aspira jusqu’à la dernière goutte et se releva, la bouche pleine. Amandine lui désigna le lavabo, par la porte entrouverte de la salle de bains. Marie-Hélène s’y rendit lentement. Elle savourait le goût du sperme. Tournant le dos à son amie, elle se pencha sur le lavabo et ouvrit le robinet. Mais au lieu de cracher le contenu gluant de sa bouche, elle l’avala. C’était la première fois qu’elle faisait ça. Elle fut sidérée de n’éprouver aucune répugnance ; au contraire, elle avait l’impression d’avoir dérobé quelque chose de précieux à son amie. Ensuite, ensuite seulement, elle se rinça la bouche, avec une sournoise satisfaction.


    Avec un drôle de sourire, Amandine la regarda revenir. Elle lui désigna la penderie. Marie-Hélène alla s’y planquer pendant que son amie délivrait leur prisonnier.


    « Tu m’as drôlement bien sucé, cette fois-ci, ce n’était pas comme d’habitude. On sentait que tu en avais vraiment envie ! »


    Par la porte entrouverte, Marie-Hélène vit Hubert qui relevait la jupe de son amie. Amandine n’avait pas de culotte, au bas de son ventre pâle, la fente étroite de son sexe virginal dessinait une profonde virgule rose. Hubert glissa sa main entre les cuisses de sa fiancée. La jalousie pinça Marie-Hélène au cœur. Elle avait encore le goût fade du sperme sur la langue. Elle regarda Amandine écarter les cuisses, et replier les genoux pour bien s’ouvrir. La faille rose s’écarquilla, comme le calice d’une fleur qui s’ouvre, la chair interne était toute mouillée.


    « Tu as l’air salement excitée, dis donc ! Tu es trempée ! »


    Hubert s’agenouilla et enfouit sa langue entre les pétales charnus. Il n’eut pas besoin de lécher longtemps la jeune fille, elle se renversa avec un cri rauque et des spasmes l’arc-boutèrent sur le lit.


    « Eh bien, constata-t-il en s’essuyant la bouche, tu as joui drôlement vite, aujourd’hui ; d’habitude, il faut te lécher pendant une heure ? Qu’est-ce qui se passe ? »


    Dans le placard, Marie-Hélène tendait l’oreille.


    « Tu pensais à des choses dans ta tête, hein ? lui demanda Hubert. Je parie que tu pensais à ce vieux salaud de Lépine ! »


    « Mais pas du tout… T’es vraiment tordu, tu sais, de dire des choses pareilles ! »


    « Et si tu venais chez moi, demain après-midi ? On pourrait prendre un bain de soleil ensemble… »


    « Toi, je te vois venir. Je sais comment ils finissent, tes bains de soleil ! Et d’ailleurs, c’est pas possible, demain je dois aller voir Marie-Hélène Lombard, ma copine ! »


    Le lendemain était en effet le jour de sortie de la bonne de Marie-Hélène, et les deux jeunes filles avaient prévu de passer leur après-midi à tourmenter cruellement leur esclave.


    « Tu la vois drôlement souvent, cette Marie-Hélène ! Je vais finir par me faire des idées ! »


    « Que tu es bête ! C’est ma meilleure amie, c’est normal que j’aille la voir ! Tu as quelque chose contre elle ? »


    « Je la trouve bizarre, cette fille ; elle a une drôle de façon de regarder les gens. Quelque chose de sournois… Elle me met mal à l’aise… »


    Amandine, pensant visiblement à Marie-Hélène qui entendait tout, pouffa nerveusement.


    « Quelque chose de sournois ? Et son petit cul, il a quelque chose de sournois, lui aussi ? L’autre jour, tu m’as dit qu’il te plaisait bien, son petit cul ! »


    « C’est vrai qu’elle a un joli cul… et elle s’arrange pour qu’on le sache, avec ces jupes collantes qu’elle porte ! »


    Tout en parlant ainsi, à bâtons rompus, les deux amoureux étaient allongés sur le lit, et Amandine jouait paresseusement avec la bite de son fiancé. Marie-Hélène remarqua que cette dernière recommençait à raidir. Faisant entrer et sortir le gland, Amandine eut un rire enroué.


    « Ma parole, tu recommences à bander ! On dirait que ça t’excite de parler de ma copine. Avoue que tu aimerais bien voir sa chatte ? »


    « Oh, je sais d’avance comment elle est, sa chatte. Suffit de regarder son visage : une toute petite chatte blonde, riquiqui, avec une fente minuscule ! »


    « Eh bien pas du tout, mon cher ; elle a une grosse moule bien ouverte, très poilue, le genre qui t’excite ! »


    « Comment tu le sais ? »


    « Mais c’est toi qui me l’as dit que les grosses chattes t’excitaient ! »


    « Non, comment tu sais comment elle est, la chatte de ta copine ? Elle te l’a montrée ? Vous vous gouinez ? »


    « Tout de suite ! Ah, les mecs, tous pareils… On prend notre douche ensemble, figure-toi, quand on va jouer au tennis ! J’ai eu largement l’occasion de la voir, sa chatte ! Dis donc, tu bandes drôlement, mon salaud ; ça t’excite, hein, de parler de la chatte de Marie-Hélène ! Tu aimerais la voir ? Dis la vérité ? Tu veux la voir, sa chatte ? C’est possible, tu sais ? La prochaine fois qu’on va jouer au tennis, on pourrait l’emmener, et tu te cacherais dans le placard à balais du vestiaire, au club ! Tu pourrais nous regarder pendant qu’on prend notre douche ? »


    Dans sa penderie, Marie-Hélène sentit son corps s’amollir. L’idée de se montrer nue à Hubert l’excitait tellement qu’elle sentit sa culotte devenir humide. Elle se demanda si Amandine parlait sérieusement. Par l’interstice, elle pouvait voir que sa copine venait d’enfourcher son fiancé. Elle s’accroupit sur lui, les fesses bien ouvertes, comme pour faire pipi, et saisissant la pine, elle la décalotta et s’introduisit le gland dans le vagin.


    « Nous sommes des vilains, hein, Hubert, chuchota-t-elle. Tu sais de quoi j’ai envie ? Mets-moi le doigt dans le derrière… »


    Hubert ne se fit pas prier, sa main contourna une des fesses béantes et l’index s’inséra dans le petit anneau rose.


    « Toi aussi, fit-il, on dirait que ça t’excite de parler de ta copine. Je vais finir par me faire des idées… »


    Dans son placard, Marie-Hélène avait glissé un doigt dans sa fente et le faisait monter et descendre lentement. Elle pouvait voir la tige blanche du pénis dont l’extrémité rouge avait disparu à l’intérieur d’Amandine. Le doigt entrait et sortait doucement de l’anus de cette dernière qui faisait entendre des petits miaulements énervés.


    « Arrête, arrête… ça va venir… »


    « Laisse venir… »


    « Non, il faut qu’on aille jouer au tennis ! Allez, debout, flemmard ! »


    Amandine se leva d’un bond et descendit du lit.


    « File te laver, tu pues le sperme ! »


    Ricanant, Hubert gagna la salle de bains. Peu après, le bruit de la douche se fit entendre. Amandine vint ouvrir la penderie.


    « T’as tout entendu, hein ? Viens… ne fais pas de bruit ! »


    Elles sortirent de la chambre sur la pointe des pieds. Dans l’escalier, pendant qu’Hubert chantait sous la douche, elles se regardèrent. Amandine était tout échauffée ; ses yeux allaient et venaient ; Marie-Hélène ne l’avait jamais vue ainsi.


    « Et si tu faisais semblant d’arriver à l’improviste ? Tu pourrais venir au tennis avec nous… et… »


    Marie-Hélène tressaillit.


    « Tu aimerais qu’il te voie toute nue ? Ne réponds pas tout de suite ! Si tu es d’accord, tu n’as qu’à sonner à la porte ! »


    Amandine embrassa son amie sur la joue et la poussa dehors. Indécise, Marie-Hélène regarda la porte close. Elle n’arrivait pas à se décider à sonner. Enfin, elle appuya longuement sur le bouton, furieuse de sentir à quel point ses joues étaient rouges. Elle les aplatit de ses deux mains pour les faire pâlir. La porte s’ouvrit et les deux fiancés, en tenue de tennis, parurent sur le seuil. Hubert écarquilla les yeux, ahuri.


    « Je… je passais par là… bredouilla lamentablement Marie-Hélène. Voulais te dire un petit bonjour ! »


    « Oh, mais c’est super, s’exclama avec une intonation outrée Amandine. Tu vas venir jouer au tennis avec nous… On demandera au moniteur de faire le quatrième ! »


    « Mais… je n’ai pas de tenue… je… »


    Marie-Hélène évitait soigneusement de regarder Hubert qui, pour son compte, ne se gênait pas pour la reluquer.


    « J’ai deux tenues de rechange au club… je t’en prêterai une, on a presque la même taille… »


    L’instant d’après, la voiture de sport d’Hubert, une Mazda d’un jaune criard, les emportait tous les trois. Marie-Hélène était assise à l’avant, entre les deux fiancés ; elle sentait la chaleur de leurs cuisses contre les siennes. Sa culotte était trempée.


    En arrivant au club, Amandine prétexta qu’elle avait soif et entraîna Marie-Hélène au petit bar privé qui surplombait les courts de tennis. Elle s’arrangea pour avoir un aparté avec Hubert qui les quitta rapidement.


    « Tu devines où il va ? » demanda Amandine à son amie.


    Celle-ci, toute rouge, ne répondit pas.


    « Il est allé se planquer dans le placard à balais pour nous reluquer pendant qu’on se changera. T’es d’accord pour qu’il se rince l’œil ? »


    Marie-Hélène eut un rire étranglé et haussa les épaules. Elle avala son coca de travers et se mit à tousser. Elles descendirent au vestiaire. D’un clin d’œil, Amandine lui montra la porte entrebâillée du placard à balais. À cette heure, en début d’après-midi, le club était presque toujours désert. La plupart de ses membres n’arriveraient qu’en fin d’après-midi, après la grosse chaleur.


    Les deux jeunes filles commencèrent à se déshabiller en s’efforçant de se montrer naturelles. Marie-Hélène s’était arrangée pour faire face au placard. Son cœur cognait à l’idée que les yeux d’Hubert voyaient peu à peu sa nudité surgir des vêtements. Elle se retrouva en culotte et soutien-gorge. Amandine était déjà toute nue. Se tournant vers le placard, Marie-Hélène dégrafa son soutien-gorge et laissa ses seins s’étaler sur sa poitrine. Leurs pointes étaient toutes gonflées.


    Avec un naturel parfait, Amandine lui en prit un en main et le souleva.


    « Dis donc, tes nichons ont drôlement grossi ! Fais voir un peu ? »


    Marie-Hélène cambra son buste, les mamelons braqués vers le placard. Impatiemment, elle fit glisser sa culotte le long de ses hanches et sa fourrure intime parut au grand jour.


    « Je suis sûre qu’il se branle, en ce moment, lui glissa à l’oreille Amandine… arrange-toi pour écarter les cuisses, sois naturelle… »


    Toute brûlante, Marie-Hélène s’assit sur le siège de bois et releva une jambe, pour se gratter la cheville. Elle sentit son sexe s’ouvrir. Elle était assise du bout des fesses et le compas de ses cuisses, largement écartées, faisait face à la fente noire qui séparait la porte du placard de son chambranle.


    « Oh, fais voir… fit Amandine, en lui tirant une cuisse de côté, pour l’obliger à ouvrir encore plus le sexe… t’as vu, tu as une rougeur, là ? »


    « Où ça ? » demanda Marie-Hélène d’une voix oppressée.


    Sa vulve ouverte bâillait comme un mollusque mauve entre ses poils humides ; les nymphes s’écarquillaient, un filet de mouille coulait de son vagin.


    « Là… sur la grosse lèvre… ah non, je me trompais… »


    Du doigt, Amandine lui avait aplati une grosse lèvre, et Marie-Hélène sentit son clitoris émerger. Une bouffée de chaleur lui embrasa les joues. Un grincement métallique sortit du placard. Les deux jeunes filles imaginaient Hubert en train de se masturber.


    « Oh, quel gros clitoris, tu as, fit Amandine. Il est beaucoup plus gros que le mien, regarde. »


    Face au placard, elle aussi, elle remonta les genoux et ouvrit sa vulve pour en dégager la chair interne.


    « Si Hubert nous voyait, je suis sûre qu’il nous prendrait pour des gouines ! Tous les mecs s’imaginent que les filles sont lesbiennes ! » pouffa Amandine, en se caressant rêveusement le clitoris.


    De son côté, pour justifier le fait qu’elle restait avec les cuisses écartées et la fente du sexe bien ouverte, Marie-Hélène se grattait les poils du pubis.


    « Je dois avoir de l’irritation… tous ces poils que j’ai… j’en ai trop, non ? »


    « C’est peut-être mieux, comme tu n’es plus vierge, dit acrimonieusement Amandine, en se penchant pour lorgner le vagin de son amie ; les poils cachent ton trou… il est drôlement large, dis donc ! Ouvre-le, fais voir… je voudrais me rendre compte comment c’est… »


    Le sang aux joues, Marie-Hélène écarta des doigts les lèvres poilues de sa vulve, et l’orifice de son vagin dessina un cercle rouge presque parfait. Elle resta ainsi un long moment, face à la porte du placard.


    « C’est énorme, chuchota Amandine. Moi, je préfère rester vierge, pour l’instant. Hubert et moi, on a décidé qu’on ferait ça pour notre nuit de noces ! On trouve ça plus excitant, d’attendre. »


    Les deux jeunes filles, conscientes qu’elles ne pourraient pas s’exhiber davantage sans éveiller les soupçons d’Hubert, enfilèrent leurs tenues de tennis.


    « Comment le trouves-tu, à propos, Hube ? »


    « Ton fiancé ? Bof, pas mal ; c’est pas mon genre, tu vois, ces mecs trop lisses, trop bien peignés, ils ont un côté pasteurisé qui me laisse froide. Et puis, je lui trouve quelque chose de sournois dans le regard… il a une drôle de façon de regarder les gens… »


    C’était, mot pour mot, les termes mêmes qu’avait employés Hubert à son propos. Amandine éclata de rire en imaginant la tête que devait faire celui-ci quant à Marie-Hélène, elle n’était pas fâchée de lui avoir rendu la monnaie de sa pièce.


    « Je parie qu’il a un tout petit pénis ridicule ! » lança-t-elle venimeusement, pour faire bon poids.


    Amandine faillit s’étrangler de rire en pensant à Hubert qui était si vaniteux de la longueur de son sexe.


    « Oh, il est pas si petit que ça, je t’assure. Si tu veux, je peux lui demander de te le montrer ? Tu sais quoi ? Un jour où il sera là, tu pourrais te cacher dans la penderie de ma chambre ! Et je m’arrangerais pour lui faire sortir son pénis, je pourrais le branler un peu sans qu’il sache que tu le regardes ; ce serait drôle, non ? »


    Les deux jeunes filles échangèrent un regard excité. Elles imaginaient les pensées en déroute d’Hubert, dans son placard. Elles ramassèrent leurs raquettes et gagnèrent le court qui leur était attribué. Le moniteur les y attendait déjà. Hubert les rejoignit peu après. Marie-Hélène remarqua tout de suite qu’il ne la regardait plus du tout de la même façon. À tout instant, elle sentait ses yeux sur elle. En jouant au tennis, elle se souvenait du goût un peu salé de son sperme, et de la consistance élastique de son pénis dans sa bouche, et elle commettait faute sur faute, ce qui excitait les railleries impitoyables d’Amandine. « Mais ma parole, je vais finir par croire que tu es amoureuse ! C’est le moniteur, qui te tourne la tête ? »


    La partie finie, les trois jeunes gens allèrent se changer. Cette fois encore, les deux jeunes filles laissèrent Hubert prendre les devants et il alla se poster dans le réduit. Elles se mirent nues, se savonnèrent longuement, face à la porte entrebâillée du placard. Marie-Hélène était tellement excitée qu’elle ne put résister à la tentation de se masturber. Elle tourna le dos au placard, et pendant qu’Hubert regardait ses fesses, elle se pinça doucement le clitoris et eut un orgasme qui la laissa pantelante. Heureusement, l’eau qui coulait sur elle, bruyamment, empêcha Hubert de l’entendre soupirer.


    « Il faudra jouer encore, tous les trois, dit le jeune homme, en raccompagnant Marie-Hélène chez elle, dans sa Mazda jaune citron. Pas vrai, Amandine ? »


    Il fut convenu que la semaine suivante, ils retourneraient au club tous les trois. Ils fixèrent même un jour précis et Marie-Hélène le nota sur son agenda. Les deux jeunes filles qui avaient des courses à faire en ville, ce jour-là, décidèrent qu’elles iraient chercher Hubert chez lui dès qu’elles auraient fini leurs achats et qu’ils se rendraient au club ensuite.


    Quand les deux fiancés laissèrent Marie-Hélène devant sa porte, ils l’embrassèrent tous les deux. Marie-Hélène eut l’impression très nette qu’Hubert ne le faisait pas avec la même distraction que d’habitude.


    Elle monta dans sa chambre, s’enferma à clef, et se masturba longuement, sur son lit, en se souvenant de la scène du vestiaire. Cette masturbation lui procura un plaisir inaccoutumé.

  


  
    CHAPITRE VIII


    UN BAIN DE SOLEIL TRÈS PARTICULIER


    Depuis que Marie-Hélène avait sucé Hubert, qu’elle s’était montrée à lui, Isidore l’ennuyait ; elle n’éprouvait plus le même plaisir à l’humilier, à le tourmenter. Elle avait envie d’un vrai homme, capable, le cas échéant, de lui tenir tête, et de lui imposer ses propres caprices, ainsi que le faisait Hubert quand il obligeait Amandine à le sucer, ou quand, entre deux portes, à proximité de ses parents, il vérifiait longuement sa virginité.


    Les jours qui suivirent l’épisode du vestiaire, elle ne cessa de penser à lui. Elle se demandait ce qui se passerait, la prochaine fois qu’Amandine et elle l’accompagneraient au club de tennis. Est-ce que son amie l’exhiberait encore à son fiancé ? Les choses iraient-elles plus loin ? Elle en doutait sérieusement : Amandine lui avait montré sans ambages qu’elle considérait Hubert comme sa propriété personnelle.


    Elle se souvenait de ce que le jeune homme avait dit sur son compte : qu’il la trouvait sournoise. Il ne s’était pas trompé ; c’est vrai, qu’elle était sournoise, elle s’arrangeait toujours pour obtenir ce qui lui faisait envie, sans avoir l’air d’y toucher. N’est-ce pas de cette façon qu’elle avait procédé pour amener peu à peu Amandine à entrer dans ses vues ? Mais elle ne nourrissait guère d’illusions ; il ne fallait surtout pas qu’elle compte sur son amie pour partager son fiancé avec elle. Quelque chose lui disait qu’Amandine, bien au contraire, défendrait son bien bec et ongles. Non. Il fallait trouver un autre biais, manœuvrer par la bande, saisir la première occasion qui se présenterait.


    Elle était donc à l’affût de la moindre opportunité quand, le jour même où Amandine devait venir chez elle pour « partager » Isidore (le jour de sortie de sa bonne), elle se souvint de quelque chose que son amie lui avait dit.


    « C’est contrariant que ta bonne ait son congé justement un des jours où Hubert ne travaille pas ! »


    Hubert, qui était avocat stagiaire chez le père d’Amandine, ne travaillait en effet qu’un jour sur deux, en alternance avec un autre stagiaire. Quand il avait quartier libre, il était censé consacrer tout son temps à sa formation juridique, en étudiant chez lui de gros recueils de jurisprudence. Mais les deux fiancés en profitaient en réalité pour aller jouer au tennis ou pour prendre au bord de la piscine, chez Hubert, ces fameux bains de soleil dont Amandine lui avait tant parlé. En réalisant subitement que, pendant qu’elles s’amuseraient à tourmenter Isidore, Hubert serait seul dans son jardin, à se morfondre sur ses livres de droit, une idée un peu folle lui vint. Pourquoi n’irait-elle pas le rejoindre ?


    Elle pesa longuement le pour et le contre. Si Amandine s’en apercevait, certes, elle ne lui pardonnerait jamais cette trahison. Les deux amies seraient brouillées à mort. Mais le jeu n’en valait-il pas la chandelle ? C’est ainsi que, le jour de sortie de sa bonne, un peu avant l’heure où Isidore devait descendre de chez lui pour revêtir la tenue de soubrette qu’elles lui imposaient de porter, quand il devait « faire le ménage » dans la chambre de Marie-Hélène, elle lui téléphona.


    « Isidore ? Je suis obligée de m’absenter pendant une petite heure. Mais mon amie Amandine doit venir comme convenu. Vous n’aurez qu’à la faire patienter. »


    Elle entendit Isidore retenir son souffle au bout de la ligne.


    « Bien Mademoiselle. Les parents de Mademoiselle sont sortis ? »


    « Ils ne rentreront que très tard. Vous aurez largement le temps… de faire tout ce qu’Amandine vous dira de faire. Et, Isidore… j’espère que mon amie n’aura pas à se plaindre de vous, et que vous serez très obéissant avec elle ? »


    « Mademoiselle peut compter sur moi. »


    Marie-Hélène raccrocha ; elle se promit de faire payer chèrement à son « esclave » la satisfaction qu’il n’était pas parvenu à cacher en apprenant qu’il serait seul avec Amandine ; pour l’instant, ce qui importait, c’était Hubert. Marie-Hélène ­s’habilla avec un soin tout particulier. Elle revêtit une jupe blanche plissée et une chemise Lacoste, comme quelqu’un qui va jouer au tennis ; mais au lieu de porter des « tennis », elle chaussa une paire de chaussures à talons très hauts qui juraient avec sa tenue sportive. Ces talons l’obligeaient en effet à se cambrer d’une façon coquine et provocante et donnaient un air très équivoque à la sagesse de la jupe blanche.


    En outre, elle choisit avec un soin tout particulier ses dessous : une culotte couleur pêche, très ajourée, très étroite, qui moulait d’une façon particulièrement indécente ses parties sexuelles, et un soutien-gorge assorti, qui avait l’avantage de pouvoir se dégrafer par devant. Elle rougit soigneusement ses lèvres, se noircit légèrement les yeux et, une raquette sous le bras, elle se fit conduire en taxi à l’autre bout de la ville où demeurait Hubert.


    Quand elle vit la Mazda jaune citron garée dans la paisible rue ombragée de platanes où il habitait, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle attendit que le taxi ait disparu, et elle remonta la rue silencieuse, bordée de vastes maisons anciennes protégées par des parcs. On n’entendait que les cris des oiseaux et le froissement soyeux des eaux du fleuve tout proche, contre la berge que cachaient les maisons. Caressant le flanc lisse de la Mazda de la main, elle sonna chez le fiancé de son amie à l’heure même où celle-ci devait le faire chez elle, et être introduite par Isidore déguisé en bonne.


    Elle entendit quelqu’un siffloter derrière les bosquets qui lui dissimulaient les pelouses, et elle vit bientôt Hubert surgir dans l’allée. Il marqua un temps de surprise en la voyant, puis il pressa le pas et vint lui ouvrir. Marie-Hélène, les yeux cachés par des lunettes noires, agita sa raquette.


    « Je sais que je suis un peu en avance pour notre rendez-vous, mais j’avais affaire dans cette partie de la ville… et je me suis libérée plus tôt que je ne pensais. Cela ne vous ennuie pas, au moins, Hubert, que j’attende Amandine en votre compagnie ? »


    « Mais, fit Hubert, en la faisant entrer dans le jardin, êtes-vous vraiment sûre que c’est aujourd’hui que nous devons aller jouer au tennis ? Amandine m’a bien dit que c’était vendredi, or nous sommes mercredi ! »


    « Pas du tout, voyons, affirma avec force la jeune fille. J’ai noté le jour sur mon agenda, c’est bien aujourd’hui, j’en suis certaine. D’ailleurs, nous n’avons qu’à attendre, vous verrez bien qu’Amandine va venir ! »


    Elle vit passer une lueur bizarre dans l’œil si bleu d’Hubert et elle se gourmanda intérieurement pour s’être exprimée avec trop de véhémence. Cependant ils venaient d’arriver dans la partie du jardin où se trouvait la piscine. Elle était protégée de la vue par une haie assez haute. De gros livres de droit étaient posés sur une table de métal, près d’un pichet d’orangeade.


    « Vous êtes drôlement bien, ici, pour étudier, fit Marie-Hélène en se laissant tomber dans une chaise longue. C’est tranquille, silencieux. Et puis vous pouvez piquer une tête dans la piscine de temps en temps, ou prendre un bain de soleil en travaillant… »


    Elle parlait d’une voix haut perchée, et tendait ses jambes devant elle, au soleil. Hubert s’assit dans la chaise longue voisine. Ses yeux ne quittaient pas les jambes de Marie-Hélène et sa jupe blanche, troussée à mi-cuisses. Se souvenait-il de ce qu’il avait vu, quand il était caché dans son placard à balais ? Marie-Hélène l’épiait de biais, à l’abri de ses lunettes de soleil. Elle vit que les joues du jeune homme avaient légèrement rosi et que ses doigts s’agitaient nerveusement.


    « Amandine n’arrivera pas avant une bonne heure, murmura-t-elle, je suis vraiment très en avance. Cela ne vous contrarie pas trop ? Vous pouvez étudier, si vous voulez, je ne dirai rien… »


    Hubert se gratta la gorge. Nonchalamment, Marie-Hélène releva sa jupe plissée sur ses cuisses pour les offrir au soleil. Elle écarta lentement les genoux. Elle sentit Hubert se raidir, tout près d’elle.


    « On est bien, au soleil, hein ? fit-elle en prenant une voix langoureuse. Moi, le soleil, je ne devrais pas vous dire ça, Hubert… eh bien… ça me donne des idées érotiques ! Si vous n’étiez pas le fiancé de mon amie, je crois bien que je ferais des bêtises avec vous ! »


    Elle vit Hubert tressaillir. Elle eut un rire de gorge et désigna le pichet d’orangeade.


    « Vous ne m’offrez pas à boire ? »


    Le jeune homme se leva d’un bond, alla jusqu’à la table, et remplit un des verres à ras bord. Il se retourna pour revenir vers elle. Les yeux cachés par ses lunettes noires, renversées dans la chaise longue, Marie-Hélène n’avait pas changé de pose. Ses cuisses étaient impudiquement écartées, sa jupe retroussée au-dessus des genoux ; les bouts raidis de ses petits seins pointaient sous la chemise Lacoste. Hubert vit le triangle couleur pêche de la culotte, dans la fourche pâle des cuisses ; on devinait par transparence l’écusson velu du pubis et l’amorce de la fente sexuelle.


    « J’espère qu’il n’y a pas de la vodka, dans votre jus d’orange ? » dit Marie-Hélène, qui ne paraissait pas se rendre compte de l’indécence de sa pose.


    Elle tendit paresseusement le bras. Comme elle restait vautrée dans la chaise longue, Hubert fut obligé de se pencher sur elle, et il sentit son odeur. Leurs doigts se frôlèrent quand elle prit le verre.


    « Amandine m’a dit que vous lui faites souvent boire de la vodka dans son jus d’orange, et qu’ensuite, vous profitez de son innocence ! »


    Marie-Hélène pouffa d’une voix stridente et écarta encore plus les cuisses. Hubert qui avait un genou à terre, vit nettement la forme du sexe s’imprimer contre la légère culotte couleur de pêche. Il se racla la gorge.


    « Elle me raconte tout, vous savez, Hubert ! fit Marie-Hélène, en le menaçant d’un doigt mutin. Tout ce que vous lui faites ! Il paraît que vous êtes un vilain garçon ! Un très vilain garçon ! »


    Le verre aux lèvres, elle étendit le bras et effleura du bout du doigt la joue d’Hubert. Il se roidit sous cette caresse et jeta un coup d’œil vers la haie touffue qui les séparait de la grille.


    « Vos parents sont là, Hubert ? »


    « Non. Nous sommes seuls… »


    Marie-Hélène eut un sourire entendu.


    « Ainsi, fit Hubert, en s’asseyant sur ses talons de façon à pouvoir continuer à lorgner entre les cuisses de la jeune fille, Amandine vous raconte tout ? »


    Il avait la voix rauque et de minuscules gouttes de sueur perlaient sur son front.


    « Tout, murmura Marie-Hélène, en le fixant à travers ses lunettes noires, absolument tout ! Et tout particulièrement, cette étrange manie que vous avez de vouloir lui enfiler à tout propos votre doigt dans le vagin ! »


    En voyant rougir subitement le jeune homme, Marie-Hélène fit entendre son rire haut perché et referma brusquement les cuisses.


    « Mais ma parole, Hubert ! s’exclama-t-elle, vous regardiez ma culotte, vilain garçon ! Attention, hein ? Je ne suis pas Amandine, moi ! Ne comptez pas me mettre votre doigt dans le vagin ! »


    Tout rouge, Hubert se redressa et revint s’asseoir près d’elle, dans sa chaise longue. Ils restèrent un moment silencieux. Marie-Hélène avait à nouveau écarté les cuisses, elle buvait son orangeade en contemplant l’eau bleue de la piscine, absolument immobile, au-dessus de laquelle voletaient des libellules.


    Errant çà et là, ses yeux faussement distraits glissèrent au-delà du bassin et, de l’autre côté, celui qui leur faisait face, repérèrent une légère ouverture oblique dans la haie qui cernait le solarium ; à cet endroit, le feuillage était plus clairsemé, et l’on avait coupé une branche qui sans doute gênait pour le passage. Par ce trou dans la haie, on pouvait voir une petite partie de la pelouse qui s’étendait derrière. Cette brèche était située tout en bas de la haie, presque au ras du sol, entre les pieds des arbustes.


    « Savez-vous que j’ai atrocement envie de faire pipi ! » chuchota Marie-Hélène.


    Comme le jeune homme s’apprêtait à se lever pour la conduire dans la maison, elle posa sa main sur son avant-bras.


    « Non, ne vous dérangez pas. Je vais faire sur la pelouse, derrière la haie. Cela ne vous ennuie pas ? J’aime bien faire pipi en plein air, ça me rappelle quand j’étais petite fille. »


    Hubert s’était pétrifié dans sa chaise longue. Marie-Hélène posa son verre vide sur le sol, et se leva. Elle sentait sur elle les yeux du fiancé d’Amandine alors qu’elle contournait paresseusement le bassin, en remuant insolemment son derrière pour faire danser sa jupe plissée. Ses talons hauts claquaient sur les dalles de l’allée. Elle se cambra coquettement pour faire saillir ses petits seins et, tournant à l’angle de la haie, elle disparut aux yeux d’Hubert. Pas entièrement, toutefois : elle savait qu’il pouvait voir ses chevilles se déplacer, par les brèches du feuillage, au bas des arbustes. Elle vint se placer juste derrière la partie où manquait une branche. Approchant son visage de la haie, elle parvint à entrevoir Hubert, en face d’elle, de l’autre côté du bassin. Il fixait le feuillage, juste à l’endroit derrière lequel elle se tenait.


    « J’espère que vous ne pouvez pas me voir à travers les feuilles, hein, Hubert ? » cria-t-elle.


    Elle retroussa sa jupe et retira sa culotte. Puis, veillant à se placer juste devant la brèche la plus importante, au ras du sol, elle s’accroupit et écarta largement les cuisses. Des brins d’herbe lui chatouillèrent les fesses, la faisant frissonner. De la main, elle souleva prudemment un rameau et, par l’interstice ainsi produit, elle constata qu’Hubert s’était ramassé sur lui-même, dans la chaise longue, et qu’il se penchait en avant. Elle savait qu’il devait voir entièrement son sexe ouvert. Elle était si excitée de s’exhiber ainsi qu’elle sentit un filet de mouille tiède couler de son vagin. Une boule de chaleur lui alourdit subitement le ventre, et elle se mit à pisser avec volupté. Elle faisait exprès de pisser très fort, pour faire du bruit. Du bout de la main, toute tremblante d’excitation, elle écarta largement la fente de sa vulve, comme une fille qui ne veut pas se mouiller les poils. Quelques dernières giclées d’urine brûlante s’échappèrent d’elle et elle sentit les prémices du plaisir lui chatouiller le clitoris. Froissant sa culotte en boule, elle s’essuya méticuleusement l’intérieur du sexe la passant et la repassant entre les lèvres, de bas en haut, ouvrant bien la fente. Puis elle se redressa et refit le tour de la haie.


    Quand elle rejoignit Hubert, il avait repris sa pose allongée, et feignait de lire un gros livre qu’il avait posé sur le bas de son ventre. Elle fut certaine que c’était pour cacher son érection.


    « Ouf, ça va mieux, je me sens plus légère ! » plaisanta-t-elle.


    Elle se laissa tomber dans sa chaise longue et agita sa culotte avec un rire un peu niais.


    « Vous regardez ma culotte, vilain garçon ? Figurez-vous que je me suis mouillée, en faisant pipi. Je me suis essuyée avec ! Il n’y avait pas de papier hygiénique ! Et maintenant, me voilà sans culotte ! »


    Elle fourra sa culotte froissée dans son sac et reprit son verre. Elle le porta à ses lèvres.


    « J’espère que vous n’êtes pas venu regarder à travers la haie quand je faisais pipi, hein ? gloussa-t-elle. Les petits garçons font souvent ça, quand leurs cousines vont pisser dans l’herbe. Ou leurs grandes sœurs… Vous savez que vous êtes mignon, Hubert ? ajouta-t-elle tout de go, sans lui laisser le temps de protester. Vous ressemblez à un petit garçon ! Un vilain petit garçon ! »


    « Un vilain, bredouilla le jeune homme, affectant d’être vexé, ou un mignon ? Vous vous contredisez ! »


    Elle fut assez surprise de le voir entrer dans son badinage et prit une voix niaise pour le provoquer.


    « Les mignons petits garçons font souvent de très vilaines choses, Hubert. Comme par exemple de mettre leur doigt dans le vagin de leur petite amie ! »


    Hubert eut un sourire crispé. En riant d’une voix aiguë, Marie-Hélène écartait les cuisses, offrant son intimité au soleil. Il ne pouvait rien voir, étant assis à côté d’elle, mais il savait, maintenant, qu’elle n’avait pas de culotte. Pourtant, elle le sentait hésitant : n’était-elle pas la meilleure amie de sa fiancée ? Il ne ferait certainement pas les premiers pas ; c’était donc à elle à lui laisser entendre par son attitude effrontée que la voie était libre ; cela ne déplaisait pas trop à Marie-Hélène, d’ailleurs, d’avoir à lui faire des avances, et même des avances éhontées !


    « J’adore le soleil, Hubert ; pas vous ? ronronna-t-elle en s’étirant. Savez-vous, chez moi, je prends souvent des bains de soleil toute nue dans mon jardin. Si je m’écoutais… j’en prendrais bien un tout de suite, ici, dans cette chaise longue… pendant que vous regarderiez vos gros livres rébarbatifs. Qu’est-ce que vous en dites ? »


    « Mais… (Hubert toussota dans sa main.) Pourquoi pas ? Amandine en prend souvent, vous savez ? »


    « Je sais, et je sais aussi tout ce que vous lui faites, vilain garçon ! »


    Marie-Hélène regarda sa montre.


    « Elle ne sera pas là avant trois bons quarts d’heure, chuchota-t-elle. Oh, et puis zut pour les convenances, hein ? Après tout, à la plage, les femmes font bien bronzer leurs seins en plein air devant tout le monde ! »


    Médusé, le jeune homme la vit retrousser son polo au-dessus de son soutien-gorge. Il se figea dans sa chaise longue. Sans le regarder, Marie-Hélène défit l’agrafe qui se trouvait devant, et les deux bonnets s’écartèrent. Les petits seins pâles jaillirent au soleil. Les bouts, menus comme des fraises des bois, étaient tendus. La jeune fille se passa la main dessus, les froissant, et Hubert remarqua que les mamelons raidissaient encore plus.


    Elle se renversa sur le dossier, offrant son buste aux rayons du soleil, et elle remonta un peu plus sa jupe sur ses cuisses.


    « On est bien, ici, hein ? soupira-t-elle. Ne regardez pas mes seins comme ça, vous allez me faire rougir ! »


    Le jeune homme détourna les yeux. Marie-Hélène lui donna une chiquenaude sur le bras.


    « Voyons, Hubert, je plaisantais ! Ne prenez pas la mouche comme ça ! Vous pouvez les regarder tant que vous voulez, bien sûr. Je ne vous les montrerais pas, si je ne voulais pas que vous les regardiez. Comment les trouvez-vous ? Sincèrement ? Ils ne sont pas trop petits ? »


    Avec une moue coquette, elle en prit un entre trois doigts et le souleva en le déformant légèrement. Les yeux d’Hubert observèrent attentivement ses petits nichons pâles en forme de citrons.


    « Non, non. Ils sont très bien. »


    « Ceux d’Amandine sont plus gros ! » fit boudeusement Marie-Hélène.


    « Je vous assure… les vôtres sont très bien aussi ! »


    Elle sentait son souffle sur sa poitrine. Elle écarta encore plus les genoux, et fit remonter sa jupe presque tout en haut des cuisses.


    « J’ai encore soif, Hubert… » geignit-elle.


    Il ramassa aussitôt le verre posé à terre et se leva. Il se retourna pour lui demander si elle voulait un glaçon. Elle ne rectifia pas davantage sa position que la fois précédente. Il pouvait voir entièrement son sexe ouvert, large fente de chair luisante, d’un rose cru, qui bâillait entre les poils blondasses du pubis. Il resta en arrêt, la gorge serrée. Ne se rendait-elle pas compte à quel point elle était indécente ?


    La jeune fille ne bougeait absolument pas. Ses yeux étaient cachés par ses lunettes noires, il ne savait donc pas si elle le regardait, ou si elle les avait fermés. Comme elle ne répondait pas à la question qu’il venait de lui poser, il laissa tomber deux glaçons dans son verre et le remplit d’orangeade. Il ne quittait pas des yeux la fente rosâtre de son con pulpeux. Il fut surpris par l’importance excessive du calice sexuel ; Amandine avait raison, ce n’était pas là un sexe de petite fille, bien au contraire. Il put voir que l’intérieur des lèvres était légèrement humide ; était-ce un reste de pisse, ou des sécrétions intimes ? C’était impossible qu’elle s’exhibe dans une position aussi impudique uniquement pour s’offrir au soleil. Ne voyait-elle donc pas qu’il se rinçait l’œil ?


    Il revint vers elle, le verre à la main, sans quitter des yeux la corolle entrebâillée de son sexe. Quand il arriva tout près, elle tendit paresseusement le bras, ce qui était bien la preuve qu’elle n’avait pas fermé les yeux.


    « Je vous ai menti, tout à l’heure, Hubert, chuchota-t-elle en prenant le verre. À propos d’Amandine… »


    Il se rassit dans sa chaise longue, à regret, et se consola de ne plus voir son sexe en lorgnant sur ses petits seins. À en juger par leur pâleur, elle ne devait pas les mettre souvent au soleil. Les mamelons érigés pointaient d’une façon effrontée.


    « Elle ne viendra pas avant cinq heures… cela nous laisse encore deux heures de tête-à-tête. Voyez-vous, elle m’a tellement parlé de vous : j’étais curieuse de voir cet oiseau rare de plus près ! Vous n’êtes pas fâché, au moins ? »


    Il fit non de la tête, sans quitter ses seins des yeux.


    « J’aimerais bien profiter complètement du soleil, Hubert, cela ne vous choquera pas trop si je remonte ma jupe ? »


    Elle se taquina le bout d’un mamelon, avec l’index, le faisant rouler doucement dessous.


    « Vous n’allez pas me regarder le sexe d’une façon gênante, si je retrousse ma jupe, Hubert ? »


    Il fit encore non de la tête, avec brusquerie ; son sourire crispé, un peu niais, lui donnait l’air fourbe d’un petit garçon qui s’apprête à faire une bêtise.


    « Vous êtes sûre qu’Amandine ne doit pas venir avant cinq heures ? » demanda-t-il.


    « Certaine ! Vous n’avez rien à craindre. Je serais rhabillée, quand elle reviendra. Je sais qu’elle est très jalouse ! »


    Elle retroussa alors sa jupe au-dessus de son ventre, et les poils de son sexe apparurent au soleil. Elle écarta les cuisses, en pliant un peu les genoux, et les lèvres gonflées de la vulve se séparèrent.


    « J’ai vraiment un sexe très particulier, vous savez, Hubert. Il est toujours ouvert, vous avez vu ? Oh, c’est trop indécent… je ne peux pas… »


    Elle rabaissa sa jupe, cachant l’objet velu. Un tic secoua la paupière gauche d’Hubert.


    « Voyons, fit-il d’une voix rauque, ne soyez pas sotte ! Si vous avez envie de le mettre au soleil, faites-le ! J’ai déjà vu des sexes de femmes, vous savez ! Ce ne sera pas le premier ! »


    « Oh, je le sais que vous êtes un véritable Don Juan. Amandine m’a assez parlé de vos exploits passés ! Mais c’est que mon sexe à moi est si “particulier”… Parfois même (elle baissa la voix pour lui faire cette confidence), quand je le regarde dans la glace, je le trouve obscène ! »


    Avec une moue coquette, elle retroussa à nouveau sa jupe, très lentement, cette fois. Son gros sexe charnu était entièrement ouvert, et les guenilles dépliées des petites lèvres en dépassaient, légèrement baveuses, comme les extrémités roses d’une langue bifide.


    « Quand j’étais petite, j’avais honte d’avoir les petites lèvres si développées. Je ne me croyais anormale ! Figurez-vous que je m’étais mis en tête qu’elles pendaient comme ça parce que je me masturbais trop. Alors, le soir, après m’être branlée, je les rentrais dans la fente avec mes doigts, et je poussais très fort ! On est bête, quand on est gosse ! »


    Sous les yeux fascinés d’Hubert, le calice de la vulve continua à s’écarquiller lentement, de lui-même, semblait-il, comme une grosse huître de chair molle et lascive s’offrant aux caresses brûlantes du soleil.


    « Comme vous le regardez, Hubert ! Cela me gêne, vous savez ? minauda Marie-Hélène, en écartant ses cuisses le plus possible, faisant bâiller exagérément la fissure de chair cernée de poils humides. Vous ne le quittez pas des yeux ! »


    Entre les lèvres poilues, les nymphes se séparèrent. Un bouton cramoisi pointa discrètement hors de la chair secrète.


    « Il paraît que c’est très bon pour les muqueuses, le soleil, murmura Marie-Hélène. Du moins c’est ce qu’on dit… en tout cas… il faut reconnaître que c’est assez excitant, érotiquement parlant… »


    Elle appuya d’un doigt sur le bord de son sexe, aplatissant une grosse lèvre pour faire saillir le double liseré des nymphes.


    « Vous vous demandez si je suis vierge, hein ? Je le vois bien à la façon dont vous regardez ma fente ! Eh bien non, je ne suis pas aussi sage que votre fiancée, Hubert. Moi, je suis une fille dévergondée. Voyez donc : je suis complètement ouverte, en bas ! »


    Entre deux doigts, en fourchette, les ongles dirigés vers le bas, elle fit bâiller l’ouverture humide de son vagin. Hubert se pencha pour mieux la voir s’arrondir.


    « Je me sens honteuse, de vous montrer mon sexe, comme ça ! se plaignit hypocritement la jeune fille. Je sais que c’est pour prendre un bain de soleil, mais c’est gênant… Je suis quasiment nue, et vous, vous êtes tout habillé… » Elle avait pris une voix faussement dolente, mais elle n’en continuait pas moins à écarter sa vulve avec ses deux doigts en fourchette. Brillant au soleil, un mince filet de mouille suintait de son vagin.


    « Vous voulez (la voix d’Hubert était épaisse comme celle d’un homme ivre) que je… (il eut un geste vague vers ses jambes)… retire mon pantalon ? pour prendre un bain de soleil avec vous ? »


    « Non, ne le retirez pas entièrement… faites comme moi… ouvrez-le simplement… comme ça, si quelqu’un arrive… »


    Il acquiesça de la tête et déboutonna fébrilement sa braguette. Il jeta un coup d’œil vers la maison, mais si quelqu’un était dedans, il ne pourrait voir d’eux que l’arrière de leurs chaises longues. Il glissa deux doigts dans son pantalon et fit émerger la tige pâle de son pénis. Le prépuce était rabattu sur le gland ; son sexe, ainsi recouvert, ressemblait à celui d’un petit garçon, sauf qu’il était nettement plus gros. Marie-Hélène sentit un flot de salive monter dans sa bouche. Hubert continuait à extirper ses parties sexuelles. Les couilles s’étalèrent, toutes gonflées, sous leur duvet blond, pareilles à deux grosses pêches. Elle se pencha sur lui pour mieux observer son sexe. Ils étaient affreusement excités, tous les deux, comme deux enfants qui se montrent mutuellement leurs zizis pour la première fois.


    « Faites sortir le gland, murmura Marie-Hélène. Faites-lui prendre le soleil… comme moi… »


    Le fiancé d’Amandine pinça la base de sa verge et tira dessus. La peau coulissa sur la tige, tout du long, et la chair rose vif du gland se montra par l’ouverture du prépuce. En s’exhibant ainsi, Hubert avait un sourire crispé de petit garçon vicieux. Il continua de tirer, épluchant son gland jusqu’à ce que la peau, entièrement retroussée, forme une étroite collerette vermeille à la base du gros pruneau de chair rosâtre.


    « Voilà, fit-il, vous êtes contente ? »


    Il tenait dans la main son sexe décalotté et montrait le gland dénudé à la jeune fille. Elle hocha la tête, ravie.


    « Oui… c’est très bien, comme ça ! Vous êtes vraiment un vilain petit garçon, Hubert ! Un très vilain petit garçon ! Et moi, je suis une vilaine petite fille… Très, très vilaine ! D’ailleurs, regardez, je vais faire comme vous. Je vais faire sortir mon gland à moi… »


    Ce fut au tour d’Hubert de se pencher entre les cuisses de la jeune fille ; du bout des doigts, Marie-Hélène aplatit sa vulve, tirant les lèvres vers le haut, et toute la pulpe se gonfla entre les replis. Du bout de deux doigts, de chaque côté, comme si elle pressait sur un point noir, elle appuya sur la muqueuse et le gland minuscule du clitoris émergea.


    « J’ai un gros gland, hein, pour une fille, Hubert, vous ne trouvez pas ? C’est parce que je suis une vilaine fille… je me masturbe souvent… »


    Du bout de l’index, elle titillait la petite pointe de chair durcie. La mouille coulait lentement entre ses fesses. Tout en se tripotant distraitement le clitoris du bout des doigts, elle lorgnait sur le sexe érigé de son voisin.


    « Vous avez un joli pénis, Hubert, lui dit-elle, d’une voix légèrement oppressée, on a déjà dû vous le dire, non ? Mais je le trouve un peu blanc ! Vous ne le mettez donc jamais au soleil ? Vous gardez votre slip, à la plage ? Oh, permettez-moi de le toucher, il est trop mignon ! Juste pour me rendre compte… On dirait vraiment un pénis de petit garçon… »


    Elle prit délicatement en main la tige de chair durcie et la caressa légèrement. Elle vit se crisper le visage d’Hubert. Elle tira sur la peau comme il avait fait, pour faire saillir le gland.


    « Il est drôlement rouge, votre gland, Hubert ! C’est parce que vous êtes un vilain garçon. Je sais que vous vous faites souvent sucer par Amandine, elle me l’a dit ! »


    « Un très vilain garçon ! » répéta-t-elle, en faisant monter et descendre sa main le long de la verge raide.


    Elle pouffa soudain, et pressa le mouvement. Hubert avait entrouvert la bouche, ses mains se crispaient sur les accoudoirs de la chaise longue.


    « Oh, chantonna moqueusement Marie-Hélène, le vilain garçon qui se fait masturber par la meilleure amie de sa fiancée ! Eh bien, si elle pouvait nous voir, la fiancée, elle serait édifiée, hein, Hubert ? »


    Le jeune homme s’était raidi. Ses yeux hagards contemplaient fixement la main qui lui enserrait le pénis.


    « Il ne faudra pas le dire à Amandine, hein ? » chuchota Marie-Hélène.


    Hubert fit non de la tête.


    « Ce sera notre secret, Hubert. On se masturbera en cachette d’elle, vous voulez bien ? »


    Il acquiesça du menton, fébrilement.


    « Vous pouvez mettre votre doigt dans mon trou, si vous voulez, Hubert. J’aime bien que les messieurs me mettent leurs doigts dans le sexe, surtout quand je suis toute mouillée, comme maintenant ! Leur doigt… ou autre chose, bien sûr, puisque je ne suis pas vierge ! »


    Sa main se crispa sur la verge d’Hubert ; lui s’était penché, et l’index tendu, il visitait la fente humide de la vulve, à la recherche de l’orifice vaginal. Dès qu’il l’eut trouvé, il introduisit entièrement son doigt dans le fourreau de chair gluante. Marie-Hélène soupira d’aise.


    « Oh, que j’aime ça, qu’on me mette le doigt dans le trou. Dans celui de derrière aussi, d’ailleurs. Vous lui mettez le doigt dans le derrière, à Amandine ? »


    « Cela nous arrive… quand elle est très excitée… »


    Son doigt la fouillait délicieusement, tout au fond.


    « Vous pouvez me le mettre, si vous voulez. Moi, je suis toujours très excitée… »


    Elle remonta un genou, posa le pied sur le bord du siège. Hubert vit paraître son petit anus marron, tout boursouflé. Sans retirer le doigt qu’il avait logé en elle, il se servit de son autre main pour lui écarter les fesses. En voyant l’anus se gonfler comme la corolle d’une anémone il comprit qu’elle poussait du dedans pour le lui offrir. Une petite tache rose, comme un minuscule bouton de fleur, se forma au sein de la rondelle sépia. Il appuya son doigt au centre de la cible et força sur la chair qui s’ouvrit aussitôt. Il eut l’impression que le cul l’aspirait dans ses profondeurs moites. Ils restèrent ainsi un moment, haletant ; Hubert avec deux doigts enfilés dans la chair de la jeune fille, et elle qui lui serrait le pénis de toutes ses forces.


    « J’ai envie de jouir, Hubert… vous croyez qu’on pourrait nous voir, de la maison ? »


    « Il n’y a personne ! »


    « Venez… levons-nous… on va le faire sur la table… j’aime bien qu’on me le fasse sur une table… oh, j’en ai envie… »


    Ils se levèrent précipitamment, lui, le sexe hors du pantalon, elle troussant haut sa jupe plissée. Ils se tripotaient les parties sexuelles, en marchant, affamés de la chair de l’autre. Ils tremblaient de la même fièvre mêlée d’angoisse. Sans doute, tous les deux pensaient-ils à ce moment à Amandine. Marie-Hélène se dressa sur la pointe des pieds, tournant le dos à la table, et elle posa ses fesses dessus. Le métal tiédi par le soleil les lui brûla légèrement. Hubert déplaça le pichet. Elle écarta les cuisses et il vint se placer devant elle, entre ses chevilles, tenant son pénis décapuchonné dans sa main droite. De la gauche, il ouvrit la vulve de la jeune fille qui s’appuyait des deux mains sur la table, derrière elle. Il fléchit légèrement les genoux et visa le vagin avec son gland. Elle pencha la tête pour le regarder introduire son pénis dans sa chair. Leurs fronts se cognèrent, mais cela ne les fit pas rire. Ils étaient bien trop attentifs à ce qui se passait au bas de leurs corps, aussi impatients de la pénétration l’un que l’autre. Avec un râle étouffé Hubert saisit à pleines mains les fesses élastiques de la jeune fille et lui enfila sa verge tout au fond. Elle se plaignit doucement, et s’agrippa à lui par les épaules.


    « Oh, je la sens bien… je la sens bien au fond… c’est bien meilleur qu’avec le doigt… et vos grosses couilles, je les sens aussi, contre moi… »


    Elle suffoquait. Le plaisir devint si violent, tout à coup, qu’elle perdit la tête, et s’entendit délirer, avec des mots crus, comme lorsqu’elle se masturbait toute seule dans sa chambre, devant son miroir.


    « La bite… le con… la bite dans le con… enfoncez-moi la bite dans le con… baisez-moi… enculez-moi… cul, con, bite… ah, ça m’excite de dire des vilains mots… plus fort, enfoncez-la, oui… défoncez-moi la moule… rrraaahhhh… »


    Elle aurait voulu se taire, elle ne pouvait pas, les mots se précipitaient hors de sa bouche en avalanche, tandis qu’Hubert la pourfendait en haletant.


    « C’est moi, cria-t-elle soudain, en sentant l’orgasme enfler dans son ventre, c’est moi qu’il faut que vous épousiez, Hubert, c’est moi la femme qu’il vous faut ! Un vilain garçon, une vilaine fille, nous sommes faits pour vivre ensemble ! »


    « Oh, c’est une femme comme vous que je veux, avoua alors Hubert. Bien dévergondée… bien cochonne… vous me laisserez vous enculer, Marie-Hélène ? Amandine ne veut jamais ! »


    « Bien sûr, mon chéri… avec moi vous pourrez faire tout ce que vous voudrez ! D’ailleurs, j’adore ça, qu’on m’encule ! Oh, comme je la sens bien, mon chéri… poussez-la bien au fond ! Mais… vous me laisserez avoir des amants, hein ; quand nous serons mariés, Hubert ? Ne craignez rien, je serai discrète… Et je vous raconterai tout ce que j’aurai fait avec eux ! Cela vous excitera, vilain comme vous l’êtes ! D’ailleurs, je ne coucherai qu’avec des hommes riches et influents qui pourront vous aider dans votre carrière ! »


    Mais cette flambée de folie retomba aussitôt qu’ils eurent joui, et, soudain dégrisés, ils se regardèrent alors, un peu ahuris, comme s’ils ne comprenaient pas ce qui s’était passé, comme s’ils se voyaient pour la première fois. Tous deux éprouvaient la même gêne affreuse de s’être laissé aller à ce point, non pas tant à faire ce qu’ils venaient de faire, mais à dire tout ce qu’ils s’étaient dit, dans le relâchement du plaisir.


    Un peu honteux, soudain, le jeune homme qui respirait d’une façon précipitée, se retira et secoua son pénis flasque, pour détacher les dernières gouttes de sperme. Quant à Marie-Hélène, elle avait récupéré sa culotte dans son sac, et elle expulsait dedans la semence épaisse qui engorgeait son vagin. Elle s’essuya méticuleusement, pendant qu’Hubert refermait son pantalon, puis elle laissa retomber sa jupe.

  


  
    CHAPITRE IX


    OÙ L’ON VOIT UNE VILAINE FILLE 
JOUER À DADA SUR UN VILAIN MONSIEUR


    D’un pas hésitant, ils regagnèrent leurs chaises longues. Ils évitaient de se regarder. Quand ils furent étendus, la première chose que fit Marie-Hélène, fut d’ouvrir son sac et de prendre ses cigarettes. Avec une froide politesse, Hubert lui offrit du feu. Ils fumèrent un moment en silence, les yeux fixés sur la surface laquée du bassin. Il n’y avait pas un souffle de vent. Les bruits lointains de la ville leur parvenaient faiblement, étouffés par le feuillage des arbres qui les entouraient.


    « Je ne sais pas ce qui m’a pris, dit tout à coup Marie-Hélène, que le silence prolongé du jeune homme vexait profondément ; d’habitude, je ne suis pas comme ça ! »


    Hubert gardait un silence morose.


    « C’est sans doute le soleil… Je n’aurais pas dû prendre un bain de soleil… »


    Sa voix s’éteignit. Elle sentait une amertume profonde la pénétrer. Maintenant que ce lascar avait tiré son coup, il ne souhaitait qu’une chose, bien sûr : qu’elle décampe. Elle pinça les lèvres, et se promit intérieurement de faire payer chèrement à Isidore la goujaterie d’Hubert. Un peu soulagée à cette idée (elle le fouetterait jusqu’au sang, cet imbécile, dès qu’elle serait rentrée), elle écrasa sa cigarette dans le cendrier.


    Du coin de l’œil, elle surprit Hubert qui consultait sournoisement son bracelet-montre. Sans doute ce joli cœur se demandait-il pourquoi sa chérie tardait tant. Elle eut un petit rire intérieur en pensant à ce qu’elle faisait, en ce moment, sa dulcinée, avec Isidore. Une lueur méchante pétilla dans ses yeux. Ah, c’était comme ça…


    « C’est bizarre, quand même, qu’Amandine ne soit pas déjà arrivée ! » fit-elle songeusement.


    « En effet ! » répondit sèchement Hubert.


    Il la dévisagea d’une façon soupçonneuse. Fronçant les sourcils, comme si une idée la traversait soudain, Marie-Hélène ouvrit son sac et y prit son agenda. Elle tourna les pages, se figea soudain, bouche bée.


    « Oh, mon Dieu, quelle idiote je suis ! Quelle étourdie ! »


    « J’en étais sûr ! » grogna Hubert.


    « J’ai confondu les deux jours. Sotte que je suis : j’avais oublié… l’autre jour, quand j’ai noté notre rendez-vous, deux pages de mon agenda s’étaient collées entre elles Je m’en suis aperçue en rentrant chez moi, en voulant réparer mon erreur, j’ai dû en faire une autre : recopier le rendez-vous de vendredi sur la page de mercredi ! C’est la seule explication ! »


    Il ne l’écoutait même plus. Il s’était levé, blême de contrariété. Elle ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Surtout, il ne fallait pas qu’il téléphone. Elle se dressa d’un bond.


    « Amandine est certainement chez moi, à l’heure actuelle ! Elle ne doit plus rien y comprendre ! Il faut y aller immédiatement. Dépêchons-nous, Hubert, je lui expliquerai tout… Raccompagnez-moi, vite en voiture ! Bien sûr, ajouta-t-elle venimeusement, je ne lui dirai pas que vous m’avez baisée, ne craignez rien ! »


    Il pinça les lèvres et se dégagea, car elle l’avait pris familièrement par le bras. Il marchait si vite qu’elle dut courir pour rester à son niveau. Il ne lui ouvrit même pas la portière de la Mazda. À peine fut-elle assise, il démarra à fond de train.


    Ils roulèrent ainsi en silence pendant quelques minutes. Marie-Hélène observait le profil boudeur de son voisin. Elle éprouvait une profonde satisfaction à l’idée de la tête qu’il ferait en découvrant qu’Amandine ne valait guère mieux qu’elle. Et du fond de sa rage, une résolution naissait en elle, il lui fallait Hubert, elle en avait envie, comme d’un jouet très cher, et elle ferait tout ce qu’elle pourrait pour l’avoir, que cela lui plaise ou non, à lui. Réconfortée par cette résolution, elle lui toucha le bras.


    « Ne roulez pas si vite, imbécile ; je ne tiens pas à avoir un accident ! »


    Surpris par son brusque changement de ton, il ralentit, malgré lui, et lui décocha un coup d’œil en biais.


    « Vous allez la retrouver, votre chérie, elle n’est pas perdue. Et ne craignez rien… elle ne saura rien… »


    Elle le vit respirer.


    « … Si vous vous conduisez correctement avec moi, bien sûr ! »


    Il tressaillit et lui lança un nouveau regard oblique. Le ton doucereusement menaçant qu’elle avait adopté ne lui avait pas échappé.


    « Comment ça… correctement ? C’est vous qui m’avez provoqué ! »


    « Et j’ai bien l’intention de continuer, tant que ça m’amusera. Ralentissez encore… »


    Il leva le pied de l’accélérateur. Ils n’étaient plus très loin de la maison de Marie-Hélène.


    « Garez-vous un instant ici… Il faut que je me remaquille. Si ne j’ai pas de rouge à lèvres, Amandine va comprendre que vous m’avez embrassée, ou pire encore… »


    Il arrêta la voiture contre le trottoir. Dans ce quartier résidentiel, les passants étaient rares, et cela avait donné une idée à Marie-Hélène. Elle se maquilla soigneusement les lèvres, puis se tourna vers le jeune homme. Elle fut satisfaite de l’expression inquiète qu’elle lui vit.


    « Vous préférez que je dise la vérité à Amandine ? » le menaça-t-elle.


    Penaud, il fit non de la tête.


    « Après tout, ce n’était qu’un vulgaire caprice charnel sans importance, hein ? Je suis une fille facile, vous savez, je suis comme ça avec tous les hommes. Loin de moi l’idée de vouloir m’immiscer entre Amandine et vous ! »


    Il parut soulagé et esquissa un geste vers le volant.


    « C’est de votre faute, aussi, vilain garçon ! fit tout à coup Marie-Hélène, en reprenant abruptement l’intonation minaudante et la voix mièvre, toute chargée d’arrière-pensées sexuelles, qu’elle avait employées dans le jardin. Il ne fallait pas me laisser toucher votre joli pénis ! Mais vous en aviez envie, hein ? Qu’on vous le tripote, vilain garçon ! Tous les vilains garçons veulent qu’on leur touche le pénis ! »


    Agacé, mais inquiet, Hubert n’osait visiblement pas la rabrouer. Narquoise, la jeune fille se rapprocha de lui et, sans façon, elle lui posa la main entre les cuisses et étreignit sa virilité à travers le pantalon. La surprise le fit sursauter et il jeta un coup d’œil alarmé vers le trottoir.


    « Ne craignez rien, j’ai l’habitude de branler mes copains dans le coin, dit venimeusement Marie-Hélène, en lui palpant la verge. (Elle la sentit frémir dans sa main.) Si quelqu’un vient, je reprendrai mes distances… Laissez-vous faire, si vous ne voulez pas que je dise à quel point vous êtes un vilain garçon, à votre chérie… J’ai envie de m’amuser encore un peu avec votre jolie petite queue ! »


    Hubert avait beau afficher un air revêche, elle sentait sa verge durcir sous ses palpations impudentes. Soudain excitée, alors qu’elle n’avait voulu que l’humilier, elle eut vraiment envie de le masturber, et, fébrilement, elle lui déboutonna la braguette.


    « Vous êtes folle… »


    « Chut… pas un mot… ou je dis tout à Amandine ! »


    Elle glissa sa main dans l’ouverture de la braguette, écarta le slip, et tira au-dehors la verge qui bandait mollement. Effaré, Hubert prit un journal dans la pochette de la portière et le déploya au-dessus du volant, pour le cas où un des rares passants s’aviserait de regarder dans la voiture.


    « Il est intéressant, ce journal, vilain garçon ? » lui demanda moqueusement Marie-Hélène.


    Elle regardait le pénis qu’elle tenait avec un sentiment de triomphe. Elle fit sortir le gland, puis rabattit la peau par-dessus, le fit sortir à nouveau.


    « Alors, le vilain garçon se fait tripoter la quiquette ? Il aime ça ? Oh voui, il aime beaucoup ça, que les filles le branlent ! C’est un très vilain garçon ! »


    Elle se mit à le branler à toute vitesse. Le pénis était aussi dur maintenant qu’un morceau de bois.


    « Arrêtez… je vais éjaculer… » chuchota Hubert d’une voix qu’enrouait l’imminence du plaisir.


    « Dans la bouche… faites-le dans ma bouche… »


    Il souleva le journal pour lui permettre de se baisser. L’odeur de marée de son gland irrité par la masturbation à sec envahit délicieusement les narines de la jeune fille. Elle le prit dans sa bouche et à nouveau, comme la fois où elle l’avait sucé dans la chambre d’Amandine, alors qu’il avait les yeux bandés, elle éprouva le même plaisir extrême. Il lui avait posé une main sur la nuque et il se cambrait pour qu’elle l’avale bien. Elle faisait tourner la langue autour du gland et le tétait de toutes ses forces, avec l’avidité d’un nouveau-né au sein de sa mère. Elle l’entendit râler et un jet fade lui emplit la bouche. Quand il eut fini d’éjaculer et qu’elle eut tout avalé, elle lui mordilla le gland, par jeu, puis elle se redressa, les lèvres humides, les yeux pleins de langueur.


    Tout rouge, il remit son pénis dans son pantalon et se reboutonna. Il la regarda curieusement.


    « Vous… vous voulez un Kleenex ? »


    « Pour quoi faire ? » lui demanda Marie-Hélène, en se léchant doucement les lèvres.


    Elle vit ses yeux s’écarquiller de stupeur. Elle savait qu’Amandine n’avalait jamais son sperme.


    « J’avale la fumée, moi ! lui ricana-t-elle odieusement en pleine figure. Et maintenant, allons retrouver Amandine, Casanova ! Et n’oubliez pas nos conventions. Si vous ne voulez pas qu’elle sache quel vilain garçon vous êtes, il va falloir filer doux ! Et me donner ce que je veux, chaque fois que je vous le demanderai ! »


    Pour qu’il n’y ait pas la moindre équivoque à ce sujet, elle lui empoigna à nouveau le sexe à travers le pantalon, et il se laissa faire sans réagir. Elle laissa sa main là, le palpant doucement, pendant toute la fin du trajet. Une joie profonde naissait en elle en voyant à quel point il paraissait dompté. Si elle manœuvrait bien, elle pourrait avoir un autre esclave. Et celui-là, ce serait beaucoup plus amusant de le dresser qu’Isidore. Un esclave pareil, elle serait même capable de l’épouser…


    Mais pour y parvenir, elle devrait auparavant écarter sa rivale de son chemin. Et c’est bien dans cette intention qu’elle avait emmené Hubert.


    « J’ai une idée, fit-elle en descendant de voiture. On va lui faire une surprise ! Quelle tête elle va faire, quand elle va voir que vous êtes avec moi ! »


    Elle grimpa les marches du perron et ouvrit avec sa clef. Hubert entra derrière elle.


    « C’est le jour de sortie de ma bonne, lui chuchota Marie-Hélène. Venez… je crois savoir où nous allons les trouver ! »


    « Les ? Qui ça, les ? » releva Hubert.


    Elle lui fit signe de parler plus bas et l’entraîna vers la bibliothèque. Comme ils s’en rapprochaient, sans faire de bruit sur l’épaisse moquette qui tapissait le corridor, ils perçurent les gémissements d’une voix féminine qu’accompagnaient les râles satisfaits d’une voix indubitablement masculine.


    Marie-Hélène, triomphante, observait Hubert qui pâlissait à vue d’œil. La voix féminine, ils l’avaient reconnue tous les deux, était celle d’Amandine. Et ses plaintes ne laissaient aucun doute sur la nature de leur émotion. Elles avaient, ces plaintes, quelque chose de rythmique, de saccadé, elles s’enflaient et décroissaient brusquement, pour remonter aussitôt, de plus en plus en plus aiguës.


    Immobiles derrière la porte, Hubert et Marie-Hélène se contemplaient.


    « Cet homme… qui est-ce ? » demanda le jeune homme, qui avait verdi.


    « Oh, ne vous souciez pas de lui ! répondit nonchalamment la jeune fille. C’est juste un instrument de plaisir… »


    Et avec un sourire fielleux, elle abaissa la poignée de la porte et fit signe à Hubert d’entrer. Elle voulait qu’il soit le premier à découvrir l’étendue de son infortune.


    Il fut tellement sidéré par le spectacle qu’il découvrit, qu’elle dut le pousser pour entrer à son tour. Et que vit-elle alors ?


    Leur tournant le dos, Amandine, nue comme un ver, assise à califourchon sur les jambes de Maître Lombard, le tenait fermement par les épaules. Elle montait et descendait, au petit trot. Le pénis du père de Marie-Hélène était planté au fond de son sexe. La jeune fille, encouragée par des petites claques sur les fesses, se plaignait langoureusement, en coulissant sur l’épais pilon de chair.


    « À dada… à dada… à dada… plus vite… » haletait l’avocat, tout en lui claquant les fesses, qui étaient cramoisies ; et la jeune fille, obéissante, et visiblement ravie, pressait le train : son beau derrière bien rond, rougi par la fessée, montait et descendait de plus en plus vite, tandis que la verge plongée dans son vagin faisait entendre des bruits liquides. Chaque fois qu’elle remontait, comme elle était penchée légèrement en avant, enfouissant entre ses seins le visage de l’avocat qu’elle chevauchait, Hubert et Marie-Hélène, aussi pétrifiés de surprise l’un que l’autre, mais pour des raisons diverses, pouvaient voir les fesses rouges de la jeune fille s’ouvrir impudiquement, révélant une fente de chair blanche verticale qu’avait épargnées les claques et, au creux de ce sillon, l’anus écarquillait son auréole brune sur une petite corolle rose et fripée.


    Il était évident, à en juger par son diamètre, que cet orifice-là aussi avait été généreusement utilisé. Mais c’est bien dans le vagin de la jeune fille, en ce moment, que coulissait la verge du père de Marie-Hélène.


    « Tu aimes ça, hein, petite coquine, jouer à dada ? » grogna l’avocat.


    « Oh oui, oui… » sanglota Amandine.


    « Tu sais que tu es une vilaine fille ? »


    « Oui… une très vilaine fille ! » cria Amandine en se rasseyant pour bien faire entrer la verge au fond d’elle.


    « Une sale gamine qui mérite une fessée… haleta l’avocat, en lui claquant l’arrière-train des deux mains. Pas vrai ? »


    « Oh oui, maître, donnez-moi la fessée… plus fort ! »


    Les deux amants étaient tellement pris par leur jeu, qu’ils ne virent pas approcher les intrus.


    « Bravo, papa ! s’écria Marie-Hélène, qui, pour une raison qui lui échappait, se sentait devenir la proie d’une rage démente. C’est maman qui va être contente en apprenant ça ! »


    Poussant un cri perçant, Amandine se retourna… et aperçut Hubert.


    « Oh, mon Dieu… Hubert… mais que fais-tu là ? »


    « Et toi ? »


    Assommée de stupeur, la jeune fille voulut parler, et n’y parvint pas ; la verge de l’avocat était toujours plantée au fond de son sexe, et elle le chevauchait toujours de la même façon impudente ; sans réfléchir, n’arrivant pas à s’exprimer, elle tendit une main suppliante vers son fiancé. Celui-ci, les lèvres pincées, la lui prit au vol, et, avant qu’elle ait réalisé ce qu’il voulait faire, il pinça entre deux doigts la bague de fiançailles ornée d’un diamant qu’il avait offerte à Amandine, et il la retira.


    Elle poussa un cri strident et voulut se lever, mais n’y parvint pas, car l’avocat la tenait toujours par les fesses. Bousculant au passage Marie-Hélène, le fiancé bafoué se rua au-dehors, emportant la bague.


    « Je crois bien que tes fiançailles sont rompues, ma chère ! dit avec une satisfaction visible Marie-Hélène, en entendant gronder furieusement le moteur de la Mazda. Quant à toi, papa, mes félicitations, je vois que tu aimes les fruits verts ! Je vous laisse finir sans moi… »


    Mais alors qu’elle sortait, sa mère entrait dans l’appartement. Les deux femmes se dévisagèrent.


    « Eh bien, qu’as-tu à faire cette tête ? » lui demanda Mme Lombard.


    « Papa… oh, maman, c’est affreux… n’entre pas… surtout n’entre pas… »


    Livide, croyant à un accident, Mme Lombard s’élança dans la bibliothèque. Toute guillerette, Marie-Hélène monta dans sa chambre et s’enferma pour les laisser régler leurs affaires ensemble. Cela ne la concernait plus.


    Un peu plus tard, dans la nuit, sa mère vint la trouver. Elle avait les yeux rouges. Elle lui apprit qu’elle allait divorcer. Quant à Amandine, ses parents, prévenus téléphoniquement de son inconduite, et fort contrariés par la rupture des fiançailles, avaient décidé de l’expédier à Ste Estèphe, pour s’y faire oublier un peu. Marie-Hélène ne put s’empêcher de grimacer en apprenant cela. Le collège de Ste Estèphe, institution qui ne recevait que des adultes, était spécialisé dans la formation des futures épouses. La rumeur publique prétendait que la directrice, Mme Grimaldi, menait la vie dure à ses élèves. Amandine n’allait pas s’amuser tous les jours.


    « Hubert ne veut plus entendre parler d’elle, lui dit Mme Lombard. Et je le comprends très bien, je partage entièrement ses sentiments. Et toi, tu es majeure, maintenant. Avec qui veux-tu vivre ? Ton père ou moi ? »


    « Avec toi, maman chérie. Je ne veux plus entendre parler de papa ! Quelle horreur… coucher avec une fille de mon âge ! »


    La mère et la fille tombèrent dans les bras l’une de l’autre, et Marie-Hélène se montra très tendre avec la femme bafouée, la consolant de son mieux.


    Tout en la berçant, elle songeait à Hubert. Il était libre, maintenant. Plus rien ne s’opposait donc à ce qu’elle lui mette le grappin dessus !

  


  
    CHAPITRE X


    LA CONFESSION D’ISIDORE


    C’est par Isidore, le lendemain, qu’elle apprit ce qui s’était passé. Elle lui téléphona en douce de sa chambre et lui donna rendez-vous dans un jardin public, non loin de la maison. Et c’est là, sur un banc à l’écart, que l’associé de son père lui fit un compte rendu détaillé des événements.


    « Tout d’abord, Mademoiselle Amandine s’est montrée fort contrariée que vous ne soyez pas chez vous. J’ai eu beau lui expliquer, comme vous me l’aviez recommandé, que votre absence serait de courte durée, elle ne décolérait pas. J’ai bien cru qu’elle ne voudrait pas même entrer ; elle restait là, plantée sur le seuil, les sourcils froncés, à marmonner, que Mademoiselle me pardonne, des expressions très désobligeantes concernant Mademoiselle ! Mais heureusement, à ce moment, quelqu’un est entré dans l’immeuble. En entendant battre la porte d’entrée, Mademoiselle Amandine, qui ne souhaitait sans doute pas être vue en ma compagnie, m’a bousculé impoliment et s’est précipitée dans l’appartement. J’ai refermé la porte derrière elle. Nous sommes restés un moment dans le couloir, à nous regarder. C’est-à-dire que Mlle Amandine me regardait et que moi, je baissais les yeux, comme vous m’avez appris à le faire quand je remplace la bonne. »


    Assis du bout des fesses sur le banc où se prélassait Marie-Hélène, Isidore esquissa un sourire contrit. Il n’aimait guère faire allusion à leurs divertissements.


    « Continuez. »


    « Eh bien, m’a dit soudain Mlle Amandine, qu’est-ce que vous faites, planté là, comme une asperge ? Conduisez-moi donc au salon. N’êtes-vous pas la bonne ? »


    « Vous étiez en tenue ? » demanda Marie-Hélène.


    Les joues hâves du secrétaire s’ornèrent de deux taches roses, et il décroisa nerveusement ses jambes pour les croiser dans l’autre sens. Amusée, Marie-Hélène remarqua qu’il s’efforçait de dissimuler une érection naissante à l’aide du journal qu’il avait emporté pour faire semblant de le lire.


    « J’avais en effet, dit-il, avec un air de grande dignité particulièrement comique, revêtu, ainsi que Mademoiselle l’exige, la jupe de la bonne. Je portais en haut son corsage en dentelle, et un petit tablier. J’avais également les souliers à talons hauts que Mademoiselle a achetés pour… nos cérémonies… »


    « Vous étiez maquillé ? »


    « Non, Mademoiselle. J’étais sur le point de le faire quand Mademoiselle Amandine est arrivée, elle est venue un peu à l’avance, sans doute impatiente de… jouer avec nous. »


    Il se racla la gorge et sous ses longs cils presque féminins, il glissa un coup d’œil latéral sur les jambes de sa voisine. Il bandait nettement, maintenant, et cela se voyait, en dépit du journal.


    « Et sous votre jupe, que portiez-vous ? »


    « Rien, Mademoiselle. Absolument rien… J’ai suivi parfaitement les instructions de Mademoiselle. »


    « Étiez-vous excité ? »


    « Le fait est… Mademoiselle sait très bien ce que c’est… j’avais… j’avais un début d’érection… me sentir ainsi, dans cette jupe, et savoir que Mademoiselle Amandine allait… allait me faire… »


    Il se tut, embarrassé, et crispa ses mains sur son journal. Un couple enlacé passa devant eux ; un militaire et une bonniche, selon toute apparence ; ils s’embrassaient en marchant. Ils attendirent qu’ils aient disparu, dans une allée latérale, pour reprendre leur conversation.


    « Racontez-moi tout, Isidore… absolument tout. Sans rien omettre… du commencement jusqu’à la fin… »


    « Eh bien, ainsi que je le disais à Mademoiselle, son amie m’a demandé de la conduire au salon. Une fois là, elle s’est assise, et a exigé que je lui serve le thé. J’ai préparé le thé dans la cuisine et je suis venu le lui servir, en portant le plateau. J’avais du mal à marcher, à cause des talons hauts, et pour tout dire, je me sentais affreusement ridicule. J’ai bien vu que cela amusait Mlle Amandine. Pendant que je versais le thé, elle regardait mes jambes. Elle m’a dit que j’étais trop poilu pour faire la bonne, qu’il faudrait me passer une crème dépilatoire sur les jambes ; que cela faisait mauvais genre, de porter une jupe avec des jambes velues ; que cela me donnait l’air, que Mademoiselle me pardonne, d’un travelo. Moi, j’écoutais en hochant la tête ; comment aurais-je pu me passer une crème dépilatoire sur les jambes, étant marié ? Comment aurais-je pu expliquer cela à ma femme ? Il y a des choses que je peux faire, et d’autres pas. Je l’ai fait très respectueusement observer à Mademoiselle Amandine. Elle m’a coupé la parole. “Si nous voulons vous épiler, nous vous épilerons. Vos affaires de ménage ne nous concernent pas.” Et sans me laisser le temps de plaider ma cause, elle a ajouté : “D’ailleurs, nous allons commencer tout de suite… et par le principal. Retroussez votre jupe.” »


    Excitée, Marie-Hélène comprima son sexe entre ses cuisses. Elle imaginait la scène, mais la faire raconter par Isidore ajoutait encore du piquant à la chose.


    « Vous bandez, Isidore ? » chuchota-t-elle, tout en regardant passer une mère accompagnée de sa fillette.


    « Affreusement, Mademoiselle… »


    « Faites voir, soulevez un peu votre journal… »


    Subrepticement, le secrétaire obtempéra révélant l’énorme bosse qui déformait son pantalon. La jeune fille se rapprocha de lui, mine de rien, et lui ordonna d’ouvrir sa braguette. Fébrilement, le secrétaire s’exécuta, et laissa sortir son gros appendice blafard dont l’extrémité rouge émergeait partiellement de la peau. Il s’empressa de déployer à nouveau le journal sur son ventre et ses cuisses. Marie-Hélène, se souvenant de la pine blanche d’Hubert, quand elle l’avait masturbé dans la Mazda, se sentait tout émoustillée. Elle glissa sa main sous le journal et prit la grosse queue noueuse d’Isidore. Elle le décalotta entièrement, et se mit à tripoter le gland entre le pouce et l’index. Cependant, le secrétaire avait repris son récit, d’une voix qui chevrotait quelque peu.


    « J’ai donc retroussé ma jupe, comme Mlle Amandine me l’ordonnait. Elle était assise dans un fauteuil, et moi, debout devant elle, je relevais ma jupe par-devant afin de montrer mes parties sexuelles à votre amie. Je ne cacherai pas à Mademoiselle qu’en dépit de la gêne que j’éprouvais, j’étais horriblement excité. Pour tout dire, j’avais tout d’un chien en rut. Cela n’a pas déplu à Mlle Amandine et elle m’a soupesé les testicules. Puis elle s’est mise à me masturber de l’autre main. Elle me masturbait très vite et de temps en temps, elle observait mon visage. Quand elle voyait, à mes grimaces, que j’étais sur le point de jouir, elle ralentissait sa caresse, et elle me… me… enfin, comme Mademoiselle en ce moment… elle me taquinait le gland, si j’ose m’exprimer ainsi.


    « “Avez-vous envie que je le prenne dans ma bouche ?” m’a-t-elle demandé, en faisant sortir le gland très violemment, me faisant un peu mal. J’ai fait oui de la tête. Elle a bu une gorgée de thé et elle m’a tiré par le pénis. J’ai dû écarter les jambes pour enjamber les siennes et j’ai avancé le ventre pour lui tendre… ce qu’elle voulait sucer. Elle m’a pris à deux mains, par les testicules et par la verge, et m’a léché le gland. Puis elle s’est mise à me le sucer. De temps en temps, elle s’interrompait pour avaler une gorgée de thé. À un moment, j’ai senti que cela venait, et je le lui ai dit. Elle a continué à me sucer comme si de rien n’était. J’essayais de me retenir le plus possible, mais la force humaine a des limites. Tout à coup, j’ai eu comme une grande décharge dans les reins, et c’est parti dans sa bouche. Je sais qu’elle a horreur de ça… »


    Marie-Hélène écoutait la confession d’Isidore en ouvrant de grands yeux ; Amandine, en effet, détestait le goût du sperme. Excitée, elle se mit à branler sournoisement son voisin sous le journal.


    « Continuez ! lui ordonna-t-elle. Ne vous arrêtez pas ! »


    « J’ai donc éjaculé dans sa bouche, le plaisir était si fort que j’ai eu un pincement au cœur et des sueurs froides. Elle continuait à aspirer, très fort, j’ai eu l’impression de me vider entièrement. Puis, quand il n’y a plus rien eu à tirer… de moi, elle m’a libéré, et, avec une grimace dégoûtée, elle a tout recraché dans la tasse où restait un fond de thé. Elle… elle a remué ce mélange avec sa cuiller… elle a ajouté du sucre… et elle… elle m’a demandé de… de le boire ! Oh, c’était répugnant, Mademoiselle, vraiment répugnant… Mais j’ai tout bu, d’un coup, pour m’en débarrasser. “Parfait, m’a dit alors l’amie de Mademoiselle, maintenant que vous vous êtes vidé les couilles, nous allons pouvoir nous occuper de vos poils !” Cela ne lui était pas sorti de l’esprit ! Bon gré mal gré, il a donc fallu que j’aille chercher dans la salle de bains un rasoir jetable, une paire de ciseaux, et une bombe à raser. Elle a exigé que je me couche sur la table du salon et que j’écarte les cuisses en relevant les genoux. Elle a commencé à retirer le plus gros avec les ciseaux ; puis elle m’a enduit toute la région sexuelle avec de la crème à raser, et elle a commencé à me raser les testicules. Ensuite, elle m’a rasé le pubis, entièrement. Et enfin, elle m’a écarté les fesses, et m’a même rasé les poils de cette partie du corps. »


    Marie-Hélène en croyait à peine ses oreilles.


    « Vous voulez dire… qu’en ce moment même… vous êtes… absolument chauve ? »


    « Absolument, Mademoiselle… c’est terriblement gênant, comme vous pouvez vous en douter… cela donne une sensation de nudité extrêmement embarrassante… »


    Dans la main de Marie-Hélène la verge noueuse eut un soubresaut violent. Impatiente, la jeune fille glissa sa main dans le pantalon. Se protégeant comme il pouvait à l’aide du journal, mais heureusement personne ne passait dans l’allée en ce moment, le secrétaire écarta les cuisses et elle put sentir en effet que ses couilles étaient absolument lisses, ainsi que la partie du bas-ventre qui se trouvait au-dessus du sexe. Elle crispa les mains sur les gros œufs tièdes et lisses et Isidore retint son souffle. Ils restèrent ainsi, un moment, immobiles.


    « Ensuite ? Une fois qu’elle vous eut rasé ? »


    « Oh, Mademoiselle, j’ose à peine le dire… elle a exigé que j’aille et que je vienne dans le salon, la jupe troussée très haut, et que je me dandine en marchant pour faire se balancer mes parties maintenant imberbes. C’était humiliant au possible, mais j’avoue que cela me faisait de l’effet. Et je n’ai pas tardé à avoir une nouvelle érection. Alors, elle m’a ordonné de faire sortir mon gland de mon prépuce, et de sautiller sur place, devant elle. Et, comme je ne lui obéissais pas avec assez d’empressement, elle a pris cette terrible badine que Mademoiselle connaît bien, et elle a commencé à m’en donner des coups sur les fesses. Elle se tenait de profil, pour voir mes parties sexuelles, et elle me frappait de toutes ses forces. J’essayais de ne pas crier, mais c’était difficile. Cela dit, j’étais dans un état d’excitation sexuelle incroyable. Sans doute était-ce le fait de voir mon sexe dépourvu de poils. Et de me voir aussi excité, cela excitait Mlle Amandine : je le voyais à ses bouts de seins, ils pointaient sous son chemisier. Sans doute est-ce à cause de cet état de grande excitation que nous avons relâché notre vigilance, et que nous n’avons pas entendu votre père arriver.


    « Mais je dois dire à notre décharge qu’il a fait en sorte que nous n’entendions rien. Pour ne rien cacher à Mademoiselle, il devait se douter de quelque chose. Il me l’a laissé entendre ce matin. Les fréquentes visites de votre amie coïncidant avec les jours de sortie de la bonne, le fait qu’il vous trouvait souvent ensemble, toutes les deux, en train de chuchoter, et que vous aviez l’air toutes gênées en le voyant arriver, cela avait éveillé sa méfiance. À vrai dire, j’ai cru comprendre que ce n’était pas ce spectacle, qu’il s’attendait à voir. Il ne s’attendait pas du tout à ce que je joue un rôle dans cette affaire. Je crois bien qu’il pensait que vous et votre amie aviez des relations… comment dire… des relations de filles entre elles… Et que c’est cela qu’il voulait surprendre. C’est pour ça qu’il est revenu à la maison dans le courant de l’après-midi, et qu’il est entré sans faire le moindre bruit.


    « Jugez de sa surprise quand il m’a vu, affublé de cette jupe, en train de me faire cingler les fesses par Mlle Amandine tout habillée. Et quand je me suis retourné, et qu’il a vu mon sexe rasé, en érection, ce fut encore pire. Votre père n’en croyait pas ses yeux. Il est resté planté sur le seuil, bouche bée. Amandine, toute rouge, s’était levée. Elle ne savait plus où se mettre. Je me suis empressé de baisser ma jupe, j’étais au bord de l’évanouissement.


    « “On s’amuse bien, je vois, quand la bonne est de sortie. Isidore, cette jupe vous va à ravir, mon ami. J’ignorais que vous aviez ces talents… Mes félicitations !” Que Mademoiselle me pardonne, à ce moment, les nerfs m’ont lâché, et j’ai tout avoué à votre père. »


    « Comment ! sursauta Marie-Hélène. Vous lui avez dit… »


    « Je lui ai dit, avoua piteusement le secrétaire, que vous et votre amie m’aviez réduit en esclavage. N’est-ce pas la vérité ? Je lui ai juré que cela n’était pas de mon initiative. Mademoiselle doit comprendre : j’ai une famille à nourrir, j’ai des responsabilités. Et puis, j’étais tout ébranlé par la soudaine arrivée de Monsieur… Mes nerfs ont lâché ! »


    « Et mon père ? Comment a-t-il pris la chose ? »


    « Vous le croirez ou non : j’ai eu l’impression que cela l’amusait ! Il a même dit, à un moment : “Sacré Marie-Hélène ! Finalement, c’est de moi qu’elle tient, la coquine !” Je ne cache pas que cela m’a coupé le sifflet. Il ne paraissait pas du tout contrarié, loin de là ! Et quand j’ai eu fini de tout lui déballer, il s’est adressé à Amandine qui avait écouté sans parler, la tête basse. “Et que dirait ce cher Hubert, Mademoiselle Gourgandine, s’il savait de quelle façon vous vous distrayez avec mon secrétaire ?” »


    Ce jeu de mots paternel sur le nom d’Amandine arracha un maigre sourire à Marie-Hélène. Machinalement, en dépit de la contrariété qu’elle éprouvait en apprenant que son père était au courant de ses turpitudes, elle continuait à flatter doucement la verge raide du secrétaire avec la paume de sa main, pour entretenir son érection.


    « À ces mots, votre amie s’est effondrée. Elle a eu une véritable crise de larmes. “Tout est de la faute de Marie-Hélène, vous accusait-elle, c’est elle qui m’a entraînée… et je crois comprendre pourquoi, elle a des vues sur Hubert !” Pleurant à chaudes larmes, elle s’est jetée à plat ventre sur le canapé, et elle a caché son visage dans ses mains. Votre père m’a jeté un coup d’œil, puis il a contemplé d’un air intéressé les fesses de votre amie qui tressautaient au rythme de ses sanglots. Je dois dire que le spectacle n’avait pas l’air de lui déplaire. Il s’est rapproché du canapé.


    « “Nous ne pouvons pas laisser une jeune personne dans la détresse, pas vrai, Isidore ? m’a-t-il dit. Ou faut-il vous appeler Isidorine ?” Il est venu s’asseoir sur le canapé et il a posé doucement sa main sur les fesses de votre amie. Voyant qu’elle continuait à pleurer, comme si elle ne se rendait compte de rien, il a commencé à lui caresser le derrière. Si bouleversée qu’elle fût, il était impossible qu’elle ne s’en rende pas compte, car votre papa lui palpait maintenant les fesses sans se gêner.


    « “Une vilaine fille qui s’amuse à de vilains jeux, et elle ne veut pas que son futur mari le sache, cela donnerait des idées à un saint, et je ne suis pas un saint, Isidore. Loin de là. Savez-vous qu’il me vient une idée, Isidore. Je vais vous la confier, d’homme à homme.” C’est à moi qu’il parlait, mais j’ai bien compris que c’était une façon de s’adresser à Mlle Amandine par la bande, si j’ose m’exprimer ainsi. Et elle aussi a dû le comprendre, car j’ai entendu ses sanglots diminuer. Elle tendait l’oreille. “Je vais vous dire ce que je vais faire, Isidore, a dit votre papa, en passant son doigt de bas en haut, entre les fesses de Mlle Amandine. Je vais téléphoner au jeune Hubert !”


    « “Oh non, a supplié alors votre amie, sans se retourner. Je vous en supplie, monsieur Lombard… Maître Lombard… ne faites pas ça !”


    « “Et pourquoi donc ? N’est-ce pas mon devoir de lui apprendre que sa fiancée n’est qu’une gourgandine ? a demandé votre papa, en repliant son doigt entre les fesses de Mlle Amandine, lui enfonçant l’étoffe dans la raie. Pour quelle raison ne le mettrais-je pas au courant ?”


    « Il faisait doucement aller et venir son doigt entre les fesses de votre amie. Et celle-ci se laissait faire.


    « “Bien sûr, si c’était avec moi qu’elle avait trompé son fiancé, je me garderais bien de l’en avertir !” a repris votre papa, en commençant à soulever doucement la robe de Mlle Amandine.


    « Comme elle se laissait toujours faire, Monsieur m’a adressé un clin d’œil et m’a montré les cuisses nues de Mlle Amandine. Elles étaient légèrement séparées l’une de l’autre.


    « “Peut-être, après tout, a-t-il repris, qu’il n’est pas trop tard… Supposons, Isidore, qu’il me vienne l’envie, à moi aussi, de m’amuser un peu avec elle, dans ce cas, bien sûr, je n’aurais plus la moindre raison de prévenir le jeune Hubert. Supposons qu’elle reste bien sage, qu’elle se laisse faire gentiment…”


    « Tout en parlant ainsi, il a commencé à retrousser sur les fesses la jupe de Mlle Amandine. J’ai vu qu’elle crispait ses mains sur le coussin dans lequel elle avait enfoncé son visage pour pleurer. De l’endroit où je me tenais, je pouvais voir son œil droit. Il était écarquillé, comme si elle était stupéfaite. Mais voilà que votre père après lui avoir retroussé sa jupe sans qu’elle ait réagi, lui baisse sa culotte. Elle ne fait rien pour l’en empêcher. Avec un sourire, il contemple son derrière nu.


    « “Quelle merveille, fait votre papa, en passant ses deux mains sur les fesses de votre amie. Vous avez vu comme c’est potelé ? Comme c’est ferme ?”


    « Pendant qu’il lui caresse les fesses, Mlle Amandine ne pleure plus. Moi, je suis là, planté comme un imbécile, au milieu du salon. Et voilà que votre papa, après avoir desserré sa cravate, attrape les fesses à pleines mains et qu’il les écarte largement pour regarder l’anus de votre amie.


    « “Si cette jeune personne se laisse faire, Isidore… si elle se laisse tout faire… alors… nous classerons cette affaire…”


    « Voilà ce que votre père me dit. Et tout en le disant, il sépare de la main les cuisses de votre amie. Elle le laisse faire. Il se penche alors pour regarder son sexe, par-dessous. Il était entrouvert, Mademoiselle, on voyait les petites lamelles roses, entre les poils.


    « “Joli petit con, a murmuré votre papa. On en mangerait, pas vrai, Isidore ?”


    « Il a mis son doigt dans la fente, et il l’a fait monter et descendre, afin de bien séparer les lèvres. Puis il a commencé à masturber votre amie, avec le doigt. Il le faisait glisser d’avant en arrière, doucement, frottant le clitoris. Mlle Amandine creusait les reins. On sentait qu’elle aimait ça. Alors votre père a mouillé le doigt de son autre main avec de la salive, et, sauf votre respect, il l’a introduit profondément dans l’anus de votre amie. Elle a soupiré doucement. Monsieur a fait tourner son doigt, il le faisait entrer bien au fond, le retirait, l’enfonçait à nouveau. Et Mlle Amandine soupirait de plus en plus fort.


    « “Mettez-vous sur les genoux, Gourgandine ! lui a-t-il ordonné. Donnez bien vos orifices… La femelle doit donner ses orifices au mâle, ma chère ; c’est une loi de la nature ! Que cela mortifie ou non votre petite vanité !”


    « Votre amie, le visage toujours caché dans le coussin, a replié ses genoux sous elle, et elle est restée comme ça, le derrière levé, les cuisses écartées. On lui voyait entièrement les parties sexuelles, et le doigt de votre père qui allait et venait dans la fente. Son autre doigt coulissait dans l’anus de Mlle Amandine. C’est de cette façon qu’il l’a fait jouir, elle n’a pas pu se retenir, elle avait beau mordre le coussin, nous l’avons quand même entendue, et votre père n’a pas caché sa satisfaction.


    « “Une chaude petite pouliche, hein, Isidore ? Je le savais que c’était une gourgandine. J’en étais sûr. Cela se voit à leurs yeux ! Regardez-moi celle-là, comme elle ouvre bien le cul !”


    « Il continuait à la masturber et à lui masser l’intérieur de l’anus. Et Mlle Amandine gémissait ; elle jouissait et elle pleurait en même temps.


    « “Vous ne le direz pas à Hube, c’est promis, Maître ? Vous ne lui direz pas ?”


    « Votre père a paru très satisfait de l’entendre lui dire Maître. Cela fait longtemps qu’on n’appelle plus les avocats ainsi, sauf dans un certain milieu. Cela l’a fait rire.


    « “Je ne lui dirai rien… à une condition !”


    « “Mais… ne vous ai-je pas laissé faire tout ce que vous vouliez ?”


    « “Pas encore… ce n’était qu’un apéritif ! Restez ainsi… ne bougez pas, surtout, le cul bien ouvert… c’est parfait !”


    « Il s’est déboutonné, et a sorti… son organe sexuel. Puis il a pris Mlle Amandine par les hanches et il l’a tirée pour qu’elle soit au bord du canapé. Puis, sans attendre, il a posé son gland entre les lèvres du sexe, et il a commencé à pousser. Mlle Amandine a crié très fort, et s’est dégagée. Elle s’est mise debout. Elle était toute rouge.


    « “Pas devant… Je vous en prie… pas devant… je suis vierge…”


    « Mais votre père n’a rien voulu savoir. Il s’est installé dans un fauteuil et a pris le téléphone. Il a commencé à faire un numéro. Mlle Amandine s’est mise à pleurer. Et quand elle a vu qu’il décrochait, elle s’est précipitée vers lui et l’a obligé à raccrocher.


    « “Je le ferai… je le ferai… mais Hube va s’en apercevoir, que lui raconterai-je ?”


    « “Vous trouverez bien quelque chose ! Dites-lui que vous êtes tombée de cheval… il paraît que des filles se déflorent ainsi, par accident…”


    « Il se masturbait en regardant votre amie. Il a exigé qu’elle retire tous ses vêtements. Une fois qu’elle fut nue, il lui dit d’aller et de venir, dans le salon, comme j’avais fait un peu plus tôt ; je ne cache pas à Mademoiselle que c’était assez agréable, pour moi, de la voir, toute honteuse, mais néanmoins assez excitée (exactement comme moi, après qu’elle m’eût rasé les parties) déambuler dans le plus simple appareil sous les yeux de deux hommes. Car je la regardais, moi aussi, puisque j’étais présent


    « “Cela vous excite, avouez-le, a dit votre père. Pas vrai, que cela vous excite de montrer votre cul et vos seins ?”


    « Mlle Amandine a pincé les lèvres. Alors votre père l’a obligée à venir devant lui et à écarter les cuisses. Et il lui a fouillé le sexe avec les doigts. Mlle Amandine était toute rouge, elle avait fermé les yeux. Les bouts de ses seins étaient tout raides. Votre père m’a montré ses doigts. Ils étaient tout mouillés.


    « “Vous avez vu ça, Isidore ? La petite garce est trempée. Une vraie fontaine !” Il a regardé votre amie ; elle avait toujours les cuisses écartées, et du bout du doigt, il lui chatouillait la fente. Elle a commencé à remuer le bassin, malgré elle, d’avant en arrière. Puis elle a ouvert les yeux, et elle a regardé votre père, bien en face. Il a continué à la masturber, et elle le regardait, toute rouge. Au bout d’un moment, elle s’est avancée vers lui, elle a passé une jambe de chaque côté de celles de votre père, et elle a commencé à se baisser. Je me suis déplacé pour mieux voir. Je m’étais mis discrètement en retrait, hors de la vue de votre père, et je me masturbais. Elle a vu que je le faisais, que j’avais troussé ma jupe, elle ne m’a pas dénoncé. Tout son sexe était ouvert, rose, mouillé, comme une grosse fleur un peu bizarre.


    « “Cela ne fera pas mal ?”


    « “Tu vas l’enfiler toi-même… doucement… je ne bougerai pas…”


    « Elle a acquiescé de la tête et elle s’est baissée. Votre père tenait son pénis bien droit, comme un cierge. Elle a coiffé le gland avec son vagin. Une fois qu’il fut dedans, elle a ouvert la bouche, l’air très sérieux. Je voyais qu’elle tremblait. Votre père, comme elle hésitait, l’a alors prise par les hanches, et l’a obligée à s’asseoir sur lui, à califourchon. Toute la verge est entrée d’un coup. Cela s’est fait si vite, que votre amie ne l’a pas réalisé tout de suite. Elle a baissé les yeux, incrédule, et elle a regardé ses poils et ceux de votre père qui se touchaient.


    « “Oh… elle est toute dedans ? Je la sens bien… je n’ai pas eu mal…” »


    Évidemment, songea Marie-Hélène, à force de se faire vérifier par Hubert, les chairs avaient dû s’assouplir.


    « Et c’est alors que Monsieur s’est souvenu de moi. Il a tiré Mlle Amandine vers lui, l’obligeant à se coucher presque sur lui, et il lui a écarté les fesses. “Il y a de la place pour deux, Isidore. Venez donc l’enculer, au lieu de vous branler, imbécile.”


    « Je ne me le suis pas fait répéter. Je suis venu me placer derrière Mlle Amandine. Votre père lui écartait les fesses, son anus était tout rond, comme une petite bouche. “Oh, c’est mal… c’est mal… qu’elle disait, vous profitez de moi, tous les deux… de ma faiblesse…” Mais ce n’étaient que des paroles, bien sûr, car je n’ai pas eu besoin de forcer. Votre amie était tellement excitée que je suis entré par-derrière aussi facilement que votre père était entré par devant.


    « “Une jeune fille charmante, hein, Isidore ? me disait votre papa, pendant que je la sodomisais. Elle donne son cul, elle donne sa virginité… pas contrariante, la jeune personne. Je sens que nous allons en faire notre petite putain, Isidore. Qu’en dites-vous ? C’est elle, dorénavant, qui revêtira la tenue de soubrette, les jours de sortie de la bonne ! Quant à ma fille, ne craignez rien. Nous allons lui rabattre son caquet ! Un petit séjour à Ste Estèphe lui remettra les idées en place. Mme Grimaldi saura lui enseigner que le rôle d’une femme est d’obéir, non pas de commander !” »


    « À Ste Estèphe ? se récria Marie-Hélène. Vous êtes sûr ? »


    « Ce sont les paroles de votre père ! »


    « Heureusement que ma mère veut divorcer ! se réjouit Marie-Hélène, sincèrement outrée. Oh, le salopard, quand je pense qu’il voulait se débarrasser de moi pour avoir Amandine pour lui tout seul ! Je ne suis pas fâchée que les choses se soient passées comme ça ! »


    Elle écouta à peine la fin de l’histoire d’Isidore. Comme quoi, voyant qu’Amandine était parfaitement domptée, Maître Lombard avait congédié son associé afin de continuer à jouir tout seul de la jeune fille qui semblait apprécier de plus en plus la pénétration vaginale.


    « Je suis donc monté chez moi et ma femme m’a fait une scène, parce que j’étais resté plus longtemps absent que d’habitude. »


    Marie-Hélène se souciait fort peu des problèmes conjugaux d’Isidore. Elle avait bien autre chose en tête.

  


  
    CHAPITRE XI


    LE COUP DU TÉLÉPHONE


    Maintenant qu’elle savait que son père était au courant des dessous de l’affaire, et du rôle qu’elle avait joué dans l’asservissement sexuel du secrétaire, Marie-Hélène se sentait dans ses petits souliers. Mais contrairement à ses craintes, son père ne chercha pas à lui parler en particulier. Il paraissait même l’éviter ; sans doute, vu la tournure qu’avaient prise les choses, n’était-il pas trop fier lui-même de ce qui s’était passé et avait-il d’autres soucis en tête. Le divorce qu’exigeait sa femme devait lui occuper suffisamment l’esprit. Toute la journée, il y eut des va-et-vient de la chambre de sa mère à celle de son père, puis de celle de son père à celle de sa mère. Il y eut également de longs conciliabules dans la bibliothèque. En fin d’après-midi, sa mère vint trouver Marie-Hélène qui feignait de travailler à son certificat de licence.


    « Ton père et moi, nous allons chez le notaire, pour signer des papiers. C’est bien entendu, ma chérie, c’est avec moi que tu veux rester ? »


    L’élan qu’eut Marie-Hélène pour se jeter dans les bras de sa mère parut mettre un peu de baume sur la vanité ulcérée de Mme Lombard, qui n’en revenait pas d’avoir été trompée sous son propre toit avec une fille de l’âge de la sienne. Pour rien au monde, Marie-Hélène n’aurait accepté de vivre avec son père, après ce qui s’était passé. Elle regarda par la fenêtre ses parents monter dans la voiture et laissa retomber le rideau. Un sentiment de liberté enflait soudain son cœur. Avec sa mère, elle savait qu’elle aurait la vie douce ; c’était une femme sans autorité ; elle pourrait sortir à sa guise et ne pas trop se fouler, question examens.


    Elle descendit en chantonnant pour se faire un sandwich à la cuisine. Elle était en train de le manger, quand on sonna à la porte. La bonne étant sortie pour faire une course, Marie-Hélène alla ouvrir, et se trouva nez à nez avec Isidore. Il avait un dossier sous son bras.


    « Mon père n’est pas là, lui dit Marie-Hélène. Il est allé chez le notaire, avec maman, pour… leur divorce. »


    « Ah… parfaitement. Dans ce cas, vous remettrez ce dossier à Monsieur votre père, quand il reviendra. Il sait de quoi il s’agit… »


    Marie-Hélène tendit la main pour prendre le dossier, puis se ravisa soudain. Une brusque langueur venait de la prendre dans le ventre ; elle avait envie de sexe, tout à coup. Est-ce qu’Isidore accepterait encore de se plier à ses fantaisies, maintenant qu’il avait tout dit à son père ?


    « Entrez donc un instant… » lui dit-elle, et elle s’écarta.


    Elle ne savait plus comment se comporter avec lui, maintenant qu’il n’avait plus rien à redouter d’elle. Elle le vit hésiter, jeter un coup d’œil vers l’étage au-dessus, où il habitait.


    « Rien qu’un instant, alors… Je dois aller faire des courses avec ma femme. »


    Il se faufila avec ses façons obséquieuses et se dirigea de lui-même vers la bibliothèque. Dès qu’ils y furent entrés, ils se regardèrent un instant, en chien de faïence.


    « Ainsi, vous allez vivre avec votre mère ? » dit Isidore, tout embarrassé.


    « C’est exact. Vous serez débarrassé de ma présence ! Plus personne ne vous tyrannisera, Isidore. Vous devez être content, non ? »


    Le secrétaire esquissa un sourire gêné.


    « Et puis, je me suis trouvé un fiancé, pour tout vous dire. Vous êtes le premier à qui j’annonce la nouvelle ! »


    « Ah bon ? »


    « Eh oui, Isidore. Tout arrive. C’est la fin des enfantillages ! Il faut se ranger… »


    La jeune fille soupira, coquette. Elle surveillait Isidore du coin de l’œil. Il se trémoussait timidement, les yeux baissés.


    « Puis-je vous demander une dernière chose, Isidore ? »


    Il leva les yeux sur elle ; elle retrouva dans son regard cette expression éperdue qui lui donnait un air de chien.


    « Bien entendu… si c’est en mon pouvoir… »


    « Montrez-moi une dernière fois votre sexe… je voudrais voir comment il est, maintenant qu’Amandine vous a rasé ! »


    Le secrétaire papillota des paupières et fronça les lèvres, comme une vieille bigote.


    « Voyons, Mademoiselle, vous venez de le dire vous-même… ces enfantillages sont finis… »


    Il semblait un peu vexé.


    « Montrez-le-moi… si vous me le montrez, je vous montrerai ma fente, une dernière fois ! »


    Après un moment d’hésitation, Isidore dégrafa sa ceinture ; puis il ouvrit son pantalon, et sortit ses parties sexuelles. Les œufs glabres de ses grosses couilles étaient particulièrement obscènes, pendant hors du pantalon noir. L’épaisse verge blafarde ressemblait à un énorme ver blanc, accroché au ventre lisse, faussement enfantin. Sur le bord des couilles, dans l’aine, la chair avait rougi ; les poils, qui commençaient à repousser produisaient une irritation dans les aines en se frottant contre les cuisses. Pour qu’elle puisse mieux juger de la gêne ainsi occasionnée, Isidore souleva ses couilles et écarta les cuisses en pliant un peu les genoux. Ses yeux baignaient d’une lueur liquide, comme ceux d’un chien qui fait le beau. C’était bien toujours le même Isidore, soumis et pervers… Sa grosse verge durcissait à vue d’œil.


    « Je vous manquerai, hein, Isidore ? Avouez-le ? »


    Marie-Hélène s’empara de la lourde saucisse de chair tiède et fit reculer la peau du prépuce d’un geste qu’elle avait accompli tant de fois qu’il était devenu instinctif, et chaque fois, comme maintenant, le secrétaire-esclave avait répondu à cette caresse fruste en avançant le ventre pour mieux s’y offrir. La large prune violacée s’épanouit hors du prépuce, comme un fruit obscène.


    « Vous voulez que je vous branle, Isidore ? Ou préférez-vous que je vous suce ? »


    « Que Mademoiselle décide… Je suis à la disposition de Mademoiselle. »


    En fait, c’était cela qu’il aimait : être un objet, comme l’était en ce moment son gros sexe qui se gonflait et qui raidissait sous les caresses dédaigneuses de Marie-Hélène.


    « J’ai une idée, fit cette dernière. Je vais téléphoner à mon fiancé. Vous pourrez écouter notre conversation. Je trouve cela excitant… »


    « Comme Mademoiselle voudra. »


    Elle vit bien qu’il était déçu. Comme il amorçait un geste pour refermer son pantalon, elle l’en dissuada.


    « Non, laissez-la pendre dehors… vous savez bien que ça m’amuse, elle est si laide… je vous la tripoterai en lui téléphonant… ça m’occupera les doigts ! »


    Elle avait rougi, comme si elle venait de faire un aveu gênant. Tenant Isidore par le sexe, et le masturbant doucement, elle téléphona donc à Hubert. Elle tomba sur une voix féminine, qui devait être celle de la bonne. Et peu après, on passa la communication au jeune homme. Le téléphone à l’oreille, Marie-Hélène regardait grossir dans sa main le gros sexe décalotté du secrétaire.


    « Vous m’en voulez, Hubert ? Vous êtes fâché contre moi ? »


    « Pourquoi vous en voudrais-je ? Je devrais plutôt vous remercier ! Pour ne rien vous cacher, je commençais à en avoir assez d’Amandine. »


    « Est-ce que… est-ce que… Oh, Hubert… c’est un aveu tellement gênant… »


    « Dites toujours… »


    Les yeux fixés sur le gros gland rose du secrétaire, la jeune fille s’agenouilla. Elle lécha le gland et soupesa les couilles chauves.


    « Cela m’intimide, Hubert… » murmura-t-elle.


    Et rapide comme l’éclair, elle s’enfila toute la verge dans la bouche et fit tourner sa langue autour du gland. Elle serrait les couilles glabres et gonflées d’Isidore à pleines mains, et avait coincé l’écouteur entre sa mâchoire et son cou, comme font les personnes qui prennent en notes des instructions téléphonées.


    « Si vous ne me le dites pas… je ne pourrai pas le deviner ? » insinua Hubert.


    Le gros gland d’Isidore dans sa bouche, Marie-Hélène sentit son cœur enfler de satisfaction. Hubert n’avait pas raccroché, Hubert insistait pour qu’elle lui parle. Elle recula la tête et s’emplit les yeux du spectacle sexuel : les couilles rasées, l’horrible pénis avec son gland luisant de salive, la chair du bas-ventre lisse et rosée comme celle d’un monstrueux garçonnet.


    « Hubert, depuis l’autre fois, je ne pense plus qu’à vous, mon chéri… jamais un homme ne m’a excitée autant que vous… voilà, vous savez tout, maintenant… vous allez me mépriser ! »


    « Moi aussi, j’ai pensé à vous… répondit Hubert. Je vous ai trouvée très dépravée, pour une fille… mais… à la réflexion… »


    « Vous accepteriez donc de me revoir, Hubert ? »


    « Évidemment… pourquoi ne vous reverrais-je pas ? »


    « Oh, vous pourrez me faire tout ce que vous voudrez, vous savez… »


    « Mais j’y compte bien ! »


    « Je serai votre petite putain privée ! Je vous sucerai, vous m’enculerez ! Vous n’aurez qu’à demander, vos désirs seront des ordres ! »


    Le cœur tremblant de joie, Marie Hélène triturait nerveusement la verge du secrétaire. Elle enfonça cruellement les ongles dans le gland et vit Isidore entrouvrir la bouche.


    « Je suis tellement excitée, quand je pense à vous, Hubert… que je n’arrête pas de me masturber. En ce moment même, je suis en train de le faire. J’imagine que je caresse votre joli pénis… (Elle parcourut d’une longue caresse celui d’Isidore, et referma sa main à la base, au-dessus des couilles lisses, l’étranglant pour bien faire gonfler le gland.) J’imagine que je le suce… Je ne devrais pas vous dire ça ? »


    « Au contraire… fit Hubert d’une voix assourdie. Il faut tout me dire… »


    « Est-ce que vous vous masturbez, en ce moment, Hubert ? »


    « Et vous ? »


    « Je vous l’ai dit, mon chéri, je n’arrête pas de me tripoter le clitoris. Il est tout brûlant… et tout mouillé ! »


    « Dites-moi ce que vous imaginez… Je veux tout savoir ! »


    « Eh bien, voilà, dit Marie-Hélène en se retournant et en remontant sa jupe pour dévoiler ses fesses nues à Isidore, j’imagine que je suis en train de téléphoner à quelqu’un, à mon père, par exemple, et que vous venez derrière moi… je me penche, je remonte ma robe, je n’ai pas de culotte. Vous voyez mon derrière tout nu, et vous prenez mes fesses dans les mains… pour bien les écarter… »


    Elle expédia un petit coup de pied dans la cheville à Isidore, et comprenant enfin qu’elle parlait à la fois pour lui et pour Hubert, le secrétaire, de ses mains moites, ouvrit les fesses que lui offrait la jeune fille. L’écouteur à l’oreille, elle s’avachissait sur la table, les cuisses écartées.


    « Après ? » chuchota Hubert, qui avait la voix enrouée de quelqu’un qui se masturbe.


    « En m’écartant les fesses, vous vous baissez pour regarder mes parties sexuelles… »


    « Vous avez une imagination débordante, haleta Hubert, je sens que nous allons bien nous amuser ensemble… Ne craignez rien : Amandine sera vite oubliée ! »


    Défaillante de plaisir, Marie-Hélène entendit Isidore s’accroupir derrière elle. Elle savait que ses yeux dévoraient son sexe béant. Il lui ouvrit les lèvres de la vulve en tirant sur les poils. Elle sentait son souffle chaud sur ses muqueuses. Il attendait, immobile. Hubert aussi, attendait la suite. L’ivresse charnelle alourdissait Marie-Hélène, lui enfiévrait tout le corps.


    « Vous enfilez votre langue dans ma fente… Oh ! »


    « Pourquoi criez-vous ? »


    La langue chaude d’Isidore venait de s’immiscer entre les lèvres de son sexe et de frôler son clitoris.


    « Je vais jouir, Hubert, je vais jouir… votre langue, mon chéri, je la sens… elle va et vient, et… oh, coquin… vous m’avez mis un doigt dans le derrière… »


    Isidore s’empressa de le faire. Marie-Hélène hoqueta. Elle imaginait Hubert se masturbant au bout du fil. Elle sentait le doigt d’Isidore dans son cul, sa langue sur son sexe.


    « J’ai envie que vous m’enfiliez, tout de suite, Hubert… tout de suite… rentrez-moi votre grosse bite au fond… vite… »


    Le souffle d’Hubert devint saccadé. Marie-Hélène gémit sourdement. Isidore venait de lui plonger son gros pénis au fond du vagin. Vautrée sur la table, elle s’offrait à ses coups de boutoir. Il la possédait avec une telle violence que les pieds de la table se déplaçaient de quelques millimètres à chaque poussée.


    « Le sperme… le sperme… le sperme gicle, Hubert… je le sens… »


    « Ouiiii… »


    Et en effet, le sperme fusait dans son ventre avec une violence qui la fit panteler. Elle entendit Hubert crier, lui aussi, à l’autre bout du fil, car il avait dû jouir en même temps qu’elle. Elle n’eut que le temps de raccrocher en poussant un cri de terreur. Car dans le miroir, au-dessus de la cheminée, elle venait de voir s’encadrer le visage stupéfait de sa mère.


    Elle se dégagea d’une ruade, rabaissa sa robe. Mme Lombard, ahurie, regardait le gros sexe humide et obscènement glabre de l’associé de son mari.


    « Elle m’a obligé… bredouilla piteusement Isidore, en s’efforçant de ranger son outil. C’est elle… demandez à votre mari… c’est elle qui me force… »


    Fondant en sanglots, le piteux imbécile s’élança hors de la bibliothèque. Les deux femmes restèrent seules. Mme Lombard contemplait sa fille avec une sorte d’épouvante.


    « Je ne voulais pas croire ton père… quand il m’a mise au courant de tes turpitudes ! Mais maintenant, je suis bien forcée. Qu’as-tu à dire pour ta défense ? »


    Il n’y avait rien à dire. Qu’aurait-elle pu dire ? Les faits parlaient suffisamment. Maître Lombard qui était resté dans le couloir entra dans la bibliothèque.


    « Finalement, dit-il à sa fille, nous ne divorçons pas, ta mère et moi. Je lui ai expliqué qu’Amandine s’était jetée à mon cou… et que c’était toi qui en avais fait une débauchée… cela n’excuse pas ma faiblesse, mais ça l’explique en partie. Quant à toi, tu n’as aucune excuse. Imposer tes caprices crapuleux à ce pauvre type, un père de famille… c’est la preuve d’un caractère foncièrement pervers. Il va falloir te faire oublier un moment, ma chère. Et t’amender ! Tu sais ce que ça veut dire ? Ta chère amie Amandine est déjà à Ste Estèphe. Tu iras la rejoindre demain… Vous pourrez vous raconter vos petites histoires ensemble, en attendant qu’on vous trouve un mari… »


    « Mais… papa… Hubert… »


    « Hubert ? Ce garçon ne t’épousera jamais. Il se servira de toi pour assouvir sa sensualité ; et puis, il te rejettera, comme un Kleenex après usage… comme on le fait avec les filles faciles… »


    C’en était trop. Au moment même où elle croyait toucher au but, tout s’effondrait sous elle ; Marie-Hélène fondit en sanglots.


    « Comment as-tu pu ? lui demanda sa mère. Un si piètre personnage… mais qu’est-ce que tu pouvais donc lui trouver ? »


    Marie-Hélène, à travers ses larmes, vit rougir légèrement sa mère. Sans doute se souvenait-elle, au moment même où elle prononçait ces paroles, de l’énorme pendentif de chair lisse orné d’un monstrueux gland rouge, qu’elle avait vu osciller lourdement entre les cuisses de l’ancien secrétaire et actuel associé de son mari. Maître Lombard, qui épiait sa femme de côté, mine de rien, eut un demi-sourire. Puis il regarda sa fille. Ce bref coup d’œil échangé entre le père et la fille leur suffit pour savoir qu’ils pensaient la même chose. Tous les deux, à l’expression songeuse de Mme Lombard, à la vague rougeur qui ornait ses pommettes, venaient de comprendre qu’Isidore n’avait fait que changer de maître.


    Ou plus exactement : de maîtresse.

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    LES PROMENADES DANS LE PARC


    (suite et fin)


    CHAPITRE XII


    L’ÉCHANGE


    Après ce long détour dans le passé d’Amandine et de Marie-Hélène, nous allons maintenant revenir au présent. Nous revoici donc dans le parc de Ste Estèphe, par un bel après-midi finissant, et nous venons d’assister à la brève rencontre, au détour d’une allée, d’Amandine et de Marie-Hélène. Les deux anciennes amies ont, bien entendu, fait semblant de s’ignorer, comme chaque fois que le hasard les remet en présence. Elles sont passées l’une près de l’autre, à se frôler presque, toutes raides d’hostilité, sans même s’accorder un regard.


    Mais vous n’avez pas oublié (si jamais c’était le cas, vous n’auriez qu’à vous reporter à la fin du chapitre III pour vous rafraîchir la mémoire) qu’après avoir croisé Marie-Hélène, Amandine s’est quand même retournée pour voir où son ennemie courait si vite. N’était-ce pas dans la direction des courts de tennis, où elle-même venait de quitter les deux gardes, Gilles et Max ?


    Mais si, justement, et c’était bien eux que Marie-Hélène allait retrouver. Pendant qu’Amandine, rendue songeuse par cette rencontre, se remémore les circonstances fâcheuses qui l’ont conduite à Ste Estèphe, nous allons la laisser regagner l’institution, plongée dans ses souvenirs, et, pour notre compte, nous emboîterons le pas à Marie-Hélène.


    Cela faisait une semaine à peu près qu’elle était tombée au pouvoir des gardes. Ils avaient pu, à cause de la trahison d’une fille à qui elle s’était confiée, une ancienne, Rébecca, apprendre qu’elle correspondait avec l’extérieur, ce qui était formellement prohibé par le règlement intérieur. À la suite de quoi, usant du chantage, comme ils avaient coutume de le faire chaque fois que cela leur était possible, les deux lascars l’avaient obligée à se soumettre à leurs exigences. (Pour plus de précisions, reportez-vous à DARLING N° 24, LE PANTIN DE CES DEMOISELLES.)


    Et aujourd’hui encore, c’est par l’intermédiaire de Rébecca, qui était dans leurs petits papiers, que les gardes avaient convoqué Marie-Hélène, à l’emplacement favori de leurs fredaines.


    « Ils t’attendent, lui avait glissé nonchalamment Rébecca, alors qu’elles se lavaient les mains, l’une près de l’autre, en sortant du réfectoire. Ils sont à l’endroit habituel… »


    Marie-Hélène avait jeté un coup d’œil pour vérifier que personne ne les avait entendues, et elle s’était senti tout à coup les jambes toutes faibles. Rébecca l’observait d’un air amusé, dans le miroir.


    « On dirait que ça te fait de l’effet, se moqua-t-elle. Ah, un détail, Gilles m’a demandé de te rappeler que tu ne dois pas porter de culotte. Mais je pense que tu dois commencer à avoir l’habitude, non ? »


    Toute rouge, Marie-Hélène avait haussé les épaules.


    « Et, avait alors ajouté Rébecca, se délectant visiblement de sa honte, il a précisé que tu devais bien te laver le cul, avant d’aller au rendez-vous. Paraît que la dernière fois, ses doigts sentaient la crevette… »


    Haussant les épaules, Marie-Hélène s’était détournée sans répliquer.


    « Tu ferais bien de te grouiller ! Si t’arrives en retard, ça les mettra de mauvaise humeur, et tu sais ce qui t’attend, alors ? Panpan cul nu ! »


    S’étranglant de rire, Rébecca l’avait plantée là. Furieuse contre elle-même, mais déjà tout alanguie à l’idée de ce que les gardes allaient lui faire subir, Marie-Hélène était montée dans sa chambre. Elle avait retiré sa culotte, s’était lavé minutieusement le sexe et l’anus, puis elle était redescendue. En sortant sur la pelouse, elle avait vu Rébecca et Maryse en grande conversation avec Karen, l’Américaine. Les trois filles l’avaient suivie du regard, en souriant ironiquement, alors qu’elle se dirigeait d’un pas faussement nonchalant vers les courts de tennis.


    Tant qu’elle s’était sue sous leurs yeux, Marie-Hélène avait adopté un pas nonchalant, faussement distrait. Elle ne voulait surtout pas leur donner l’impression de filer comme un toutou, ou plus exactement, comme une chienne, chaque fois que les gardes la sifflaient. Et pourtant, n’était-ce pas le cas ? Quoi qu’il en soit, à peine eut-elle tourné derrière un buisson qui la dissimulait aux yeux des trois filles, Marie-Hélène changea d’allure, et, pour rattraper le retard qu’elle avait pris, se mit à courir. Elle se gourmandait intérieurement : si elle courait, elle allait être essoufflée, et les gardes sauraient qu’elle avait couru. Ils feraient certainement des réflexions désobligeantes si elle sentait la transpiration. Mais d’autre part, si elle arrivait trop en retard, Rébecca avait raison. Ils la puniraient. Exactement comme elle punissait Isidore, autrefois.


    Alors qu’elle courait ainsi, elle tomba donc nez à nez avec Amandine. Une atroce contrariété lui noua le ventre aussitôt. Est-ce que les gardes s’amusaient avec Amandine, comme ils le faisaient d’elle ? Elle avait ralenti le pas, le temps de croiser son ennemie, puis, n’y tenant plus, elle se remit à courir. Quand elle arriva enfin en vue du bosquet qui dissimulait les courts de tennis, elle ralentit le pas. Vérifiant que personne ne pouvait la voir, elle prit un kleenex dans sa poche et s’essuya méticuleusement les aisselles. Puis elle souleva sa robe et s’essuya la raie des fesses et les abords du sexe, pour ôter toutes traces de sueur. En s’essuyant le pubis, elle constata que son sexe était tout mouillé, et songea déjà aux railleries que cela allait lui valoir. Le désir lui nouait les entrailles, c’était comme une fièvre maligne. Elle se remit en marche et tourna à l’angle de l’allée. Elle chercha vainement Max du regard. Il n’y avait que Gilles, plongé dans la lecture d’un journal et, à en juger par son air renfrogné, il semblait de fort méchante humeur. Quand elle s’arrêta devant le banc où il lisait, il abaissa son journal et lui adressa un regard agacé.


    « Tiens, te voilà déjà, toi. Tu as couru, hein ? Ne dis pas non, t’es rouge comme une tomate ! On dirait que tu es pressée de te faire mettre ! Est-ce que tu y prendrais goût ? »


    Elle baissa les yeux sans répondre, les joues cramoisies. Gilles replia son journal et la fixa avec insolence.


    « Rappelle-moi donc ce qu’on devait te faire, aujourd’hui, bâilla-t-il, j’ai oublié le programme. »


    Marie-Hélène sut très bien qu’il mentait. Atrocement gênée d’avoir à dire une chose aussi inconvenante, elle se mit à bredouiller :


    « La dernière fois que… qu’on s’est vus… Monsieur Max avait dit… avait dit… »


    « Oui ? »


    Gilles la toisait d’un air amusé.


    « Que vous… que vous me feriez peut-être ça par-derrière… »


    « Qu’on t’enculerait, tu veux dire ? »


    Elle acquiesça des paupières.


    « Dis-le. Je veux t’entendre le dire. »


    Se sentant rougir encore plus, Marie-Hélène baissa la voix.


    « Il a dit que vous alliez m’enculer ! »


    « Et t’as envie qu’on t’encule, toi ? »


    Marie-Hélène se tut. Elle ne savait quelle réponse souhaitait entendre le garde. Alors qu’elle réfléchissait, elle entendit craquer le gravier de l’allée. Elle pensa que Max arrivait et son pouls se mit à battre encore plus vite.


    « Je ferai ce que vous voudrez ! » murmura-t-elle.


    Cela arracha un petit rire mauvais à Gilles qui se dressa sur ses bottes.


    « Tu t’es bien lavé le cul, au moins ? Avec une savonnette parfumée ? »


    Elle acquiesça d’un geste, toute honteuse. Il lui caressa la joue, du bout des doigts.


    « T’es une drôle de fille, tu sais ? Tu fais tout ce qu’on te dit de faire, tu donnes tes trous, tu suces… t’es vraiment très obéissante, hein ? On sent que t’aimes ça… »


    Il lui tâta les seins, méprisants, et, du dos de la main, effleura son entrecuisse, par-dessus la robe.


    « Je parie que t’es déjà toute mouillée, non ? »


    Elle garda le silence ; ses joues étaient brûlantes. Elle écoutait les pas se rapprocher sans hâte dans son dos.


    « Écarte les cuisses, lui dit Gilles, et relève ta robe. »


    Elle s’exécuta, le cœur tremblant d’angoisse, le ventre noué. Il lui fouilla longuement le sexe en se servant de deux doigts, qu’il avait repliés. Tout en la masturbant ainsi, il la fixait dans les yeux, un mince sourire aux lèvres.


    « T’as envie que je t’enfile, hein ? Tu aimes ça, la bite ! »


    Elle ferma les yeux et se mit à trembler, les doigts la fouillaient brutalement, délicieusement, lui meurtrissant le clitoris, pénétrant son vagin. Elle était au bord de l’orgasme. Elle avait envie qu’il ouvre son pantalon et sorte sa verge brune, et qu’il la lui enfile dans le vagin, là, debout, tout de suite. Il la baiserait comme il le faisait parfois, méprisant, en la tenant par les fesses, sans la quitter de ce froid regard scrutateur. Peut-être lui mettrait-il un doigt dans l’anus, tout en la prenant par devant. Peut-être se retirerait-il et lui ferait-il signe de se retourner. Alors, elle se pencherait vers l’avant, les cuisses bien écartées, elle relèverait sa robe très haut, elle ouvrirait ses fesses. Et Gilles l’enculerait…


    Brusquement, Gilles cessa de lui fouiller le sexe, et adressa un clin d’œil à la personne qui venait de s’arrêter derrière Marie-Hélène. Ce ne pouvait être que Max. Sans doute allaient-ils s’amuser à deux avec elle, comme ils avaient l’habitude de le faire depuis une semaine. Elle se retourna donc pour accueillir Max et resta toute saisie d’horreur. Ce n’était pas Max qui était là, en effet, mais Maxime, le troisième garde, à qui elle n’avait encore jamais eu affaire. Toute décontenancée, elle resta bouche bée. Les deux hommes se serrèrent cérémonieusement la main.


    « Excuse-moi, j’ai les doigts mouillés, plaisanta Gilles, j’étais en train de branler la petite. De te la préparer un peu, quoi… »


    Marie-Hélène chancela comme si Gilles l’avait frappée au visage. La violence de certaines paroles, de certaines intonations, lui faisait l’effet d’une agression physique.


    « Ce n’était pas la peine de te fatiguer, répondit l’arrivant. Moi, ça ne me dérange pas quand elles sont sèches. Tu connais mes préférences ! »


    Les deux hommes se tournèrent vers elle et la contemplèrent.


    Maxime était un grand type osseux et taciturne, sec comme un coup de trique, avec le nez légèrement de travers et des lèvres très fines. Il avait de minuscules yeux noirs, en boutons de bottine, qui s’enfonçaient en vous. Son visage émacié suait la méchanceté. Il toisa Marie-Hélène d’un air dégoûté.


    « Ce n’est pas une beauté, laissa-t-il tomber. Et elle est plate comme une planche ! J’aurais préféré l’autre, elle est plus jolie. »


    « Amandine Chartier ? Ce sera pour une autre fois. Et puis, celle-ci n’est pas si moche. Elle n’est pas si plate que tu le dis ! plaida Gilles. Ses nichons sont petits, mais ils sont bien faits ! »


    Gilles eut un petit rire égrillard. Il se baisa le bout des doigts.


    « Et tu verrais son clito, comme il pointe ! Lui, en revanche, il est drôlement gros ! Un vrai clito de branleuse ! »


    Maxime eut l’air vaguement intéressé. Une petite lueur froide s’alluma dans ses yeux noirs.


    « Et derrière ? s’empressa-t-il, trahissant ses préférences. Vous l’avez ouverte ? »


    « Max l’a déjà enculée plusieurs fois, pas de problème ; ça entre comme dans du beurre ! »


    Maxime eut un petit mouvement du menton, pour la désigner interrogativement.


    « Elle ? répondit Gilles, à la question muette. Elle aime ça, pas de problème. Elle te fera pas d’ennuis, c’est une vraie salope. »


    Cramoisie, Marie-Hélène les écoutait parler d’elle comme dans un cauchemar. Elle aurait voulu pouvoir disparaître sous terre. Gilles daigna enfin lui expliquer la situation.


    « Aujourd’hui, lui dit-il, il y a changement de programme. C’est Maxime qui va s’en payer une tranche avec toi. On a fait un échange avec lui. Il nous refile une de ses copines et nous, on te prête à lui pour l’après-midi. Amuse-toi bien avec lui, poulette. Et reviens nous voir demain. Même endroit, même heure. On s’occupera de tes petits trous comme ils le méritent ! »


    Il s’éloigna sans hâte, en sifflotant entre ses dents. Au moment de tourner dans l’allée principale, il se retourna et lui adressa un petit geste d’adieu.


    « Sois bien sage avec M. Maxime, hein ? lança-t-il. Fais tout ce qu’il te demande sans discuter ! Sinon… panpan cucul ! »


    Puis il disparut à leur vue. Marie-Hélène, toute désemparée, restait stupidement plantée devant le banc, les bras pendant le long du corps. Maxime lui sourit d’un air peu amène.


    « T’as entendu ce qu’a dit le copain ? Bon. Pas besoin de te faire un dessin. Tu sais pourquoi tu es là. On ne va pas perdre de temps en vaines parlottes, d’accord ? Tu m’appartiens pour l’après-midi. Vu ? Je te dis ce que tu dois faire et tu le fais. Sans discuter. Vu ? »


    Elle fit signe que oui, de la tête. En dépit de la peur que lui inspirait cet homme glacial, elle sentait une sale curiosité s’éveiller dans son ventre.


    « Moi, lui dit froidement Maxime, tu m’intéresses pas. T’es pas du tout mon type. Mais j’ai des acquéreurs. En route… »


    Sans comprendre de quoi il parlait, elle se mit à marcher devant lui. Elle ne savait pas si elle devait relever sa jupe pour lui montrer son cul en marchant, comme aux deux autres, et dans le doute, elle s’abstint. Elle sentait d’instinct que Maxime n’était pas homme à tolérer la moindre initiative.

  


  
    CHAPITRE XIII


    LES ESCARPINS


    Ils se dirigèrent vers le bosquet. Elle l’entendait à peine marcher dans son dos ; il ne faisait presque pas de bruit. Il y avait en lui quelque chose de furtif et de menaçant à la fois, qui faisait penser à un fauve. Sans parvenir à s’expliquer clairement pourquoi elle pensait ça, elle se disait que Maxime, contrairement aux deux autres gardes, était un homme qui n’était pas heureux dans sa chair, et qu’il devait savoir se montrer très cruel, à l’occasion, pour se venger.


    Ils contournèrent le bosquet et arrivèrent sous le platane où, naguère (il lui sembla qu’il y avait un siècle de cela !), elle attendait les lettres que lui envoyait Isidore. Maxime la prit par le coude et lui fit signe de s’arrêter. Elle le vit descendre dans le fossé où il prit un paquet qui était caché dans l’herbe. Il le lui lança et elle l’attrapa au vol, sans comprendre. C’était un sac en plastique, comme on en trouve dans les rayons d’alimentation des grands magasins. Elle interrogea le garde du regard puis, sur un geste, elle dénoua le sac. Tout étonnée, elle en sortit une paire d’escarpins noirs, à très hauts talons. Elle contempla ces chaussures excentriques sans comprendre ce qu’elle devait en faire.


    « T’es idiote ou quoi ? lui demanda Maxime. Mets-les. »


    Elle chercha des yeux un endroit où s’asseoir.


    « Attends, lui dit Maxime. D’abord, enlève ta jupe. »


    « Complètement ? »


    Elle était terrifiée. Et si quelqu’un les voyait ? Ne préférait-il pas comme les deux autres qu’elle la relève, prête à la laisser retomber en cas de rencontre ?


    « On ne rencontrera personne, daigna lui expliquer le garde. J’y ai veillé. Enlève-la. »


    Toute tremblante d’émotion, Marie-Hélène posa les escarpins par terre. Puis elle défit la ceinture qui maintenait sa jupe. C’était une large ceinture de cuir, un ceinturon, plutôt, un ancien ceinturon militaire qui avait appartenu à son père, et qu’elle avait fait transformer, en l’agrémentant de clous argentés. Il était vraiment très large et faisait en conséquence paraître plus fine la taille de celle qui le portait. Par coquetterie, Marie-Hélène le serrait d’ailleurs jusqu’au dernier trou, afin de se faire une silhouette de guêpe. Elle était très fière de la minceur de sa taille.


    Elle était si émue à l’idée de se mettre nue en plein air que ses mains lui obéissaient à peine. Tant bien que mal, terrorisée de voir Maxime s’impatienter, elle parvint néanmoins à dégager la boucle et retira le ceinturon des passants. Sans comprendre pourquoi elle vit alors s’allumer une lueur d’intérêt dans les petits yeux noirs du garde. Il lui prit le ceinturon des mains et l’examina attentivement.


    Pendant ce temps Marie-Hélène, de plus en plus troublée à l’idée de s’exhiber devant cet homme si froid, faisait glisser sa jupe le long de ses cuisses. Elle dégagea une jambe, puis l’autre. Sa jupe à la main, elle se tourna vers Maxime, les jambes légèrement disjointes, s’efforçant d’avoir une attitude naturelle. Elle ne savait pas si elle devait écarter les cuisses pour « ouvrir sa moule » comme l’exigeaient Max et Gilles, ou si elle devait attendre que Maxime le lui demande. Il ne lui fit aucun commentaire et, dans le doute, elle resta ainsi, le sexe visible mais non exhibé, sa jupe sur un bras, l’autre main pendant le long du corps. Il abaissa les yeux sur ses poils sans témoigner le moindre intérêt. En se souvenant de la façon dont réagissaient les deux autres gardes quand ils voyaient son sexe, Marie-Hélène se sentit un peu dépitée par son flegme. Comme distraitement, elle écarta un peu une jambe, afin qu’il voie un peu mieux sa fente.


    Maxime pinça les lèvres. Il jouait avec le ceinturon, l’enroulant autour de son poignet, le déroulant. Ses doigts caressaient les clous argentés avec une sorte de plaisir abstrait.


    « T’es pressée de me montrer ton trou, hein ? » fit-il.


    Les joues rouges, Marie-Hélène baissa la tête. Elle était horriblement mortifiée d’avoir été percée à jour.


    Entendant Maxime soupirer, elle leva sournoisement les yeux sur lui, pour l’épier sous ses cils. Une humiliante faim sexuelle lui échauffait le ventre. Elle sentait ses petits seins s’alourdir sur son buste.


    « Il m’intéresse pas, ton trou, dit Maxime. Pas celui de devant, en tout cas. Mets-ce ceinturon. »


    Il le lui tendit. Étonnée, elle le prit et, maladroitement, embarrassée par la jupe qu’elle tenait toujours, elle le fit passer derrière son dos. Quand il vit qu’elle mettait la ceinture sur le chemisier qui lui descendait au-dessous du nombril, Maxime fronça les sourcils.


    « Sur la chair, dit-il. Remonte ce truc… »


    Voyant qu’elle ne savait comment s’y prendre, il lui retroussa le chemisier sous les seins, dénudant entièrement le ventre et le bas du buste. Adroitement, il noua les deux pans de tissu, comme un fichu, sous la poitrine menue de Marie-Hélène. À son expression, elle sentit qu’il appréciait la minceur de sa taille. Elle frissonna en sentant le cuir du ceinturon sur son ventre et elle tira dessus pour arriver au dernier cran. Le cuir mordit dans sa chair, s’imprimant en elle, et deux légers bourrelets se formèrent par-dessus le ceinturon. Une fois celui-ci bouclé, elle se tint devant lui, toute droite, les jambes légèrement séparées. Le ceinturon l’obligeait à creuser la taille et tirait sa chair vers le haut, ce qui faisait remonter d’une façon indécente son sexe sur son ventre. Elle semblait l’offrir à la vue, et la fente s’en était légèrement ouverte. Elle se mit à respirer très vite et un frisson remonta le long de ses cuisses.


    « Retourne-toi. »


    Elle s’exécuta. Par-derrière, le ceinturon qui lui étranglait la taille faisait paraître plus importantes par contraste les rondeurs jumelles de son cul. Maxime eut un sourire approbateur. Marie-Hélène qui l’observait par-dessus son épaule se sentit flattée.


    « T’as un beau cul, ça, on peut pas le nier. T’es une fausse maigre, en fait ! Marche un peu, pour voir, fais-le bouger. »


    Embarrassée, elle fit quelque pas devant lui puis s’arrêta.


    « Ce sera mieux avec les talons, dit songeusement Maxime, ça fera remonter ton cul. Va t’asseoir là-bas et mets-les. »


    Marie-Hélène revint ramasser les escarpins puis alla s’asseoir sur le billot qu’il lui avait désigné. Elle retira ses chaussures à talons plats et prit un escarpin. Elle sentait sur elle les yeux attentifs de Maxime. Feignant de ne pas remarquer qu’il l’observait, elle tourna et retourna un escarpin dans sa main, l’admirant. C’était vraiment une chaussure superbe, très cambrée. Elle constata qu’elle était à sa taille, du trente-six. Cela lui fit un peu peur : quelqu’un avait dû prévenir Maxime, sans doute Rébecca. L’idée qu’il s’était renseigné sur elle chatouilla néanmoins sa vanité.


    En s’efforçant de conserver une attitude naturelle, elle souleva un pied. Or, le billot sur lequel elle était assise était très bas, il s’agissait du tronc d’un arbre qui avait été frappé par la foudre et qu’on avait scié presque à ras de terre ; il formait une sorte de table et quand on était assis dessus, comme Marie-Hélène en ce moment, on avait nécessairement les genoux très hauts et les fesses très bas. Dans cette position, repliant une jambe pour enfiler l’escarpin, la jeune fille ne pouvait manquer d’exhiber entièrement son sexe. Elle se renversa un peu en arrière, pour bien le montrer, en feignant d’avoir du mal à enfiler l’escarpin. Debout devant elle Maxime la regardait se contorsionner impudiquement, avec un froid sourire. Elle renouvela cette comédie pour enfiler le second escarpin, et son sexe s’ouvrit un peu plus. Le garde put entrevoir les petites lèvres qui dépassaient entre les poils, comme deux gros pétales de roses.


    Marie-Hélène se redressa. Les talons hauts l’obligeaient à se cambrer d’une façon encore plus provocante. La taille marquée par le ceinturon, juchée sur ses talons, elle fit quelques pas devant le garde. Il restait silencieux. Elle lui tourna le dos et retourna vers le billot. Sans trop exagérer, elle s’arrangea, en ravalant son estomac, pour faire saillir encore plus ses fesses. Le moment fatidique était venu : il lui fallait se baisser pour ramasser sa jupe et ses anciennes chaussures. Lentement, elle ploya le buste vers l’avant, gardant les cuisses droites. Elle avait pris la précaution d’écarter suffisamment les pieds l’un de l’autre. Elle sentit ses fesses s’ouvrir et creusa impudiquement les reins pour faire remonter son anus. Sans se presser, elle prit ses chaussures et sa jupe. Entre ses fesses, son anus s’écarquillait. Elle était sûre que Maxime le regardait. Elle se releva lentement et lui fit face.


    Elle ne pouvait lui cacher son émotion ; non seulement ses joues étaient cramoisies, ce qui était le cas chaque fois qu’elle s’exhibait, mais il y avait dans ses yeux une sorte de fièvre qui ne pouvait tromper le garde. Il eut un sourire insultant.


    « T’es contente de toi, hein ? T’as trouvé le moyen de me montrer tes deux trous ? »


    Horriblement vexée, elle rapprocha ses cuisses l’une de l’autre.


    « D’accord, soupira Maxime. Puisque tu veux les montrer, montre-les. Allez, monte sur le billot… »


    « Mais… protesta d’une voix pointue Marie-Hélène… ce n’est pas moi qui veux… je veux dire… »


    Il ricana.


    « Monte sur le billot, dépêche-toi. On ne discute pas. Tu veux montrer tes trous, tu vas les montrer. »


    Le sang aux joues, horriblement mortifiée, Marie-Hélène se jucha sur le billot.


    « Accroupis-toi, comme si tu allais pisser, lui dit Max. Et écarte bien les genoux. »


    Elle obéit, le cœur battant à grands coups dans sa poitrine. Deux larmes de dépit étaient montées à ses yeux. C’est cependant avec une sournoise satisfaction qu’elle sentit les lèvres de son con se séparer l’une de l’autre. Tout son sexe s’ouvrit comme une fleur, formant une corolle rose entre les poils.


    « Relève-toi un peu… mais garde la même position… la moule bien ouverte… »


    Elle obéit et se retrouva avec les cuisses largement écartées, les genoux à demi pliés, avançant le ventre pour exhiber la fente de son sexe. Il s’approcha et tendit la main. Sans douceur, ses doigts la fouillèrent. Elle poussa un petit cri de surprise, puis, après s’être reculée d’instinct, elle offrit à nouveau son bas-ventre « à la fouille ». L’index de Maxime montait et descendait, lui ouvrant bien la fente. Quand il eut dégagé les nymphes, il lui pinça le haut du con, à l’intérieur, entre le pouce et l’index, et fit sortir ainsi, comme un pépin qu’on expulse de la pulpe d’un fruit, le clitoris de Marie-Hélène. Il le tripota curieusement, un long moment. Quand elle commença à trembler, sentant affluer la jouissance, il lui lâcha le clitoris et lui enfonça son doigt dans le vagin, tout au fond. Il fit tourner ce doigt, explorant la cavité, vérifiant la souplesse des parois. Il la touchait sans la moindre passion, avec la froide curiosité d’un vétérinaire qui examine la vulve d’une vache.


    « Gilles n’avait pas tort, dit-il en retirant son doigt qu’il essuya ensuite contre son pantalon, tu es vraiment une salope. »


    En dépit de son humiliation, Marie-Hélène se garda bien d’émettre le moindre commentaire.


    L’instant d’après, elle marchait dans l’allée, devant lui. Elle tenait sa jupe sur un bras et ses anciens souliers dans l’autre main. Ils arrivèrent au bout du bosquet, mais au lieu de revenir vers les courts de tennis, comme lorsqu’elle se promenait en rond, le cul nu, avec les deux autres gardes, Maxime lui ordonna de continuer à longer le mur d’enceinte. Marie-Hélène obéit, malgré son affolement. On approchait en effet de l’ancienne loge du concierge et du portail de l’institution.


    Maintenant, le sol était cimenté, car ils avançaient sur l’allée qu’empruntait la Rolls de la directrice pour gagner le garage. Ils passèrent d’ailleurs devant le garage et Marie-Hélène vit avec soulagement qu’il était fermé. Ils arrivaient en vue du portail ; Marie-Hélène s’arrêta pile et se retourna pour consulter le garde du regard. Quand ils longeraient les grilles, on pourrait les voir du dehors. Maxime parut comprendre ce qui se passait. Il fit quelque pas, jeta un coup d’œil par les barreaux, et s’étant assuré qu’il n’y avait personne en vue (cet endroit retiré, protégé par un petit bois, était très peu fréquenté) il lui fit signe de traverser.


    Elle se hâta, tortillant ses fesses nues, trébuchant de peur sur ses talons hauts. Une fois franchie la zone dangereuse, elle s’arrêta. L’émotion lui avait coupé le souffle. Maxime la rejoignit. Ils se trouvaient derrière un des deux grands piliers qui encadraient le portail. De la glycine y grimpait qui retombait en tous sens, cela formait comme une sorte de jungle.


    Elle regarda le garde briser une longue tige presque desséchée. La peur lui glaça immédiatement l’échine.


    « Mais pourquoi… pourquoi ? demanda-t-elle. J’ai fait tout ce que vous avez voulu ? »


    « Parce que j’en ai envie, lui dit froidement le garde. Retourne-toi. Pose tes mains sur le pilier et mets tes fesses en arrière. Mieux que ça. Cambre bien les reins. »


    Flageolante, elle s’exécuta. Deux larmes de désespoir tremblaient entre ses cils. Elle attendit, raidie par l’appréhension. Maxime recula et prit son élan, le bras haut levé. Il cingla, très fort, d’un geste très large. La baguette mordit cruellement les deux fesses, arrachant un cri strident à Marie-Hélène.


    « On ne bouge pas, dit Maxime. On reçoit son dû ! »


    Il la fouetta à nouveau, sans passion, d’une façon méthodique, à plusieurs reprises, en prenant tout son temps, sans paraître se soucier des cris perçants qu’elle poussait. Il la marqua ainsi d’une dizaine de balafres qui dessinèrent bientôt une sorte de réseau tantôt mauve, tantôt rouge, sur les rondeurs proéminentes du fessier. Quand il jugea qu’elle était assez marquée, sans s’occuper des gémissements affolés de Marie-Hélène et des sanglots d’épouvante qui la secouaient, il vint par-derrière lui fouiller à nouveau le sexe. Instinctivement, elle creusa les reins immédiatement pour s’offrir, comme une femelle d’animal qui s’ouvre à la pénétration du mâle. Il put constater alors qu’elle était nettement plus mouillée que tout à l’heure. Son vagin bâillait mollement, la mouille en suintait en abondance. Quant au clitoris, il saillait comme le bout d’un doigt, et il était aussi dur qu’une petite olive.


    « Tu veux que je te fasse jouir ? » demanda Maxime.


    « Oh oui… (Elle cessa un instant de sangloter pour lui répondre d’une voix qui chevrotait.) Oh oui… je vous en prie… je vous en prie… »


    Elle se remit à pleurer à chaudes larmes, le visage enfoui dans le feuillage de la glycine et elle creusa les reins en repliant un genou pour bien lui offrir son calice ouvert. Elle sentit le doigt glisser au fond de son vagin puis ressortir. Immédiatement après, il lui toucha l’anus. Elle retint son souffle. L’émotion, quand on la touchait là, était toujours plus forte, plus sale. Le bout du doigt entra dans son anus et se mit à tourner doucement sur lui-même.


    « Comme ça ? » demanda Maxime.


    Elle secoua la tête, de droite à gauche. Il eut un petit rire narquois et retira son doigt. Fouillant dans la brèche humide et brûlante du con, il s’empara du clitoris et le pinça doucement.


    « Comme ça, alors ? »


    Il commença à la branler. Marie-Hélène ne put retenir un gémissement, mais, à nouveau, bien qu’elle se prêtât à la caresse avec complaisance, elle secoua la tête.


    « Je vois, fit Maxime, en cessant de la masturber. J’ai compris ce que tu veux… qu’on te défonce, hein ? Devant et derrière ! »


    Marie-Hélène poussa un long soupir et sa tête s’inclina vers l’avant. Ses mains se crispèrent sur les branches qu’elle tenait. Elle attendit.


    Elle entendit le bruit de la fermeture éclair. Puis Maxime vint se placer derrière elle et il lui prit les fesses à pleines mains. Il la souleva sur la pointe de ses escarpins.


    « Mets-le dans le trou toi-même. »


    Elle lâcha d’une main la glycine et tâtonna derrière elle. Ses doigts trouvèrent la grosse tige de chair qui se dressait à la verticale, elle l’abaissa et sentit le gland passer entre ses fesses.


    « Dans le trou de devant d’abord ! » lui dit Maxime.


    Elle approuva de la tête, frénétiquement. Elle aussi, elle préférait. Inclinant la verge vers le bas, elle s’ouvrit la vulve de l’autre main. Elle avait lâché la glycine et ne s’y appuyait plus que du front. Elle haletait. Maxime la laissait faire, se contentant de lui écarter les fesses et de la tenir ainsi. Enfin, elle trouva l’ouverture et introduisit le gland dans le trou béant du vagin. Se tortillant, elle s’ajusta, et le membre entra en elle, l’éventrant délicieusement.


    « Oh… je vous en prie… j’y arrive pas toute seule… »


    Maxime eut un petit haussement d’épaules, mais il daigna faire ce qu’elle implorait. Il plia un peu les genoux et sa verge pénétra aussitôt au fond de la jeune fille qui cria de satisfaction. Lentement, il lui donna ce qu’elle attendait. Il la possédait sans passion, avec une sorte de morne curiosité ; il regardait sa verge coulisser entre les poils, entre les lèvres rouges, écartelées, de la vulve. Il écoutait la fille crier à chaque poussée, et il la pénétrait de plus en plus violemment. Il attendait qu’elle jouisse, et cela ne tarda pas. Comme une poupée cassée, elle s’affala soudain contre la glycine et se mit à piailler d’une voix stupide.


    « Encore… encore… encore… »


    Il continua donc à lui donner ce qu’elle voulait, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus la force de gémir. Quand elle fut bien inerte, à demi morte, épuisée par la jouissance, il se retira d’elle. Elle avait pris son pied, la petite salope, maintenant, c’était son tour. Il regarda la petite rondelle crispée, entre les fesses. Enculer ces petites garces, c’est ce qu’il préférait. Souvent les autres gardes le taquinaient à ce sujet, même Max qui ne crachait pourtant pas sur une bonne enculade ; ils lui demandaient s’il n’était pas un peu pédé sur les bords. Franchement, Maxime ne le croyait pas. C’est les femmes qu’il aimait enculer. Rien que les femmes. Il avait essayé, une fois, avec un garçon, pour voir, et ça n’avait pas marché. Il avait débandé aussitôt, une fois dedans.


    Tandis qu’avec les femelles…


    Il s’ajusta à la rondelle sépia de l’anus et sentit la pastille élastique et froncée résister doucement. La fille, effrayée, crispait les fesses. C’est cette résistance qui lui plaisait. Devant, ça entrait trop facilement, surtout quand elles mouillaient, et elles mouillaient toutes, ici, ces salopes, elles ne demandaient que ça, qu’on les fourre ! Il aimait bien leur faire un peu mal, lui, avant. Leur défoncer le cul. Que ça ne glisse pas comme un suppositoire, ni vu ni connu ; qu’elle la sente un peu passer ! Plus elle était serrée, plus elle criait que ça faisait mal, et plus ça l’excitait. Celle-là, elle allait connaître sa douleur. Il ne fignola pas. Dès que le gland eut forcé le minuscule cratère, il la prit par le cul et la souleva à lui. La bite entra en force. La surprise fut si douloureuse elle n’eut pas la force de crier. Elle resta ainsi, bouche bée, incrédule ; elle avait l’impression qu’on l’avait ouverte en deux…


    « Eh oui, fit Maxime, non sans satisfaction, ça surprend, hein ? Mais tu vas voir… tu vas finir par aimer ça ! Ton cul va s’y faire, et tu deviendras aussi ouverte que les autres ! »


    Il ne se vantait pas. Elles avaient beau dire, beau faire les mijaurées, se plaindre que ça les déchirait, elles finissaient toujours par aimer ça. Et même, une fois qu’elles y avaient goûté, c’est ce qu’elles attendaient de lui : qu’il leur défonce bien les arrières.


    Il se mit au travail, comme un bon ouvrier, mais cette fois il n’avait plus l’air de s’ennuyer. Un sourire béat éclairait son visage osseux.


    Il pensait à ce député du coin, « Le père la pudeur », comme on l’avait surnommé, qui leur cherchait des poux dans la tête, à ceux de l’Institution. Paraît-il qu’il trouvait qu’on employait des méthodes archaïques ici, en matière d’enseignement, que même si les filles étaient majeures et d’accord pour qu’on leur tanne un peu les fesses, de temps en temps, eh bien, non, ça ne se faisait pas. L’éducation anglaise, c’était bon au siècle dernier. Les châtiments corporels, il était contre, le Père la Pudeur ; paraît que ça donnait de mauvaises idées, de se déculotter en public… Il en avait parlé, et d’une façon très sévère, outrée même, à Mme Grimaldi, au cours d’une réception.


    « Mais venez donc vérifier sur place, cher ami, vous et votre charmante épouse, que tout se passe dans les règles, et dans la meilleure humeur ! »


    Il n’avait pas dit non, ce vieux vicelard. Aussi, on les attendait de pied ferme, lui et sa jeune femme, cette sale pécore, si snobinarde. On avait tout le temps de réfléchir au piège qu’on allait leur tendre, à ces deux-là. Ah, ça donnait de mauvaises idées aux filles de les déculotter en public. On allait voir si ça lui donnait de mauvaises idées, à sa femme, pour commencer. Pour les coincer, en somme, suffisait de les appâter avec une jolie petite poupée bien vicelarde, comme celle-ci, ou l’autre, comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, l’Amandine ! L’une ou l’autre ferait l’affaire, une fois qu’on les aurait convenablement éduquées. Et on verrait alors, le Père La Pudeur, s’il ne filait pas doux. Quant à sa petite femelle, pour sûr qu’ils allaient bien la faire danser, comme une jolie marionnette, devant le notaire, pour commencer… et ensuite… ensuite… patience… patience et longueur de temps… Les clients ne lui manqueraient pas, elle n’avait pas fini de sautiller en se tenant les fesses, cul nu et bien rougi sous son tutu, pour commencer !


    Le notaire Bartholo était particulièrement friand de ce genre d’intermèdes poétiques. Il n’y en avait pas un comme lui pour manier la baguette… du chef d’orchestre ! On lui apprendrait vite à danser en mesure, à la femme du député, et à faire la révérence, dos tourné, pour bien montrer comme ses fesses étaient rouges… et à faire le grand écart sur la table, face à des messieurs très attentifs qui ajusteraient leurs lorgnons pour lire à cœur ouvert au fond de sa petite âme poilue ! Et après, quand elle aurait bien dansé, elle aurait le droit de venir chercher sa récompense, de descendre poser ses petites fesses rougies par la baguette sur les genoux des amis du notaire. Et si l’un d’eux s’avisait de vouloir la connaître d’une façon plus intime, il serait un peu tard pour s’en offusquer. On la ferait danser sur les messieurs, après qu’elle aurait dansé sur la table, voilà tout ! Le tout, c’est de bien danser en mesure.


    Tout en évoquant ce qu’ils feraient subir à la femme du député, Maxime s’échauffait et ses coups de reins se faisaient de plus en hargneux. Il s’amusait à faire miauler la fille qu’il était en train de sodomiser, en lui chatouillant le bonbon. Au début, il les amorçait toujours comme ça. La femme du député aussi, cette pimbêche, il la ferait miauler de cette façon ; et même, encore plus fort ! Ce n’était plus qu’une affaire de temps… de temps et de patience.

  


  
    ÉPILOGUE


    Eh oui, ce n’est plus qu’une affaire de temps, comme le dit si bien Maxime. Quelques semaines encore, le temps d’écrire un nouveau livre, et vous pourrez, grâce à mon labeur de forçat, vous délecter en voyant de nouvelles dames dépravées, de nouvelles jeunes filles délurées, se plier à la dure loi des mâles.


    La femme du député ? La nièce du pharmacien ? Par laquelle commencerons-nous ? Pourquoi pas par « Bébé », la suceuse ? Ma foi, nous verrons bien. Laissez-moi le temps de souffler un jour ou deux. Il n’y a pas que les livres de cul, dans la vie… Ne craignez rien, je n’oublierai aucune de vos chéries. Ni Karen, ni Hermeline, ni Rébecca, ni Rosine… personne. Elles sont toutes à vous. Elles seront toutes au rendez-vous. Et moi avec, en prime.


    Oh, je ne me fais guère d’illusions à ce sujet. Moi, vous vous en battez l’œil, hein ? Je ne vous intéresse que dans la mesure où je vous parle d’elles.


    Car ce sont elles que nous voulons. Et nous n’en avons jamais assez…


    La femme du député ? La nièce du pharmacien ? Laquelle sera au rendez-vous ? Ma foi, qui vivra verra. À très bientôt, pervers lecteurs, mes semblables, mes frères, vous pour qui j’écris ces livres que j’aurais voulu lire.
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    La Nièce du pharmacien


    (1994)


    


  


  
    

  


  
    AVERTISSEMENT AU LECTEUR


    Une fois de plus, et je m’en excuse auprès de vous, ce que vous trouverez dans ce livre ne correspond pas du tout à ce que vous avez pu lire sur la couverture, à la fin. On appelle ce petit texte, dans notre jargon, le « Plat IV de couv’ ». Eh bien, le « Plat IV de couv’ », et le titre lui-même de ce livre, La Nièce du pharmacien, concernent un volume qui sortira prochainement, peut-être le n° 28, ou le n° 29. (Il est presque achevé, je n’ai que quelques écrous à resserrer.)


    Seulement, voilà, je préfère respecter l’ordre chronologique, et je n’aime pas atteler les bœufs derrière la charrue. Que je m’explique : quand, en écrivant, j’ai vu que deux de mes personnages, Ernest le taulard (dont vous allez découvrir toute la noirceur et la perfidie dans ce livre) et Dorothy, la nurse de Mme de Challonges, prenaient de plus en plus de place… Ma foi, je les ai laissés faire. Ils méritaient bien un livre rien que pour eux, tous les deux. Et ce sont donc ces deux livres que je viens d’écrire, et que je publie dans la foulée.


    Sous le titre LA NIÈCE DU PHARMACIEN, vous allez donc découvrir les aventures d’Ernest le taulard et de son cousin Beau-P’, chez une pharmacienne, justement, une veuve encore juteuse que Beau-P’ a épousée, et chez laquelle il a invité son cousin. Or, admirez un peu la coïncidence : cette veuve n’est autre que la tante de Mme Challonges, dont Dirty, la nurse perverse et sadique, s’occupe avec un soin tout particulier, dans le volume suivant, Darling N° 27, qui s’intitule LES DEVOIRS D’ANGLAIS.


    « La nièce du pharmacien », c’est donc dans Darling 27 que vous allez la rencontrer, devenue mère de famille… et délicieusement soumise aux caprices cruels d’une nurse qui se montre particulièrement autoritaire. Elle n’hésite pas, en effet, à se servir d’une règle et d’un martinet, même avec Madame. Ce qui n’exclut pas les fessées à mains nues dont je suis particulièrement si friand !


    Dans Darling 28, ou 29… ou 30, nous retrouverons la « nièce du pharmacien » avant son mariage, et vous pourrez apprendre alors de quelle façon les « dresseurs d’épouses » de Mme Grimaldi ont contribué, par un savant dressage, à faire d’elle une épouse aussi soumise… et pas seulement à son mari.


    
*


    **


    



    Voilà, j’espère que vous me pardonnerez pour le retard que j’ai apporté à publier ces deux derniers Darling, et je vous promets que les suivants ne vont pas tarder. Ils sont déjà sur le feu, dans la marmite du diable, avec plein de jolies petites branleuses et de femmes dodues et perverses en train de mijoter pour vous…


    Bon appétit, Messieurs, comme dirait quelqu’un que je connais. Et vous aussi, bien sûr, Mesdames !


    (Il ne faut surtout pas oublier les dames ! Que la vie serait ennuyeuse, sans leurs jolies fesses !)

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    BÉBÉ SUCE SON COUSIN


    Par la suite, Bébé allait souvent se repasser toute la scène en mémoire, comme un film. Elle, Bébé, à genoux dans la cuisine, avec la grosse pine toute raide de son cousin Jérôme enfoncée dans la bouche, en train de sentir ce tremblement profond du garçon qui annonçait l’imminence de l’éjaculation. Lui, Jérôme, qu’elle regardait d’en bas, avec cet air stupide que prennent les garçons quand ils sont sur le point de jouir : les yeux hors de la tête, la bouche ouverte. Et voilà que juste à l’instant où le sperme giclait, lui fouettant le palais, elle entendit grincer la porte. Cela ne pouvait pas être son frère, car elle savait qu’il faisait le guet dans le jardin. Ses poils se hérissèrent sur ses avant-bras. Mais il était trop tard pour qu’elle se recule.


    Son idiot de cousin n’avait rien vu, rien entendu. Tel un pantin ridicule, il était agité par les spasmes du plaisir, à chaque giclée de son sperme. Mais elle, Bertrande, elle pouvait voir… et elle voyait ! Derrière Jérôme, Beau-P’, son beau-père, le second mari de son idiote de mère, planté sur le seuil de la cuisine, immobile, ahuri, qui la regardait fixement ! « Bon Dieu, eut-elle le temps de penser, en avalant une dernière giclée, j’ai eu une riche idée de sucer cet imbécile ! Ah, j’peux dire que j’ai décroché le pompon ! »


    C’était comme si le temps s’était arrêté ! Et voilà qu’au lieu de pousser les hauts cris, comme elle s’y serait attendue, et d’ameuter sa mère qui ne devait pas être loin, s’il était là, lui, Beau-P’ se mit à sourire. Froidement. Méchamment. Et qu’elle eut l’impression de sentir son sang se glacer dans ses veines.


    
*


    **


    



    Une heure plus tôt, donc, elle était dans sa chambre, devant son bouquin de maths. Dès qu’elle avait entendu arriver Jérôme, elle s’était doutée de la raison qui l’avait amené. Est-ce que ce n’était pas toujours la même chose quand ses cousins, ou les copains de son frère, savaient qu’elle était toute seule à la maison, et que ni sa mère ni son beau-père ne pourraient les déranger ?


    Cela n’avait pas raté. Il n’y avait pas dix minutes que Jérôme était dans la chambre de Bertrand, que les garçons étaient venus frapper à sa porte. Ils étaient entrés sans attendre qu’elle le leur permette. Et comme chaque fois, avant que « ça » commence, ils s’étaient mis à ricaner bêtement en se poussant du coude.


    — Qu’est-ce que vous voulez, encore ? Bertrand, fichez le camp. Il faut que je révise ma compo de maths ! Allez-vous-en. Emmène cet imbécile de Jérôme dans ta chambre, et laissez-moi travailler !


    — Oh, quoi, avait répliqué son frère, t’as bien deux minutes. C’est Jérôme qui…


    — Non, c’est pas vrai ! avait protesté Jérôme. C’est ton frère qui m’a proposé…


    — L’écoute pas !


    Toujours les mêmes conneries ! Ils avaient pouffé comme des bossus, les joues rouges, les yeux luisants. Comme si c’était difficile de deviner ce qu’ils voulaient !


    — Il voudrait que tu le suces un peu, quoi, avait réussi à articuler son frère, sois chic, Bébé. Et moi j’vous regarderai. J’aime bien te regarder quand tu suces mes copains !


    — Ah non, fichez-moi la paix ! s’était écrié Bébé. Vous ne pensez qu’à ça ! Et d’ailleurs, on n’a pas l’temps. Maman va revenir d’un instant à l’autre avec Beau-P’. Allez-vous-en tous les deux !


    — Allez, quoi, rien qu’un peu, avait insisté Bertrand.


    — Juste que le bout ! avait pouffé leur cousin.


    Et les voilà repartis à se tordre stupidement ; ils en avaient les larmes aux yeux. Qu’est-ce qu’ils peuvent être cons, les garçons, à cet âge ! Ensemble, ils avaient déboutonné leurs pantalons et sorti leurs sexes. Ils bandaient déjà tous les deux. Ils s’étaient cambrés pour bien lui montrer leurs pines raides. Bébé avait frappé du pied, sous son bureau, en faisant la moue.


    — Non, je ne veux pas, rentrez ça ! Vous m’ennuyez, à la fin, j’suis pas à vot’ disposition !


    — Regarde ces grosses couilles poilues qu’il a, Jérôme, t’as pas envie de les faire sauter dans ta main en le suçant ?


    Jérôme avait sorti ses couilles du pantalon pour bien les montrer à sa cousine. Ils sentaient bien qu’elle commençait à fléchir. Quand elle prenait cette voix plaintive, un peu pleurarde, c’est qu’elle allait finir par accepter. Ils la connaissaient bien, ces salauds, depuis le temps qu’ils se faisaient sucer par elle !


    — Fais sortir ton gland, Jérôme, tu sais bien que c’est c’qu’elle préfère !


    Le premier, Bertrand avait tiré sur la peau de son prépuce pour découvrir la muqueuse rose de son petit gland en forme d’olive ; Jérôme avait fait comme lui, dénudant un gros pruneau aplati, de couleur mauve.


    — Vous êtes dégoûtants ! avait geint Bébé. Je vous déteste ! Vous n’êtes que deux sales types ! Et d’ailleurs, j’ai pas envie ! Je veux le faire que quand j’en ai envie, et là, j’en ai pas envie ! Alors, fichez-moi la paix et allez-vous-en !


    — Écoute, avait alors transigé Bertrand, si t’as peur de maman, je veux bien aller faire le guet dans le jardin au lieu de vous regarder faire. Comme ça tu pourras le sucer bien tranquillement, et ensuite, quand tu auras fini avec lui, c’est lui qui ira faire le guet, et tu me suceras à mon tour.


    — Et si maman arrive pendant que… comment qu’on saura si…


    Toute rouge, elle n’avait pas poursuivi. La sentant mûre, Jérôme était venu tout contre la table et lui avait mis sous le nez, au-dessus du livre de maths, sa grosse pine raide au prépuce retroussé. Elle avait senti l’odeur fade du gland. Il était tellement excité qu’il avait déjà une petite goutte brillante au bord du petit trou rouge, à la pointe.


    — Eh bien, y a qu’à descendre dans la cuisine, avait suggéré Bertrand, qui n’était jamais à court d’idées quand il s’agissait de cul. Si j’entends arriver la voiture, je viens vous prévenir, et Jérôme pourra sortir par la fenêtre et rentrer chez lui en passant par la haie.


    Elle savait que c’était faisable. La 2 CV de sa mère faisait assez de boucan, on l’entendait venir de loin. Du temps qu’elle se gare, Jérôme, qui habitait dans la maison voisine, pourrait filer chez lui sans être vu en passant par la fenêtre de la cuisine qui donnait sur l’arrière de la maison.


    Comprenant qu’ils ne la laisseraient pas en paix si elle ne cédait pas, et bien qu’elle eût alors comme un mauvais pressentiment, Bébé avait fini par se laisser convaincre.


    Les garçons étaient descendus les premiers, pour l’attendre en bas ; quand elle était arrivée à la cuisine, Bertrand était déjà dans le jardin, en train de guetter l’arrivée de la 2 CV. Jérôme, installé devant la table, faisait semblant de lire un vieux Paris-Match que Beau-P’ avait oublié là. Il était toujours beaucoup plus timide, Jérôme, quand il était seul avec sa cousine que quand il y avait un autre garçon pour fanfaronner avec lui.


    Elle lui avait mis la main sur l’épaule, et elle avait fait mine de regarder le journal avec lui. Elle avait le cœur qui battait très fort, et elle se sentait toute molle, comme toujours, avant de commencer. Et lui, elle pouvait voir à sa rougeur qu’il n’était pas plus à l’aise qu’elle.


    — C’est intéressant, ce que tu lis ?


    — Bof… il y a un article sur Madonna, t’as vu… y a sa photo…


    — Ah ouais… c’est marrant… Beau-P’ l’aime beaucoup Madonna, moi, j’la trouve vulgaire avec ses cheveux décolorés… j’trouve qu’elle fait pute. Et toi, Jérôme ? Tu trouves pas qu’elle fait pute, Madonna ?


    Elle avait senti la main de Jérôme se poser timidement sur son mollet. Alors, elle s’était un peu penchée sur le journal, par-dessus l’épaule du garçon, comme pour lire l’article en question. La main remontait doucement. Elle faisait semblant de ne pas le remarquer. Voici qu’elle arrivait sur sa cuisse. Encouragé par la passivité de sa cousine, Jérôme, malgré sa timidité, l’avait caressée plus haut, se rapprochant peu à peu, insidieusement, de la chaleur moite de l’entrecuisse. Il avait la gorge serrée. Et tout à coup il avait senti les poils qui lui chatouillaient le dos de la main. Ses doigts étaient tout en haut, maintenant, à l’endroit où la peau est si douce, si chaude, si moite, là où la chair se fend, entre les poils, sur cette bouche humide et chaude que les filles cachent au plus secret de leur corps. Il avait senti que sa cousine tremblait. Il avait laissé remonter sa main et son cœur s’était emballé quand il avait constaté qu’elle n’avait pas de culotte.


    — Oh, Bon Dieu, tu l’as retirée ! avait-il chuchoté.


    Il avait pris une fesse dans sa main, l’avait caressée, palpée. Bébé se laissait toucher sans réagir. Elle se sentait toute frémissante, comme chaque fois qu’on lui touchait le cul. Elle respirait à peine.


    — Oh Bon Dieu, avait répété Jérôme.


    — Quoi ? avait répondu Bébé. Tu disais ?


    Il avait laissé glisser ses doigts repliés entre les fesses moites de sa cousine, il avait touché la petite rondelle ridée de l’anus, les avait insinués en dessous, et il s’était voluptueusement enfoncé dans le chaud et le gluant de la fente, entre les poils. Bon Dieu, comme elle s’écartait bien, les autres filles faisaient toujours des histoires, quand on leur mettait le doigt dans la fente, pas Bébé ; elle s’ouvrait, au contraire, et toute sa chair sortait, humide et brûlante.


    — T’as pas de culotte, Bébé, hoqueta Jérôme, les yeux fixés sur la photo de Madonna. Tu sens… je te touche le… le bouton… et le… le…


    — Tais-toi.


    Elle lui avait mis la main sur la bouche. Il avait fait aller et venir ses doigts dans le sillon gluant et elle s’était mise à trembler de tout son corps ; ce n’était pas qu’il la branlait bien, mais dès qu’on lui mettait le doigt dans la fente ou qu’on la tripotait entre les fesses, ça venait ! Elle ne pouvait pas se retenir. Elle respira un grand coup. Et brusquement, elle s’était reprise, elle avait réussi à se reculer.


    — Ah non, c’est pas ce qu’on avait dit !


    Elle savait que s’il l’excitait trop, elle ne pourrait pas l’empêcher de faire tout ce qu’il voudrait, et elle ne voulait pas qu’il l’encule, comme la veille. Elle se dégoûtait trop, après, parce que les garçons se moquaient toujours d’elle ; ça la faisait tellement jouir, quand ils lui enfonçaient leurs pines dans le derrière, qu’elle criait comme une idiote. Et ça les faisait rire, ces sales cons. Il n’y avait qu’avec son frère que ça ne la dégoûtait pas. Ils étaient jumeaux, Bertrand et elle, quand il l’enculait, c’était comme si elle se l’était fait elle-même, ce n’était pas pareil, ce n’était pas comme avec les autres garçons.


    Soulagée d’avoir pu se soustraire aux doigts de son cousin, elle avait eu envie de rire en voyant son air déconfit. Il avait flairé piteusement le bout de ses doigts.


    — Il faut que je remonte réviser mes maths, avait dit Bébé.


    — Oh, non, j’t’en prie. Regarde…


    Pour la tenter, il s’était levé, et lui avait montré son gros, sexe tout raide, avec le gland sorti qui luisait.


    — D’accord, mais juste que sucer, hein ? Rien d’autre !


    En soupirant, Bébé était venue se mettre à genoux devant lui, et elle avait donné un petit coup de langue au gros pruneau rouge. Aussitôt elle avait senti la sale gourmandise s’éveiller dans ses entrailles. Bon Dieu, ce qu’elle aimait ça. Elle devait être anormale pour aimer autant sucer les garçons. Les autres filles n’étaient pas comme elle. Elle était déjà toute mouillée entre les cuisses, elle avait chaud dans tout le corps. Un deuxième coup de langue. Ils entendaient Bertrand qui sifflotait dans le jardin.


    — Tu pourrais te laver, dégoûtant, elle pue le fromage, ta pine ! Viens ici…


    Elle s’était levée et l’avait pris par la queue pour le conduire devant l’évier. Elle aimait bien faire durer les choses, avoir des prétextes pour la leur toucher. Elle avait laissé couler de l’eau froide sur le gland, puis elle avait pris un morceau de savon de Marseille et elle avait fait de la mousse entre ses doigts. Ensuite, avec cette mousse, elle avait savonné le gland de son cousin. Elle le sentait frémir sous ses attouchements.


    Il ne perdait pas le nord pour autant. Alors qu’elle était en train de le nettoyer, elle sentit qu’il lui soulevait sa robe et se penchait en arrière pour lui regarder le cul. Elle fit semblant de ne rien remarquer. Tout de suite, il lui mit un doigt entre les fesses et lui toucha l’anus.


    — Mais qu’est-ce que tu fais, reste tranquille, comment veux-tu que j’te lave, si tu bouges sans arrêt. Jérôme, enlève ton doigt de là, dégoûtant…


    — Rien que le doigt, laisse-moi te mettre le doigt…


    — Qu’est-ce que tu peux être agaçant !


    Il sait bien ce que ça veut dire, quand elle prend ce ton geignard. Vite, avant qu’elle ne change à nouveau d’idée, comme tout à l’heure, il s’accroupit derrière elle. Elle pose les mains sur le bord de l’évier. Il lui écarte les fesses. Elle sait qu’il regarde son anus et son sexe, par-dessous. Elle sent ses doigts qui la touchent. Qui touchent sa fente, qui écartent les poils, puis l’un d’eux qui commence à entrer dans son derrière. Elle retient son souffle. Oh, comme elle aime ça, cette impression de salissure, quand le doigt entre tout entier. Elle entendit le garçon soupirer.


    — Jérôme, chuchota-t-elle, ça te plaît de faire ce qu’on fait, hein ? ça te plaît de mettre ton doigt dans mon derrière, pas vrai ?


    — Oui… j’aime beaucoup ça… et toi ?


    — Moi aussi… oh, on est dégoûtants, hein ? Si maman savait qu’on fait des cochonneries pareilles, elle qui me prend pour une sainte !


    Il faisait tourner son doigt pour le lui enfoncer, et, de l’autre main, il lui taquinait le clito. Elle était gluante, brûlante. Et tout à coup, elle eut une secousse profonde qui la fit crier à voix basse. Elle avait joui. Mais pas complètement. Elle avait joui, mais elle était encore excitée. Elle se sentait toute fébrile, comme si elle avait la grippe.


    — J’vais te sucer, maintenant, avait-elle proposé d’une voix encore tout enrouée par le plaisir, et après j’irai réviser mes maths.


    — Laisse-moi plutôt te la mettre dans le derrière, l’avait suppliée Jérôme. J’te ferai pas mal, j’promets. J’t’en prie, Bébé ! Je te rentrerai rien que le bout…


    — Non, tu m’as déjà dit ça hier, et tu me l’as toute mise, et après j’ai eu mal au cul toute la journée. Ton truc est plus gros que celui de mon frère.


    Elle avait beau être excitée, elle n’avait pas cédé. Vite, elle s’était accroupie devant son cousin. Le gland sentait le savon. Elle le prit en bouche et se mit à le sucer goulûment, tout en se chatouillant la fente. De son autre main, elle lui caressait les couilles.


    — Oh, Bébé, Bébé ! gémit Jérôme. Laisse-moi t’la mettre dans le derrière. J’ferai doucement, j’te promets. Rien que le bout…


    Mais elle avait tenu bon. Le tenant ferme, à deux mains, elle l’avait sucé jusqu’à ce qu’il ne puisse plus résister.


    — Bébé ! Oh, Bébé avait sangloté Jérôme.


    



    Et voilà que juste quand le sperme commence à gicler, apparaît son beau-père.


    Jérôme n’a rien vu. La porte est derrière lui. Long silence. Puis, sourire de Beau-P’.


    — Eh bien bravo, fait-il. J’vois qu’on n’ennuie pas quand les parents sont pas là. C’est ta mère qui va être contente, Bébé, quand elle saura comment tu révises tes maths !


    — Oh, lui dis pas, j’t’en supplie, Beau-P’ ! C’est lui qui m’a forcée ! Beau-P’, le dis pas à maman !


    Elle a couru cracher le sperme dans l’évier. Elle ouvre ensuite le robinet, sous les yeux narquois et méchants du mari de sa mère. Comme il a l’air content, ce salaud ! Pourvu qu’il dise rien à maman ! Et pourquoi Bertrand ne les a-t-il pas prévenus ? Comment se fait-il qu’ils n’ont pas entendu le moteur de la 2 CV ?


    — Grouille-toi de sortir par-derrière, petit connard, dit Beau-P’ à Jérôme, livide de trouille.


    Ni une ni deux, le cousin se jette dans le couloir et va sortir de l’autre côté.


    Beau-P’ et Bébé sont face à face. Bébé, toute rouge, baisse la tête. Beau-P’ fait son drôle de sourire ; ça dure comme ça une éternité. Enfin, voilà qu’on entend le teuf-teuf de la 2 CV. Puis les voix de la pharmacienne et celle de Bertrand, dans le jardin. Pourquoi Beau-P’ se tait-il toujours ?


    Et tout à coup Bébé voit un homme sur le seuil. Il est arrivé, sans faire de bruit. On dirait qu’il vient de sortir du plancher. Il est mince, efflanqué, même, et très pâle, d’une pâleur malsaine, comme quelqu’un qui n’a pas vu la lumière du jour depuis longtemps. Lui aussi, comme Beau-P’, il observe silencieusement la jeune fille. Il y a une sorte de convoitise ardente dans ses yeux jaunes.


    Qui est-ce ? Est-il là depuis longtemps ? L’a-t-il vue, lui aussi, sucer Jérôme ? Bébé voudrait rentrer sous terre.


    — Ernest, dit Beau-P’, j’te présente Bébé, la fille de ma femme. Bébé, c’est Ernest, mon cousin. Il vient de sortir de prison. Il va dormir chez nous pour cette nuit ; demain, ta mère l’accompagnera chez ta cousine d’Agen, celle dont le mari est avocat. Il s’occupe de réinsertion sociale, son mari. Il a promis de trouver un boulot à Ernest, dans la région.


    — Enchanté, Mademoiselle, dit poliment Ernest. Excusez pour le dérangement.


    Et il effleure son front du bout des doigts pour la saluer. Un pâle sourire déforme ses lèvres.


    — C’est pas facile de trouver du travail quand on a un casier ! explique-t-il. C’est sympa de la part de madame vot’ maman de s’en occuper.


    — C’est normal, dit Beau-P’. T’es mon cousin. Entre parents, faut s’entraider !


    Rassurée, mais inquiète en même temps, Bébé comprend que le nouveau venu n’a rien vu. Beau-P’ et lui ont dû arriver les premiers, dans un taxi, ou une autre voiture. Et c’est pour ça que Bertrand n’a pu venir la prévenir. Voilà pourquoi ils se sont laissés surprendre. Sa mère devait les suivre à distance, dans la 2 CV. Elle se traîne comme une limace, cette vieille guimbarde.


    — Beau-P’, supplie Bébé, à voix basse, pour ne pas être entendue par le nouveau venu, et elle tire le mari de sa mère par la manche. Tu diras rien à maman, hein ? C’est promis.


    — J’vais y réfléchir, dit Beau-P’. J’vais y réfléchir. Nous reparlerons de tout ça plus tard… Pour le moment, faut qu’on s’occupe d’Ernest.


    Il lui caresse la joue du bout du doigt et elle frémit de tout son corps. Cette réaction de refus n’a pas échappé à son beau-père.


    — Tu ne perds rien pour attendre, lui susurre-t-il, juste avant que son épouse n’entre dans la cuisine, poussant devant elle un caddie chargé à ras bord de surgelés.

  


  
    CHAPITRE II


    BÉBÉ MONTRE SA CULOTTE À BEAU-PAPA


    Dès l’arrivée de Laura Desjardins, accompagnée de son fils, qui poussait le second caddie, toute la maison, du fait de la visite de leur hôte imprévu, fut comme en révolution. Pendant que les enfants s’occupaient à décharger les caddies pour remplir le frigo et le congélateur, ils parvinrent à échanger quelques paroles chuchotées.


    Bébé reprocha amèrement à son frère ce qui s’était passé, et lui apprit que Beau-P’ l’avait surprise en train « d’en tailler une à cet idiot de Jérôme ! ». Pourquoi cet abruti de Bertrand ne l’avait-il pas prévenue ? Il lui expliqua qu’il ne s’était pas méfié de cette voiture qui s’arrêtait devant la maison, et quand Beau-P’, accompagné de son cousin, en était sorti, il était trop tard pour qu’il vienne les avertir. D’autant plus qu’il avait fallu qu’il aide Ernest à porter ses valises. Il essaya de rassurer sa sœur ; Beau-P’ ne dirait peut-être rien. Bébé n’en était pas aussi sûre.


    Elle savait que son beau-père la détestait. Et elle savait pourquoi. Elle se souvenait de la façon dont elle l’avait narguée, cet été, en se foutant presque nue devant lui, sous prétexte qu’il faisait chaud. Le traitant comme s’il n’était pas un homme. C’est quelque chose qu’il n’avait certainement pas oublié.


    Sa mère interrompit leur aparté et l’emmena au second étage, où, sous les combles, une partie du grenier avait été aménagée en chambre d’ami. Cette chambre d’ami était un des lieux favoris des amusements de Bébé et des amis de son frère et de ses cousins. Que de fois s’y était-elle fait enculer, à genoux sur le lit étroit, qui grinçait épouvantablement ! C’est là que l’ex-taulard passerait sa première nuit de liberté. Elle aida donc sa mère à mettre des draps propres et à ranger un peu le foutoir qui régnait dans cette chambre, laquelle, en l’absence d’invité, servait de débarras. Pendant qu’elles s’affairaient, sa mère lui vantait les mérites de ce pauvre Ernest. Tout y passa : enfance malheureuse, parents alcooliques, mauvaises fréquentations, vols de voiture ; Bébé avait l’impression d’entendre un mauvais feuilleton. Avant de redescendre préparer le repas du soir, elles ouvrirent la fenêtre pour chasser l’odeur de renfermé. (Ce détail n’est pas sans importance pour la suite des événements.)


    À Bébé, cet Ernest n’inspirait pas la moindre confiance. Ce n’était qu’un pâle voyou qui commençait à vieillir, et sa peau d’une pâleur morbide due à la prison, lui donnait un aspect maladif. Ce qu’elle détestait le plus, c’était son air hypocrite, faussement humble, l’air de « ceux qui ont eu des malheurs ». Et ce ton doucereux qu’il adoptait quand, jouant au méchant garçon repenti, il parlait avec des trémolos dans la voix de l’aumônier de la prison qui avait été si gentil pour lui, qui l’avait aidé à « rentrer dans le bon chemin ! ». Pendant qu’il dégoisait ces sornettes, à table, le frère et la sœur échangeaient des regards obliques ; ils étaient aussi effarés l’un que l’autre de voir leur mère, qui n’était pourtant pas idiote, se laisser prendre à ces simagrées. Quant à Beau-P’, on avait l’impression qu’il se retenait à grand-peine pour ne pas pouffer en entendant les jérémiades de son cousin. Mais il y avait aussi une petite lueur satisfaite dans ses yeux, chaque fois que son regard goguenard croisait celui de sa belle-fille ; celle-ci rougissait alors jusqu’aux oreilles et plongeait piteusement le nez dans son assiette.


    Quand la conversation vint sur le travail qu’Ernest pourrait faire, ce fut Beau-P’ qui prit le crachoir pour faire l’éloge de son cousin. Ernest, d’après lui, savait tout faire de ses mains, il avait des doigts de fée ; tout jeune, déjà, il n’y en avait pas un comme lui pour démonter une serrure ou pour ouvrir un coffre-fort dont on avait oublié la combinaison. En outre, il était parfaitement capable de faire démarrer une voiture dont on avait perdu la clé de contact. Il savait aussi monter sur les toits, soulever les tuiles sans faire de bruit. Il n’y avait rien dont il ne fût capable. Ces éloges ambigus, les jumeaux s’en rendirent compte, mettaient nettement Ernest mal à l’aise. Il préférait de toute évidence qu’on parle de ses vertus chrétiennes que de ses talents de cambrioleur. Mais Laura n’y entendit pas malice, et tout naïvement, elle proposa à leur invité de réparer le lavabo de la chambre d’ami dont le siphon avait une fuite. Ernest parut ravi de pouvoir se rendre utile et, sitôt le repas fini, il monta au second étage avec sa trousse à outils. Il avait en effet une trousse à outils personnelle, fermée par un cadenas à combinaison, qu’il trimballait partout avec lui, au cas où. Curieux de le voir à l’œuvre, Bertrand monta lui donner un coup de main.


    Si bien que, fort inopinément, Bertrande se retrouva seule dans la salle à manger en compagnie de Beau-P’ et de sa mère. Aussitôt, une angoisse atroce lui étreignit le ventre. Pourvu que Beau-P’ ne profite pas de l’absence de son cousin pour tout raconter ! Elle lui lança un regard suppliant et, comme sa mère sortait pour aller remettre au frigo les restes de viande froide, elle l’implora à nouveau, à voix basse, en lui saisissant l’avant-bras.


    — J’t’en prie, Beau-P’, j’t’en prie. Lui dis pas !


    — Donne-moi une bonne raison de pas lui dire ? ricana-t-il. Après tout, c’est ta mère, elle doit veiller sur ta vertu.


    — Oh j’ferai n’importe quoi pour que tu lui dises pas ! sanglota à voix basse Bébé.


    — N’importe quoi ? Vraiment ? susurra Beau-P’, en lui caressant la main.


    Elle retira cette main malgré elle, elle avait l’impression qu’un serpent l’avait touchée. En voyant Beau-P’ pincer les lèvres, elle regretta son mouvement de recul, mais il était trop tard. Voilà qu’il se lève de table, avec sa tête des mauvais jours, et qu’il va s’étendre sur le canapé, pour lire son journal. Là-dessus sa mère revint de la cuisine, et Bébé l’aida à desservir. D’habitude, elle le savait, sa mère et Beau-P’ restaient en bas, à regarder la télé. C’est certainement quand ils seraient seuls qu’il lui raconterait tout. Il y avait pourtant une faible chance pour qu’il ne le fasse pas ce soir, du fait de la présence de son cousin. Ayant réparé le lavabo, celui-ci redescendrait certainement pour tenir un peu compagnie à ses hôtes.


    Bébé que l’inquiétude rendait malade tournait en rond, dans la salle à manger, elle ne se décidait pas à monter dans sa chambre.


    — Tu devrais mettre un peu de musique, lui suggéra alors sa mère. Nous prendrons une liqueur avec Ernest, quand il redescendra. Tu veux bien, Beau-P’ ? Ce serait gentil pour ce pauvre garçon, tu trouves pas ? Il doit se sentir tellement dépaysé…


    D’un grognement, Beau-P’, son journal déployé devant lui, laissa entendre qu’il n’y voyait aucun inconvénient. Bébé se dirigea donc vers le combiné stéréo, et s’accroupit pour chercher un compact dans le râtelier où ils étaient rangés. Elle s’était accroupie sans penser à mal, et ce ne fut que lorsqu’elle vit se déplacer légèrement le journal que tenait Beau-P’, et qu’elle constata que les yeux de ce dernier étaient braqués sur ses genoux, qu’elle réalisa qu’elle lui montrait ses cuisses, sous sa robe. Elle ne l’avait pas fait exprès, et l’idée qu’il pouvait penser le contraire la fit rougir de fureur. Instinctivement, elle rapprocha ses cuisses et tira sa robe sur ses genoux. Mais tout de suite après, comme tout à l’heure, quand elle avait retiré sa main, elle regretta ce réflexe de pudeur, en voyant durcir le sourire de son beau-père. Elle se maudit pour sa sottise !


    — À propos, Laura, fit-il, en fixant moqueusement sa belle-fille, il y a quelque chose dont il faut que j’te parle absolument… Tu vas bien rire…


    Bébé eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre ; le sang lui monta au visage, et, sans hésiter, elle écarta à nouveau les cuisses, le plus qu’elle put, ce qui fit remonter sa robe bien plus haut que les genoux. D’où il était, couché sur le canapé, Beau-P’ ne pouvait pas manquer de voir sa culotte. Elle ne regardait pas dans sa direction, feignant de fouiller dans le râtelier. Mais il s’était tu.


    Étonnée, sa femme lui demanda ce qu’il voulait lui dire. Toute tremblante, Bébé leva les yeux sur Beau-P’. À l’abri de son journal, il lorgnait sans vergogne l’entrecuisse de sa belle-fille. Sa femme ne pouvait s’en apercevoir. Elle réitéra sa question.


    — Qu’est-ce que tu voulais me dire, Beau-P’ ? C’est à propos de ton cousin ?


    Les cuisses largement écartées, toute rouge, Bébé supplia Beau-P’ du regard. Il eut un mince sourire et se gratta la gorge.


    — Oh, ça m’est sorti de l’esprit… dit-il… Tu sais ce que c’est, on pense à une chose, et puis on oublie…


    Bébé pensait à ce qu’il pouvait voir, sous sa robe. Elle portait une culotte minuscule, très étroite devant, qui lui pénétrait souvent dans le sexe, lui sciant la fente. Il devait certainement voir les lèvres de sa vulve, sur les côtés de la culotte, et une bonne partie des poils. Comme chaque fois qu’elle s’exhibait volontairement, elle sentit son ventre s’amollir, et ses mains devinrent moites. Elle prit un compact au hasard, et le glissa dans l’appareil. Elle était si bouleversée, qu’en faisant ça, sans s’en rendre compte, sans le vouloir, elle referma légèrement les cuisses.


    — Ouais, fit alors Beau-P’, ça m’est sorti de l’esprit, mais ça va certainement me revenir…


    Immédiatement, consciente de sa bévue, Bébé, le visage cramoisi, éloigna ses genoux l’un de l’autre le plus qu’elle put. Elle avait réagi si rapidement qu’elle sentit sa culotte s’imprimer dans sa fente. Elle vit du coin de l’œil que Beau-P’ refermait la bouche et s’appuyait sur son coude pour mieux la reluquer. La musique commença. C’était du Mozart. Bien qu’elle n’eût plus de raison réelle de rester accroupie devant l’appareil, Bébé resta néanmoins dans la position où elle était et, pour se donner une contenance, tant vis-à-vis de sa mère, que de Beau-P’ lui-même, elle feignit de choisir d’autres disques, pour plus tard. Les yeux de Beau-P’ ne quittaient pas son entrecuisse. Les choses étaient nettes. Dès qu’il les avait surpris, Jérôme et elle, Bébé, même si elle ne se l’était pas avoué, avait tout de suite su que pour elle il n’y aurait qu’une façon d’acheter le silence de son beau-père.


    Maintenant que sa décision était prise, elle s’aperçut qu’elle lui avait coûté moins qu’elle n’aurait cru. Lentement, elle se releva. Elle avait la tête qui tournait un peu, et dans le ventre, cette lourdeur qui accompagnait souvent les prémisses de ses jeux sexuels, cette sorte d’attente enfiévrée, dans la chair. Ses seins s’alourdissaient et leurs bouts la titillaient.


    Par-dessus le marché, comme chaque fois qu’elle éprouvait une émotion forte, voilà qu’elle était prise d’une atroce envie de pisser. Fallait qu’elle y aille, mais qu’elle s’arrange pour que Beau-P’ sache qu’elle allait redescendre. Comment lui faire comprendre qu’elle était d’accord ? Il n’y avait pas trente-six façons.


    — J’vais aux toilettes, annonça-t-elle à la cantonade, et j’reviens un peu avec vous.


    Cela parut étonner Laura. D’ordinaire, sitôt son dessert avalé, sa fille était toujours pressée de monter s’enfermer dans sa chambre. Puis elle se dit que Bébé dérogeait à l’habitude en l’honneur du cousin de son mari, et elle lui en fut reconnaissante.

  


  
    CHAPITRE III


    JEUX INCESTUEUX, JEUX CONJUGAUX


    Le fait que Bébé, sitôt le repas fini, bâillait avec ostentation et montait se coucher était souvent un sujet de plaisanterie familiale. « Celle-là, se moquait son frère, dès qu’elle a bouffé, au dodo ! Comme le serpent python ! »


    Bien sûr, c’est pour donner le change qu’il la charriait ainsi. Il savait bien, lui, pourquoi elle était si pressée de monter se mettre au lit. Sa sœur aimait attendre, là-haut, le moment où il irait lui souhaiter « bonne nuit ». Et ce serait inévitablement l’occasion d’un de ces jeux sexuels auxquels ils prenaient tant de plaisir depuis leur tendre enfance.


    Quand Bertrand arrivait dans la chambre de sa sœur, celle-ci faisait presque toujours semblant de dormir. Elle dormait d’une étrange façon : la tête tournée de côté, vers le mur, le visage caché par ses cheveux, et son pouce fourré dans sa bouche ; mais elle était néanmoins couchée sur le dos, et sous la couverture, on pouvait voir ses deux genoux qui étaient repliés, haut dressés, et très éloignés l’un de l’autre.


    Riant sous cape, Bertrand ouvrait son pantalon, ou même, le retirait carrément. Puis il se masturbait un peu pour faire durcir sa verge, en regardant sa sœur « dormir ». Quand sa queue était bien raide, laissant son gland dehors, il s’approchait du lit à pas de loup.


    « Oh, elle dort, chuchotait-il, et moi qui voulais lui faire un gros baiser pour lui souhaiter bonne nuit. C’est pas de chance… la petite sœur ne m’a pas attendu, elle fait déjà son gros dodo, en suçant son pouce… »


    Il soulevait le drap et les couvertures et les abaissait aux pieds de la dormeuse. Comme par un fait exprès, la chemise de nuit de sa sœur était retroussée au-dessus de son ventre, et comme elle dormait sur le dos avec les cuisses largement écartées, Bertrand, entre les poils, pouvait voir bâiller la fente de chair rose et luisante de son sexe.


    « Oh, la vilaine qui dort avec toute la moule à l’air ! Elle ne se doute pas que son frère la regarde. Quelle honte ! On lui voit tout… même le trou du cul… oh, la sale fille ! Elle mériterait que je lui fasse pas la bise, pour la punir ! »


    Bruyamment, Bébé suçait son pouce, et ses cuisses s’ouvraient encore plus. La fente de sa chatte s’écarquillait, laissant saillir les deux petites lèvres du dedans, et le bouton rouge, en haut.


    « Tiens, tiens, faisait Bertrand. C’est bien rouge, tout ça, et c’est drôlement mouillé ! Est-ce qu’elle se serait chatouillé la fente avant de dormir, cette vicieuse ? C’est qu’ça m’en a tout l’air, rien qu’à sentir l’odeur ! Et elle a même mouillé son drap sous elle ! »


    Du bout d’un doigt, légèrement, il effleurait les poils mouillés sur les bords de la fente. Il voyait frémir le ventre de sa sœur et il entendait qu’elle cessait de respirer. Le bouton du clitoris se dressait, tout raide, impertinent, et un filet de mouille scintillait dans le creux de la vulve.


    « C’est un gros dodo, qu’elle fait, cette vilaine branleuse, chuchotait Bertrand. J’suis sûr qu’elle a pas arrêté de s’tripoter en regardant des magazines ! C’est pour ça qu’elle est fatiguée. »


    Ses doigts, se faufilant entre les poils, se rapprochaient de la partie humide et rose, lentement, si lentement…


    « Il ne faudrait pas la réveiller, murmurait Bertrand, comme s’il se parlait à lui-même. J’vais profiter de c’qu’elle dort pour lui toucher un peu la craquette sans qu’elle le sache ! J’vais lui ouvrir son truc et lui chatouiller le bouton, moi aussi. J’aime bien quand c’est gluant, comme ça, on dirait vraiment une grosse moule ! Tant pis pour elle, ça lui apprendra à dormir avec les cuisses écartées et la chemise relevée ! Imaginez un peu si au lieu de moi, c’était Beau-Papa qui entrait dans sa chambre, ce serait pareil… il pourrait lui faire tout ce qu’il voudrait, elle dormirait quand même ! »


    Et du bout du doigt, il achevait d’ouvrir les chairs gluantes du sexe de sa sœur, il fouillait dans les replis tièdes et mouillés, il dégageait entièrement le clitoris, tapotait doucement dessus pour le faire grossir. Son pouce enfoncé dans sa bouche, Bébé s’efforçait de respirer d’une façon bien régulière. Entre ses cils, elle voyait la « quique » raide de son frère, avec le bout rouge bien sorti. Bertrand approchait son visage de l’entrecuisse de la dormeuse et il flairait sa fente, tout en la titillant du bout du doigt.


    « Oh, la vilaine qui sent le pipi… et son petit bouton qui grossit, qui grossit… il est tout rouge, son bouton, on dirait une petite fraise… je me demande quel goût ça peut avoir… »


    Pour se renseigner, il donnait un petit coup de langue à la minuscule pointe de chair rouge. Oh, c’était délicieux, ça lui faisait comme un éclair de chaleur dans tout le corps ! Le cœur de Bébé bondissait dans sa poitrine, et elle sentait les bouts de ses seins devenir tout raides ; au bas de son ventre, le jus tiède commençait à couler, comme du sang d’une plaie. Ensuite, elle le savait, après avoir mouillé son doigt avec ce jus, son frère le lui enfoncerait dans l’anus ; ça deviendrait si fort, à ce moment, qu’elle se mettrait à trembler de plaisir. Alors, toujours endormie, il la prendrait par les hanches, la retournerait comme une grosse poupée inerte, et elle suivrait le mouvement, sans se réveiller.


    « Puisqu’elle dort si bien, j’vais en profiter pour l’enculer ! marmonnerait Bertrand, j’vais lui enfoncer ma queue dans le derrière, et j’vais lui juter dedans ! »


    Avec la même lenteur somnambulique, comme s’il prenait vraiment mille précautions pour ne pas la réveiller, son frère la ferait se mettre à plat ventre, puis lui replierait les genoux sous elle de façon à lui faire soulever le derrière.


    « Voilà, chuchoterait-il, son gros cul est bien ouvert, j’vais pouvoir la lui mettre ! Oh, si elle pouvait s’voir, avec tous ses trucs qui sont ouverts ! Quelle cochonne, quand même ! »


    Il lui écarterait les cuisses, et, debout, la tenant ainsi, toujours endormie, il lui introduirait doucement son gland dans l’anus.


    « Voilà, c’est dedans, y a plus qu’à pousser ! »


    Et il pousserait, faisant pénétrer la dure tige de chair dans le cul de sa sœur qui en bavait sur l’oreiller. Au bout d’un moment, bien sûr, il n’était plus possible de jouer la comédie du sommeil, et Bébé et son frère seraient pris d’un fou rire silencieux. Sans faire de bruit, sans émettre le moindre son, ils riraient comme deux idiots, pendant qu’il l’enculerait.


    Ce qui les faisait rire à ce point, à les rendre malades, c’était de penser qu’en bas sa mère et Beau-P’ ne se doutaient de rien. Qu’ils les prenaient pour deux petits anges !


    Parce qu’ils ne sortaient presque jamais, comme font les jeunes de leur âge, leur mère s’imaginait qu’ils étaient restés en enfance !


    — Bon Dieu, chuchotait Bébé, en creusant les reins pour aider le dard de son frère à la fouiller plus profondément, Bon Dieu, quand j’pense qu’ils sont en train de regarder la télé, et qu’ils s’imaginent qu’on roupille !


    Elle sentait les couilles tièdes de son frère, si douces, duveteuses comme deux pêches, s’aplatir contre les lèvres de sa fente. Elle passait une main sous elle, pour les caresser.


    — Arrête, grognait Bertrand, fais pas ça, tu vas m’faire juter !


    Juter. Enculer.


    À tout propos, ils employaient les mots les plus sales pour se décrire l’un à l’autre ce qu’ils faisaient ensemble.


    — Oh non, ne « jute » pas tout d’suite. « Encule »-moi encore un peu. J’aime tellement sentir ta « bite » dans mon cul ! minaudait Bébé, avec des tremblements de délices dans la voix.


    



    Mais s’il est vrai que Laura Desjardins était à mille lieues de se douter de quelle façon ses enfants s’amusaient, eux-mêmes n’auraient pas été moins surpris, ni moins outragés, en fait, s’ils avaient pu savoir ce qui se passait en bas, et comment leur mère se comportait avec son jeune mari.


    Chaque soir, alors qu’elle regardait encore un peu la télé, avec Beau (elle préférait l’appeler ainsi, elle, plutôt que Beau-P’, ce sobriquet barbare, contraction de « beau-papa », que les jumeaux avaient facétieusement donné à son second mari), Laura Desjardins était tout attendrie, quand après qu’il leur eut souhaité bonne nuit, elle entendait son fils monter à l’étage et frapper poliment à la porte de sa sœur pour aller lui faire la bise.


    Elle poussait du coude son jeune mari pour le prendre à témoin de l’affection mutuelle de ses enfants. Elle était tout émue qu’ils s’entendent aussi bien.


    — Tu entends, Beau ? Il est monté lui souhaiter son bonsoir. Il n’oublie jamais ! Même quand ils se sont disputés ! N’est-ce pas gentil, pour un frère et une sœur, de s’aimer à ce point ? Surtout en plein âge ingrat !


    (En fait, cela faisait déjà belle lurette que les jumeaux l’avaient dépassé, l’âge ingrat ! Ils avaient en effet dix-huit ans bien sonnés, mais, couvés par leur mère, maintenus dans l’enfance, on leur donnait généralement beaucoup moins, car, ayant épousé en secondes noces un homme de dix ans son cadet, Laura Desjardins s’entêtait par coquetterie, pour se rajeunir elle-même, à les traiter et même à les habiller comme s’ils n’en avaient eu que quatorze ou quinze.)


    Lorsque Laura le prenait ainsi à témoin, Beau avait une moue agacée. Il n’éprouvait pas une tendresse débordante pour les enfants de sa femme. Mais il cachait son jeu. Il était comme un coq en pâte, dans cette maison, et dans son épouse, comme beaucoup d’hommes très jeunes qui épousent une femme plus âgée, il avait retrouvé une seconde mère. Une seconde mère qui gagnait très bien sa vie, étant la propriétaire de la plus grosse pharmacie de la ville, ce qui lui permettait d’entretenir Beau. Barman de son métier, Beau était presque toujours au chômage, car sa femme ne voulait pas qu’il travaille la nuit ; la nuit, les barmen sont exposés à toutes sortes de tentations, de la part des « femmes faciles » ; et puis, elle ne s’était pas remariée pour dormir dans un lit vide. Elle préférait donc qu’il reste à la maison, puisqu’il ne voulait pas entendre parler d’un autre métier. D’ailleurs, il se rendait utile à la maison, ne détestait pas faire le ménage, ou les commissions, et sa femme ne se plaignait pas trop de la situation. Après tout, en Suède, il y a bien des hommes au foyer, non ? Pourquoi ce serait toujours eux qui devraient turbiner ? La pharmacie marchait bien, Laura gagnait largement de quoi assurer les dépenses du ménage !


    Quant à Beau, flemmard comme une couleuvre, il se faisait une douce violence. Quand il se souvenait des nuits blanches passées à écouter les conneries que débitent les poivrots, il en frissonnait d’horreur. Certes, Laura n’était plus toute jeune, mais c’était une fameuse salope au plumard, et Beau avait toujours été très porté sur la chose ! Avec elle, il avait enfin trouvé chaussure à son pied.


    Et « salope », elle l’était d’autant plus que ça lui était venu sur le tard, avec Beau justement, qui avait su la « révéler », réveiller ses instincts les plus cachés. Il faut dire que Laura avait un sacré retard à combler ; son premier mari, le père des jumeaux, n’était guère porté sur la chose. Aussi, quelle différence, quand, après deux années de veuvage, elle était tombée sur lui !


    Depuis trois ans qu’ils étaient mariés, elle n’en revenait toujours pas qu’un homme s’occupe aussi bien de tous ses orifices. Aussi lui pardonnait-elle volontiers l’agacement qu’il témoignait souvent en la voyant si attachée à ses enfants. « Il est jaloux ! » se disait-elle. Et cela lui faisait un peu de peine, mais en même temps, ça la flattait.


    



    Dès que Bertrand était monté dire bonsoir à sa sœur, voilà que ça les prenait. Laura commençait à s’alanguir, blottie contre Beau qui, profitant de ce qu’ils étaient enfin débarrassés de la « marmaille », commençait à la peloter d’une façon un peu vulgaire, ainsi qu’il aimait à le faire en dehors de la chambre conjugale.


    — Voyons, Beau, arrête, minaudait la pharmacienne, quand il commençait à lui glisser ses mains sous la jupe. Si les enfants descendaient !


    — Tu sais bien qu’ils ne descendent jamais.


    Rougissante, Laura Desjardins laissait donc son jeune époux (elle avait quarante ans et lui trente à peine, ce qui lui donnait souvent l’impression délicieusement incestueuse de coucher avec un adolescent) lui dégrafer son soutien-gorge et lui retirer sa culotte. Assise dans le fauteuil, face à la télé, elle connaissait la suite du programme. Pas celui de la télé, bien sûr, qu’elle regardait sans rien voir. Une fois qu’il lui avait retiré sa culotte et son soutien-gorge, Beau lui retroussait sa jupe et ouvrait son corsage. Il aimait bien qu’une femme ne soit pas toute nue, mais à demi déshabillée, que soient découvertes les parties du corps qu’on cache d’habitude, et rien que celles-ci, les autres restant cachées, justement, pour bien faire ressortir l’indécente nudité de celles qui étaient exhibées.


    Laura, selon les désirs qu’il avait manifestés, ne portait jamais de collants, mais des bas, et un porte-jarretelles. Beau, une fois qu’il l’avait ainsi dépoitraillée et troussée, retournait s’asseoir en face d’elle, à côté de la télé. Et pendant qu’elle feignait d’être absorbée par le film, toute rouge d’émotion, lui, c’est elle qu’il contemplait. Et le spectacle lui plaisait beaucoup.


    Cette quadragénaire charnue, au beau visage si sérieux, à peine maquillé, aux cheveux sagement tirés en un chignon très strict, elle était là, devant lui, rien que pour lui, à lui exhiber sa chatte poilue et ses gros nichons aux larges médailles roses. Il lui avait fait passer une jambe par-dessus l’accoudoir du fauteuil, de façon à bien faire bâiller la fente poilue au bas de son ventre, et comme elle avait les fesses tout au bord du siège, il pouvait même voir son anus, entre les fesses rebondies. Les joues rouges, les yeux fixés sur l’écran de télé, la belle et plantureuse pharmacienne de Villeneuve-sur-Lot n’osait pas regarder son voyou de mari. Elle était si excitée de se montrer ainsi, qu’elle pouvait sentir la mouille couler entre ses poils.


    — C’est intéressant, ce film ? lui demandait-il, au bout d’un certain temps.


    — C’est très bien, je t’assure, Beau, répondait sa femme d’une voix étranglée, tu devrais venir le voir… (toute honteuse, elle baissait pudiquement la voix) au lieu de regarder ce que tu regardes…


    — Eh bien, tu vois, j’suis pas d’accord avec toi. Moi, je préfère nettement regarder ta chatte et tes nichons que ces conneries de feuilletons amerlos. Je trouve ça beaucoup plus marrant. En ce moment, par exemple, t’as la fente qui bâille comme si elle avait faim… et ton clito est tout raide, le salaud !


    — Ne parle pas si fort, voyons, chuchotait la pharmacienne, si les enfants t’entendaient ! Et puis, Beau, tu sais qu’j’aime pas que tu dises des choses pareilles, ça me fait rougir.


    C’est vrai qu’elle rougissait, et c’est bien ce qui rendait la chose si excitante pour Beau. Elle rougissait, mais elle mouillait ! Il ne se gênait pas pour le lui faire remarquer.


    — T’es trempée ! Tu devrais mettre une serviette sous toi, tu vas faire des taches sur le fauteuil !


    — Beau !


    — Fais voir, ouvre un peu plus les cuisses, que je voie bien le trou du vagin. Tu sais que j’aime bien voir tous tes trous, surtout quand ça bâille, comme maintenant.


    Avec une moue faussement contrite, la pharmacienne se prêtait aux exigences de son jeune mari. Quand il la traitait de cette façon, elle avait, du fait de leur différence d’âge, l’impression de s’exhiber à un vilain garçon un peu capricieux, et ça réveillait en elle des souvenirs de sa déjà lointaine adolescence. Heureusement, pensait-elle, que ses enfants à elle, les jumeaux, n’étaient pas aussi coquins que l’avait été leur mère, au même âge.


    Toute lascive, elle faisait passer son autre jambe par-dessus l’autre accoudoir, car elle savait que c’était ce que voulait Beau. Il adorait qu’elle prenne cette position obscène qui rappelle celle des femmes chez leur gynéco, car « ça lui ouvrait tout le bataclan », et Beau, qui était très voyeur, était très friand du spectacle particulièrement inconvenant qu’elle lui offrait alors : d’abord, en premier plan, ses souliers à talons hauts, qu’il l’obligeait à porter même à la maison ; ensuite, les chevilles fines, les jambes charnues, mais bien faites, moulées par des bas de soie noire ; plus haut encore, la chair blanche des cuisses entre les pattes du porte-jarretelles noir. Et enfin, tout en haut : l’objet du scandale, à la fois hideux et magnifique, la touffe de poils hirsute, la grande entaille rose et mouillée, les petits morceaux de chair qui dépassent, l’orifice du vagin, comme une gorge rouge, et la tache marron de l’anus.


    — J’adore, lui disait-il, te voir prendre des poses de pute en gardant ce visage plein de dignité.


    Laura Desjardins ne répondait rien. Elle faisait mine de ne pas entendre ces compliments ambigus, mais ils ne l’émoustillaient pas moins. Impatiente, elle pensait déjà à la suite du programme. Est-ce que Beau allait vouloir qu’elle le suce ? Est-ce qu’il l’enculerait ? Est-ce qu’il lui donnerait la fessée ? (Car il la fessait souvent, à cul nu, pour la punir de s’exhiber d’une façon aussi indécente !) Et ensuite, après lui avoir bien rougi le derrière, lui ferait-il ça par-devant, pour changer un peu ? Le cœur de la pharmacienne battait la chamade et elle sentait durcir les pointes drues de ses gros seins dont elle avait un peu honte. Des seins de nourrice, se disait-elle parfois. Mais Beau les aimait bien, cela l’amusait de jouer avec.


    — Écarte les poils, disait-il, j’vois pas bien le trou.


    — Oh, Beau, j’t’en prie ! Il est pourtant bien ouvert !


    — Fais ce que je te dis. Tu regardes la télé, il faut bien que je m’amuse, moi aussi. Ouvre ton trou. J’veux qu’il bâille plus que ça ! J’veux voir comme ça coule…


    Et donc, elle s’écartait la vulve des deux mains, toute cramoisie de honte et d’excitation, et elle sentait la serviette qu’elle avait glissée sous ses fesses s’imbiber de ce qui sortait d’elle. Mon Dieu, comme elle mouillait, comme il la faisait mouiller, ce diable d’homme !


    — Branle-toi, disait Beau, quand il voyait qu’elle perdait les pédales.


    Chaque fois, c’était la même comédie ! Quelle putain d’hypocrite !


    — Non, minaudait Laura, tu sais que je n’aime pas ça.


    — Menteuse. Allez, branle-toi un peu, quoi. Touche-toi le clito et en même temps, pince les bouts de tes nichons.


    Le souffle court Laura Desjardins se pliait aux injonctions de son vicieux époux. Oh, elle était si honteuse quand il exigeait ainsi qu’elle se masturbe devant lui, mais pourquoi le nier, cela l’excitait d’une façon telle qu’il lui arrivait de se faire jouir sous ses yeux. Comme elle était vexée, après, quand elle l’entendait se moquer d’elle ! Mais c’était le prix à payer, elle le savait, pour qu’il daigne enfin s’occuper d’elle en personne.


    Le moment venu, il se levait et lui ordonnait de se déshabiller. Le plus vite possible, pour qu’il n’ait pas à attendre, elle retirait sa robe et son corsage, et restait toute nue devant lui, à l’exception de ses bas noirs. Elle attendait ce qu’il allait lui demander, maintenant, en le regardant ouvrir son pantalon et sortir sa grosse queue d’étalon. S’il lui disait « À genoux, pute ! » cela voulait dire qu’il voulait être sucé et jouir dans sa bouche, comme avec une prostituée. S’il lui disait « Retourne-toi », c’est qu’il allait la fesser, pour commencer, et qu’ensuite il l’enculerait sur la table.


    Elle se retournait donc pour lui montrer son derrière et elle l’entendait ricaner. Impitoyable, il faisait toutes sortes de réflexions désobligeantes sur son gros postérieur. Il lui pinçait méchamment les fesses, il tapotait dessus pour qu’elles ballottent ridiculement.


    — Regardez-moi ça… Regardez un peu ce gros cul. Quand tu marches dans la rue, tous les hommes se retournent pour le reluquer ! Il est obscène, ton cul, ma chérie ! Un vrai cul de grosse cochonne !


    — Beau, j’t’en prie ! Pourquoi tu dis des choses pareilles :


    — Penche-toi, ouvre tes fesses avec tes mains…


    Cramoisie, Laura obéissait. Beau se mettait à rire en voyant son anus s’écarquiller comme un œil de sanglier entre les poils.


    — Tu devrais voir ton trou du cul comme il est bien ouvert ! T’as envie que je t’encule, pas vrai ? Avoue que t’aimerais bien ça !


    — Beau !


    Il faisait une moue dégoûtée.


    — Tu devrais avoir honte, toi, une femme respectable, une pharmacienne, une mère de famille, de montrer ainsi ton derrière. Que diraient tes clients, s’ils te voyaient, en ce moment ? Et tes enfants ? Les pauvres chérubins…


    — Mais c’est toi qui me le demandes, Beau !


    — C’est pas une raison. Une femme honnête refuserait. Toi, tu es trop contente… ça mérite une punition.


    Il allait s’asseoir sur un fauteuil et c’était le moment le plus délicieux. Toute frémissante, rouge de honte, elle venait, comme une petite fille qu’on punit, se coucher en travers des genoux de son mari. Il lui mettait alors une main entre les cuisses, par-dessous, et lui enfonçait son pouce dans le vagin. La tenant ainsi, lui broyant le sexe, il la soulevait en l’air pour l’obliger à bien écarter les fesses, et il se mettait à la fesser de l’autre main, le plus fort possible, d’une façon méthodique. Il faisait rougir toute la chair du fessier, et s’acharnait particulièrement sur la région anale. Il adorait la frapper carrément sur l’anus et, en même temps, pincer entre son pouce qui était enfilé dans le vagin et ses autres doigts toute la chair gluante de sa vulve, car à ce stade de la fessée, Laura perdait toute pudeur, elle se mettait à gigoter comiquement et à le supplier d’une voix rauque de la frapper encore plus fort.


    — Plus fort, Beau, plus fort… Fais-moi mal ! Fais-le bien rougir ! J’veux qu’il brûle… Oh, encore, chéri, encore, punis bien ta grosse salope ! Oh que j’aime ça… Oh oui, Beau, sur le trou… sur la fente… enfonce les doigts… aaarrrrghhhh… oh mon Dieu, j’vais crier… j’vais crier, mets ta main sur ma bouche, Beau, j’vais réveiller les ptits !


    — J’en ai besoin, de mes mains. T’as qu’à te mordre le poignet !


    Il fessait à tour de bras. Et à chaque claque, il sentait la mouille tiède qui, comme d’un gros fruit juteux, giclait à profusion entre ses doigts.


    Quand il avait mal au bras, et qu’elle avait le cul aussi rouge qu’un soleil couchant, Beau la remettait sur pied. Il contemplait avec satisfaction les larmes qui baignaient le visage de sa femme.


    — Maintenant, lui disait-il, que tu as le cul bien chaud, je vais t’enculer, ma chérie.


    — Oh oui, Beau, encule-moi. Tu peux m’faire tout c’que tu veux !


    Encore secouée par les sanglots, dans un état proche de l’hystérie, elle allait se mettre à plat ventre sur la table, et elle écartait les cuisses. Alors, comme Marlon Brando dans « Le dernier tango à Paris », Beau prenait un peu de beurre fondu dans le beurrier qui était resté sur la table, laquelle n’était pas desservie, et il s’en passait sur le gland. Puis il se versait un verre de vin et il buvait un coup, en venant se placer derrière sa femme qui, couchée du buste sur la table, les jambes écartées le plus possible, avait empoigné ses fesses écarlates des deux mains et les séparait pour lui offrir son anus.


    Elle sentait son cœur cogner sourdement. Le derrière en feu, elle écoutait Beau déguster son vin. Puis il posait le verre sur son dos nu et elle frissonnait chaque fois. Il ne fallait pas qu’elle renverse le verre, sans quoi il ne se contenterait pas de la fesser, il la fouetterait à coups de ceinture. Pour cela, afin que les enfants n’entendent rien, car elle ne pouvait alors retenir ses cris, il la ferait sortir toute nue dans le jardin, et ils se rendraient au garage. C’est dans le garage qu’il la corrigeait, à coups de ceinture. Il lui en donnait en général trente coups, très fort, en travers des fesses. Ce n’était pas de la comédie. Une serviette fourrée dans la bouche, Laura râlait et ruait, mais ne cherchait pas à fuir son châtiment. Couchée sur le capot de la 2 CV, elle subissait sa correction. Et dès que c’était fini, Beau, excité comme un diable, venait l’enfiler par les deux trous, ce qui lui faisait atrocement mal, car ses fesses étaient très douloureuses. Une fois la chose finie, il la reconduisait à la maison, toute nue, même s’il pleuvait, même s’il neigeait, et elle se plaignait tout bas à lui.


    — Oh, c’que t’es méchant, Beau. Comme tu m’as frappée fort. J’vais avoir des bleus pendant un mois !


    — Et qu’est-ce que ça peut fiche ? Y a qu’à moi qu’tu l’montres ton gros cul, non ?


    — Oh, Beau, Beau, pourquoi es-tu si méchant avec moi ?


    — Parce que t’aimes ça ! répliquait l’ancien barman.


    Et il n’avait pas tort. Elle aimait ça !


    Mais quand même, pas au point de faire exprès de renverser le verre qu’il lui avait posé sur son dos, avant de l’enculer. Elle préférait de loin qu’il la sodomise ici que sur le capot de la voiture après l’avoir fouettée. Et donc, elle s’ouvrait et retenait son souffle. Du doigt beurré, il lui graissait l’anus, et, galamment (il était toujours d’une exquise politesse quand il l’enculait), il lui demandait si elle était prête.


    — Oui, Beau, chuchotait honteusement la pharmacienne, je suis bien ouverte. Tu peux me la rentrer.


    Et il la lui mettait donc, comme une lettre à la poste, car excitée comme elle était, et beurrée, cela ne posait aucun problème, bien qu’il fût très généreusement doté par la nature.


    



    Pendant ce temps, à l’étage au-dessus, les jumeaux se souhaitaient la bonne nuit d’une façon qui n’était pas tellement différente. Bertrande, les fesses en l’air, la chemise de nuit troussée, recevait l’hommage anal de Bertrand. Ils n’avaient pas de beurre, aussi utilisaient-ils la salive. Le frère léchait longuement la pastille de sa sœur et quand il la sentait bien dilatée, il se mettait sur pied et lui insinuait son gland étroit dans le trou.


    — Oh, ce que nous sommes dégoûtants, quand même, pouffait sottement Bertrande, en sentant la verge de son frère entrer dans son cul. Quand je pense à Maman et Beau, devant leur télé, s’ils pouvaient se douter !


    Le frère et la sœur ricanaient connement, en écoutant le bruit lointain de la télé. Ils prenaient leur temps, car Bertrande aimait bien que ça dure longtemps, avec son frère ; sa verge menue ne lui faisait pas mal comme celles des autres garçons, et avec lui elle n’éprouvait jamais de remords après le plaisir. Ils étaient trop proches, trop pareils. Et puis son frère la masturbait toujours pendant qu’il l’enculait, et il masturbait très bien. Beaucoup mieux que ses cousins ou que les copains qu’ils amenaient. Ceux-là, la seule chose qui les intéressaient, c’était de tirer leur coup. De se faire sucer ou de gicler dans son derrière, très vite, en faisant une grosse plaisanterie dégueulasse. Avec son frère, c’était beaucoup plus raffiné, et beaucoup plus pervers.


    Dès qu’ils entendaient la télé s’éteindre, les jumeaux savaient que les adultes allaient monter. Aussi Bertrand pressait le rythme et envoyait une longue giclée délicieuse dans le ventre de sa sœur. Ensuite, ils s’embrassaient gentiment, comme un frère et une sœur ; et Bertrand regagnait sa propre chambre, juste à côté, pendant que Bébé allait aux toilettes expulser le sperme dans la cuvette.


    Peu de temps après, elle entendait passer sa mère et Beau, qui parlaient tout bas, pour ne pas réveiller les enfants, et elle s’étirait voluptueusement dans son lit douillet, en pensant à la chance qu’ils avaient, son frère et elle, d’être maintenus ainsi dans le délicieux cocon familial. Elle s’endormait comme un gros bébé, en suçant son pouce. Car Bébé adorait avoir quelque chose dans la bouche. Et quand elle ne suçait pas un garçon, faute de mieux, elle suçait son pouce.


    À force de le sucer, ses dents s’étaient un peu déformées, elles avançaient légèrement, comme celles d’un lapin, et sa lèvre inférieure, déformée, elle aussi, pendait un peu vers le bas, comme si Bébé faisait perpétuellement la moue. Cette petite, se disait parfois Beau, a une bouche à sucer des boutons de porte. Et certes, ce n’était pas un bouton de porte qu’il lui aurait fait sucer, lui, si elle n’avait pas été la fille de Laura.


    



    Et ce n’était pas non plus un bouton de porte qu’elle suçait, quand il l’avait surprise dans la cuisine, à genoux devant cet idiot de Jérôme.

  


  
    CHAPITRE IV


    BÉBÉ ACCEPTE D’ÊTRE « GENTILLE » 
AVEC SON BEAU-PÈRE


    Mais ce soir, pour Bébé, il n’était pas question de jouer à « dodo vicieux » avec son frère ! D’une part, il y avait cet invité de la dernière heure, « Ernest le taulard », et surtout, oh, surtout, il y avait ce salaud de Beau-P’, à qui elle devrait fermer les lèvres autrement que par des supplications. Elle remarqua comme une question impérieuse dans ses yeux alors qu’elle se dirigeait vers la porte. Pour qu’il soit bien certain qu’elle allait revenir, elle répéta donc, d’une voix implorante, qui ne laissa pas d’étonner un peu sa mère :


    — J’reviens tout d’suite, hein ? Tout d’suite… J’vais juste faire pipi.


    — Elle est bizarre, ce soir, dit Mme Desjardins, dès que sa fille fut sortie. Qu’est-ce qu’elle a ? C’est pourtant pas la date de ses règles !


    Beau-P’ haussa les épaules. Comme à ce moment Ernest et Bertrand rappliquaient, la réparation du lavabo menée à bien, leur arrivée le dispensa de répondre.


    Dans sa chambre, Bébé se regardait dans la glace. Elle se parlait à elle-même, à voix basse.


    — Tu vas le faire ? Il faut que tu le fasses, disait-elle à la fille aux joues rouges qui lui faisait face. Sinon ce salaud lui dira tout. Oh, je le déteste, ce sale type ! J’ai jamais détesté personne autant qu’lui ! Mais faut qu’j’le fasse ; j’ai pas l’choix !


    Tout en disant ça, elle retira sa culotte, puis, face à la glace, elle écarta ses cuisses et ouvrit les lèvres de son sexe pour vérifier qu’il était bien propre. Elle constata que les chairs de la fente étaient toutes mouillées, et cela lui donna un sentiment de salissure. Elle était dégoûtée à l’idée que c’était parce que Beau-P’ l’avait reluquée ! Elle s’essuya rageusement avec un mouchoir, puis se retourna, et, avec une sorte de coquetterie un peu sordide, elle regarda son fessier. Son « gros joufflu », comme disait Bertrand, quand il la pénétrait par-derrière. La vue de son derrière plantureux lui donnait toujours envie de rire, d’une façon maladive, d’un rire idiot qui la laissait toute molle. Elle laissa retomber sa robe et alla pisser dans la salle de bains.


    Une fois qu’elle eut pissé, elle décida de ne pas remettre sa culotte, et descendit rejoindre les autres. Elle s’était attendue à un bruit joyeux de conversations. Au lieu de ça, elle n’entendit que la Petite musique de nuit de nuit de Mozart. En entrant dans le living, elle eut un pincement au cœur. Il n’y avait que Beau-P’, toujours vautré sur le canapé, toujours lisant son journal, qu’il abaissa dès qu’il la vit.


    — Eh bien, et les autres, lui demanda Bébé, où sont-ils tous ?


    — Au garage, laissa tomber Beau-P’. Ta mère est allé montrer la deuche à Ernest… tu sais bien qu’il y a un problème de delco.


    — Bertrand est avec eux ?


    Elle était terrifiée à l’idée que le moment était venu. Elle avait l’impression qu’elle était sur le point de s’évanouir.


    — Il est avec eux. Nous sommes seuls, dit Beau-P’, rien que toi et moi…


    Sa voix traînait, lourde de sous-entendus crapuleux. Bébé ne savait comment se comporter.


    — Tu devrais changer ce disque, lui suggéra alors Beau-P’, comme pour lui souffler ce qu’elle devait faire. Moi, Mozart, c’est pas mon truc… mets plutôt quelque chose de plus speed, Police, par exemple… ou Madonna.


    Sans oser le regarder, Bébé se dirigea donc vers le meuble et s’accroupit, les genoux joints. Elle avait chaud dans tout le corps. Beau-P’, son journal baissé, attendait. Alors, tournée vers lui, mais les yeux dirigés vers le râtelier de compacts, elle écarta largement les cuisses. Ce fut comme un vertige brûlant. Son sexe s’ouvrait, tiède et mouillé. Elle resta ainsi, absolument immobile, une main posée sur le petit meuble, les yeux baissés. Elle était rouge comme une pivoine. Du canapé, Beau-P’, qui ne souriait plus, regardait ce qu’elle lui montrait : la fente écarquillée, cernée de poils. Elle savait ce qu’il pensait : qu’elle avait retiré sa culotte pour lui. Et n’était-ce pas la vérité ? Elle avait affreusement honte et se détestait. Elle avait l’impression de se vendre. Elle vit sous ses cils baissés qu’il se déplaçait légèrement pour mieux voir son sexe et elle écarta un peu plus les cuisses en creusant les reins pour bien le lui montrer.


    Au moment même où elle s’exhibait d’une façon si éhontée, des larmes d’humiliation lui brûlèrent les yeux. Elle renifla bruyamment, comme une petite fille.


    — Alors, lui dit Beau-P’, d’une drôle de voix un peu rauque ; tu les trouves pas, ces disques ?


    Elle secoua la tête et les larmes coulèrent sur son visage. Un sanglot souleva sa poitrine.


    — Faut pas pleurer comme ça, lui dit Beau-P’. J’lui dirai rien, à ta mère… du moment qu’t’es gentille avec moi, t’as rien à craindre. T’es bien d’accord, hein ? Tu vas être gentille avec moi ?


    — Oui… Beau-P’… j’serai gentille avec toi.


    — Alors, pas d’problèmes. C’est une affaire réglée.


    Il se leva du canapé et tapota celui-ci, d’un geste d’invite.


    — Allez, viens t’asseoir ici… je vais les chercher, moi, ces disques.


    Bébé se redressa et alla s’asseoir sur le canapé. De gros sanglots silencieux soulevaient sa poitrine. Beau-P’ vint s’accroupir près du meuble. En deux temps trois mouvements il remplaça Mozart par un disque de Prince. Assis par terre, il leva les yeux sur sa belle-fille et constata avec plaisir qu’elle était assise en gardant les cuisses largement écartées. Sa fente bâillait mollement dans le manchon des poils. Elle pleurnichait toujours, mais elle lui montrait sa chatte. Il se régala les yeux à loisir, puis se leva et vint la rejoindre sans se presser. Il savourait le moment en connaisseur.


    — Mets-toi ici, tu seras mieux pour écouter la musique.


    Il lui indiqua le fond du canapé, près de l’accoudoir. Elle y recula donc et s’y adossa. Il lui avait pris une cheville, elle sentit qu’il lui retirait ses chaussures.


    — Voilà, tu peux mettre tes pieds dessus, maintenant. Mets-toi à ton aise… et pleure plus, j’lui dirai rien, à ta mère. On est copains, pas vrai ?


    — Oui, Beau-P’… sanglota Bébé, on est copains…


    Oh, comme elle se dégoûtait. Vautrée contre l’accoudoir elle laissa son beau-père lui replier les genoux et lui faire poser les pieds sur le canapé. Ainsi, elle avait presque la même position que celle qu’elle prenait dans son lit, quand elle jouait à faire semblant de dormir en attendant son frère. Les paupières baissées, elle regarda Beau-P’ lui retrousser sa robe tout en haut. Elle souleva un peu les fesses pour l’aider à la faire passer dessous.


    — Si j’dis rien à ta mère, poursuivit Beau-P’, on s’ra souvent copains, comme maintenant, hein ?


    — Oui, Beau-P’, hoqueta Bébé, si tu lui dis rien… on s’ra copains… comme maint’nant… chaque fois qu’t’en auras envie.


    Une fois sa jupe retroussée, son beau-père lui fit écarter les cuisses et se pencha pour bien voir s’entrebâiller la fente du con. Bébé le regardait faire, les yeux agrandis, les joues brûlantes de honte. Elle sentait l’excitation sexuelle la gagner malgré elle.


    — Puisqu’on est copains, tu peux me le dire, hein : y a pas qu’avec Jérôme, que tu l’as fait, hein ? Avec les autres aussi ?


    — Oui, Beau-P’, avec les autres aussi…


    — Tous ?


    — Oui, Beau-P’… tous…


    — Y suffit qu’ils t’le demandent, c’est ça ?


    Honteuse, elle baissa la tête. Elle tortillait l’ourlet de sa jupe, entre deux doigts, et prenait bien soin de garder les cuisses écartées le plus possible. Horrifiée, elle sentait que ça coulait.


    — J’en étais sûr, fit Beau-P’, en lui caressant le bord des poils avec l’index. Je me doutais bien que si tous ces garçons venaient ici, c’était pour toi. Tu les attires comme la confiture attire les mouches… Et, dis-moi, Bébé, c’est tout ce que tu fais, avec eux ?


    — Non, Beau-P’… on fait aussi d’autres trucs… chuchota Bébé.


    Le doigt de Beau-P’ allait et venait, de bas en haut, de chaque côté. Elle retenait son souffle. Il la touchait pas encore dedans, mais elle sentait que ça venait…


    — Mais ton pucelage ? Tu l’as quand même pas…


    — Oh, non, Beau-P’… tout de même pas ça !


    — J’peux vérifier ? J’vois pas bien.


    — Bien sûr, Beau-P’… tu peux… bien sûr !


    Elle se détesta en entendant sa propre voix, si servile, si pleurarde. Des deux mains, comme s’il ouvrait une figue mûre, son salaud de beau-père sépara les lèvres de son sexe, puis il introduisit doucement le bout de l’index dans son vagin. Bébé tressaillit de tout son corps.


    — J’t’assure, Beau-P’, geignit-elle, c’est la vérité, j’les laisse jamais me le mettre ici… jamais ! Même Bertrand ! J’te promets !


    En voyant la tête ahurie de son beau-père, elle comprit quelle gaffe elle venait de faire. Pas un instant il n’avait soupçonné qu’elle pouvait avoir des rapports avec son propre frère. Quelle conne elle était de s’être vendue aussi stupidement ! Elle l’entendit reprendre son souffle.


    — Voyez-vous ça… même avec son frère ! chuchota-t-il.


    Et il lui vissa le doigt un peu plus loin.


    — J’t’en prie, Beau-P’, pas ici, pas devant… j’t’en prie !


    — Pas devant ? (Décidément, il allait de surprise en surprise !) Est-ce que… par-derrière ce serait permis ?


    Le silence éloquent de Bébé, la rougeur confuse de ses joues, lui arrachèrent un mince sourire.


    — Eh bien dis donc ! Tu cachais bien ton jeu !


    Cessant de vérifier son vagin étroit, Beau-P’ lui effleura le clitoris. Elle sursauta et retint son souffle. Ses oreilles la brûlaient. Beau-P’ se mit à rire doucement, et lui titilla le bouton du bout de l’index.


    — On dirait qu’tu préfères ça, hein ? Réponds ?


    — Oui, Beau-P’, j’préfère…


    — Regarde-moi, lui dit son beau-père. Ne baisse pas les yeux. T’es pas si pudique, avec eux, quand ils te branlent, non ?


    Elle obéit à contrecœur et ses yeux se plantèrent dans ceux de son beau-père. Elle vit qu’il était tout rouge, aussi rouge qu’elle. Il lui fit penser à un gamin vicieux, un vieux gamin vicieux. Il lui titillait le clito, du bout du doigt, et de l’autre main il explorait doucement sa fente et son entrefesse. Pleine d’épouvante et de dégoût, de rage contre son propre corps, elle sentit qu’elle allait jouir et, affolée, elle le supplia tout bas.


    — Beau-P’, Beau-P’… j’t’en prie… arrête… j’t’en prie… Pas maint’nant… M’man…


    Il cessa de la branler et ricana. Son doigt toucha la pastille ridée de l’anus.


    — C’est donc par ici qu’ils te le font ? Réponds. Ne mens pas. J’peux vérifier.


    Honteuse, Bébé acquiesça de la tête.


    — Oui, Beau-P’… c’est par ici… seulement par-derrière… ils disent que ça compte pas…


    Elle vit son beau-père sourire d’un air satisfait.


    — P’tite salope, lui dit-il, j’parie que tu le fais même avec ton frère, quand il va te dire bonsoir… et ta conne de mère qui s’attendrit…


    — Oh, tu lui diras rien, Beau-P’ ? Si on est copains, tu lui diras pas ? J’t’en prie, le dis pas à maman. J’ferai tout ce que…


    Impérieusement, il lui posa la main sur la bouche. Un bruit de voix, dans le couloir, annonçait le retour des autres. Fronçant les sourcils, Beau-P’ lui fit signe de se lever. Elle obéit en toute hâte et vit une tache humide sur le divan. Rapide comme l’éclair, Beau-P’ déplaça un coussin, et masqua la tache. Bébé baissa sa robe, enfila ses chaussures, et courut s’asseoir sur un coussin, par terre, tournant le dos à Beau-P’ qui avait récupéré son journal.


    — Oh, tu aurais dû voir comme il a réparé cette voiture, s’extasia Laura Desjardins. En deux temps trois mouvements. Ton cousin a vraiment des doigts de fée…


    — Tu devrais lui dire de s’occuper du frigo, pendant qu’il y est. C’est pas normal qu’il givre aussi vite… blagua Beau-P’.


    Il ne faisait aucun doute, au son de sa voix, qu’il était d’excellente humeur.

  


  
    CHAPITRE V


    LA FESSÉE


    La soirée était déjà bien avancée, et, après le café et les liqueurs, Beau-P’, son cousin, Bertrand et sa mère se trouvaient toujours dans le living. Cela faisait maintenant une bonne heure que Bébé était montée se coucher, mais son frère ne paraissait pas du tout pressé de l’imiter. Il faut dire que l’ancien taulard, mis en verve par l’eau-de-vie de prunelle, lui enseignait des tours de cartes. C’était un plaisir de le voir manipuler les cartes, elles voltigeaient entre ses mains, se plaçaient exactement où il le voulait. Un vrai roi du bonneteau, cet Ernest ; il ne ressemblait plus du tout à un curé, quand il battait les cartes, et Bertrand le trouvait nettement plus marrant.


    Tout en admirant l’habileté d’Ernest, Beau-P’ pensait à sa belle-fille. Il avait rarement été aussi excité que ce soir-là, quand cette petite salope avait écarté les cuisses pour lui montrer sa chatte. Il se souvenait du plaisir qu’il avait éprouvé à lui toucher la fente en la voyant pleurer. Les filles qui pleurnichent quand on leur tripote le zinzin, ce sont les meilleurs coups. Bon Dieu, il en était fou de cette petite garce, Beau-P’, il ne pouvait plus penser qu’à une chose, trouver un moyen pour monter la rejoindre dans sa chambre, rien qu’un instant. Le temps de lui fourrer son gros dard dans le cul ! Qu’est-ce qu’elle devait être bonne à enculer, cette petite sournoise. Il s’en pourléchait à l’avance. Ah, pour « être copains », comme elle disait, pour sûr qu’ils allaient le devenir drôlement, elle et lui. N’y tenant plus, Beau-P’ se leva. Sa femme, à qui Ernest enseignait les rudiments du bonneteau, et qui s’amusait comme une gamine, le regarda d’un air surpris.


    — Continuez à vous amuser sans moi, grogna Beau-P’, j’reviens tout d’suite. Je vais juste en griller une vite fait dans le jardin.


    Cela lui arrivait, parfois, d’aller faire quelques pas dehors en fumant une cigarette, aussi Laura ne s’étonna pas trop. Beau-P’ était comme tout le monde, il avait ses lubies. Au moment de sortir, Beau-P’ s’avisa d’un moyen très sûr pour court-circuiter Bertrand, l’empêcher de monter dans la chambre de sa sœur.


    — Attendez-moi tous, leur dit-il, j’vais juste m’éclaircir un peu la tête en faisant quelques pas, et ensuite, qu’est-ce que vous diriez de faire un p’tit poker, tous les quatre ?


    — Ah non, protesta Laura. Pas ce jeu-là, Beau-P’, c’est un jeu de voyous !


    — Voyons, Laura, on jouera pas à l’argent, rien que pour rire. Des haricots.


    — Oh oui, m’man, insista Bertrand. Oh, chic, un poker !


    Cet idiot se voyait déjà racontant ça aux copains, comment il avait joué au poker avec un ancien taulard. Riant dans sa barbe, Beau-P’ sortit du living. Il remonta le couloir, poussa la porte palière… et la referma sans sortir. Très vite, il retira ses godasses, et, les tenant à la main, il commença à gravir l’escalier. Son cœur tapait contre ses côtes, il tapait si fort que ça lui faisait mal. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il avait donc à être dans un état pareil. Il fallait surtout pas qu’il montre à cette morveuse l’effet qu’elle lui faisait ! Mais au moment même où il se disait ça, il se mit à ricaner silencieusement. Comme si elle ne le savait pas, cette petite salope, l’effet qu’elle lui faisait ! Est-ce qu’elle lui aurait montré sa chatte, sinon ? Et l’été dernier ! Putain, l’été dernier ! Rien que d’y penser, ça lui donnait les glandes !


    « Elle va m’le payer, l’été dernier ! Et au prix fort ! »


    Tout en montant l’escalier sur la pointe des pieds, comme un cambrioleur qui tend l’oreille aux moindres bruits, Beau-P’ se souvenait de la façon dont cette petite chipie l’avait allumé, l’année précédente, pendant la canicule du mois d’août.


    



    Prenant prétexte de ce que la chaleur était intenable, cet été-là, dans sa chambre qui était exposée plein sud, Bébé avait en effet pris l’habitude d’y travailler les seins nus. Et elle laissait exprès la porte ouverte, pour faire des courants d’air. La première fois qu’en passant dans le couloir, son beau-père l’avait vue ainsi, attablée à son bureau de lycéenne, en train d’écrire, avec ses jolis nibards qui pointaient insolemment devant elle, il s’était figé sur place, de surprise. Quel bijou, cette poitrine, il en avait eu l’eau à la bouche. Sournoise, Bertrande avait levé les yeux sur lui, et, avec une moue de gamine capricieuse, elle avait minaudé, en battant des cils :


    — Dis, Beau-P’, ça t’dérange pas si je reste comme ça, pour potasser mon examen de passage ? Il fait si chaud ! J’peux rien supporter, tout d’suite j’suis en nage et ça m’colle sur la peau !


    Mais à sa rougeur sournoise, tout de suite il avait su que ce n’était pas seulement à cause de la chaleur qu’elle s’exhibait de la sorte. Voyant les yeux de son beau-père fixés goulûment sur sa poitrine, Bébé s’était coquettement cambrée pour bien faire ressortir ses appas juvéniles. Les boutons raidis de ses beaux nichons déjà un peu lourds (elle tenait ça de sa mère) étaient braqués sur Beau-P’ comme deux petits dards roses. Tout en s’offrant effrontément à sa curiosité, elle le surveillait entre ses cils, et il s’en rendait compte. Il aurait voulu pouvoir passer outre, après lui avoir balancé une phrase bien méprisante, mais il était resté cloué sur place par le spectacle. Incapable de faire un pas pour s’éloigner de ce joli tableau, il s’était gratté la gorge.


    — Bien sûr, il fait chaud… avait-il convenu. Moi aussi, j’aimerais me balader à poil, comme toi ! Mais ça serait moins joli à voir, pour sûr !


    Elle avait pouffé niaisement, comme le font sans arrêt les filles de son âge, ce qui avait secoué ses beaux lolos et il avait eu l’impression que les bouts pointaient encore plus.


    — Oh Beau-P’, avait-elle susurré, en léchant le capuchon de son stylo, faut pas dire des trucs pareils. T’oublies que j’suis presque ta fille !


    — Non, non, j’oublie pas. Et ta mère, à propos ? Si elle te voit comme ça, qu’est-ce qu’elle va dire ?


    Bébé avait ouvert de grands yeux innocents.


    — Oh, quand elle est là, je mettrai mon tee-shirt, pour sûr. J’sais qu’elle est vieux jeu. Mais toi, t’es bien certain que ça t’dérange pas ? Faut l’dire si ça te gêne, j’peux fermer la porte. Ou alors, je mettrai un soutien-gorge… Parce qu’il fait si chaud, quand y a pas d’courant d’air.


    La sale petite garce, comme elle se payait sa tête ! Il savait très bien que si jamais il se permettait le moindre geste déplacé, elle crierait au viol et irait pleurer chez maman. Beau-P’ parvint à se dominer. Après tout, il se rinçait l’œil, c’était toujours ça de pris.


    — Oh, moi, ça m’dérange pas. Mais fais gaffe à ta mère. Et ton frère, à propos ?


    — Bertrand ? Tu plaisantes, Beau-P’ ! Il les a déjà vus, tu penses bien ! Voyons, t’oublies qu’on est jumeaux, on s’cache pas l’un de l’autre ! J’me mets toute nue devant lui, et lui pareil. On est pareils… enfin, presque… mais c’est mon frère, ça compte pas ! C’est pas comme toi… t’es l’mari de maman, et ça me gêne, j’te jure, de t’les montrer. Mais y fait si chaud !


    Avec un rire de gorge, elle avait porté son stylo à sa bouche, et elle avait léché le capuchon du bout de sa petite langue rose. Qu’est-ce que Beau-P’ aurait donné pour pouvoir lui flanquer une fessée ! Qu’est-ce qu’il se serait régalé à lui faire rougir son gros joufflu. Et ces nichons, si fermes, si dodus… On avait envie de mordre dedans. Avec un sourire très « grand frère », Beau-P’, rongeant son frein, était descendu au rez-de-chaussée.


    Tout ce mois d’août, profitant de la canicule, Bébé lui avait constamment mis ses nichons sous le nez. Dès qu’ils étaient seuls, à la maison, elle s’amenait innocemment avec les seins à l’air. Elle descendait boire un verre d’eau à la cuisine avec juste un slip minuscule qui lui cachait à peine le bonbon et qui entrait entre ses fesses, par-derrière. En voyant Beau-P’, elle faisait sa surprise et feignait de vouloir cacher ses seins derrière ses petites mains aux doigts écartés. Mais elle avait beau les écarter, ses petits doigts, ils étaient bien trop petits pour voiler ses appas opulents. Et d’ailleurs, du fait qu’elle les écartait, ses doigts, les gros bouts roses de ses nichons pointaient encore plus insolemment à travers eux ; si bien qu’au lieu de les cacher, elle avait l’air de les lui proposer, comme deux beaux fruits mûrs à point !


    — Oh, tu étais là, Beau-P’, qu’elle faisait, en ouvrant de grands yeux de « biche effarouchée » (c’est un truc qu’elle faisait très bien ! elle s’était assez exercée devant sa glace !), j’savais pas. Scuse moi, j’suis en p’tite tenue. Me regarde pas, j’fais juste que prendre de l’eau glacée dans le frigo.


    Avec un soupir hypocritement désolé, elle renonçait à voiler les fruits de sa jeune féminité et se penchait vers le frigo, avec les loches qui se balançaient entre ses bras. Le spectacle qu’elle lui offrait par-derrière n’était pas moins affolant ; entre les fesses généreuses, d’une blancheur nacrée, que le bronzage du dos et des cuisses faisait encore plus ressortir, il pouvait voir pénétrer la partie arrière de la culotte toute chiffonnée, toute fripée par la sueur qui la réduisait à l’état de cordon. Sentant les yeux de son beau-père sur son derrière, Bébé se penchait de plus en plus sur le frigo, et, tout en feignant de réfléchir à ce qu’elle allait prendre, elle écartait impudiquement les fesses. Quel cul elle avait, cette sale morveuse ! Il en voyait rouge, Beau-P’, il en avait des sueurs froides. Par moments, elle se penchait tellement, cette petite salope, qu’il pouvait entrevoir, de chaque côté du mince cordon de nylon rose, les bords de l’auréole brune de son anus, cernée de poils minuscules. Il devait alors se tenir à quatre pour ne pas se jeter sur elle, et l’effort de domination sur lui-même que cela lui coûtait était tel qu’il s’en enfonçait les ongles dans les paumes de la main, jusqu’au sang. Dès qu’elle était remontée, en fredonnant, balançant ses fesses et ses seins dans l’escalier, Beau-P’, qui l’avait suivie des yeux jusqu’à ce qu’elle eut disparu, bouche bée comme un demeuré, jurait à voix basse et courait se branler au-dessus de l’évier pour relâcher la tension.


    Il s’était tellement astiqué le gland, pendant tout ce mois d’août, à cause de cette petite peste, que le soir il n’était plus bon à rien avec Laura, et qu’elle lui avait fait quelques allusions acrimonieuses. Il avait alors mis ça sur le compte de la chaleur.


    D’une certaine façon, quand le temps avait fraîchi, il en avait été presque content. Il ne verrait plus Bébé se balader presque à poil sous son nez, et il pourrait penser à autre chose. Par la suite, chose qui lui mit la puce à l’oreille, sa belle-fille redevint extrêmement pudique, avec lui. Il fut presque certain alors qu’elle avait voulu lui tendre un piège, en s’exhibant ainsi, afin de pouvoir, le cas échéant, se plaindre à sa mère au premier geste déplacé qu’il aurait eu ! Les jumeaux ne l’aimaient pas, c’était le secret de Polichinelle qu’ils n’avaient jamais apprécié le remariage de leur mère avec un homme plus jeune qu’elle.


    Il fut alors certain qu’il avait bien fait de se méfier.


    



    Mais ce soir, les choses avaient bien changé. Il la tenait, la petite caille. Il allait lui montrer ce que c’était qu’un vrai homme. Bien sûr, il faudrait être prudent, Laura n’était pas idiote. Il était comme un coq en pâte, ici, surtout, il ne fallait pas courir le moindre risque. Mais il se faisait confiance, il se sentait capable de faire face à la situation. En arrivant sur le palier du premier, il se sentit idiot, avec ses godasses à la main. Il les remit donc et alla ouvrir la porte de la chambre de Bébé. Il ne prit même pas la peine de frapper, il voulait lui montrer qu’à partir de maintenant, c’était lui qui faisait la loi, et qu’elle était à sa disposition.


    Il s’était attendu à la trouver dans son lit et fut surpris de la voir assise à son bureau, en train d’écrire.


    — T’es pas encore couchée ?


    C’est tout ce qu’il trouva à dire. Il la vit rougir violemment et secouer la tête.


    — J’révisais mes maths. J’ai pas pu l’faire, cet après-midi…


    Elle écarquilla légèrement les yeux en le voyant refermer doucement la porte derrière lui. Jamais il n’était entré dans sa chambre. Ils se dévisagèrent. Raidie d’hostilité, elle soutint son regard. Il eut l’impression qu’elle lui échappait à nouveau.


    — Qu’est-ce que tu veux, Beau-P’ ? Pourquoi t’es venu ?


    — Faut que j’te parle. T’as oublié ce qui s’est passé à la cuisine ?


    Elle baissa la tête et haussa boudeusement les épaules.


    — Et M’man ? Où elle est ? demanda-t-elle prudemment.


    — Elle est en bas, Ernest leur apprend des tours de cartes.


    Bébé parut réfléchir. Beau-P’ ne lui laissa pas le temps de trouver une parade. Il se méfiait de cette petite garce, elle avait l’air d’une idiote, mais elle savait bien mener sa barque.


    — J’ai réfléchi à ce qui s’est passé… à la cuisine. Et surtout à ce qu’tu m’as dit, à propos de ton frangin. Comment qu’il t’enculait, et tout ça !


    Avec satisfaction il vit Bébé piquer un fard et poursuivit :


    — J’crois qu’il vaut mieux que j’dise tout à ta mère. C’est pas prudent, à ton âge, de te laisser faire des trucs avec ton frère ! Faut qu’on vous sépare, Bertrand et toi, c’est pas sain, cette situation…


    Au fur et à mesure qu’il parlait, il voyait se décomposer le visage de Bébé. Si elle avait cru pouvoir reprendre ses billes, elle venait d’y renoncer, et très vite.


    — Tu comprends, j’me suis dis que c’était dans ton intérêt. Tu t’rends pas compte que ces salauds profitent de toi !


    — Oh, Beau-P’, j’t’assure qu’j’suis d’accord. Y m’ont jamais forcée ! protesta Bébé d’une voix affolée.


    — Alors, c’est encore pire, dit Beau-P’, faut dire ce qu’y est, ça risque de vous monter au ciboulot, des trucs pareils. Un frère qui encule sa sœur, non, tu vois, même moi qui ai l’esprit large, en matière de sexe, eh ben, ça me choque ! Faut que j’te protège contre toi-même !


    Éperdue, Bébé se leva d’un bond de son bureau et courut vers son beau-père dont elle empoigna les avant-bras.


    — Oh non, Beau-P’, oh non, j’t’en supplie, l’implora-t-elle, l’dis pas à maman ! Beau-P’. J’t’en prie. T’avais dit qu’on s’rait copains !


    Violemment, Beau-P’ se dégagea et la repoussa avec un ricanement amer.


    — Copains ? T’as vu un peu de quel air tu m’reçois, quand j’viens te dire le bonsoir dans ta chambre ? Pour sûr, tu préfères que ce soit ton frère !


    Sanglotante, sa belle-fille revint à la charge et se colla à lui pour l’attendrir ; voyant qu’il restait de marbre, elle se laissa tomber à genoux et elle lui enlaça les jambes.


    — Beau-P’, Beau-P’, sanglotait-elle, l’dis pas à maman. J’ai eu tort, Beau-P’, j’regrette, j’le ferai plus. Tu pourras v’nir dans ma chambre quand tu voudras. J’te promets. J’te ferai plus la gueule ! J’te l’jure, Beau-P’ ! J’te le jure sur la Sainte Vierge !


    Elle avait le visage à la hauteur de son bas-ventre et ployait la nuque en arrière pour le supplier ; les larmes coulaient sur ses joues. Une érection prodigieuse souleva le pénis de Beau-P’. Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle lui plaisait ! Sans douceur, il se baissa, il l’empoigna par les seins, si férocement qu’il la fit gémir, et la tenant ainsi par les nichons, il la remit sur pied.


    — Arrête tes jérémiades, d’accord ? Et laisse la Sainte Vierge où elle est.


    Beau-P’ détestait qu’on mêle la religion aux choses du cul. Il avait sa pudeur, en la matière.


    — D’accord, Beau-P’, d’accord, hoqueta Bébé. J’suis d’accord pour tout, mais l’dis pas à maman. Oh, tu me fais mal, tu me les serres trop fort, Beau-P’, j’vais avoir des bleus dessus.


    Il relâcha un peu son étreinte et eut un mince sourire. Il lui pétrissait doucement la poitrine et elle se laissait faire, inerte, les joues rouges.


    — Tu t’souviens de l’été dernier, comme tu faisais exprès de me montrer tes nichons, pour m’allumer ?


    Elle baissa les yeux et se mordit la lèvre.


    — J’avais tort, Beau-P’, c’est vrai, j’le faisais exprès, pour t’embêter.


    — Et pourquoi tu voulais m’embêter, tu peux le dire ? À me promener tes nichons et ton cul sous le nez, dès qu’on était seuls.


    — J’sais pas, Beau-P’. Des fois, j’ai des envies, comme ça… j’ai envie d’être…


    — D’être ?


    — D’être vilaine, quoi… tu vois c’que j’veux dire.


    — Comme avec Jérôme, dans la cuisine ?


    Bébé ne répondit pas.


    — Tu sais ce que tu mérites, lui dit alors Beau-P’, d’une voix rauque.


    Elle secoua la tête, sans oser le regarder en face.


    — Tu sais ce qu’elles méritent, les filles qui font les vilaines ? poursuivit Beau-P’, dont la voix s’enrouait de plus en plus.


    Elle leva les yeux sur lui et resta comme fascinée par l’expression de son beau-père. Lentement, elle secoua à nouveau la tête.


    — Une fessée, murmura Beau-P’, voilà ce qu’elles méritent, ces vilaines filles, une fessée à cul nu…


    Un frisson torride enflamma le corps de Bébé et elle suffoqua d’émotion. Beau-P’ la prit par le bras et l’entraîna vers le lit.


    — Ici ? chuchota Bébé. Oh, Beau-P’, ici ? Maint’nant ? Voyons, tu n’y penses pas !


    — Tu préfères que j’descende parler à ta mère ?


    — Oh non, Beau-P’… oh non ! Mais… c’est pas prudent, Beau-P’, j’t’assure. Si maman…


    — Retire ta culotte, grouille-toi. Ils m’attendent, en bas ! On doit faire un p’tit poker !


    Bébé baissa les yeux et se mordit le gras du pouce.


    — J’l’ai… j’l’ai pas remise, Beau-P’… ma culotte depuis tout à l’heure, j’veux dire… j’en ai pas.


    — C’est vrai, j’oubliais, ricana son beau-père.


    Il la fit se retourner et lui montra le lit.


    — Monte dessus, et remonte ta robe, découvre ton derrière.


    — Oh, mon Dieu, Beau-P’… Qu’est-ce que tu m’demandes ! J’ai tellement honte…


    — Fais ce que j’te dis.


    Bébé monta sur le lit et se mit à genoux, puis elle se pencha vers l’avant et retroussa sa robe au-dessus de ses fesses. Quand elle eut dévoilé son cul, une chaleur intense lui balaya tout le corps, et elle poussa un cri étouffé.


    — Écarte les cuisses, grogna Beau-P’, ouvre bien les fesses… creuse les reins… Faut qu’ça soit bien ouvert, tous ces trucs ! Faut qu’ça respire.


    D’une main de fer, la tenant par la nuque, il la força à se prosterner en lui enfonçant le visage dans l’oreiller. Il jubilait en la voyant se soumettre, le cul haut dressé, les cuisses écartées, tous ses poils à l’air. Ce qu’il ignorait, c’est que c’était la position que Bertrand lui faisait prendre pour l’enculer. Elle se mit à suffoquer d’excitation. Intrigué, son beau-père lui touchait l’anus et le sexe, du bout des doigts. Elle était bouillante, et il n’eut pas besoin de « l’ouvrir », elle « s’ouvrait » d’elle-même. Son anus, son sexe s’ouvraient largement, comme poussés du dedans !


    — Tu vas avoir ta fessée. Ne crois pas que j’vais pas te la donner. Reste comme ça, surtout, n’bouge pas.


    — J’bougerai pas, Beau-P’… Oh mon Dieu, mais tu dois tout me voir !


    Pour tout lui voir, pour sûr qu’elle ne lui cachait plus grand-chose ! Entre les poils du sexe, les muqueuses roses de la vulve, toutes mouillées de sécrétions, s’écarquillaient onctueusement, et au creux de l’anus il pouvait même voir fleurir, comme une pastille rouge, la chair secrète de son boyau. S’asseyant au bord du lit, la gorge nouée par l’émotion, Beau-P’ retroussa ses manches sur ses coudes. Et, voluptueusement, il commença à tapoter doucement les fesses de la jeune fille. Il lui donnait des petites claques bien sèches qui faisaient ballotter la chair. Il se régalait, à chaque claque qu’il assénait sur le fessier épanoui, de voir comment réagissait le sexe ouvert, tout mouillé, que parcouraient des alors des spasmes rapides. Dès que sa main claquait, le vagin et l’anus de sa belle-fille se resserraient peureusement, mais, immédiatement après, ils se rouvraient encore plus avidement.


    Amusé et excité par ce spectacle, il donna un peu plus de force à ses claques. Il lui claquait maintenant les cuisses, en faisant remonter ses coups de plus en plus haut.


    — Oh mon Dieu, sanglotait Bébé (c’est d’énervement, d’excitation, qu’elle sanglotait, pas de douleur, Beau-P’ avait beau la fesser très fort, maintenant, ça lui plaisait d’une façon épouvantable, elle en avait la chair toute remuée). Oh, mon Dieu… Beau-P’, attention, n’fais pas tant de bruit… M’man va entendre…


    — Tu aimes ça, hein ? ricana Beau-P’, en lui claquant férocement l’entrecuisse, lui arrachant un râle de surprise qu’elle étouffa en mordant l’oreiller. J’le savais que tu aimerais la fessée, petite cochonne ! J’vais t’apprendre, moi, à sucer les garçons. Petite dégoûtante !


    À nouveau, il la frappa en plein sur la fente, et sentit la chair humide et brûlante des muqueuses s’ouvrir sous sa paume. Raffinant, il dirigea toutes ses claques sur cette partie si vulnérable, si impudique de la femme, « fessant » sa belle-fille à la fois sur l’anus et sur le sexe, et il n’y allait pas de main morte. Il sentait la mouille tiède coller à sa paume comme de la glu chaque fois que sa main s’abattait, séparant les fesses de sa belle-fille et comprimant la vulve échauffée. Chaque fois, Bébé émettait un râle étouffé et il la voyait mordre de plus en plus sauvagement la taie de l’oreiller. Une ivresse sombre se répandait dans son corps et se laissant voluptueusement griser par elle, il frappait de plus en plus fort, et, repliant ses doigts, il les enfonçait brutalement à chaque coup dans les chairs brûlantes et poisseuses de la vulve.


    — Sale cochonne qui m’a montré sa fente, tout à l’heure, alors que sa mère était à côté… T’as pas honte ?


    — Oh, Beau-P’, Beau-P’, c’était pour qu’tu lui dises pas ! Oh, frappe moins fort, j’t’en prie… ça fait trop d’bruit, y vont nous entendre ! Ah, j’ai le derrière comme du feu… oh, ça me brûle de partout, Beau-P’, j’ai jamais senti ça ! C’est comme si j’avais une crise.


    Épouvantablement excitée, Bébé se souvenait d’avoir entendu sortir de la chambre de sa mère des bruits pareils à ceux qui emplissaient ses oreilles chaque fois que la main de Beau-P’ s’abattait violemment sur une de ses fesses ou sur son entrecuisse, et elle s’était alors demandé de quoi il pouvait bien s’agir. Elle réalisait, maintenant : Beau-P’ donnait la fessée à sa mère ! Cette pensée la troubla affreusement. Jamais encore, en jouant avec ses cousins ou son frère, elle ne s’était sentie dans un tel état d’excitation. Elle avait le cul littéralement en feu, et entre ses cuisses, c’était encore pire, un véritable brasier s’ouvrait là.


    — Beau-P’, Beau-P’, geignait-elle, j’t’en supplie, arrête, ça me rend folle… et puis j’ai peur, m’man va nous entendre !


    Il parut réaliser enfin le danger qu’ils couraient s’il se laissait emporter davantage ; il n’allait plus pouvoir se retenir, et il risquait de franchir les bornes. Il pensa aux autres qui l’attendaient, en bas. Pourvu qu’Ernest les amuse bien, avec ses tours de cartes.


    — Reste comme ça… montre ton derrière.


    — Oui, Beau-P’, oui, j’te l’montre ! Tu le vois bien ? J’suis gentille, hein ? Regarde comme je t’le montre bien !


    Cambrant outrageusement les reins, Bébé força pour faire saillir les chairs internes de son sexe à un tel point que les lèvres de sa vulve se retournèrent légèrement au-dehors. Cela forma une grande déchirure luisante entre les poils.


    — Tu l’vois bien, Beau-P’, tu l’vois bien ? Dis ?


    — Et comment ! Quelle honte ! Tout ouvert, tout mouillé ! Plein de mouille, qu’il est ! T’as pas honte, vilaine fille ?


    Il lui passa le doigt dans la fente et lui comprima le clitoris.


    — Aaaaaahhhhh… fit Bébé. Rrrhhhaaaaahhh ! Ohhhhhh… soupira-t-elle. Beau-P’, Beau-P’ ! Oh, Dieu du ciel !


    Il regarda la mouille qui coulait entre les poils, tout le long de la fente tuméfiée par les claques. Sa belle-fille se trémoussait, le cul cramoisi ; dans un appel muet, son anus se dilatait comme une corolle de fleur.


    — Et l’trou du derrière, chuchota-t-elle, tu l’vois aussi, Beau-P’ ? Dis, tu l’vois aussi ! Oh, si tu savais comme y m’démange, on dirait qu’j’ai du feu dedans ! Oh, tu m’as frappée si fort… oh, c’que t’es méchant, avec moi, vilain !


    — Méchant avec toi ? Tu veux rire ! Ce que tu viens d’avoir, c’est rien qu’un apéritif. Attends qu’on soit seuls, tous les deux, à la maison. Rien qu’toi et moi ! Tu vas voir comme j’vais bien m’en occuper, de ton gros cul !


    — Oh, oui, Beau-P’, approuva Bébé d’une voix ravie, oh oui, tu pourras bien t’en occuper. J’te laisserais me donner la fessée tant qu’tu voudras ! Mais faudra faire attention à Bertrand, hein, qu’il cafte pas à maman ? Tu m’promets, Beau-P’ ? Faut pas que Bertrand soit au courant, hein ?


    — On verra, grogna Beau-P’. J’aviserai. Et maintenant, descends de ce lit, petite salope. Et mets-toi à genoux. J’vais te donner ton dessert.

  


  
    CHAPITRE VI


    LA PIPE


    Bébé se remit sur pied et, timidement, leva sur son beau-père des yeux qu’emplissait une veule adoration. Elle était rouge comme une tomate et sa bouche était toute gonflée.


    — Oh, tu m’as frappé mon derrière très fort, Beau-P’ ! minauda-t-elle en se touchant prudemment la croupe du bout des doigts. Tu m’as fait très mal, j’ai l’derrière tout brûlant !


    Elle baissa les paupières et ajouta à voix basse :


    — Et t’as vu tous mes trous… tu m’as touchée de partout, Beau-P’… absolument de partout, vilain Beau-P’ !


    Un long frisson la secoua toute et un petit rire confus chevrota dans sa gorge.


    — T’en as profité, hein, gloussa-t-elle, c’était pas seulement pour m’donner la fessée ? J’ai bien senti que tu m’mettais le doigt dedans… Pas seulement derrière, même devant ! J’l’ai bien senti, va !


    — De quoi ? Tu oses ! Petite effrontée ! J’vais t’apprendre, moi ! Mets-toi à genoux, t’entends. Tout de suite ! Et demande-moi pardon.


    Comme si elle n’avait attendu que ça, Bébé tomba immédiatement à genoux devant son beau-père et leva peureusement un bras devant son visage.


    — Pardon, Beau-P’. Pardon ! Oh, j’disais pas ça pour me plaindre, j’t’assure ! Oh, j’le f’rai plus, t’je jure que je l’ferai plus !


    — Et qu’est-ce que c’est qu’tu f’ras plus ? Tu peux m’le dire ? Et baisse ton bras ! Mets tes mains derrière ton dos.


    Peureusement, Bébé obéit. Une fois qu’elle eut les mains derrière elle, elle se cambra sournoisement pour faire saillir sa poitrine, tout en gardant les cils pudiquement baissés. Elle resta muette un court laps de temps, comme si elle réfléchissait à la question de son beau-père.


    — J’sucerai plus mes cousins dans la cuisine, Beau-P’ ! chuchota-t-elle enfin. J’te l’promets. Ni dans la cuisine, ni dans ma chambre, ni dans le jardin. Ni même dans la deuche, Beau-P’. Nulle part.


    — Et quoi encore ?


    Pouffant nerveusement, Bébé porta son pouce à sa bouche et le mordilla. Ses yeux devinrent fixes comme les yeux de verre d’une poupée. Juste sous son nez, lentement, Beau-P’ avait commencé à déboutonner sa braguette. Il ne se pressait pas. Toute tremblante d’impatience, Bébé le regardait faire.


    — Et… murmura-t-elle, j’laisserai plus mon frère ni aucun garçon me rentrer leur truc dans le derrière. J’te promets, Beau-P’, plus jamais ! Même s’ils insistent, j’leur dirai non. Et même si, comme y font souvent quand j’veux pas, y se mettent à plusieurs pour me tenir, et y en a un qui me tient les mains pendant que l’autre, y m’baisse ma culotte et qu’un troisième y m’écarte les fesses pour me le mettre de force, eh bien, j’me laisserai plus faire ! J’les laisserai plus m’violer, Beau-P’, c’est juré. Et, Beau-P’, j’les laisserai plus m’le faire même si j’en ai très envie ! J’te l’promets !


    Elle se tut abruptement et retira son pouce de sa bouche ; sous son nez son beau-père venait de glisser deux doigts à l’intérieur de son pantalon.


    — Et quoi encore ? demanda-t-il.


    — J’ferai plus d’réflexions si tu me touches mes trous en m’donnant la fessée, chuchota Bébé dont les yeux s’étaient écarquillés. Et… Beau-P’, j’t’ferai plus la gueule quand tu viendras dans ma chambre. Tu pourras v’nir dans ma chambre tant qu’tu voudras, Beau-P’, et me donner toutes les fessées qu’tu voudras. Et me faire tout ce qu’tu voudras !


    — Tout, vraiment ?


    — Oh tout, Beau-P’, absolument tout ! J’te l’jure ! T’auras qu’à demander. Même pas, t’auras juste qu’à me dire ce que tu veux. Comment que j’dois m’mettre, si je dois retirer ma culotte pour que tu m’punisses mieux, et tout ça. J’ferai tout ce que tu voudras, Beau-P’ !


    Elle s’interrompit subitement et tout son visage refléta une stupeur sans bornes. Un gémissement de bonheur trembla entre ses lèvres.


    — Oh mon Dieu, Beau-P’ ! Oh, mon Dieu, mais… Oh Beau-P’ ! Beau-P’ ! Qu’est-ce qu’elle est grosse, dis donc ! Oh, oui, fais-la voir tout entière, Beau-P’, sors-la bien… Oh, mon Dieu, j’te mens pas, j’en ai jamais vu une aussi grosse !


    L’outil que son beau-père venait d’extraire du pantalon avait en effet des dimensions si impressionnantes que Bébé avait peine à en croire ses yeux. Avec une morsure d’envie au cœur, elle comprit pourquoi sa mère en était folle, de son second mari, voilà pourquoi il la faisait marcher à ce point.


    — T’as vu cette matraque ? se glorifia Beau-P’. Regarde bien…


    Entre deux doigts, il pinça le bout de sa verge et fit glisser la peau vers l’arrière pour éplucher son gland.


    — Oh oui, Beau-P’, oh oui, fais sortir ton truc, ça m’plaît bien quand les garçons ils l’font sortir, c’est tout rouge… c’est dégueulasse, mais j’aime ça ! Oh là là, qu’est-ce qu’il est gros le tien à toi. Ton gland, j’veux dire, qu’est-ce qu’il est rouge, dis donc !


    — Il te plaît, mon engin ? Un Colt .36, que c’est ! Un Python .357 ! Un gros calibre ; ah, pour sûr, ça doit t’changer des 6,35 avec lesquels t’as fait joujou… regarde un peu ça, hein ?


    Le gros gland rouge brillait à la lumière de la lampe de chevet comme un morceau de braise vivante.


    — Oh, Beau-P’, j’peux ? Dis, tu permets ? J’peux la toucher un peu, Beau-P’ ? S’il te plaît ! Rien qu’un peu !


    Elle éleva une main tremblante et attendit la permission de son beau-père. Il s’avança vers elle et elle attrapa avidement la grosse tige de chair. Elle poussa un cri ravi.


    — Oh, qu’est-ce que c’est dur, en plus, dis donc ! J’peux, dis, j’peux, Beau-P’ ?


    — Bien sûr, tu peux jouer avec, je t’la prête !


    — Oh, j’aime tellement ça, Beau-P’… tellement que ça me fait chaud d’partout quand les garçons y’me laissent leur toucher ! Oh, qu’est-ce que j’suis contente qu’on soit copains, maint’nant, toi et moi ! On va bien pouvoir s’amuser, en cachette de maman !


    Comme en extase, elle tâtait des deux mains les couilles et la grosse bite au bout découvert. Elle ne se rassasiait pas de la toucher. Curieusement, elle pinça entre le pouce et l’index la chair élastique et moite du gland dénudé.


    — C’est l’morceau qu’j préfère, Beau-P’, ce gros bout rouge, là… ça fait sauter les garçons quand on leur touche… (elle gloussa). Toi aussi, t’aimes ça, hein, qu’on te l’touche, ton machin… J’sens bien comme tu bouges, va ! Oh, dis, Beau-P’, est-ce que j’peux… avec le bout de la langue… rien qu’une fois ?


    — Bien sûr, qu’tu peux, fit Beau-P’, qui commençait à perdre sérieusement les pédales. Tu peux lécher tant qu’tu veux… c’est pour toi, la grosse sucette, rien que pour toi !


    Bon Dieu, cette fille le rendait dingue, absolument dingue. C’était une vraie cinglée de la bite, il avait jamais vu une gourmande pareille. Les yeux hors de la tête, il la regarda tirer sa petite langue rose, aussi fine que celle d’une chatte, et lui effleurer doucement le dessous du gland. Une exquise sensation de volupté lui chatouilla la muqueuse et remonta délicieusement le long de sa moelle épinière avant de venir exploser dans sa nuque. Il sentit ses doigts de pieds se mettre en éventail dans ses chaussures et suffoqua.


    — Oh, Beau-P’, je peux plus m’retenir, faut que je me la mette dans la bouche, que je m’la mette toute… tu permets, dis ? J’en ai trop envie ! Et n’aie pas peur, j’te la mordrai pas, j’ai l’habitude !


    Sans attendre son accord, elle ouvrit voracement la bouche. Quand il vit briller l’émail de ses petites dents nacrées Beau-P’ eut un mouvement de recul. Un frisson d’appréhension lui glaça l’échine. Cette idiote avait l’air si dingue qu’il prit peur tout à coup qu’elle ne lui plante les dents dans le gland, et il eut comme une impulsion pour la repousser. Mais elle fut plus rapide que lui et l’engloutit jusqu’à la racine.


    À nouveau, Beau-P’ suffoqua. Oh, putain de Dieu, pensa-t-il. Putain de Dieu ! C’était pas possible, un truc pareil, il devait rêver. Quel velours, cette bouche, comme c’était fondant ! Et chaud ! Et comme elle faisait bien tourner sa petite langue ! Il en avait des frissons dans tout le corps, par rafales, comme s’il avait une crise de palu. Elle lui aspirait l’âme, cette cannibale, elle le vidait de sa substance, de sa vie. Il en sanglota d’extase et lui caressa dévotement le crâne. Oh, quel bijou, cette fille, qu’est-ce qu’elle suçait bien.


    Ce n’était pas du cinéma, on sentait qu’elle aimait ça. Elle se goinfrait, elle s’empiffrait. Des deux mains, elle lui agrippait les couilles et elle s’enfonçait toute la tige au fond de la gorge, il pouvait alors sentir sa luette sur son gland, et il se demandait comment elle faisait pour ne pas étouffer, puis elle se laissait aller en arrière, en la lui pinçant entre les lèvres, et ça glissait vertigineusement, voluptueusement, c’était proprement divin. Quand c’était presque entièrement sorti, qu’il n’y avait plus, réunies en une bague élastique et chaude, que les lèvres autour du gland gonflé à éclater, elle lui interrogeait le trou de la bite avec le bout de la langue, et il avait alors l’impression que son cœur chavirait. C’était trop.


    — Doucement, Bébé, doucement, implora-t-il, prends ton temps, ma jolie… y a pas l’feu, on doit pas prendre le train !


    Tudieu, il comprenait maintenant, pourquoi tous les garçons du voisinage rappliquaient ici en permanence comme une meute de chiens en rut. Elle devait les rendre dingues, les morveux ! Ils devaient en rêver jour et nuit, de sa bouche de velours. Si elle continuait comme ça, pour sûr qu’il risquait l’infarctus ! Soudain, alors qu’elle fignolait autour du gland, Beau-P’ se souvint de ce qu’elle avait dit, sur les garçons qui lui retiraient sa culotte pour l’enculer de force. Il réalisa que lui aussi, il pouvait l’enculer, cette merveille. Suffirait d’y aller mollo, vu les dimensions de son engin, mais elle dirait pas non ! Il y avait de fortes présomptions qu’elle soit aussi gourmande du cul que de la bouche. Il revit l’anus tout gonflé qui se retournait comme une fleur, quand il le lui avait claqué.


    « Bon Dieu, se dit-il, même si j’dois crever tout de suite d’un arrêt du cœur, même si c’est la dernière chose que j’fais sur cette putain de terre, faut que j’encule cette petite truie. Faut que j’lui défonce la pastille ! J’aurais pas vécu pour rien… Ahrrrggghhh ! »


    Elle le mordillait ! La petite futée le mordillait, et c’était insupportablement exquis ; il n’éprouvait plus la moindre angoisse, maintenant. Elle savait s’en servir, de ses petites dents, c’était une artiste, elle perdrait pas les pédales. Ses dents minuscules le picoraient à une vitesse incroyable, et c’était tout bonnement miraculeux comme sensation. Il avait jamais rien connu de pareil, même chez les putes les plus réputées, les championnes de la ventouse, celles qui prenaient trois fois le tarif d’une passe pour une pipe.


    — Oh oui, oui… avec les dents… avec tes petites quenottes… gémissait ridiculement Beau-P’ en ondulant sur place comme un danseur de salsa.


    Il l’enculerait plus tard, c’était trop bon. Et soudain, voilà que ça le prit, par-derrière, par en dessous ; ça venait de loin, du fond de ses reins, et ça s’enflait comme une vague de feu, ça le soulevait sur la pointe des pieds comme une ballerine. Il battit l’air de ses bras.


    — Oh, non, non, supplia-t-il, oh putain, ça vient, je sens que ça vient. Oh, j’vais tout larguer !


    Aussitôt Bébé la retira de sa bouche.


    — Oh non, Beau-P’, le supplia-t-elle à son tour, j’t’en prie, retiens-toi encore, ne l’fais pas, pas tout de suite, j’ai encore envie de la garder dans ma bouche !


    — Trop tard, haleta son beau-père, dont les yeux jaillissaient des orbites, c’est en train de monter, dépêche-toi nom de Dieu, c’est presque au bout, ça va partir, vite, remets-la dans ta bouche ! Vite !


    — Mais j’ai encore envie de la sucer moi !


    — Tu pourras la sucer après tant que tu voudras, mais maintenant, il faut que j’largue, ça urge !


    Bébé observait d’un œil méfiant le gros gland qui bondissait, de-ci de-là, au gré des spasmes qui secouaient la verge de son beau-père.


    — Tu dis ça, mais quand elle sera molle, tu voudras plus que j’la suce. Tous les garçons, c’est pareil !


    — Moi, j’suis pas eux, je te la laisserai, j’te jure.


    — Oh, chic, alors, fit Bébé, en frappant dans ses mains.


    Elle se mit à rire, ravie.


    — C’est juré ? Tu m’la laisseras ? Oh, j’adore ça, j’vais te dire, quand elle est molle et qu’elle devient dure dans ma bouche, c’est c’que j’préfère… Oh, c’que c’est chouette, avec toi, c’est beaucoup mieux qu’avec les autres. Allez, enfile-la, et envoie-moi tout dans la bouche.


    L’agrippant des deux mains, elle se la fourra jusqu’au gosier et aspira. Il était temps. Dans une prodigieuse décharge, il sentit sa substance s’arracher de lui-même. Un éclair blanc passa dans sa tête. Et aussitôt, un second jet de sperme, aussi généreux que le premier, fusa hors de lui. Pour sûr qu’il allait crever. Du fond de son extase, effaré, il sentit que sa belle-fille ingurgitait, au fur et à mesure, ce qu’il lui expédiait dans la bouche. Elle le tétait comme un nourrisson, elle avalait tout. Quand, enfin, une ultime secousse le fit panteler, et qu’il n’eut vraiment plus rien dans les couilles, elle consentit à le libérer.


    Le tenant en main, comme une grosse banane trop mûre qui commençait à fléchir, elle fit aller et venir le prépuce sur le gland qui luisait de bave.


    — T’as vu ? J’ai tout avalé. Regarde, c’est pas des blagues.


    Elle ouvrit grand la bouche pour lui montrer et tira la langue, comme chez le docteur. Il vit une goutte de sperme qui brillait sur sa luette.


    — Oh, qu’est-ce qu’il y en avait beaucoup, dis donc. J’me suis régalée, tu sais. J’adore ça, quand ça gicle fort. T’as vu, elle est toute molle, maintenant, la vilaine !


    Avec un rire puéril, Bébé agita la grosse verge flasque de droite à gauche. Une ultime perle de sperme se forma à l’orée du méat.


    — Oh, y en a encore une goutte, donne vite, c’est pour moi.


    Incrédule, il la vit recueillir la goutte du bout de la langue. Elle aimait vraiment ça ; c’est rare, même chez les meilleures suceuses, les filles qui aiment le goût du sperme. Elles sont toujours là à cracher dans leur mouchoir, à faire leurs mijaurées, à dire que c’est gluant, que ça colle, que c’est dégoûtant ; pas elle, elle se pourléchait !


    — Et ici, aussi, tu sais, j’aime bien lécher… là en dessous, quand ça sent fort…


    Lui tenant la queue d’une main, elle lui souleva les couilles de l’autre et se mit à fouiller de la langue dans les replis de peau velue pour laper la sueur. Elle eut un gloussement un peu hystérique.


    — J’te lécherai même le trou du derrière, Beau-P’, si tu veux ! Y a des garçons qui aiment ça. Oh, donne-la-moi encore, même toute molle, j’en ai encore envie. Fourre-moi-la bien dedans. Je voudrais tout avaler, même les grosses choses, là…


    Elle se goinfra goulûment de sa chair, et se mit à lui mâchonner la bite avec des grognements étouffés.

  


  
    CHAPITRE VII


    SCÈNE DE MÉNAGE À TROIS


    Agenouillée devant son beau-père dont elle étreignait les couilles des deux mains, Bébé le suçait voracement. Peu à peu, sous sa langue, elle sentait s’éveiller et durcir la bite flasque dont elle se repaissait. Beau-P’ se laissait faire. Tout à leur plaisir, ils avaient fermé les yeux pour mieux se concentrer. Ils ne virent donc pas s’ouvrir la porte de la chambre ; par ailleurs, ils étaient si absorbés par leurs sensations, qu’ils n’entendirent pas non plus s’approcher Laura.


    — Tu es là, Beau-P’ ? T’es pas dans l’jardin ! gloussa-t-elle. Oh dis-donc, qu’est-ce qu’il est marrant, ton cousin. C’est un sacré drôle… Mais… mais… qu’est-ce que vous faites ? Pourquoi t’es à genoux, Bébé ?


    La pharmacienne resta soudain pétrifiée par l’horreur. Sa propre fille… Son mari…


    — Mais… mais… qu’est-ce que je vois… Beau-P’ ! Bébé ! Arrêtez immédiatement !


    Engourdi par l’extase, Beau-P’ entrouvrit paresseusement les paupières et se tourna vers sa femme, aussi lentement que si la scène avait été filmée au ralenti. C’était comme dans ces romans de science-fiction qu’il aimait bien lire, quand les gens ne sont pas dans la même « stase temporelle ». Laura et lui, ils n’étaient plus dans le même temps.


    « Bon, Dieu, pensa-t-il paresseusement, mais oui, c’est bien Laura. Qu’est-ce qu’elle fiche là ? Et pourquoi est-elle si furax ? On fait rien de mal, je fais juste que me faire sucer un peu le berlingot ! »


    Il eut envie de rire, stupidement, du fond de son étrange hébétude. Avec la même lenteur cataleptique, Bébé, qui avait perçu elle aussi, au fond du brouillard tiède dans lequel elle baignait, le cri strident de sa mère, laissa glisser hors de sa bouche le gros pénis de son beau-père avec un sentiment de gâchis. Pourquoi cette emmerdeuse venait-elle les déranger juste au moment qu’elle préférait, quand ça recommençait à durcir sous la langue ? Vindicative, elle dévisagea sa mère.


    Celle-ci, qui contemplait, ahurie, les fesses nues de Bébé s’étonnait de leur rougeur ; on était en hiver, elle n’avait quand même pas pu prendre un coup de soleil ; puis elle avisa les grosses couilles de son mari, toutes luisantes de salive. Et un second cri, outré, jaillit de sa poitrine, les faisant bondir tous les deux. Cette fois, ils étaient bien réveillés. Bébé se dressa d’un bond et recula craintivement vers son lit.


    Furieuse, Laura frappa du poing la poitrine de son mari qui recula en titubant, stupéfié par la violence du choc.


    — Salaud ! Salaud ! Ah, t’allais juste en griller une dans le jardin, hein ? C’est comme ça que tu les grilles ? Avec ma propre fille ! Sous mon toit ! Une mineure ! Oh, mais ça va pas se passer comme ça, j’vais t’envoyer en taule, moi !


    — Mais m’man, fit Bébé, j’suis pas mineure, j’ai dix-huit ans !


    — Petite salope ! Et tu prends sa défense !


    D’une gifle violente, elle fit tourner Bébé sur elle-même. Sanglotante, celle-ci tomba assise sur son lit et grimaça, à cause de son derrière encore endolori par la récente fessée. Portant une main à sa croupe, elle s’écria :


    — Me frappe pas, M’man ! Me frappe pas ! Tu m’as jamais frappée !


    Elle se mit à sangloter comme une fillette.


    — C’est le tort que j’ai eu ! fulmina sa mère. Tu n’es qu’une sale dévergondée !


    — Mais y m’a forcée, M’man ! J’te jure, c’est lui qui m’a forcée ! Regarde si je mens… Il m’a donné la fessée !


    Elle se releva et se retourna pour montrer à sa mère son fessier embrasé.


    — T’as vu, si j’mens ? Regarde comment je suis, maint’nant ! J’ai le derrière tout enflé, et ça m’brûle, tu peux pas savoir.


    « La petite salope, pensa Beau-P’, comment qu’elle tourne vite casaque. Comment qu’elle a flairé le vent ! » Les yeux agrandis par l’horreur, la pharmacienne contemplait le postérieur écarlate de sa fille. Elle se retourna vers son mari.


    — T’as fait ça ? T’as frappé ma fille pour l’obliger à faire… à faire ces saletés ?


    — Quoi ? s’indigna Beau-P’. (Pour le coup, fallait pas exagérer !) Mais n’écoute pas ce qu’elle dit. C’est vrai que j’lui en ai mis une, mais elle la méritait. Tu sais ce que j’ai vu, en arrivant, avec Ernest ? Heureusement qu’il a rien vu, lui ! Y s’serait fait une fameuse idée de ma famille ! Elle était en train de sucer Jérôme dans la cuisine ! C’est comme j’te l’dis ! C’est pour ça que j’l’ai corrigée, pour lui apprendre à s’tenir ! Et si y avait qu’Jérôme, tu connais pas l’pire…


    Il se retint à temps, au moment de parler de Bertrand, et de l’aveu que lui avait fait Bébé de leurs relations incestueuses. Pourquoi se tut-il, tout à coup ? Il n’aurait su le dire, ça avait bien failli sortir, pourtant, mais il s’était arrêté à temps. Pourquoi ? Solidarité masculine ? Après tout, le frangin avait bien raison d’en profiter de cette salope. Il aurait fait pareil, lui, s’il avait eu une sœur aussi allumée de l’anus. Sœur ou pas, on réfléchit pas dans des cas pareils. Faut que ça gicle.


    Il pensait très vite, maintenant, à une vitesse faramineuse. Jamais il n’avait eu l’esprit aussi clair. C’était son sort, qui était en train de se jouer. En ne parlant pas de Bertrand, il eut conscience qu’il gardait en quelque sorte un atout dans sa manche, pour le cas où ça tournerait vraiment mal.


    — T’as fait ça ? Ton propre cousin ? s’horrifia Laura.


    À la façon dont sa fille haussait boudeusement les épaules, elle sut que son mari n’avait pas menti. Aussitôt Beau-P’, la sentant fléchir, enfonça le clou.


    — Et dans le living, tout à l’heure, poursuivit-il, tu t’souviens quand elle est montée pour faire pipi, soi-disant ?


    Bébé décocha un regard haineux à son beau-père. Laura Desjardins hocha lentement la tête. Elle se souvenait parfaitement, même que ça l’avait étonnée que sa fille leur annonce qu’elle allait pisser. Et alors ?


    — C’est pour retirer sa culotte qu’elle est montée. Pas pour pisser ! Et ensuite, elle arrêtait pas de montrer tout son saint-frusquin, même quand tu étais là. T’aurais dû la voir écarter les cuisses ! Et quand t’es partie pour réparer le delco de la deuche avec Ernest, elle s’est remonté sa robe jusqu’au menton pour mieux me le montrer !


    — Il ment, maman, c’est lui qui me l’a retroussée.


    — Et la culotte ? demanda sa mère.


    Bébé baissa le front.


    — La culotte, c’est vrai, j’l’avais retirée. C’était pour qu’il te dise pas qu’il m’avait vue avec Jérôme. J’me suis dit que si je lui montrais mon zinzin, il dirait rien… Mais ça lui a pas suffi de l’voir, il a voulu aussi l’toucher !


    Catastrophée, Laura Desjardins les contemplait à tour de rôle. Sa tête allait et venait comme celle de quelqu’un qui assiste à une partie de ping-pong.


    — Si j’te l’ai pas dit, plaida son mari, c’est parce qu’il y avait Ernest, j’voulais pas gâcher la fête. Mais j’te l’aurais dit. C’est pour ça que je suis monté, pour lui dire que c’était pas la peine de me montrer son cul, que j’te dirais quand même la vérité. Que j’mangeais pas de ce pain-là !


    « Quel pleutre ! pensa Bébé. Comment qu’il se dégonfle, qu’il s’aplatit ! » Le dégoût lui emplissait l’âme, à ras bord.


    — Et cet été ! se souvint brusquement Beau-P. Quand y faisait si chaud. Tu sais pas ce qu’elle faisait ? Dès qu’t’étais sortie, la minute même où t’avais passé la porte, elle se foutait à poil, et elle venait se balader devant moi, avec le cul et les nichons à l’air ! Je l’aurais tuée, cette petite salope. Elle faisait exprès de tout me montrer. Mets-toi à ma place, j’suis qu’un homme, après tout. Eh bien, elle a eu beau me proposer sa marchandise, j’ai pas cédé à la tentation. Tu sais pourquoi ? Parce qu’elle était mineure, justement. Je me suis dit, elle est irresponsable, c’est une débile mentale.


    — Oh ! s’indigna Bébé.


    — C’est pas vrai, que tu t’foutais à poil ?


    — J’enlevais juste que mon soutien-gorge, pour commencer !


    Cet aveu indirect accabla sa mère qui se laissa choir sur le lit. Beau-P’ triompha sans modestie.


    — T’aurais dû voir la culotte qu’elle avait, transparente, et tout, et elle faisait exprès de la faire entrer entre ses fesses ; c’était encore pire que si elle était à poil.


    — Tais-toi, dit Laura, à voix basse. Tais-toi, j’t’en prie. J’en ai déjà trop entendu !


    À l’air piteux de Bébé elle voyait bien que Beau-P’ n’inventait pas tout, même s’il en rajoutait. Sa propre fille… Une dévergondée. Cela n’excusait pas son mari, certes.


    — J’te jure sur ce que j’ai de plus sacré, dit Beau-P’, que j’suis monté dans une bonne intention. J’voulais juste lui en mettre une bonne, pour m’avoir aguiché en me montrant sa chatte. Eh bien, crois-tu pas qu’au lieu de pleurer, elle a commencé à se tortiller et à ouvrir le troufignon ! Elle en redemandait, cette tordue !


    Rougissant soudain Laura baissa les yeux ; elle ne connaissait que trop pour son propre compte les effets érotiques des fessées de son mari. Bébé avait dû hériter ça d’elle. Elle se sentit coupable de lui avoir transmis cet atavisme.


    Par ailleurs, retentissait dans la voix de Beau-P’ un accent de vérité qu’elle ne pouvait pas ignorer. Et d’ailleurs, elle voyait bien que Bébé ne reniflait plus que par comédie. Et en outre, elle n’avait pas du tout l’air d’être forcée, tout à l’heure, quand elle était à genoux devant lui. Laura revit le geste de sa fille, la façon experte dont elle tenait le gros sexe à deux mains, et ses joues qui se creusaient pour mieux aspirer ! Non, elle avait pas du tout l’air d’être forcée !


    — J’ai craqué, merde, gémit Beau-P’ d’un ton de voix lamentable, j’ai craqué. Que celui qu’a jamais craqué me lance la première pierre ! Quand elle s’est jetée sur ma biroute, j’aurais pu l’empêcher, c’est vrai ! Mais elle m’avait trop excité, merde, j’suis qu’un homme après tout. J’l’ai laissée me sucer, puisqu’elle aime tant ça…


    — Tais-toi, Beau-P’ ! ça suffit, maintenant ! cria la pharmacienne en se levant. J’en ai trop entendu !


    Elle fut surprise par le sentiment de mépris qu’elle éprouvait pour son mari. Et à l’indignation muette de sa fille, elle voyait bien qu’il ne disait pas toute la vérité. Mais sa décision était prise, il fallait qu’elle pare au plus pressé.


    — Elle va se faire mettre en cloque, pour sûr, lança perfidement Beau-P’, goulue comme elle est. ET TU VAS TE RETROUVER GRAND-MÈRE !


    Le coup porta. Grand-mère ! Laura qui voulait tant passer pour une jeunette ! Horrifiée par le machiavélisme de son beau-père, Bébé comprit que son sort était scellé. Elle fit un pitoyable effort pour attendrir sa mère.


    — J’suis vierge, m’man, bredouilla-t-elle, j’te jure, tu peux vérifier. Ils m’le font juste que par-derrière, y a pas de danger !


    — Par-derrière ! ! !


    Pour le coup, c’en était trop ! Ce « par-derrière » était le pavé de l’ours ! Suffocante, Laura leva les bras au ciel. Elle était dépassée. C’était encore pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. Sa propre fille se faisait sodomiser ! Reprenant son sang-froid à grand-peine, la pharmacienne montra la porte de la chambre à son mari.


    — Sors d’ici, Beau-P’, j’veux plus t’voir, t’es qu’un sale type. Dès demain, j’demande le divorce.


    Il tituba sous le choc et devint blanc comme un linge. Merde, il allait devoir refaire le barman, lui qui détestait ça. La vie nocturne, les poivrots, l’horreur. Étourdi, à demi assommé, il tourna les talons.


    — Quant à toi, c’est la pension. Dès demain aussi. Je vais téléphoner à ma nièce Mimi. Elle m’a parlé d’une institution spéciale où on met les filles majeures dans ton genre pour les protéger contre elles-mêmes. Une école où on leur apprend à devenir de bonnes épouses, et où on les guérit de leurs mauvais penchants. J’connais la directrice de vue, Mme Grimaldi, elle s’appelle. C’est une dame très bien, elle a l’air de connaître son affaire. On va te boucler là-dedans jusqu’à ce que tu sois calmée et en âge d’être mariée. Tu peux commencer à préparer tes valises dès cette nuit. Demain, à la première heure, je t’emmène là-bas. J’ai pas envie que tu m’fasses un bâtard !


    Comprenant que plus rien désormais ne pourrait faire fléchir sa mère, que sa décision était prise de façon irrévocable, Bébé se jeta sur son lit et, le visage enfoui dans l’oreiller, se mit à pleurer amèrement. Elle entendit la porte se refermer… et la clé tourner dans la serrure ! Sa mère l’avait bouclée pour la nuit.

  


  
    CHAPITRE VIII


    LE COUP DU POIVRE


    Dans le couloir, l’oreille collée à la porte, Beau n’avait rien perdu des paroles de sa femme. Il se dit que si elle mettait la petite en pension, il lui restait peut-être une chance de la faire revenir sur sa décision de divorcer. Il la connaissait bien, Laura, elle avait parlé sous le coup de la colère, mais la chair est faible, et il la tenait par le cul. Suffirait de bien manœuvrer. Une fois la poulette à l’écart, Laura, ne craignant plus la concurrence, se laisserait plus facilement amadouer. Gambergeant dur, il descendit dare-dare au rez-de-chaussée.


    Il n’y avait plus personne dans le living. Les cartes étaient encore étalées sur la table, et la bouteille d’eau-de-vie de prunelle avait salement morflé ! Sans doute Ernest avait-il abusé, et plus guère habitué à l’alcool du fait de son long séjour en taule, était-il monté s’effondrer sur son plumard. Le mouflet devait dormir, lui aussi. Curieux qu’il ne soit pas venu souhaiter le bonsoir à sa frangine. Est-ce qu’il aurait entendu ce qui s’était passé ?


    Ruminant ces pensées, Beau-P’ se rendit dans la cuisine. S’agissait de faire fissa. Il prit le poivrier dans le placard aux épices, dévissa le couvercle, en versa un peu dans le creux de sa main, puis traversant le couloir à toute berzingue gagna la chambre conjugale. Là, il renifla le poivre, comme s’il s’était envoyé une prise de coke, et aussitôt, il eut l’impression que son cerveau s’embrasait. Les sinus en feu, s’injuriant à voix basse, il se moucha jusqu’aux tripes. Trop tard, le poivre s’infiltrait dans ses muqueuses et les larmes giclaient de ses yeux. C’était le résultat visé, mais il avait quand même un peu forcé la dose. Trop, c’est trop ; il chialait comme une vraie fontaine ! Pourvu que Laura ne flaire pas la combine. Sanglotant à fendre l’âme, il plongea dans la penderie, récupéra sa vieille valise en carton, du temps où il était barman, et la balança furieusement sur le lit. Puis il commença à décrocher ses affaires…


    Pendant ce temps, au premier, Laura, qui venait de boucler sa fille à clé dans sa chambre, hésitait sur le palier. N’était-ce pas risqué d’enfermer Bébé ? En cas d’incendie, elle serait coincée. Elle haussa les épaules ; et pourquoi y aurait-il un incendie juste ce soir ? Pas question qu’elle laisse cette fille dénaturée se balader en liberté, après ce qu’elle avait fait. S’il y avait le feu, elle n’aurait qu’à sauter par la fenêtre. Après tout, sa chambre n’était qu’au premier. Satisfaite de cette résolution qui la vengeait un peu de l’affront qu’elle venait de subir, elle se dirigea vers l’escalier. Mais la pensée qu’un homme qui sortait de prison dormait cette nuit sous leur toit l’arrêta chemin faisant. Sait-on jamais ce qui leur passe dans l’esprit ? Elle avait bien remarqué de quelle façon Ernest lorgnait sa fille en douce ! Aveugle qu’elle avait été de ne pas se rendre compte jusqu’à ce soir de l’effet que cette petite hypocrite produisait sur les hommes ! Laisser la clé sur la serrure, n’était-ce pas tenter le diable ? N’importe qui pourrait ouvrir… et faire ce que bon lui semblerait avec cette nymphomane en herbe ! Ernest… ou même Beau-P’ ! Elle savait qu’elle avait le sommeil dur, quand elle avait pris des somnifères, et elle allait certainement en prendre, sans quoi, énervée comme elle était, elle était partie pour une nuit blanche. Elle revint donc sur ses pas et empocha la clé ; puis elle descendit mettre un peu d’ordre en bas, et quand ce fut fait, se rendit, le cœur gros, dans la chambre conjugale.


    La première chose qu’elle y vit, ce fut la misérable valise aux coins de cuivre dédorés, gisant sur le lit. Et Beau-P’, les yeux rouges, pleurant comme une madeleine, en train d’y fourrer ses vêtements d’été qu’il avait récupérés sur l’étagère du haut. Des boules de naphtaline avaient roulé sur le plancher et il s’en félicitait, car leur puanteur sucrée masquait l’odeur de poivre dont il était imprégné. Effarée, Laura considéra son mari. Ce n’était pas du cinéma ; il chialait pour de bon ! C’était la première fois qu’elle le voyait pleurer. Cela lui retourna le sang. Elle se sentit prise de remords et, tout émue, bégaya.


    — Tu pleures, Beau ? Pourquoi tu pleures ?


    — Fiche-moi la paix ! J’pleure de joie, figure-toi, à l’idée que j’vais m’casser ! J’en ai marre de cette taule, t’auras pas besoin de me chasser, j’me tire !


    Fallait jouer serré. Pliant soigneusement une vieille veste d’alpaga beige, il la fourra dans la valise. Une boule de naphtaline tomba d’une poche et roula devant lui. Furieux, il l’écrasa sous son talon.


    — J’vais appeler un taxi ! fulmina-t-il. J’resterai pas une minute de plus.


    À l’idée de se retrouver seule, Laura fut prise de panique.


    — Voyons, y a pas l’feu, Beau. Et puis tu peux pas faire ça, y a ton cousin !


    Bon prince, Beau-P’ pinça les lèvres.


    — D’accord, concéda-t-il, pour cette nuit, j’vais attendre. Mais dès demain je file.


    — Voyons, Beau, faut pas t’mettre dans ces états ! C’est pas parce qu’on va divorcer qu’il faut se quitter en mauvais termes ! J’te chasse pas ! Tu peux rester encore quelques jours… le temps de te retourner.


    — T’as pourtant bien dit « demain », tout à l’heure ! J’suis pas sourd !


    — J’ai dit ça sous l’coup de la colère ! C’était une façon de parler.


    Les yeux rouges, Beau-P’ renifla. Il s’affala sur le plumard, l’air découragé, et referma sa valise. Elle était trop pleine, il n’arrivait pas à rabattre le couvercle complètement. Laura le regarda s’escrimer ; elle était sidérée de voir les larmes qui ruisselaient en permanence sur ses joues. Elle avait beau le voir de ses propres yeux, elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle voyait ! Peut-être l’aimait-il pour de bon, au fond ; peut-être n’avait-il fait que céder à un misérable emportement des sens ? Mais, alors qu’elle commençait à s’attendrir dangereusement, elle revit la scène ; sa fille, à genoux, et lui, les mains sur les hanches, l’air béat. Que de fois lui avait-elle vu cette expression quand elle le suçait !


    La rage la reprit, mêlée à un sentiment de gâchis (dire qu’ils avaient été si heureux jusqu’à ce soir !) et d’impuissance devant l’injustice de la vie. Et voilà qu’elle fondit en larmes à son tour.


    — Oh, Beau, comment t’as pu faire une chose pareille ! hoqueta-t-elle. J’te faisais tellement confiance ! Tu peux pleurer, j’y crois pas à tes larmes de crocodile ! Te faire sucer par une gamine ! T’as donc aucune moralité ?


    Il tendit les mains vers elle, dans un geste suppliant qu’il avait vu faire à un acteur, dans un de ces feuilletons débiles de la télé dont Laura raffolait.


    — J’te jure, Laura, j’te jure que j’pensais pas à mal ! Y faut m’croire !


    — Tu pensais pas à mal ! Mon œil ! Oh, tu peux pleurer, dès demain, t’entends, dès demain j’demande le divorce ! Je dirai à Gontran, le mari de ma nièce, qu’est avocat, de prendre l’affaire en main. J’mets ma fille en pension, et j’demande le divorce. Comme ça, j’serai débarrassée de vous deux.


    À cette pensée, elle se mit à pleurer de plus belle et, répétant « Beau, Beau, comment t’as pu faire une chose pareille ? » elle se laissa tomber à plat ventre sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller. Pendant qu’elle versait toutes les larmes de son corps, Beau se rapprochait sournoisement d’elle en rampant sur les fesses.


    — J’suis faible, Laura, voilà pourquoi, chuchotait-il. J’suis pas méchant, j’suis faible. J’suis qu’un homme, merde. Pas un saint. C’est ta fille, après tout, elle te ressemble. On avait bu de l’eau-de-vie de prunelle, j’étais plus moi-même…


    — Tais-toi, j’t’en prie, tais-toi, cria Laura, en étreignant son oreiller à bras-le-corps.


    Tout en jouant les bons apôtres, Beau laissait ses yeux se promener pensivement sur la croupe plantureuse de sa femme. Quand elle s’était jetée sur le lit, sa robe s’était retroussée à mi-cuisses. Les sanglots faisaient trembloter ses fesses charnues. Instantanément il sentit monter sa trique. Cela l’excitait toujours d’entendre une femme chialer. Il posa sa main, prudemment, sur la hanche de Laura.


    — Arrête, lui murmura-t-il en lui flattant la fesse, pleure pas comme ça, Laurette, tu m’fends le cœur.


    Toute à son chagrin, Laura ne réagit pas à cette prudente caresse. Beau, insidieux, laissa sa main s’égarer plus bas et ses doigts s’insinuèrent prudemment dans la raie des fesses. Là, il le savait, se trouvait le défaut de la cuirasse. S’il arrivait à lui tâter la rondelle, l’affaire était dans la poche ; dès qu’on lui chatouillait l’anus, Laura ne savait plus ce qu’elle faisait.


    — Laura, faut m’croire, murmura-t-il, tout en laissant ses doigts se rapprocher du point sensible, j’étais saoul, j’ai perdu la tête. J’voulais pas, mais j’ai pas pu résister. Quand elle a commencé à m’provoquer…


    — C’est ça, dis qu’elle t’a violé, aussi !


    — Elle m’a pas violé, faut rien exagérer, mais elle m’a provoqué. J’te l’ai dit, tout cet été, dès qu’t’étais partie, elle se foutait à poil. Que j’aille en enfer si c’est pas la vérité. Elle était là, à m’fiche sans arrêt ses nichons sous le nez. Et tout à l’heure, quand j’suis monté pour lui dire qu’elle pouvait arrêter son cinéma, et qu’c’était pas la peine qu’elle se fatigue plus longtemps à me montrer sa chatte, comme elle avait fait dans l’living, que ça servait à rien, que j’te dirai tout, à propos de Jérôme, elle a recommencé en pire. Jouant le tout pour le tout, elle a soulevé sa robe et m’a montré son cul, aussi vrai que j’suis là, en ce moment, et elle m’a dit : « Y t’plaît pas mon joufflu, Beau-P ? Allez, quoi, laisse-toi tenter, fais pas le difficile. T’es sûr qu’t’en veux pas un morceau, toi aussi ? Y a pas d’raison qu’t’en profites pas comme tous les autres ! Tu verras, c’est aut’chose que celui de ma mère ! »


    — Elle a dit ça ? Oh, la sale petite garce, oh, la petite salope. Dès demain, t’entends, dès demain, elle file en pension. Une vipère que j’ai réchauffée dans mon sein.


    — Moi, ni une ni deux, je la prends à bras-le-corps, j’la balance sur le lit, et je lui en mets une qu’était pas piquée des vers, tu m’connais. Eh bien, croiras-tu pas qu’ça lui a plu ! Au lieu de chialer, elle en réclame encore. « Plus fort, qu’elle me gueulait, plus fort ! Oh oui, Beau-P’, frappe-moi sur la moule, c’est là qu’c’est le meilleur ! »


    — Oh !… Oh !… Mais… mais… mais elle est complètement dénaturée ! Dès demain, t’entends, dès demain…


    Jugeant le moment venu de passer à l’action, Beau-P’, tactiquement, s’éloigna de la zone sensible, laissant sa main glisser le long de la cuisse de Laura jusqu’au creux du genou ; puis il la fit remonter, flattant perfidement la chair nue… en soulevant la robe.


    — Mais qu’est-ce que tu fais, Beau ? gémit Laura. Arrête de m’caresser, salaud, c’est pas l’moment. Lève ta main de là, t’entends !


    Mais comme elle gardait toujours la même pose, le visage enfoui dans l’oreiller qu’elle étreignait à pleins bras, Beau ne se laissa pas décourager par ces protestations symboliques. Avec une exquise délicatesse, il souleva la robe de Laura au-dessus de ses reins, découvrant entièrement son beau derrière joufflu dont la culotte ne cachait pratiquement rien. Ce soir, elle avait mis en effet un de ces petits machins de nylon noir vaporeux qu’il lui avait achetés au sex-shop et qu’il aimait tellement parce qu’on voit tout à travers.


    — Beau, arrête. Fais pas ça… T’as plus l’droit !


    — Pardon, j’te ferai remarquer qu’on est toujours mariés. Tant que l’divorce est pas prononcé, j’ai l’droit ! Et soit dit au passage, si on divorce, qui c’est qui va s’en occuper de ce beau gros cul, hein ? Tu peux m’le dire ? Jamais tu trouveras personne qui s’en occupe aussi bien qu’moi, de ton joufflu !


    Il saisit la culotte et la tira vers le haut pour la faire pénétrer entre les fesses. Rien ne l’excitait autant que de voir, quand il faisait ça, la chair jaillir sur les côtés, et de savoir qu’en même temps, la culotte, devant, fendait la grosse moule baveuse de Laura et, adhérant aux muqueuses suintantes comme un pansement de gaze à une plaie, lui sciait le clito. Il la vit soulever le cul sous la sensation, malgré elle, pour bien laisser la culotte entrer dans sa chatte. Elle soupira.


    — Beau, t’es pas raisonnable. Arrête…


    Mais, comme de l’autre main, tout en lui sciant la moule, il lui écartait une cuisse, elle accompagna le mouvement.


    — C’est ça, ma jolie, l’encouragea Beau-P’, ouvre-le bien ton gros joufflu… putain, qu’est-ce qu’il me plaît, y en a jamais eu un qui m’a excité autant !


    Il y avait dans la voix de Beau un tel accent de sincérité que Laura en frissonna de la tête aux pieds. Même s’il ne l’aimait pas, il aimait la tringler, ça, elle en était sûre. Il y a des signes qui trompent pas. Délicatement, Beau extirpa la culotte de la fente baveuse du sexe ; il la souleva, puis la déplaça pour bien découvrir toute la moule béante. Qu’est-ce qu’elle était mouillée ! La culotte était trempée, et il y avait déjà une tache sur le couvre-lit. Tenant la culotte des deux mains, une sous le ventre de sa femme et l’autre entre ses fesses, il la remit dans la fente et amorça un lent mouvement de va-et-vient pour lui scier la moule.


    — Beau, supplia Laura, arrête, Beau, fais pas ça… Oh, c’est pas bien, tu profites de ma faiblesse !


    — Ouvre bien la fente, ma chérie, oui, comme ça…


    Cessant de jouer du violoncelle avec la culotte, il glissa un doigt sous l’archet humide de l’empiècement et le passa entre les lèvres de chair, dans le gluant, pour l’enfiler au fond du vagin. Oh mon Dieu ! Affolée Laura creusa les reins comme une chatte en chaleur qui s’offre au matou. Le doigt ressortit, poursuivit son chemin dans la fente, lui comprima le clitoris. Elle piailla malgré elle. Le doigt redescendit, dépassa le vagin, vint taquiner l’anus.


    — Beau, Beau, arrête ! Oh, pas ici, Beau, tu sais bien que… Oh, non, fais pas ça !


    Bien mouillé, le doigt s’enfonça inexorablement dans son cul. Râlant de délices Laura mordit l’oreiller, honteuse de s’abandonner au plaisir. Il s’amusait d’elle, le salaud, il en faisait ce qu’il voulait ! Retirant son doigt, Beau lui flaira la rondelle, il adorait ça.


    — Tu sens la putain excitée, qu’il murmura. Oui, donne bien tes p’tits trous à ton mari…


    Il lui remit le doigt dans le cul.


    — Un p’tit suppositoire ? C’est bon pour ce qu’tu as ! Et après on passe aux choses sérieuses !


    — Non, Beau, j’veux pas !


    — Rien qu’une fois, un dernier coup, avant qu’on s’sépare ! Pour finir en beauté !


    Il fit tourner son doigt dans l’anus moelleux comme pour racler un fond de beurre dans un pot. À l’idée de leur séparation prochaine, Laura, dont les pleurs s’étaient espacés, se remit à verser des larmes amères. Mais, tout en s’abandonnant à son chagrin, elle laissa lâchement Beau lui ouvrir les cuisses et lui soulever la croupe. Quand les ressorts du sommier fléchirent sous elle, elle comprit qu’il venait de se mettre entre ses jambes et qu’il allait l’enfiler. La mort dans l’âme, incapable de bouder plus longtemps son plaisir, elle souleva alors le derrière pour bien s’offrir.


    — Oui, donne-le bien, approuva Beau-P, c’est ça, fais bien bâiller ta moule, mais tâche de pas gueuler trop fort quand tu jouiras ; des fois, sans t’critiquer, tu t’contrôles plus très bien ! Oublie pas qu’y a l’cousin, dans la chambre du haut, on entend tout, de chez lui, à cause du conduit d’la cheminée ! Il faudrait pas qu’on l’réveille ! C’est un chaste, tu sais.


    Il venait de fourrer son gland entre les poils. Les muqueuses gluantes s’écartaient sous sa poussée comme la chair d’une prune trop mûre. Il s’enfonça dans le visqueux, lentement. Putain que c’était bon ! Elle s’ouvrait, cette sale pute, comment qu’elle s’ouvrait, il avait jamais senti une femme s’ouvrir autant, et l’aspirer aussi profond. J’vais t’en fiche, du divorce, moi ! Il la prit à pleines mains par les fesses et, l’ayant soulevée, il l’emmancha jusqu’à l’os, d’un grand coup rageur. Elle râla furieusement, mordant l’oreiller. Voilà, il était au fond maintenant, jusqu’à l’utérus qu’il la possédait ; l’affaire était dans la poche. Il se mit à lui bourrer la moule comme un forcené. Ah, tu veux divorcer, j’vais t’faire voir, moi, si on divorce si facilement de moi, tiens, attrape ce coup de bite, et celui-là, et celui-ci… Il allait lui apprendre ! Affolée, Laura gémissait, s’ouvrait, s’offrait ; elle griffait l’oreiller, elle le mordait, elle bavait, elle trépignait.


    — Oh Beau, hoquetait-elle, Beau, moins fort, Beau, arrête, j’t’en prie, tu m’rends folle, j’vais plus me contrôler ! J’t’en prie, Beau ! Si tu continues comme ça, j’sens que j’vais crier ! Pense au cousin !


    Elle prêchait dans le désert. N’écoutant que la rage qui lui enflammait les couilles (à croire que le poivre qu’il avait reniflé y était descendu) Beau la poignardait de plus en plus vite. Retirant sa bite toute gluante de mouille, il la renfonçait d’un coup, d’une grande estocade. L’effet de ce traitement ne se fit pas attendre. Laura se mit à glapir à tue-tête, comme s’il l’assassinait. Ah, elle se souciait bien des chastes oreilles d’Ernest ! Fallait l’entendre piailler !


    « Oh, quel dommage, déplora Beau-P’, que j’puisse pas mener les deux affaires de front, enculer la fille le jour et baiser la mère la nuit. Trop tard, j’me suis laissé surprendre connement. Pour la fille, c’est râpé, demain elle file en pension. Mais reste encore la mère. Merde, faudrait pas que j’perde les deux. J’vais bien la soigner, moi. Elle va voir si j’vais pas lui faire passer l’envie de divorcer. »


    Et il la bourrait à fond la caisse, comme si sa vie en avait dépendu, ce qui n’était pas faux, en un sens, il ne se voyait pas de gaîté de cœur reprendre la morne existence nocturne de barman. Il en avait soupé des poivrots et des putes, et des retours au petit matin, avec le menton en papier de verre et les yeux bordés de jambon ! D’ailleurs, à sa façon, il l’aimait vraiment, sa pharmacienne ; elle n’était pas chiante, pas radine non plus ; et au plumard, c’était une affaire. Il aurait vraiment fallu être con pour se laisser déposséder d’une telle occasion.


    — Tu la sens bien, dis, tu sens comme elle te ramone bien ?


    — Oui, Beau… Oh, j’la sens bien. Y a qu’toi, salaud. Enfonce-la bien… Ahhhha… Ohhhhh… tu m’fais mourir, fumier, j’vais avoir une crise cardiaque.


    N’écoutant plus que son plaisir, Beau-P’ ferma les yeux et laissa gicler la sauce. Il lui envoya tout bien au fond, ça dut certainement lui fouetter le col de l’utérus, car elle râla comme une agonisante, d’une voix qui venait du tréfonds du ventre. Et aussitôt après se mit à sangloter de soulagement.


    — Oh Beau, oh Beau, qu’est-ce que tu m’as bien fait jouir, mon chéri, oh ! j’en ai des frissons partout… Oh Jésus Marie ! Oh, mon Dieu, Beau, j’ai crié, hein ? Il me semble bien ! Pourvu qu’ton cousin n’ait rien entendu. Oh, je serais si confuse !


    S’il n’avait rien entendu, c’est qu’il était sourd comme un pot. Cette fois, se félicita Beau, en retirant sa pine du fourreau, j’crois bien qu’j’ai fait un sans-faute. C’était de justesse, mais j’ai sauvé ma mise. Me voilà tiré d’affaire. Assez satisfait de sa personne, il donna une tape de propriétaire sur le cul de sa femme et laissa échapper un petit gloussement. Erreur fatale !


    — Ah, ça t’fait rire, qu’elle s’écria, bondissant hors de sa torpeur avec une furie qui le laissa pantois. Tu t’dis que tu m’as bien baisée, hein ? Et que j’vais être à ta botte ! Espèce de salaud… Ordure ! Fumier !


    Dans son élan, elle l’avait renversé sur sa valise, et lui martelait la poitrine des deux poings. Elle frappait dessus comme sur un tambour, et ça rendait le son d’un tambour.


    — Salaud, fumier… Tu t’fais sucer par la fille… et après tu baises la mère ! Espèce de maquereau ! Tu te dis qu’y suffit de me la mettre pour que j’change d’avis, hein ? J’vais te montrer, moi !


    Vociférant comme une harpie, elle dégrafa le pantalon de Beau-P’, qui en resta comme deux ronds de flan (il ne l’avait jamais vue comme ça !) et voilà qu’elle le dépiaute comme un lapin et qu’il se retrouve le cul nu. Trop éberlué pour réagir, il la regarde faire, bouche bée. Ce n’est qu’en la voyant retirer la ceinture d’imitation croco des passants du falzar, et l’enrouler autour de son poignet, qu’il réalisa enfin ce qu’elle s’apprêtait à faire. Minute, papillon ! Eh, il y a maldonne, chérie ! Mais trop tard, la ceinture lui mord méchamment les cuisses, au ras des roustons. Il bondit sous l’outrage, comme une carpe qu’on vient de jeter sur l’herbe, mais elle lui décoche un coup de pied en pleine poitrine, une vraie ruade de mule, et il bascule cul par-dessus tête par-dessus la conne de valise. À nouveau, la ceinture le cingla, en plein sur les fesses, l’emplissant d’un cuisant étonnement. Jamais il n’a éprouvé une telle stupeur. Schlac, Schlac, Schlac ! Au moins dix fois de suite, la lanière de cuir vient le mordre avec une incroyable mauvaiseté. Bon Dieu, c’est donc ça qu’elles sentent, quand on les fouette ! J’comprends tout, maintenant !


    — Salaud, salaud, attrape ça, sale maquereau ! haletait Laura, que la fureur rendait méconnaissable.


    Elle était quand même étonnée de voir qu’il ne réagissait pas plus que ça. Il gisait à plat ventre, les bras en croix, et crispait ses fesses musclées à chaque coup en creusant légèrement les reins. Prise d’une soudaine inspiration, elle mit un genou sur le lit et glissa une main par-derrière entre les cuisses de son mari. Elle souleva les couilles et chercha plus haut. Ses doigts se refermèrent sur une véritable matraque.


    — Tu bandes, salaud, c’est tout l’effet que ça t’fait !


    Beau se souleva un peu pour mieux se laisser toucher.


    Elle hésita. Puis lui reprit la tige et tira pour faire sortir le gland. Avides, ses doigts s’emparèrent du gros pruneau moite.


    — Espèce de cochon, sale pervers… On dirait que ç’a t’fait de l’effet, les coups de ceinture, hein ?


    Elle lui titillait le gland entre le pouce et l’index et elle voyait l’anus de Beau-P’ se crisper de délices. Il était encore plus surpris qu’elle de réagir ainsi ; décidément, c’était la journée des découvertes. Elle commença à le branler, tout doucement.


    — Cochon, sale cochon, répétait-elle à voix basse. Ah, tu peux parler de ma fille. Regardez-moi ça, t’as pas honte ?


    Elle le retourna sur le dos, il écarta aussitôt les cuisses pour bien lui offrir tout le paquet. Sa bite se tenait aussi raide qu’un pilon de mortier, et le gland, gonflé de sang, était si rouge qu’il en noircissait.


    — Qu’est-ce qu’elle est raide, Beau ! T’as vu ça ?


    Elle recouvrit avec peine, tant il était congestionné, le gland avec le prépuce, puis se hâta de le faire ressortir. Il brillait comme un lumignon.


    — Oh, le vilain garçon, chuchota Laura, se souvenant d’un de leurs jeux incestueux, quand ils étaient jeunes mariés, t’as vu dans quel état tu es ? Tu devrais avoir honte ! Fais voir à maman…


    Éperdu, Beau frissonna et la regarda se rapprocher, en rampant sur ses cuisses. Les yeux fous, elle ouvrit la bouche.


    — Donne à maman, vilain garçon. Donne à maman, maman va bien s’en occuper. Oh, comme c’est rouge…


    Goulûment, elle se l’enfonça dans la bouche, le happant aussi loin qu’elle put, mais il bandait trop pour qu’elle parvienne à tout avaler. Beau râla de plaisir. Une extase sans nom le soulevait. Il eut l’impression que son corps se décollait du lit et planait comme celui d’un fakir en lévitation.


    Tout en le suçant voracement, Laura gémissait, affolée par l’orgasme qui l’envahissait, elle en trépignait intérieurement, au bord de la crise de larmes, tellement c’était intense. Oh, jamais, non, jamais, elle ne pourrait se priver d’un tel homme. Qu’est-ce qu’il était gros, qu’est-ce qu’il était dur ! Qu’est-ce que c’était agréable de l’avoir dans la bouche. Et pas seulement dans la bouche… Impatiente, tout à coup, elle cessa de le sucer et l’enfourcha. Obscène, comme si elle allait lui pisser dessus, elle s’accroupit au-dessus du manche pour se l’introduire dans le vagin. On aurait dit un os de gigot ! C’est un salaud, se répétait-elle, une belle ordure, un pervers, un sale détraqué, et il l’avait rendue encore plus détraquée que lui, mais le mal était fait maintenant, autant en profiter, jamais plus, pourrie jusqu’à la moelle comme elle l’était devenue, elle ne pourrait se passer de lui, ce serait un suicide, pis que ça, la petite mort ! Avec un cri rauque, elle se l’enfonça jusqu’à la matrice et se retrouva assise sur les couilles de son mari, comme sur deux petits coussins élastiques.


    — Dans l’cul, la supplia alors Beau-P’, d’une voix altérée. Dans l’cul, chérie, j’t’en supplie.


    Il la suppliait ! C’était le monde à l’envers. Elle coulissa à deux reprises, râlant d’extase.


    — Tu crois ? haleta-t-elle. Tu crois… qu’ça serait mieux ?


    — Oui, oui… vite… dans le cul…


    Il avait les yeux hors de la tête. Ce qu’elle ignorait, c’est qu’il était en train de fantasmer sur Bébé, et qu’il pourrait mieux en l’enculant imaginer que c’était la fille, qu’il savait vierge, qu’il s’envoyait, pas la mère. Laura, à mille lieues de ces calculs tortueux, se souleva pour laisser sortir l’os du gigot de son vagin. Puis elle avança l’anus au-dessus du gland, tenant la bite sous elle, debout comme un cierge. Elle se sentait toujours délicieusement sale quand elle se faisait enculer dans cette position, avec le sexe ouvert face à Beau qui ne se gênait pas, alors, pour lui tripoter la moule. Elle avait l’impression, en la sentant entrer, qu’elle était en train de faire ses gros besoins en sens contraire ; ça lui entrait dans les tripes, ça lui remontait au fond du cul, bien au fond.


    En montant et descendant, comme un cheval de manège le long du pilon qui la pénétrait, elle pensait à ses clients. S’ils avaient pu la voir, à ce moment, la respectable pharmacienne, si collet monté ! Le vieux monsieur aux rhumatismes, par exemple, et le représentant des petites pilules Carter pour le foie !


    Avec un insolite vagissement de nourrisson, Beau se renversa, arquant les reins. Elle comprit qu’il allait juter, et se hâta de l’engloutir à fond, lui écrasant les couilles sous ses fesses. Ce fut comme un geyser dans son cul et elle glapit de délices. Oh, qu’est-ce qu’elle aimait ça, quand ça giclait comme ça, par rafales. Après un ultime spasme, épuisé par les excès de son plaisir, Beau se laissa retomber en arrière, heurtant de sa nuque la valise ouverte, et sombra d’un coup dans le sommeil. Cela lui arrivait souvent de s’endormir comme ça, quand il avait tiré sa crampe. Laura n’arrivait pas à s’y faire. Elle, elle aurait eu envie de câlins, après s’être donnée à fond, et lui, il ronflait ! Elle se dit que ce soir, il aurait quand même pu faire un petit effort, et se souleva pour retirer la pine de son cul. Elle fut soulagée en constatant qu’elle ne l’avait pas salie et, attendrie quand même, elle prit Beau par les aisselles et le souleva pour retirer la valise qui devait certainement lui faire mal, sous la nuque. Bon Dieu qu’il était lourd. Elle se rapprocha encore, pour le déplacer. C’était son homme, il était à elle ; une fois qu’elle fut parvenue à lui glisser un oreiller sous la tête, elle l’embrassa doucement sur la bouche. Cela n’interrompit pas ses ronflements. Intriguée, elle fronça les narines. Mais qu’est-ce qu’il sentait donc ? C’était quand même pas son after-shave qui sentait aussi fort. Qu’est-ce que c’était épicé ! Elle en avait les larmes aux yeux. Les larmes aux yeux ? Perplexe, elle lui flaira la bouche, puis les narines. Bon Dieu ! Il puait le poivre à plein nez !


    Ce fut comme une illumination ! Voilà d’où elles venaient, ces belles larmes de tragédie qui l’avaient tellement intriguée ! Oh, quel salaud, quand même ! Quel sale individu ! Comme il l’avait bien jouée !


    — Fumier… ordure… ah, tu crois que ça va se passer comme ça… Eh bien nous allons voir ! Tu m’entends, Beau ? J’plaisante pas, tu sais !


    Elle le secouait comme un prunier, mais c’était peine perdue. Quand il dormait, il dormait.


    — Il ronfle, le fumier ! Voilà tout ce qu’il sait faire ! Monsieur a tiré sa crampe, et maintenant, il pionce. Et moi, alors ? Comment j’vais faire pour dormir, avec ce vacarme.


    Les ronflements de Beau manquaient en effet de discrétion. Même les boules Quiès ne permettaient pas de leur échapper.


    — J’vais encore être obligée de prendre des petites pilules… Sinon, y aura rien à faire !


    Elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Elle était dans un tel état d’exaspération qu’elle en parlait toute seule, à voix haute, comme au théâtre.


    — J’vais prendre un Tranxène… et un Temesta… un jaune, ils sont plus forts. J’suis trop angoissée ! Oh, je serais capable de l’tuer quand il ronfle comme ça. Et puis un Valium, tiens…


    Elle était pharmacienne, elle n’avait qu’à se servir, pas besoin d’ordonnance ! Une pharmacienne qui croque des tranquillisants, c’est encore pire qu’une pâtissière qui aime les gâteaux !


    — Avec ça, si j’dors pas, j’veux bien qu’on me la coupe.


    Elle hésita. Ce soir, il lui fallait vraiment la dose forte. Elle ajouta une petite pilule bleue de Rohypnol. Ainsi chargée, elle risquait pas l’insomnie. Faudrait tirer des coups de canon pour la réveiller.

  


  
    CHAPITRE IX


    EFFRACTIONS SANS VIOLENCE


    Gisant sur son lit, Ernest écoutait les voix qui sortaient de la cheminée. Par un étrange phénomène d’acoustique, il entendait tout ce qui se passait deux étages plus bas, aussi distinctement que s’il avait branché la radio. C’est Laura qui l’avait tiré des bras de Morphée, en glapissant, et tout d’abord, il n’avait pas compris d’où venait ce raffut. Il s’était dressé d’un bond, sur son séant, la nausée au bord des lèvres. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il tenait ! Il aurait dû se méfier de l’eau-de-vie de prunelle ! On boit ça comme de l’eau, et après…


    Il ne se souvenait même pas de la façon dont il était monté dans sa chambre. Il était tombé sur son plume, tout habillé, sans même retirer ses godasses. Pendant que Laura piaillait comme une chatte en furie, il se tâta précautionneusement les tempes. Un cercle d’acier lui broyait le crâne. Des râles, des gémissements s’échappaient de l’âtre. En dépit de son atroce gueule de bois, il laissa échapper un gloussement. Bon Dieu, c’est l’cousin qui fait sa fête à sa bourgeoise. Eh bien, mes aïeux, ils ont pas l’air de s’emmerder. Hilare, en dépit des secousses qui lui ébranlaient le crâne, il alla remonter le tablier de la cheminée, afin de mieux écouter. Ce fut comme s’il avait doublé le volume de la radio. Il pouvait même entendre les grincements du sommier. Putain, qu’est-ce qu’il lui mettait à sa pouffiasse, pas étonnant qu’elle gueule comme un putois, il devait lui enfoncer la matrice ! Pardon pour la discrétion, Madame ! Émoustillé, il revit en pensée le beau gros cul bien fendu de la pharmacienne ; il lui aurait bien dit deux mots en particulier, Ernest, à ce cul-là.


    Bon, voilà que j’ai la trique, maintenant. Il se tâta la queue, hésita. Ah, non, il n’allait pas se branler. Il avait mieux à faire. Maintenant que la pharmacienne avait pris son pied, le son avait baissé. Ernest n’entendait plus ce qu’ils se racontaient. Il haussa les épaules. Ses pensées battaient la campagne. Son ivresse se dissipait lentement. Réinsertion sociale. Réinsertion sociale ! C’est pour ça qu’il s’était poivré la gueule, en bas, en fait. À force d’écouter cette conne lui parler de son neveu d’avocat qui était un spécialiste de la question. « Il va certainement vous trouver un job très intéressant, il a le bras long ! »


    Le bras long. Tu parles. Il n’était pas chaud du tout pour la réinsertion sociale, Ernest. Il avait déjà donné. Il savait ce que ça voulait dire. Laveur de carreaux, veilleur de nuit, déboucheur de chiottes. Merci bien. Il n’était pas sorti de taule pour faire des métiers d’esclave. Il avait autre chose en tête. Il se leva, alla pisser dans le lavabo, fit couler un peu d’eau, s’en passa sur la tronche. Ses pensées s’éclaircissaient ; autour de son crâne, l’étau se desserrait. Peu à peu, une décision prenait forme dans le brouillard qui lui emplissait la tête.


    Primo, il allait quand même voir le neveu avocat ; il ne faut rien négliger ; on verra si c’est intéressant ; sinon, je me casse au Brésil. Mais pour ça, il me faut de l’oseille. Et l’oseille, il savait où il allait la prendre. Une pharmacienne aussi huppée que celle qu’avait dénichée son cousin, ça ne doit pas manquer de numéraire. Elle a certainement un coffre dans sa chambre ; vieille bourgeoisie de province, c’est tout à fait le profil à avoir un coffre planqué derrière un tableau. On va aller lui faire une petite ponction, à ce coffre, bien discrète. Le temps de se retourner. Il alla récupérer sa trousse à outils, une élégante sacoche de cuir qui faisait plutôt penser à une mallette de médecin. Elle contenait d’ailleurs un stéthoscope, c’est utile, un stéthoscope, quand on veut ausculter un coffre. Ernest se le passa autour du cou et alla tendre l’oreille devant la cheminée. Les voix s’étaient tues ; de l’âtre, ne sortaient plus que des ronflements sonores, bien réguliers. Son coup tiré, le cousin roupillait ; classique. Pieds nus, son stéthoscope ballottant sur la poitrine, sa trousse à outils à la main, Ernest descendit à l’étage en dessous. Il passa devant la chambre de la poulette avec un pincement au cœur. Petite salope, avec ses beaux nichons et sa grosse bouche de suceuse, il serait bien allé lui faire un brin de conversation ; mais chaque chose en son temps. D’abord, le coffre. La bagatelle peut attendre. Il gagna le rez-de-chaussée. La chambre des époux était au fond du couloir. Il s’approcha sans bruit, tendit l’oreille.


    Sa main se posa sur la poignée, il la fit tourner lentement, poussa doucement la porte. Avant même de voir que la chambre était encore éclairée par la lueur diffuse de la veilleuse, il sentit sa trique se dresser, comme si elle avait deviné avant lui ce qu’ils allaient découvrir, elle et lui. Il s’arrêta pile. Au fond de la pièce, la pharmacienne, debout, lui tournait le dos, penchée sur sa table de nuit. Ernest retint son souffle. Putain de Dieu, ce cul ! Elle ne portait qu’une chemise de nuit vaporeuse, qui lui descendait au ras du bonbon ; un baby doll, ça s’appelle. Et comme elle se tenait devant la lampe de chevet, qui rendait le frêle vêtement de nylon transparent, il pouvait se rincer l’œil à loisir. Il adorait, Ernest, ces gros culs moelleux, dont les fesses s’affaissent légèrement. Le généreux fessier de la pharmacienne comblait en la matière ses désirs les plus exigeants.


    La porte n’était qu’entrebâillée, à peine une fissure, et le couloir était plongé dans l’obscurité. La pharmacienne n’aurait donc pu le voir, même si elle avait regardé dans cette direction. Elle marmonnait toute seule, en se grattant la raie des fesses.


    — Faudra que j’me mette de la vaseline ! Il m’a trop ouverte ! Quel salaud quand même ; ça m’fait gros, quand j’y repense ! Sale type ! Je le surprends en train de se faire sucer par ma fille, il rejette la faute sur elle, je décide de la mettre en pension pour la protéger contre elle-même, et à lui, j’lui dis que j’veux divorcer, ce qui est parfaitement normal, dans une situation pareille. Et qu’est-ce qu’il fait ? Il renifle du poivre et m’encule comme la dernière des dernières. Et ensuite il ronfle ! Et moi j’accepte tout ça ! J’dois être folle, pour sûr !


    Elle avait soulevé sa chemise et se tâtait doucement la rondelle.


    — Qu’est-ce qu’il m’a fait jouir, quand même, cette ordure ! Écoutez-le ronfler !


    Tout en admirant le superbe fessier qu’elle dévoilait, Ernest gambergeait salement. Ainsi son fumier de cousin se tapait la fille, et la mère venait de découvrir le pot aux roses ! Elle se retourna et il vit qu’elle tenait un tube de médicaments à la main. Il reconnut tout de suite ce que c’était. En prison, on les abrutissait de somnifères. Du Rohypnol. Voilà donc pourquoi elle avait l’air aussi hébétée.


    — J’en ai déjà pris un. Et du Temesta. Et aussi du Valium, je crois. Ce serait pas prudent…


    Il en croyait à peine ses oreilles. De quoi assommer un cheval, et elle allait s’en taper un autre ? Vas-y, l’encouragea-t-il en pensée, comme ça j’pourrai m’occuper du coffre tranquillement. Il la regarda gober le comprimé bleu et s’envoyer une gorgée d’eau. Puis elle s’assit sur le lit et replia une jambe pour la glisser sous le drap, près de Beau-P’ qui ronflait toujours comme un sonneur de cloches. Ernest avala sa salive. Il pouvait voir dans la touffe de poils ébouriffés bâiller lascivement la grande fente rosâtre de la chatte. Déjà plus qu’à moitié groggy, Laura, à qui ce dernier comprimé venait de donner le coup de grâce, se laissa aller en arrière et introduisit l’autre jambe dans le lit. Puis elle tira la couette sous son menton, et s’éteignit comme une bougie qu’on souffle, oubliant la veilleuse allumée.


    Ernest connaissait l’effet de cette saleté qu’elle venait d’avaler ; ça vous assomme pendant trois heures, comme un coup de matraque, et ensuite, on se réveille complètement chtarbé. Faut recommencer. Il attendit cinq minutes, montre en main, puis entra tranquillement dans la chambre et se dirigea vers le lit. La femme dormait comme une momie, absolument inerte. Comme un médecin, sa trousse à la main, il se pencha sur elle et la considéra pensivement.


    « Occupe-toi du coffre, imbécile, lui soufflait une voix, au fond de lui. Laisse donc roupiller cette tordue. »


    La voix avait raison, aucun doute à ce sujet, mais d’autre part, cela faisait sept ans qu’il n’avait pas vu une cramouille. Il souleva la couette, la rabattant sur son cousin qui dormait à plat ventre, les bras en croix, comme un soldat touché en plein cœur. Quand il eut découvert le corps de Laura, il se pencha pour le flairer. L’odeur de la femme lui emplit les narines, et il dut ouvrir son pantalon, car sa bite se trouvait à l’étroit. Il fit sortir le gland de la peau et se le flatta entre le pouce et l’index. Il scrutait, au bas du ventre, le triangle de poils et l’amorce de la fente. Quel dommage qu’elle se soit pas endormie les cuisses ouvertes. Pour se consoler de ne pas tout voir, il lui renifla la motte, de si près que les poils lui chatouillèrent le nez, s’emplissant les narines de son odeur. Effluves de femme qui a joui, âcres et doux à la fois, épicés de sueur. Le foutre faillit le prendre. C’est long, sept ans ! Il allait se jeter sur elle quand, in extremis, il parvint à reprendre son sang-froid. Il se figea sur place, comme un chien à l’arrêt. À travers le nylon rose, il pouvait voir les gros nichons, avec leurs larges pointes étales. Il se redressa péniblement, baigné de sueur, et tournant résolument le dos à la tentation, il marcha droit sur une hideuse marine qui décorait le mur d’en face, au-dessus d’un petit bureau en merisier.


    Son instinct ne l’avait pas trompé. Le coffre était bien derrière cette horreur. Le tableau pivotait sur des charnières. Bon Dieu, ces bourgeois sont vraiment cons comme des balais. Ils choisissent toujours les cachettes les plus évidentes. Ils se croient futés en planquant leurs coffres derrière un tableau, et c’est le premier endroit où on va voir ! Et tu parles d’un coffre, toi. Une vraie casserole, oui ; ça devait dater de la guerre de quatorze. Probablement que c’était celui de son grand-père ! Je t’ouvre ça en trois minutes, chrono ouvert ; qui tient les paris ? Trois minutes. Avec un cure-dents et une lime à ongles. Avec une lippe écœurée, Ernest posa sa trousse inutile sur le bureau et se fourra les écouteurs du stéthoscope dans les oreilles. Les ronflements du cousin s’éteignirent. Il posa la ventouse de l’appareil sur le coffre, et commença à manipuler les boutons pour repérer la combinaison. Clic, clic, clic… un dur… clic, clic, clic… un autre… Il ricanait dans sa barbe. Même un enfant y serait arrivé. La porte blindée pivota et il commença l’inventaire.


    Des lettres. Ils ont toujours des lettres dans leur coffre. Il secoua la tête, ça le dépassait, autant de conneries. Des bons du Trésor. Des Sicav. Rien pour lui là-dedans, il ne touchait pas à ces trucs. Trop compliqués. Et ça, c’est quoi ? Il n’en crut pas ses yeux. Des bons russes d’avant quatorze, larges comme des certificats d’études de l’école primaire ! Bon Dieu, c’est comique, je te jure. Aux puces, on vend ces saletés cent sous la feuille aux collectionneurs de vieux papiers. Ah, voilà du plus sérieux. Des talbins, tout au fond. Tudieu, ils sont tout neufs, encore craquants. Ils sentent l’encre. Effaré, il posa les liasses sur le bureau. Il y en avait bien pour dix briques. La sueur lui glaça l’échine. Il se retourna.


    La pharmacienne dormait, inerte. Ses cuisses s’étaient légèrement séparées. Il voyait un peu de rose, un trait vertical, entre les poils bouclés. Non, ce ne serait pas raisonnable. Il venait de tirer sept ans. Ce n’était pas le moment de faire une connerie. Il savait où était l’argent, c’était l’essentiel. Il valait mieux le laisser ici, il était en sûreté. Il reviendrait le chercher quand il en aurait besoin. Demain, tu vas aller voir cet avocat ; tu vas te faire oublier un peu, tu vas prendre ce boulot merdique qu’il va te proposer, même si c’est un job d’éplucheur de patates dans un pensionnat. Aide-cuisinier, ça s’appelle. Et plus tard, quand on ne pensera plus à toi, tu reviendras rafler l’oseille et tchao la compagnie. En route pour le Brésil. Il remit dans le coffre les bons russes, les Sicav, les lettres d’amour, et les liasses, à l’exception d’une seule qu’il se fourra dans la poche, pour la route. Puis il referma le coffre, brouilla la combinaison qu’il ne prit même pas la peine de mémoriser et rabattit le tableau.


    Sa trousse à la main, il revint vers le lit. Il venait de se souvenir d’un assassin dont il avait partagé la geôle pendant deux ans. Un grand baraqué, mais un angoissé, qui marchait au Rohypnol. Ils étaient quatre dans cette geôle, et dès que le type avait pris son comprimé bleu, il s’éteignait comme avait fait Laura. Alors, un après l’autre, les trois autres lascars allaient l’enculer. Il ne s’était jamais rendu compte de rien. Il allait sans cesse consulter à l’infirmerie, parce qu’à force de l’enculer, ils lui avaient foutu des hémorroïdes. Mais pas une seule fois il ne s’était réveillé.


    Sifflotant entre ses dents, Ernest déposa sa trousse à ses pieds. Il saisit ensuite l’ourlet de la nuisette et fit remonter le léger vêtement nocturne sous les fesses plantureuses de la dormeuse, puis il la retroussa entièrement, dégageant les seins qui s’étalèrent onctueusement, moites de sueur, sur la poitrine. Bon Dieu, une femme à poil, rien que pour lui ! Une vraie, en chair, avec les odeurs, les poils, un trou, tout ce qu’il faut pour rendre un homme heureux. Dire que cela faisait sept ans qu’il n’en avait vu qu’en photos, sur de vieux Penthouse maculés de taches de sperme sec que les matons leur revendaient à prix d’or. Il contempla farouchement le tableau qui s’étalait sous ses yeux. La lueur de la veilleuse baignait la chair épanouie de reflets roses, très doux. Laura avait pris ses aises, elle ne serrait plus les cuisses. Il pouvait lui voir presque entièrement la moule. La fente bâillait, tout humide, et les chairs roses dépassaient, comme des ourlets déchirés, entre les lèvres fourrées de poils bruns.


    « Faut que j’la touche, ça suffit pas de regarder. J’vais tout lui toucher, elle s’rendra compte de rien. »


    Sa verge, toujours sortie du falzar, pointait devant lui, animée de secousses irrégulières et l’entraînait irrésistiblement vers Laura, comme un chien qui tire sur la laisse de son maître pour aller renifler un étron. Il se pencha sur la femme et lui appliqua son stéthoscope entre les seins. Les battements du cœur étaient lents, réguliers ; le souffle idem. Elle dormait profondément. Il lâcha le stéthoscope et s’accroupit au pied du lit. Ses mains se posèrent sur la chair de la poitrine, juste sous les seins. Laura soupira et, instantanément, il vit les bouts des nichons se gonfler. Bon Dieu, c’était une rapide. Il n’attendit pas davantage. Il fit remonter ses mains et lui empoigna les mamelles. Elles étaient chaudes, tendres, élastiques. Il se mit à trembler de bonheur. Les bouts des mamelons pointaient comme deux petites cornes. Il avança la tête, tira la langue, lécha la grosse pastille marron qui couronnait le sein le plus proche. Oh putain, qu’est-ce que c’était bon ! Il goba la pointe de chair, l’aspira, mordit doucement dedans.


    — Oh, Beau, soupira Laura, salaud d’Beau.


    Sa voix pâteuse était celle d’une ivrogne. Le type qu’ils enculaient parlait aussi, parfois, pendant qu’ils lui faisaient leur affaire, mais il n’était pas vraiment conscient. Ernest passa à l’autre nichon et lui suça aussi la pastille, pour la faire devenir aussi grosse que celle du premier. Le goût aigrelet de la sueur se dissipait dans sa bouche et bientôt il n’y eut plus que celui de la chair de femme, cette fadeur passionnante qui ne ressemble à rien d’autre. Il passait d’un nichon à l’autre, tétant, vorace, goulu. De temps en temps, il cessait de sucer, et il lui titillait les pointes avec les doigts. Elle cambrait le buste pour mieux s’offrir, et, insensiblement, elle écartait les cuisses. Peu à peu il sentait l’odeur sexuelle devenir plus prononcée. La salope, elle s’excitait dans son sommeil ; c’était une mouilleuse. N’y tenant plus, il abandonna les nichons et descendit voir ce qui se passait en bas. Sans se gêner, il la prit par les genoux et l’ouvrit. Toute la faille de la moule s’écarquilla comme une corolle et un filet de mouille suinta hors du vagin. Il approcha son nez du trou et huma l’odeur. Il adorait les femmes qui sentaient de la chatte, comme elle.


    — Beau… Beau… salaud… pourquoi t’as fait ça, Beau ?


    Du bout des doigts, Ernest acheva de séparer les lèvres engluées de la vulve. Tout s’ouvrit. Bon Dieu, c’était autre chose que les moules qu’il dessinait au crayon Bic sur l’entrefesse des petites lopes qu’il s’envoyait en taule ; c’était du vrai, là. Pour mieux admirer la chose, il prit un oreiller et le fourra sous les fesses de la femme. Elle ronflait légèrement, assommée par le somnifère. Il lui ouvrit toute la boutique et s’abîma dans une contemplation passionnée. Putain, qu’est-ce qu’il aimait ça, regarder dans une chatte bien ouverte ! C’est un truc qu’il n’arrivait pas à s’expliquer. Sans doute une anomalie, les autres mecs n’en raffolaient pas trop, des chattes de bonnes femmes, s’il fallait les en croire. Ils trouvaient même ça un peu dégueulasse, un peu gluant. C’était juste bon pour fourrer sa bite et se vider les couilles, d’après ce qu’ils en disaient. Ernest, lui, il se régalait quand il tombait sur une belle moule bien grasse et bien mûre, comme celle de la pharmacienne. Il avait l’impression qu’il n’avait pas vécu pour rien.


    Entre les poils où luisaient des filaments de mouille, comme autant de fils d’araignées, les chairs roses se dépliaient en accordéon, toutes baveuses. Et le trou s’arrondissait comme une bouche muette qui implore. Ernest, ça le fascinait, toutes ces petites viandes fragiles, on dirait de la dentelle. Il renifla le clito, puis le lécha doucement. Il l’aspira entre ses lèvres. Il sentit la languette de chair frémir sous sa langue ; son menton anguleux, baignant dans la mouille tiède, creusait un cratère dans le vagin qui l’aspirait comme une ventouse. Il aurait voulu pouvoir y enfoncer toute la tête, pour voir comment c’était, vu du dedans.


    — Oh Beau, Beau… tu m’suces Beau ? oh, tu m’suces bien !


    C’était comme quand il ouvrait un coffre-fort, la même sensation de bonheur. Entrer dans un corps de femme par effraction… L’idée lui enflamma le cerveau. Il se recula, la bouche toute gluante de mouille.


    « Faut que j’la lui fourre. Elle se réveillera pas, elle est trop sonnée. Et si elle se réveille, elle croira qu’elle a rêvé, ou qu’c’est son jules. J’en ai trop envie. »


    Une belle chatte bien baveuse, il n’allait quand même pas laisser passer une pareille occasion. Ah, il n’y a pas à dire, c’est autre chose qu’un cul de garçon. Il se plaça entre les cuisses de Laura. Se guidant d’une main, il lui ouvrit la moule du gland, tout en s’appuyant de l’autre coude sur l’oreiller qu’il lui avait mis sous le cul pour la rehausser. Quand il sentit la chaude douceur du vagin s’épanouir goulûment autour de son gland, il crut qu’il allait suffoquer. Sept ans qu’il n’avait pas enfilé une gonzesse ! Tout doucement, il se laissa aspirer par la suave ventouse de chair moite. Pas besoin d’enfoncer, ça se faisait tout seul. Et c’était chaud comme l’enfer. Elle venait au-devant de lui, balbutiant dans sa torpeur chimique des phrases décousues.


    — Beau… arrête… oui… non… oh, Beau, salaud… enfonce-la, enfonce-la bien !


    Elle n’eut pas besoin de le demander trois fois. Il coula comme un morceau de plomb bien raide, tout au fond de sa chair, avec la sensation affolante de se noyer. Pas question de fignoler, il sentit la chose venir de très loin, de la moelle épinière, de plus loin encore, du fond d’un passé antérieur à toute remémoration, et il lui envoya une giclée qui le laissa hagard, pantelant, presque mort. Il s’était affalé sur elle, l’écrasant sous son poids, et ses couilles continuaient à se vider, par pulsions sauvages qui leur arrachaient à tous les deux des gémissements de bonheur.


    — Oh Beau, beau… avec personne j’ai connu ça… oh, tu m’baises si bien, Beau… y a qu’toi… y a qu’toi… Oh, mon chéri !


    Cause toujours, pensa Ernest. Il gisait sur elle comme un poisson mort. Elle avait joui en dormant, il avait nettement senti la contraction de sa chatte autour de sa bite. Et maintenant, baignant dans la douceur moelleuse et humide du vagin, il se laissait mourir. Une heure plus tard, une déplaisante sensation de fraîcheur le réveilla, en sursaut. Le sperme coulait hors du vagin qu’il ne pénétrait plus qu’à demi, lui empoissant les couilles, et lui tirait sur les poils en séchant. Bon Dieu, il avait bien failli se laisser avoir ; il n’aurait plus manqué qu’ils se réveillent tous les trois ensemble dans le lit conjugal.


    Lentement, Ernest se dégagea du vagin tiède et se remit sur pied. Il contempla, ahuri, la femme qu’il venait de s’envoyer ; elle ronflait toujours, chatte béante, le sperme coulait entre ses fesses. Manquerait plus qu’il lui ait fait un gosse. Ce serait marrant. Je ferai le parrain ! Mais non, elle prenait certainement la pilule, une pharmacienne, tu parles ! Il ricana, et lui retira l’oreiller de sous les fesses, puis fit redescendre la nuisette, rabattit la couette sur elle, éteignit la lampe de chevet, ramassa sa trousse du Dr Kildare et sortit de la chambre.


    « Ah, ça fait du bien, pensait-il en grimpant l’escalier, tout guilleret, de se vider les couilles dans l’endroit voulu pour ça ; ça change des branlettes et des pédés. Maintenant, j’vais bien dormir. »


    Il riait comme un bossu à l’idée que le lendemain, au p’tit déj, la pharmacienne et lui allaient se revoir et qu’elle ignorerait qu’il se l’était tapée pendant la nuit !

  


  
    CHAPITRE X


    LE DOCTEUR KILDARE EN VISITE


    Comme il débouchait sur le palier du premier, Ernest se vit venir à la rencontre de lui-même dans le grand miroir qui se trouvait derrière le portemanteau. Il avait vraiment tout du Dr Kildare, avec sa mallette et son stéthoscope sur la poitrine. Il s’adressa un petit salut, auquel son reflet répondit. Esquissant un entrechat, il s’apprêtait à tourner dans l’escalier pour reprendre son ascension, quand une lourdeur au bas du ventre le fit s’arrêter devant la porte de Bébé.


    — Qu’est-ce que tu veux, toi encore ? demanda-t-il à sa queue qui venait de durcir, et qui le tirait vers la porte. Ah, non, pas question, ma vieille. On va roupiller.


    Mais sa queue tirait plus fort que lui. Il avait beau faire, elle avait toujours le dernier mot. En un flash, il revit les grands yeux hypocrites, faussement puérils, de la petite suceuse, et sa grosse bouche molle aux coins qui retombaient en moue.


    Ce qu’il avait entendu, en bas, lui revenait. Après tout, si elle avait sucé son cousin, il n’y avait pas de raison de se gêner. Et pourquoi n’irait-il pas jouer un peu au docteur avec elle ? Sans réfléchir, il tourna la poignée et poussa la porte. Fermée à clé. Diable. Il regarda dans la serrure. Pas de clé de l’autre côté. Tudieu, on enfermait la gamine ! Cela lui donna à penser. Pourquoi l’enfermait-on ? Il fallait aller voir ça de plus près. Il ouvrit la trousse du Dr Kildare, dénicha sa burette et le trousseau de rossignols. Il expédia une giclée de paraffine dans la serrure, puis choisit un rossignol. La serrure huilée, adroitement sollicitée, céda sans se faire prier. Il entra. Les rideaux n’étaient pas tirés, et la lueur du ciel étoilé lui permit de repérer le plumard, dans un coin de la pièce, et la tache pâle du visage sur l’oreiller. Ses yeux s’accoutumant à la pénombre, il aperçut la lampe de chevet, la prit, la posa sur le sol pour que la lueur n’éblouisse pas la dormeuse, et l’alluma.


    La fille dormait, la tête tournée vers lui, les cheveux devant les yeux, le pouce fourré au fond de la bouche. Il fut surpris par l’étrange position de son corps. Ses deux genoux étaient repliés, et soulevaient la couette comme une tente. Elle dormait sur le dos, ouverte du bas, la tête sur le côté. Il eut l’intuition, à en juger par sa position, qu’elle s’était branlée et que le sommeil l’avait surprise ainsi, sans qu’elle pense à allonger les jambes. Doucement, il lui prit la main et lui ôta le pouce de la bouche pour le remplacer par le sien qu’elle se mit à téter sur-le-champ. Une téteuse ! Fébrile, il dégrafa son falzar, libéra sa bite et, encore parfumée par son sperme et la mouille de la mère, il la fourra entre les lèvres de la fille, à la place de son pouce qu’il extirpa. La succion reprit, encore plus goulue, comme si le goût de son gland, du fond de son sommeil, avait déclenché un réflexe en elle.


    Les genoux tremblants, Ernest cambra les reins pour bien lui enfoncer la pine dans la bouche. Les joues de la fille se creusèrent et il sentit la langue s’agiter mollement. Il s’immobilisa, savourant cet instant prodigieux. La bouche molle et chaude le tétait voracement, comme celle d’un gros nourrisson affamé. Prudemment, il souleva la couette et lui découvrit les genoux. Il eut un coup au cœur en découvrant la chatte béante, toute rose, bordée de poils fins. Elle avait encore une main posée dessus, les doigts repliés dans la fente. Il ne s’était pas trompé, elle s’était endormie en se branlant. Il lui souleva la main et se pencha entre ses genoux pour lui flairer le vagin et le trou du cul. Putain, elle sentait encore meilleur que la mère. Surtout, ne pas la réveiller trop tôt, elle pourrait prendre peur, se mettre à gueuler. Il remonta la couette, dégagea sa bite, reprit la main de la fille et lui refourra son propre pouce dans la bouche, tout cela, avec une lenteur hiératique de zombie. Quand ce fut fait, il respira un grand coup, et remit la lampe de chevet sur la table de nuit, de façon que la lumière tombe sur les yeux de la fille. Il vit son visage se crisper. L’instant d’après, ses yeux s’ouvrirent et le fixèrent. Il fut pris de court par la vitesse de son réveil.


    Elle retira son pouce de sa bouche.


    — Qu’est-ce que vous faites dans ma chambre ?


    Pas inquiète pour deux ronds.


    — La porte était fermée à clé, comment êtes-vous entré ?


    Il essaya de bouffonner, un peu intimidé quand même par l’aplomb de la pécore.


    — Tu oublies que j’ai des doigts de fée. T’as pas entendu mon cousin, à table ? Aucune serrure ne m’a jamais résisté, elles succombent toutes à mon charme slave.


    Bébé fronçait les sourcils, méfiante ; elle avait un drôle de goût dans la bouche. Il la vit remuer la langue, derrière ses joues, et comprit. Tout à coup elle s’empourpra, elle venait de reconnaître le goût.


    — Il y a longtemps que vous êtes ici ?


    — J’viens juste d’entrer. T’as l’sommeil drôlement léger, dis donc.


    Elle se dressa dans le lit, assise, et le considéra fixement. Heureusement qu’il tenait sa mallette devant lui, elle ne put pas voir qu’il avait oublié de refermer sa braguette. Au pied du lit se trouvait une chaise au dos de laquelle pendait une paire de collants et une culotte. Il l’attira et se posa dessus. Il prit son paquet de Camel dans sa poche. Il en alluma une, tira une bouffée, puis la lui présenta, retournée, en geste de paix.


    — Tu veux une taffe ?


    Elle prit la cigarette et tira dessus. Le goût du tabac lui ferait oublier l’autre goût.


    — Qu’est-ce que vous m’voulez ?


    — J’voulais juste te dire bonsoir, on a pas eu l’temps de beaucoup s’parler. Et puis, j’ai entendu des choses. Paraît qu’t’as un problème, avec mon cousin ?


    Prêchant le faux pour savoir le vrai, il lança négligemment.


    — Il se plaignait à ta mère, paraît que tu lui sautes sur la grappe dès qu’tu peux.


    D’indignation, les yeux de Bébé s’écarquillèrent.


    — Le salopard ! C’est lui qui m’a forcée ! Il m’a menacée de raconter à ma mère que j’faisais des trucs avec mon frère… et…


    Merde ! Elle s’était encore vendue ! Mais qu’est-ce qu’elle avait donc à le raconter à tout le monde ? Voyant qu’elle regrettait d’en avoir trop dit, Ernest vola à son secours.


    — Avec ton frère ? Et alors ? La belle affaire, comme s’il y avait de quoi en faire un fromage ! Mais c’est normal, quand on a un frère, faut s’en servir. Toutes les sœurs font comme toi. Moi, quand j’étais p’tit, c’est avec mes sœurs aînées que j’ai commencé. C’est comme ça qu’on apprend. Après, j’apprenais aux petites ; ça se fait dans toutes les familles.


    Elle n’arrivait pas à savoir s’il plaisantait ou s’il était sérieux. Ce type était un vrai pantin, impossible de deviner ce qu’il pensait vraiment.


    — Et puis, ajouta Ernest, pour faire bon poids, avec un frère, ça sort pas de la famille. Vaut mieux faire ça avec son frère, qu’avec un étranger. On est sûr de pas choper de maladies. Et c’est pour ça qu’ta mère te met en pension ? Elle est drôlement rétrograde, dis donc, ta mère !


    Bébé secoua la tête.


    — Non, c’est pas pour ça ; elle le sait pas, pour Bertrand. Beau-P’ lui a pas dit. C’est parce qu’elle nous a surpris, Beau-P’ et moi pendant que je…


    Elle piqua un fard ; l’aveu refusait de franchir ses lèvres. Lentement, sous la couette, ses genoux se déplièrent.


    — Ah oui, j’suis au courant ; t’étais en train de lui en tailler une !


    Elle sursauta.


    — Il vous l’a dit ?


    Ernest ricana et montra son petit doigt.


    — C’est lui qui m’l’a dit. Alors, comme ça, ce salaud t’a dénoncée pour se dédouaner ! Quel fumier ! C’est vraiment un dégueulasse. En prison, y en avait des comme lui, qui donnaient leurs culs aux matons et caftaient sur les copains pour se faire bien voir. Écœurant !


    Bouche bée, Bébé le contemplait. Quel numéro, ce type ! Elle oublia de tenir la couette qui descendit à sa taille. À travers sa nuisette, les bouts de ses nichons pointèrent.


    — C’est mignon comme tout, dis donc, tout ça, susurra Ernest, en les désignant. Tu veux pas m’les montrer, tes jolis nibards ?


    Quel pitre ! Malgré elle, Bébé se mit à glousser stupidement. Elle hésita à remonter la couette, amorça le geste, puis y renonça en haussant les épaules. Les yeux du taulard lui chatouillaient les tétons. Il était plutôt marrant, au fond, ce salaud. Elle savait très bien pourquoi il était venu dans sa chambre. Fallait pas sortir de polytechnique. Elle pensa à sa mère qui l’avait bouclée à clé et qui dormait tranquillement sans se douter de rien. Ses entrailles remuèrent doucement, dans le creux de son ventre.


    — Sept ans que j’ai pas vu une jolie paire de nichons ailleurs que sur des magazines. Si t’étais chic, tu me montrerais les tiens. J’te promets qu’j’y toucherai pas.


    — Vous vous faites pas chier, hein ? Et pourquoi j’vous les montrerais ? Et puis vous les voyez, d’abord, ce truc est transparent.


    Elle cambra coquettement le buste, faisant saillir les pointes. Elle épiait Ernest entre ses cils.


    — C’est pas pareil à travers… tout nu, c’est mieux, c’est plus vivant. Sois sympa. Et puis réfléchis, on va te boucler en pension. Toi qui aimes les garçons, tu vas faire ceinture pendant un moment. Pourquoi qu’on se ferait pas plaisir tous les deux, hein ?


    Elle haussa les épaules sans répondre. Elle commençait à avoir chaud entre les cuisses.


    — T’as les bouts qui pointent, chuchota Ernest en se penchant pour les admirer. T’as vu ? Ils soulèvent le nylon !


    Elle baissa les yeux. Ernest tendit un index et lui effleura un téton à travers le nylon. Elle frissonna et le regarda fixement. Il lui soupesa prudemment un nichon.


    — Levez votre main de là, ou je crie !


    Il retira sa main prestement. Un peu déconfit, il l’entendit glousser. Il ne comprenait rien à cette fille.


    — Vous avez eu les foies, hein ? (Elle se lécha les lèvres.) J’aurais pas crié, c’est pas mon genre.


    — Et c’est quoi ton genre ?


    Elle ne répondit pas. Comme si c’était difficile à deviner !


    — Toi, tu vas faire un malheur, en pension. Toutes les pionnes vont s’étriper pour toi ! Elles sont toutes gouines, les pionnes d’internat. C’est comme les bonnes femmes qui travaillent dans les prisons pour femmes. Tu l’as déjà fait, avec une fille ?


    Prise de court, Bébé secoua la tête. Non, elle ne l’avait jamais fait. Avec tous ces garçons qu’elle avait à sa disposition, pourquoi serait-elle allée le faire avec une fille ? Et faire quoi, d’ailleurs ? Elle fronça les sourcils, sincèrement perplexe.


    — Fait quoi ? Qu’est-ce qu’on peut faire avec une fille ?


    — Qu’est-ce que tu fais avec les garçons ? Tu les suces, non ? Avec les filles, c’est pareil. Vous vous lécherez la craquette. C’est comme en taule, on s’enculait entre mecs, pour remplacer les femmes. On était pas pédés pour autant !


    Il vit poindre une lueur rêveuse dans les yeux de Bébé. Elle s’était souvent fait lécher, elle, par des garçons ; elle aimait bien ça ; elle se demanda quel effet ça pourrait lui faire de lécher une fille. Sournoisement, Ernest rapprocha sa chaise, et reprit paisiblement possession d’un de ses nichons. Du moment qu’elle lui avait dit qu’elle ne crierait pas, pourquoi se gêner ? Il le soupesa, le palpa. Quelle merveille. Du pouce il caressa la pointe qui se dardait. Les narines de Bébé frémissaient, elle le regardait par-dessous, avec des yeux sournois de petite bête, à travers ses cheveux qui pendaient devant son visage. Il lui tirailla doucement un mamelon. Elle entrouvrit les lèvres, sans le quitter des yeux, mais toujours par-dessous.


    — Tu sais bien les sucer, au moins, les garçons ? lui demanda Ernest, la voix rauque.


    La Camel, qu’ils avaient oubliée, se consumait entre ses doigts. Il la pinça, à la façon des taulards, pour éteindre la braise entre le pouce et l’index. Bébé s’étonna.


    — Oh !… ça vous brûle pas, quand vous faites ça ?


    — Question d’habitude, les mégots me brûlent pas. Ce qui me brûle, et pas seulement aux doigts, c’est le bout de ton nichon.


    À nouveau, ce rire niais, si excitant. Il faisait rouler la pointe élastique entre son pouce et son index.


    — T’as pas répondu. Tu les suces bien ?


    — Ils se sont jamais plaints, pouffa Bébé.


    Petite garce !


    — Et les messieurs, tu les suces bien ? J’parle pas de Beau-P’, bien sûr. Oh, j’parie que tu dois très bien les sucer, on voit ça à ta bouche, c’est une bouche de suceuse, de petite goulue !


    Il laissa glisser sa trousse à outils de ses genoux et laissa son sexe sortir du pantalon ouvert comme un diable de sa boîte. Les yeux de Bébé s’arrondirent quand ils virent le gland rouge qui émergeait du prépuce.


    — Il te plaît, mon serpent à lunettes ? demanda Ernest, en se levant, et il le lui présenta au visage.


    Bébé fit la moue. Elle n’était pas aussi grosse que celle de Beau-P’, mais quand même d’assez belle taille. Bien plus grosse en tout cas que celle de Jérôme, et même que celle d’Émile. Et le gland avait une drôle de forme, un peu aplatie.


    — En prison, j’la fourrais dans le cul des garçons, mais tu peux la sucer tranquille, je l’ai lavée tout à l’heure.


    Il omit de lui préciser que c’était dans sa propre bouche. Il se rapprocha et comme elle ne reculait pas, elle fut obligée de loucher pour regarder le gros gland qui se balançait sous son nez.


    — Prends-la dans ta petite main, sois sympa, quémanda-t-il. N’aie pas peur, elle va pas t’mordre.


    Elle secoua la tête, en accentuant sa moue.


    — Et puis quoi encore ? Pour qui vous m’prenez ? Rentrez ça, vous devriez avoir honte !


    Il ne fut pas dupe de ses airs offusqués. Elle voulait se faire un peu prier, pour la forme. Il connaissait ce genre de petites salopes, ça les fait mouiller de savoir qu’on est sur des charbons ardents.


    — Regarde ces belles balloches, fit-il, pour la tenter, et il souleva ses couilles avec la paume de sa main. Elles sont pleines à déborder. Et pourtant, j’viens d’en mettre un coup à ta mère, mais j’ai de la réserve.


    — À ma mère ? Tu parles ! Elle dort, ma mère ; elle a dû prendre ses comprimés…


    — Justement, elle s’est rendu compte de rien. Et ce connard qui ronflait à côté d’elle n’a rien entendu.


    Abasourdie, Bébé leva les yeux sur lui. Quelque chose lui dit qu’il ne mentait pas. Un frisson la parcourut. Il lui faisait peur, tout à coup, elle ne le trouvait plus aussi comique. Mais cette peur même avait quelque chose de délicieux qui la fit s’ouvrir et mouiller, sous le drap.


    — Vous avez fait ça ?


    — Parole d’homme. Allez, suce-la, sois sympa…


    Il lui caressa le crâne et lui prit la nuque pour l’attirer à lui.


    — Non, lâchez-moi. J’veux bien le faire, mais j’veux pas que vous m’teniez !


    Il retira sa main et avança sa bite. Le gland effleura les lèvres de la fille. Il eut l’impression qu’elle essayait de ne pas rire. Il lui passa le gland sur la bouche à deux reprises, forçant les lèvres à s’écarter.


    — Ouvre la bouche, j’rentrerai juste que le gland.


    Elle sourit, malgré elle, amusée ; ils disaient tous ça ; comme eux, Ernest profita de ce qu’elle séparait ses lèvres pour sourire et lui fourra son gland dans la bouche. Elle posa la langue dessus pour l’arrêter. Ils s’immobilisèrent. C’était toujours très fort, pour elle, quand un type lui fourrait son truc dans la bouche pour la première fois. Celui-là savait vivre. Il ne bougeait pas. Rassurée, elle laissa remuer sa langue. Elle reconnut aussitôt le goût qu’elle avait eu dans la bouche, tout à l’heure, et fut certaine qu’il la lui avait déjà mise dedans pendant qu’elle dormait. Au lieu de l’indigner, cette pensée l’excita. Elle aspira le gland comme un gros bonbon, et laissa la queue entrer en elle. Elle pensa qu’il avait vraiment dû la fourrer à sa mère, et que c’est de là que venait ce goût si particulier, légèrement saumâtre. Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer, et se mit à faire tourner sa langue autour du gland, à toute vitesse. Elle appelait ça faire l’hélice d’avion. Elle sentit qu’Ernest faisait glisser la couette ; la fraîcheur de l’air lui caressa les cuisses et le ventre. Elle écarta les cuisses pour qu’il puisse bien lui voir la fente. De l’autre main, il lui fit sortir les seins de la nuisette.


    — C’est bien… montre-moi tes jolies choses… écarte bien les cuisses, fais voir ta moule.


    Lui fourrant sa pine jusqu’au gosier, il laissa tomber sa main et lui fouilla les poils, tâtant le gluant de la fente.


    Elle recula la tête, lui libérant la bite.


    — J’suis vierge, faites attention, hein ?


    — Vierge ?


    Ils regardaient tous les deux le doigt d’Ernest qui montait et descendait dans la fente rose, au bas du ventre de Bébé. Il appuya un peu, sentit céder la chair gluante et chaude, mais, voyant qu’elle crispait le visage, il retira son doigt, surtout, ne pas l’effrayer. Vierge, à dix-huit balais, et suçant tout ce qu’il lui tombait sous la bouche ! Quelle maison de fous ! Et son frère, alors, qu’est-ce qu’il faisait avec elle ?


    — Et ici ? T’es vierge aussi, ici ?


    Loin de se rebiffer, comme il le redoutait plus ou moins, quand il lui toucha la rondelle, elle ne s’en ouvrit que davantage encore… et, sans oser lever les yeux sur lui, répondit négativement, d’un geste discret, à sa question. Tudieu ! Il en siffla entre ses dents : voilà qui changeait tout. Il se remit à la branler, doucement, du bout du doigt, et elle accompagna le mouvement sans vergogne.


    — Tu veux pas m’la prêter, ta petite rondelle ?


    — Vous êtes trop gros.


    — T’inquiète pas, j’ai enculé des garçons, ils sont encore plus serrés que les filles. J’ai l’habitude… c’est comme pour les serrures.


    Il la masturbait en artiste, aussi bien que si elle l’avait fait elle-même. Tout à coup, la curiosité lui enflamma les reins. Et puis elle repensait à ce qu’il lui avait dit, un peu plus tôt. Demain, elle serait bouclée avec des filles ; plus de garçons. D’un geste irréfléchi, elle lui attrapa la queue et la palpa. Il comprit ce qui se passait dans sa tête.


    — Tu vas voir, j’fais ça en douceur, ça va entrer comme une lettre à la poste. Laisse-toi faire.


    Il lui retira sa chemise, puis, quand elle fut nue, il la tira par le bras. Il n’eut pas besoin d’insister, elle avait l’habitude. Tout de suite elle se retourna et se prosterna pour lui offrir l’étoile sombre de son anus et sa fente rose qui vue de derrière s’écarquillait en losange. Ravi de tant d’empressement, Ernest, pour ne pas demeurer en reste, retira galamment son pantalon, et le laissa choir à ses pieds.


    — Vous f’rez vraiment doucement, hein ? lui recommanda Bébé. Y a des garçons, y m’font mal.


    — Dès que t’as bobo, tu me le dis, et je la ressors. Et puis on recommence, jusqu’à ce que ça s’élargisse. D’accord ?


    Elle fit oui de la tête et creusa les reins pour bien faire éclore sa pastille. Il vit un peu de chair rose, au centre de la cible brune. Il lui passa le gland dans la fente, pour se le mouiller, puis l’appuya au creux de la corolle, et poussa avec une infinie délicatesse. Heureusement surprise de tant de précautions auxquelles ne l’avaient pas habituée ses autres partenaires, Bébé, après s’être crispée, se relâcha. Le gland glissa dans son anus comme un gros suppositoire.


    — Voilà, on reste comme ça, le temps qu’tu t’habitues. D’accord ? Juste le bout.


    — D’accord.


    Sa voix chevrotait, mais ce n’était pas d’appréhension. Il se mit à lui titiller la fente, par devant, et de l’autre main, la prit par un sein, pour bien la tenir quand il l’emmancherait d’un coup, jusqu’au cœur, comme s’il l’embrochait. Elle allait avoir la surprise de sa vie, cette mignonne ! Sous sa main, il sentait son petit cœur battre violemment ; elle avait quand même peur, pour que son cœur batte si fort, mais elle devait aimer ça. Au moment de l’embrocher, il changea d’avis. Et pourquoi ne pas jouer sur du velours, pour changer un peu ? Cette fille était une vicelarde, ce serait encore meilleur que de la défoncer comme un taulard. Il sentit qu’elle poussait, de l’intérieur de son cul, pour lui engloutir le gland plus profond. Il poussa un peu, franchissant quelques centimètres d’un coup.


    — Ouille ! Doucement, doucement !


    — J’t’ai fait mal ? Tu veux que j’la ressorte ?


    — Non, vous pouvez l’enfoncer un peu plus, mais doucement.


    Il poussa, enfilant deux centimètres de plus.


    — Fais « Oh » avec ta bouche, comme si t’étais surprise.


    Intriguée, elle obéit. Instantanément ses fesses s’amollirent et elle sentit son anus qui faisait la roue. L’étonnement la fit gémir. En un instant, comme un gros poisson, la bite venait d’entrer entièrement en elle. Elle n’avait pas eu mal. Les couilles d’Ernest pendaient entre ses propres cuisses, elle pouvait les voir par-dessous. Cela la fit rire, elle glissa une main au bas de son ventre et les lui caressa.


    — Oh… j’vous sens bien… et j’ai pas mal… j’vous sens presque jusqu’à mon estomac.


    — C’est bon, hein ? T’aimes ça ?


    — Oui… qu’est-ce qu’elles sont grosses (elle lui soupesait les couilles), pourquoi elles sont si grosses ?


    — Parce qu’elles sont pleines. Mais j’vais les vider, d’accord ? Je vais bien t’enculer, d’accord ?


    — Oui, enculez-moi… oh, enculez-moi bien.


    Décontenancé, il l’entendit se mettre à chialer. Elle venait de penser à l’internat qui l’attendait, et que c’était la dernière fois, avant de longs mois, sans doute, qu’elle donnait son cul.


    Ernest se retira à demi, puis la lui remit au fourreau. Elle pleurait, mais elle s’ouvrait bien. Il n’avait plus aucun mal à coulisser, elle était aussi moelleuse par le cul qu’une autre par le vagin.


    — Putain, j’vais tout larguer, grogna-t-il, perdant son sang-froid. J’réponds plus de rien, attends-toi à la surprise de ta vie !


    Il se retira presque entièrement, ne restant plus en elle que par le gland, et s’apprêta à l’embrocher à fond, histoire de la faire miauler un peu ! Le silence était si parfait, si chargé d’attente, qu’ils entendirent ensemble le plancher pleurer à l’étage en dessous.


    — Ma mère ! C’est ma mère ! chuchota Bébé. Elle monte l’escalier. C’est elle, j’reconnais son pas. Elle veut pas faire de bruit pour pas nous réveiller !


    Il tendit l’oreille. Un nouveau grincement, furtif, vint chatouiller son tympan. Quelqu’un montait l’escalier avec d’infinies précautions.


    — Oh, mon Dieu, il faut pas qu’elle vous trouve, il faut pas !


    Affolé, il se retira, ramassa sa trousse, chercha une issue. Il n’y en avait pas. Il était fait comme un rat. Bébé s’était assise sur le lit. Elle lui montra la fenêtre, d’un geste impérieux.


    — Allez vous mettre sur le rebord, vite, j’vous rappellerai dès qu’elle sera redescendue. Elle vient vérifier si j’dors, j’la connais. Elle a dû avoir un remords. Vite. On l’a déjà fait avec mon frère, vous risquez rien.


    Il chercha son falzar, ne le trouva pas, il avait dû l’expédier sous le lit d’un coup de pied ; d’ailleurs, il n’avait plus le temps, les pas furtifs atteignaient le haut de l’escalier, dans dix secondes la mère serait ici. Il se laissa entraîner vers la fenêtre que Bébé ouvrit sans faire de bruit. Il se pencha. Elle lui montra le rebord, assez large, une sorte de corniche, qui soutenait la gouttière. Il était cambrioleur, pas besoin de lui faire un dessin. Il enjamba la fenêtre, se raclant les burnes au passage, et posa les deux pieds à l’extérieur. Puis il se déplaça latéralement, pour se planquer derrière le volet, pendant que Bébé refermait la fenêtre.


    Il espérait qu’elle ne serait pas longue à se débarrasser de sa mère, parce qu’il se caillait sérieusement les miches, sans son grimpant. Sans compter qu’on pouvait le voir, du dehors, avec ce ciel étoilé. Ah, il aurait l’air fin, si un voisin insomniaque mettait le nez à sa fenêtre, et le voyait là, agrippé aux lierres qui couvraient la façade, avec le cul à l’air.


    Non seulement il se les gelait, mais ses couilles étaient si gonflées par l’afflux du sperme qu’il avait l’impression qu’elles allaient éclater. Il était tellement sous pression que la prostate lui élançait, comme si on lui avait enfoncé une aiguille dedans. Pourvu que la petite ait eu le temps de planquer son falzar qu’il avait laissé par terre, au pied du lit. Si jamais la mère le trouvait, son compte était bon ; il pourrait faire sa croix sur la réinsertion sociale !

  


  
    CHAPITRE XI


    LA FESSÉE… PAR-DEVANT


    Ayant tiré le rideau devant la fenêtre, Bébé courut vers son lit. Elle avisa le pantalon d’Ernest dont une jambe dépassait sous le sommier ; elle le ramassa, le roula en boule et l’enfonça sous son matelas. Pourvu qu’elle ait le temps de se fourrer au pieu et de faire semblant de dormir ! Sa mère n’oserait pas la réveiller et retournerait en bas, elle pourrait alors aller récupérer Ernest. Elle étendit la main pour éteindre la lampe de chevet tout en glissant une jambe sous la couette. Trop tard. Avant qu’elle ait pu éteindre la porte s’ouvrit et Beau-P’, en pyjama de soie noire, entra dans la chambre. Il resta tout pantois en la voyant à poil.


    — Tu dors pas ? s’étonna-t-il. C’est allumé ?


    Il referma la porte derrière lui et remit ses pantoufles qu’il tenait à la main.


    — Qu’est-ce que tu fiches, toute nue ? T’as trop chaud ? Et pourquoi t’es debout ?


    Bébé se fourra sous la couette et la tira sous son menton.


    — J’suis allée pisser, j’ai le droit ? Et j’dors à poil si ça me plaît ! J’ai pas d’compte à te rendre ! Et maintenant, casse-toi d’ici, j’t’ai assez vu, salopard !


    — Voyons, faut pas t’fâcher comme ça, ma poulette, fit Beau-P’, en étendant les mains de ce geste implorant qui avait si bien marché avec la mère. J’suis juste monté pour qu’on s’explique. T’as pas été élégante, tout à l’heure !


    Élégante ! Alors là, c’était la meilleure !


    — Et toi, tu m’as pas vendue ?


    — J’avais pas le choix, Bébé. Fallait bien limiter les dégâts ! Tu m’chargeais, j’t’ai rendu la pareille. Mets-toi à ma place !


    Quel salaud ! Un tel cynisme la laissa pantoise. Pendant qu’elle cherchait ses mots il vint tranquillement s’asseoir sur la chaise qu’avait occupée Ernest. Elle pensa au taulard, à poil sur la corniche. Fallait qu’elle se débarrasse de ce faux jeton de Beau-P’ en vitesse.


    — Tire-toi d’chez moi, Beau-P’, t’entends. Et tout de suite, si tu veux pas qu’j’appelle maman. On verra si c’est moi qui t’saute sur la grappe dès qu’elle a le dos tourné !


    — Tu ferais pas ça, dit calmement Beau-P’. T’es pas conne à ce point. T’oublie qu’j’y ai pas tout dit, à ta mère. J’ai pas parlé de ton frère !


    Il vit que le coup avait porté.


    — Un cousin, ça compte pas, poursuivit-il. Mais un frère… pense à ta mère, avec ses idées étroites, son éducation religieuse ! L’inceste…


    Il laissa le mot s’imprimer dans l’esprit de la petite. Elle savait qu’il disait vrai, sa mère, avec le temps, lui pardonnerait tout, mais jamais ça.


    — T’es vraiment un type dégueulasse, tu sais ?


    Beau-P’ prit un air modeste.


    — On fait ce qu’on peut, ma poulette. Mais j’te ferai remarquer qu’t’es pas non plus du premier choix, question moralité !


    — Qu’est-ce que tu veux ? Accouche !


    — Tu devines pas ?


    Beau-P’ croisa les jambes, très à l’aise. Il fallut un long moment à Bébé pour comprendre. C’était trop énorme, elle n’arrivait pas à le croire. Après ce qui s’était passé, il avait encore le front de…


    — Tu veux rire, je crois ? Comment peux-tu imaginer un seul instant ? Tu veux que j’te dise ? Tu me donnes envie de gerber ! J’préférerais encore crever, tiens !


    — On peut pas s’séparer comme ça, ma jolie, fit mielleusement Beau-P’, faut toujours finir c’qu’on a commencé.


    Un frisson de rage parcourut Bébé. Si ses yeux avaient pu tuer, son beau-père n’aurait pas fait long feu. Le salopard la tenait et s’amusait de la sentir impuissante. Il ne fallait pas que sa mère apprenne, pour Bertrand, elle le foutrait en pension, lui aussi, elle ferait tout pour les séparer à jamais ! Son p’tit frère ; il faisait partie d’elle ! Elle ne pouvait pas lui faire ça ! Le désespoir succéda à la colère et elle fondit en larmes.


    — Oh Beau-P’, pourquoi t’es si salaud ? Tu f’rais quand même pas ça, hein ? Tu lui dirais pas, pour Bertrand ? Il t’a rien fait, lui !


    Si elle comptait l’apitoyer, avec ses larmes, elle se mettait le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Prenant ses aises, comme quelqu’un qui a tout son temps, Beau-P’ se cala confortablement contre le dossier de sa chaise.


    — Bien sûr que j’lui dirai pas… puisqu’on va s’arranger. Pas vrai, qu’on va s’arranger ? T’es pas conne à ce point, quand même ! Qu’est-ce que ça te coûte ? Tu l’fais avec les autres, pourquoi pas avec moi ? Faut être logique !


    Assise dans son lit, les genoux levés, Bébé posa son front dessus et se remit à chialer. Elle avait complètement oublié Ernest, elle pensait à ce qui allait se passer maintenant. Parce qu’elle allait se laisser faire, bien sûr ! Est-ce qu’elle avait le choix ? Elle étreignait ses jambes et enfouissait son front entre ses genoux, secouée par les sanglots. Tout en pleurant, elle guettait le moment où son beau-père allait la toucher. Elle savait qu’il allait le faire ; elle était toute nue, il n’aurait qu’à tirer sur la couette et lui mettre la main entre les cuisses. Dès qu’on lui touchait la fente ou qu’on lui mettait un doigt dans le cul, c’était cuit ; et il ne l’ignorait pas. Mais Beau-P’ la laissa pleurer tout son soûl sans faire la moindre tentative. Il attendit qu’elle relève la tête, un peu étonnée quand même, et qu’elle le regarde interrogativement à travers ses larmes.


    — J’veux pas t’faire violence, lui murmura-t-il. Faut que ça vienne de toi.


    — Qu’est-ce que tu veux ? répondit-elle sur le même ton.


    Elle renifla. Il lui passa un kleenex et attendit qu’elle se soit mouchée. À nouveau, elle le questionna du regard. Autant en finir tout de suite, puisqu’il fallait y passer.


    — T’as pas chaud, sous cette couette ?


    Ah ! c’était donc ça, monsieur voulait la voir à poil. Elle haussa les épaules et rabattit la couette à ses pieds. Assise toute nue au milieu du lit, ses genoux levés, ses nichons écrasés contre ses cuisses, elle offrait vraiment un tableau délicieux, avec ses joues baignées de larmes. Beau-P’ décroisa les jambes pour donner ses aises à Popaul qui pointa par la fente du pyjama. En voyant surgir le pénis en érection, Bébé battit des paupières. Elle commençait à s’échauffer doucement, ça la prenait dans les tripes, au bout des seins. Qu’on la force un peu lui avait toujours plu, il y avait une nature de femelle soumise, au fond d’elle ; c’est pour ça qu’elle se faisait souvent « violer » par les copains, qu’elle aimait bien les pousser à bout. Sa respiration changea de rythme quand elle vit Beau-P’ rapprocher sa chaise du lit.


    Il lui désigna les oreillers et le traversin.


    — Prends tout ça, et mets-les au milieu du lit, fais une pile avec, à l’endroit où t’es maintenant. Et toi viens t’asseoir au bord du matelas, en face de moi.


    Rougissant jusqu’aux oreilles quand elle réalisa ce qu’il avait en tête, elle fit un amas avec le traversin et les oreillers, puis s’adossa dessus, face à Beau-P’. Leurs genoux se touchaient. Comme il attendait, elle écarta les cuisses afin qu’il puisse reluquer sa fente et elle se renversa sur les oreillers, auxquels elle s’appuya de ses coudes.


    — Remonte tes jambes, mets tes pieds sur le matelas. J’veux voir aussi ta raie du cul.


    Elle suivit ses directives et lui étala impudiquement toute sa marchandise sous le nez. Il abaissa les yeux et scruta la chair ouverte et la petite étoile brune de l’anus. Bébé sentit les bouts de ses seins durcir ; un tremblement familier s’éveilla au creux de ses reins.


    — T’es quand même ignoble, murmura-t-elle. J’suis presque ta fille !


    — Tu veux rire ! Ouvre bien la moule, écarte davantage… (Elle le fit.) Qu’est-ce que tu mouilles, ma salope. Encore pire que ta mère. J’ai jamais vu des mouilleuses pareilles.


    Cette allusion à ce qu’il faisait avec sa mère la remua étrangement. Beau-P’ ne la touchait toujours pas, il se contentait de lui regarder la chatte. Le tremblement intérieur se fit plus fort, surtout dans ses reins ; son clitoris était tout raide.


    — Tu t’souviens de ce que tu m’as dit, tout à l’heure ?


    Elle avait dit tant de choses ; elle secoua la tête, sans le quitter des yeux. Qu’est-ce qu’ils avaient donc tous à tant aimer lui regarder la chatte ! C’était jamais qu’une fente avec des poils autour !


    — Que j’en profitais, quand j’te donnais la fessée, pour te mettre le doigt dedans ? Tu t’souviens ?


    Elle fit signe que oui, précipitamment. Il lui montra son index.


    — Eh bien, j’vais t’le mettre vraiment, maintenant. Et de face, pour que tu me voies bien te le mettre !


    Et il fit comme il disait. Du bout du doigt, qu’il tendait devant lui, il lui décousit la fente, juste sous le clito. Elle en eut comme une secousse électrique. Le doigt remonta, lui taquina le bouton, redescendit. Tour à tour, retenant son souffle, elle regardait Beau-P’, puis le doigt qui allait et venait dans sa fente. Rouge comme une pivoine, elle frémissait de la tête aux pieds. Le doigt lui explorait les moindres replis, insistait, tournicotait.


    — Alors, t’as quelque chose à redire ? Je te la touche, la fente, maintenant. J’fais pas seulement semblant. Tu sens comme je t’la touche ? Tu l’sens bien, mon doigt ?


    — Oui, Beau-P’… J’le sens.


    Il le fit monter et descendre à plusieurs reprises et quand il arrivait en haut, il lui taquinait vicieusement le bouton.


    — J’vais te le mettre dans le cul, maintenant, mon doigt, tu permets ? Réponds.


    — Oui, Beau-P… J’permets.


    Il lui vissa l’index dans l’anus, tout au fond. Bébé hoqueta.


    — Tu vois, j’me gêne pas avec tes trous. J’les touche quand je veux, et tu te laisses faire. Tu fais plus ta fière, comme tout à l’heure, hein ? J’vais t’apprendre à le prendre de haut.


    Il fait aller et venir son doigt ; l’anus se crispait et se relâchait, par spasmes. Bouche ouverte, l’air stupide, Bébé s’abandonnait.


    — T’aime ça, hein ? Dis pas le contraire.


    — C’est vrai, Beau-P’, j’aime ça ! Oh mon Dieu… Qu’est-ce que j’vais devenir, au pensionnat !


    — T’en fais pas, les gouines s’occuperont de toi comme tu le mérites. Elles le laisseront pas au chômage, ton petit cul !


    Il la branla un moment, des deux mains, lui titillant la fente, lui explorant l’anus en profondeur ; s’appuyant sur ses mains, elle soulevait son bassin, s’écarquillait, haletante. La mouille coulait d’elle comme d’une source.


    — Tu sens comme j’te touche le clito ? Et dans le cul, tu le sens bien, le thermomètre ?


    Elle fit signe que oui ; elle sentait tout. J’suis une vraie chienne, pensa-t-elle, j’ai aucune pudeur ; ils peuvent me faire tout ce qu’ils veulent, j’accepte tout !


    — Faudrait qu’tu t’ouvres davantage, maintenant.


    Elle n’en crut pas ses oreilles ; un rire étranglé lui échappa. Comment aurait-elle pu s’ouvrir plus que ça ? Il le lui expliqua, posément. Il lui fit saisir elle-même ses chevilles, puis se renverser sur le lit, contre la pile d’oreillers, en élevant les pieds au plafond, et en faisant le grand écart. Elle suffoqua, quand elle fut ainsi.


    — Oh, Beau-P’, t’es vraiment dégueulasse, tu sais, de m’faire mettre comme ça. Qu’est-ce que tu vas m’faire ?


    — Je vais te donner la fessée que tu mérites, petite dévergondée. Une fessée par-devant !


    — Par-devant ? Oh Beau-P’, tu veux pas dire…


    — Sur la moule, parfaitement, Mademoiselle !


    — Oh Beau-P’, t’as de ces idées… T’es vraiment tordu, tu sais ? Sur la… Oh, tu frapperas pas trop fort, quand même ? ça doit faire vachement mal, par-devant…


    — J’frapperai juste ce qu’il faut ; tu vas voir, tu vas aimer ça. Ta mère, elle devient dingue quand j’lui fais.


    Bébé tressaillit. Elle avait du mal à imaginer sa mère dans cette pose. Il s’agenouilla devant elle et, tout doucement d’abord, il se mit à lui tapoter sur la moule du plat de la main. Un éclair de chaleur remonta dans le ventre de Bébé. Oh, mais c’était dingue, ce truc, c’était absolument inouï les sensations que ça donnait ! À chaque claque, sa fente s’ouvrait, les lèvres de sa chatte, comprimées, s’aplatissaient, son clitoris éprouvait une sorte de secousse électrique ; ça lui remontait jusque dans les seins, ça la prenait à la gorge.


    — Oh, Beau-P’, Beau-P’…


    Il pressa le rythme, la claquant plus fort ; dans cette pose toute sa chatte s’écarquillait, les claques l’atteignaient directement sur la muqueuse et faisaient gicler la mouille.


    — Oh, vilain Beau-P’ roucoula admirativement Bébé, oh, qu’est-ce que tu peux être vicieux quand même !


    — Vicieux ? tu vas pas dire que ça t’plaît pas ?


    — Oh si, ça me plaît ! Mais ça n’empêche pas, c’est drôlement vicelard ! Frappe plus fort, ça me chauffe de partout. Oh, ça fait mal, mais c’est bon. Oh, tu me touches bien… Jamais un type m’a fait ce qu’tu me fais ! Oh, s’il te plaît, lèche-moi un peu, j’suis trop énervée, ça me brûle trop…


    — J’vais faire mieux que t’lécher, dit Beau-P’, en se relevant.


    Et il lui passa le gland dans la fente. La respiration oppressée, Bébé écarquilla les yeux. Elle était tellement ouverte, dans cette position incroyable, et tellement échauffée par la fessée sur la moule, qu’il n’eut aucune peine à lui introduire le gland dans le vagin.


    — Beau-P’ ! Salaud ! cria-t-elle, tu vas pas faire ça ?


    Il la regarda, tout souriant, le gland logé dans le trou. Il suffisait d’un centimètre, et c’était fait.


    — Tu vas quand même pas la garder toute ta vie, ta pastille, non ?


    — Non, Beau-P’, le fais pas ! Pas devant ! Mets-la-moi dans l’derrière, si tu veux, mais pas devant ! J’t’en prie, j’suis gentille, tu vois, j’te laisse tout faire. Pas devant…


    Il hésita. Il ne comprenait pas pourquoi, chaude du cul comme elle l’était, elle se privait du meilleur !


    — Si tu l’fais, je le dirai à maman, ça, le menaça Bébé. J’te jure que j’lui dirai !


    Elle sentait le gros bout entrer et sortir, elle osait à peine bouger de crainte de se jeter elle-même, dans un faux mouvement, au-devant de la pénétration. Elle avait promis à son frère que ce serait lui qui la dépucellerait, la veille de son mariage. Elle voulait pas gâcher ça. Une sueur froide lui baigna tout le corps. Elle était d’autant plus terrifiée qu’elle ne répondait pas d’elle-même ; si Beau-P’ la lui enfonçait, elle le savait d’avance, elle serait ravie, sur le moment, ça lui manquait tellement d’en sentir une à cet endroit. Mais elle ne pouvait pas faire ça à son frère, elle lui avait juré ! Elle se mit à pleurnicher, la bouche en chapeau de gendarme.


    — Tu pleures, Bébé ? Ma chérie, tu pleures ? T’es fâchée contre maman ? Tu pleures toute seule dans ton p’tit lit ?


    La panique les pétrifia sur place, collés l’un à l’autre comme deux chiens dans la rue. Ils se dévisagèrent, terrifiés. La voix de Laura, empâtée par les somnifères, trébuchait à chaque syllabe, comme celle d’une ivrogne.


    — Maman va t’consoler… Pleure pas comme ça, vilaine fille. C’est pour ton bien que j’te mets en pension ! On va vite te trouver un mari…


    Machinalement, Laura fit tourner la poignée. Glacé d’effroi, Beau-P’ ne fit qu’un bond silencieux jusqu’à la porte. Il s’appuya dessus de toutes ses forces. Les yeux dilatés, Bébé retapait son lit à toute berzingue, elle remit les oreillers et le traversin à la tête, et se fourra sous la couette qu’elle tira sur elle jusqu’au menton. Chacun de leur côté, sa mère et son beau-père poussaient sur la porte.


    — Zut, fit Laura, d’une voix pâteuse, j’suis idiote, moi… j’oubliais que j’ai fermé la porte à clé moi-même. Quelle conne, j’ai oublié la clé en bas.


    Elle se baissa pour parler par la serrure et éleva la voix.


    — J’vais chercher la clé, attends-moi. J’voulais pas t’réveiller, ma chérie. Je cherchais Beau… Il est plus dans le lit, je m’demande où il est allé, à une heure pareille.


    Ils l’entendirent s’éloigner. Beau-P’ ne comprenait plus rien. Pourquoi allait-elle chercher la clé, puisque la porte n’était pas fermée ? Et au fait, pourquoi n’était-elle pas fermée, cette porte ? Il se souvenait très bien que Laura l’avait bouclée ! Il y avait un mystère là-dessous qu’il renonça à éclaircir pour le moment. Il y avait plus urgent à faire. Prudemment, il entrebâilla la porte. Sa femme redescendait l’escalier. Il sortit sur le palier, referma sans bruit, et, rasant le mur du dos, grimpa à l’étage au-dessus. Il allait se planquer là, attendre que Laura revienne et entre chez sa fille, alors, il pourrait redescendre au rez-de-chaussée et regagner le lit conjugal.


    Il était à mi-chemin quand il entendit Laura s’arrêter.


    — Beau ne peut pas être chez elle, marmonna-t-elle. (Elle parlait toujours à voix haute quand elle avait pris ces saletés de comprimés ; on aurait cru une somnambule !) Il peut pas y être, puisque la porte est fermée à clé. J’vais la laisser dormir, j’vais monter voir chez Bertrand, peut-être que Beau est chez lui.


    — Et pourquoi j’irais chez ce petit connard ? s’indigna muettement Beau-P’. Elle me prend pour un pédé, ou quoi ?


    Quand elle était droguée comme ça et qu’elle se réveillait, dans un état quasi comateux, Laura était incapable d’aligner deux pensées sensées. Il la vit, du palier du second, reprendre son ascension. Elle titubait en montant ; ces saletés de cachets recommençaient à faire leur effet. Elle luttait contre le sommeil, tout en montant, comme dans un rêve. Peut-être rêvait-elle, en fait. Elle n’était pas vraiment réveillée. En tout cas, au matin, elle ne se souviendrait de rien, il était payé pour le savoir. Ce n’était pas la première fois qu’il la ramassait endormie dans une autre pièce et la ramenait au plumard.


    De retour sur le palier du premier, Laura se débattait contre le sommeil. Une pesanteur invincible lui fit plier les genoux et avec un soupir presque voluptueux, elle s’étendit sur le palier, devant la porte de Bébé, et se mit à ronfler.


    — Me voilà bien, pensa Beau-P.


    Que faire ? Descendre, l’enjamber ? Et si elle se réveillait. Elle comprendrait tout. Elle avait souvent des phases de lucidité dans ces sortes de crises somnambuliques. Il préférait ne pas risquer le coup. Le plus sage était d’attendre dans la chambre du cousin qu’elle reprenne ses esprits. Cette décision prise, il se sentit mieux. Tournant les talons, il alla ouvrir la porte de la chambre d’ami. Ernest comprendrait, il connaissait la vie.


    Beau-P’ s’arrêta sur le seuil. La chambre était allumée, le lit vide, la fenêtre ouverte.


    — Où est-il passé, ce salaud ?


    Et ça lui revint : la porte fermée à clé et pas fermée à clé. La trousse à outils d’Ernest. Tout s’enchaînait ! Le fumier. Il alla se pencher à la fenêtre, et qu’est-ce qu’il vit ? Ernest ! Debout sur la gouttière, à moitié à poils, qui enjambait la fenêtre de Bébé ! Oh, le faux frère, le fumier, l’ordure ! Il allait lui faire voir ! Mais tout à coup, il regarda mieux. Ernest avait encore une jambe qui pendait dehors. Beau-P se frappa sur les cuisses.


    Ce n’était pas chez Bébé, qu’il entrait, mais chez le frérot. Alors, là, c’était la meilleure. Ernest était devenu pédé ! On aura tout vu ! C’est certainement en taule qu’il a dû prendre de mauvaises habitudes ; à force de se taper des lopettes, il avait fini par prendre goût à la chose. Hilare, Beau-P’ alla se fourrer au pieu. Pas question de roupiller, mais il serait plus à l’aise, là, pour attendre la suite des événements.

  


  
    CHAPITRE XII


    LE PETIT FRÈRE


    (AVERTISSEMENT CHARITABLE : Ce chapitre a été écrit, en supplément gratuit sur le nombre de pages habituel, à la demande de quelques lecteurs homosexuels qui se plaignent de l’ostracisme dont ils sont victimes dans mes livres. Pour une raison analogue, j’avais pondu un long chapitre scato dans Darling N° 11 (Une adorable cochonne) bien que mes goûts personnels ne me portent guère sur le caca. Je prie donc les lecteurs qui n’aiment pas les histoires de garçons de sauter ce chapitre et de passer directement au suivant. En effet, les scènes qui vont suivre sont particulièrement dégueulasses, et je dirais même insoutenables, pour un hétéro qui se respecte. Si vous le lisez quand même, ne venez pas vous plaindre ensuite ; vous aurez été prévenus. Je ne vous prends pas en traître.)


    



    Cela faisait bien dix minutes qu’Ernest jouait les chats de gouttière, avec les miches à l’air, et il commençait à trouver la plaisanterie saumâtre. Pourquoi Bébé ne venait-elle pas lui ouvrir ? Il avait mal aux doigts à force de s’agripper, sans compter qu’il se les caillait de plus en plus. Une bise aigrelette s’était levée et venait vicieusement lui geler les roustons. Il n’allait tout de même pas attendre ici que le jour se lève. Il leva la tête, calculant son coup ; la fenêtre de sa chambre, qu’il avait laissée ouverte, se trouvait juste à la verticale de celle de Bébé. En s’accrochant au lierre, en prenant appui sur les loquets de blocage des persiennes et sur le conduit vertical de la gouttière, ce ne devait pas être bien sorcier, pour un monte-en-l’air aussi adroit que lui, de regagner ses pénates. Seulement, voilà, sept ans s’étaient passés depuis sa dernière escalade, et il se sentait un peu rouillé. Il avait pris du lard, en prison, et n’avait plus sa souplesse d’antan. Ce serait trop con de se casser la gueule et de se retrouver à l’hosto avec une jambe cassée, voire pis encore, tout ça, pour une histoire de cul.


    Fallait pourtant qu’il trouve une solution. Il avait toujours été fragile des bronches ; déjà, des couilles, le froid lui remontait dans le ventre ; pour sûr qu’il allait se choper la crève, si elle tardait plus longtemps. Alors qu’il gambergeait ainsi, ses yeux allaient de droite à gauche, à la recherche d’une issue. C’est ainsi qu’il nota, machinalement d’abord, que la fenêtre voisine de celle de Bébé était entrouverte. Il savait que c’était celle de la chambre du frangin. Au fond, pourquoi ne passerait-il pas par-là ? Il devait roupiller, l’angelot ; il ne l’entendrait même pas. Suffirait de traverser la turne et de grimper chez lui passer un autre falzar, avant de revenir aux nouvelles. Alors qu’il commençait à se déplacer, le ventre au mur, comme un lézard, il sentit son gland râper contre le crépi et, incrédule, abaissa les yeux sur son ventre. Il avait toujours la trique. Une vraie matraque se dressait entre ses cuisses. Bon Dieu, il avait dû se détraquer quelque chose, à s’arrêter net comme il l’avait fait juste au moment d’envoyer la sauce. En principe, le froid, ça vous ratatine les couilles, eh bien, pas du tout. Jamais encore il ne s’était vu une pareille trique. En reculant le ventre pour ne pas se l’écorcher, il parvint à la fenêtre du frérot. Jurant à voix basse, il glissa sa main par la fente, souleva l’espagnolette, poussa un panneau, enjamba le rebord et entra dans la tiédeur de la chambre. Ce ne fut qu’une fois dedans qu’il se mit à trembler de tout son corps ; la réaction, sans doute. Claquant des dents, il se dirigea au jugé vers la porte. Il faisait noir comme dans un four, là-dedans. À mi-chemin, il se cogna contre une table basse qu’il n’avait pas vue, et quelque chose dégringola par terre, en faisant un ramdam pas croyable.


    C’est bien ma veine, pensa-t-il, et illico la lumière s’alluma, l’éblouissant, et il vit le frangin, en pyjama de soie mauve, qui se dressait dans son lit, blanc comme un linge.


    — Oh, c’est vous, qu’il fit ; vous m’avez fait peur, j’ai pensé que c’était un cambrioleur !


    Tout confus, Bertrand se souvint trop tard que le cousin de Beau-P’ en était un, justement, et qu’il venait de tirer sept ans pour ça. Puis il aperçut la mallette qu’Ernest tenait à la main, le stéthoscope qui pendait sur sa poitrine… et la paire de couilles qui se balançaient entre ses cuisses velues. Hargneux, Ernest remonta sa chemise pour lui montrer sa bite. Elle était toujours aussi raide.


    — Qu’est-ce que t’as à ouvrir ces yeux ? T’en as jamais vu ?


    — Qu’est-ce que vous me voulez ? chuchota Bertrand, en rougissant comme une pucelle.


    Ses yeux ne parvenaient pas à se détacher de l’imposante matraque au bout rouge qui jaillissait de la touffe de poils crépus.


    — Ce qu’je veux ?


    Sa décision fut prise en un instant. Puisque ce mignon était réveillé, autant qu’il serve à quelque chose. Si la sœurette ne lui avait pas ouvert, c’est qu’il y avait un os. Peut-être que la mère s’était pieutée avec elle, pour la consoler. Mais le frère était disponible, lui, et il n’avait pas l’intention de rester avec les couilles gonflées comme ça. C’est malsain, fallait qu’il dégorge. Il regarda plus attentivement le jeune homme. Dix-huit ans, mais frais comme une rose. Et joli comme un cœur.


    — J’veux que tu me fasses une petite gâterie, mon charmant, voilà exactement c’que j’veux. Après j’irai me coucher comme un grand, le cœur léger et les couilles vides. Que veux-tu, j’ai pris mes habitudes en prison, je tirais mon coup tous les soirs, figure-toi. C’est pas les pédés qui manquent, là-bas, y a qu’à se servir. Allez, viens me sucer, c’est du belge.


    Il jeta sa mallette sur le lit, ce qui fit bondir le moutard, et marcha droit sur lui. Sa grosse bite se balançait, menaçante, à chaque pas.


    — Si vous approchez, je gueule, menaça le pauvret d’une voix qui chevrotait comme celle d’une vieille dame à qui on va faucher son sac.


    — J’voudrais bien t’entendre gueuler ! Tu veux que j’raconte à ta chère maman ce que tu fais avec ta sœur, p’tit dégueulasse ? T’as pas honte ? C’est sacré, une sœur, faut vraiment être ignoble…


    Vingt minutes plus tôt, ce sophiste d’Ernest avait soutenu la thèse inverse, mais il n’était pas à une inconséquence près. Tout ce qui comptait, pour l’instant, c’était de se vider les glandes, il ne voyait pas plus loin.


    — Comment… comment vous le… qui vous…


    Il en bégayait, le chérubin. Arrivé près du lit, Ernest arracha la couette. Un pyjama en soie mauve ! Il y en a qui se la coulent douce. Et pendant ce temps, il y en a d’autres qui tirent sept ans dans une geôle de quatre sur quatre, avec trois colocataires qui se marchent les uns sur les autres, et le bon parfum des tinettes.


    — C’est elle, qui me l’a dit. Je viens de me la farcir. Je me suis aussi farci ta mère. Y a pas de raison qu’t’y passes pas à ton tour. C’est gratuit !


    Ce type devait être cinglé ! Un vent de panique fit se recroqueviller Bertrand dans son plumard.


    — Me faites pas mal, supplia-t-il.


    — J’te ferai pas plus de mal que t’en faisais à ta sœur, mon charmant. Enlève ça… Tu peux garder le haut, j’voudrais pas qu’t’attrape une angine !


    Comprenant ce qui l’attendait, Bertrand se sentit tout fiévreux. Il avait déjà fait des trucs, avec Jérôme, mais jamais avec un adulte. Et jamais pour de bon. Ils faisaient ça rien qu’avec la main, avec le cousin, quand Bébé n’était pas disponible.


    Ernest le dépiauta en un tour de main de son pantalon de pyjama et lui glissa la main entre les cuisses. Il aimait bien branler ces petits gitons, en les enculant ; c’était pas des bites, vraiment, ce qu’ils avaient, plutôt des gros clitos montés en graine. Il froissa délicatement les couilles à peine pubères et la petite verge à la peau douce. Le petit sournois écarta les cuisses, comme malgré lui.


    — T’as déjà sucé un mec ?


    — Jamais, vous êtes fou, ou quoi ? mentit le frère de Bébé.


    Mais malgré lui, il louchait sur le gros dard rougeâtre qui se balançait sous son nez. C’était énorme, putain, il arriverait jamais à le lui mettre ! Un délicieux frisson de trouille lui remonta le long de la colonne vertébrale, et il sentit sa verge s’éveiller. Ernest se marrait.


    — Tu bandes, petit ? Ce serait-y qu’y t’viendrait des idées ?


    — J’vous en prie, me faites pas ça ! J’pourrai plus me supporter, après !


    — On dit ça, et puis on y prend goût ; la première fois qu’on m’a enculé de force, en prison, ils s’y étaient mis à quatre, pour me tenir. Je les aurais étripés, si j’avais pu ! Et puis, tu vois, ça m’a passé. Et même, ça me déplaît plus du tout, de m’faire défoncer la rondelle. C’est autre chose.


    Il éplucha délicatement le gland sensible du freluquet et pencha la tête pour l’examiner de près.


    — Écarte les cuisses, mon mignon, fais voir tes bijoux.


    Cramoisi, Bertrand souleva la veste de son pyjama et obéit. Entre les doigts aux bouts calleux du taulard qui se faisaient d’une douceur effrayante, sa timide virilité se déployait comme une bougie rose, sur un gâteau d’anniversaire, avec la cerise confite du gland épinglée au bout.


    Délicatement, Ernest se mit à le branler. Il s’assit au bord du lit, et d’une poussée obligea Bertrand à se coucher sur le dos. Bertrand ferma les yeux, accablé de honte. L’autre main du taulard lui caressa les cuisses, très doucement. Il caressait plus doucement encore que sa sœur. Il sentit la chair de poule le recouvrir et replia un genou. Ernest gloussa en voyant la pastille brune de l’anus apparaître. Ils se comprenaient à demi-mot, maintenant, le frérot et lui. C’est toujours pareil, avec ces petits timides ; suffit de leur chatouiller le zinzin, après, on en fait ce qu’on veut, ils deviennent souples comme de l’osier qu’on a mis à tremper la veille. (En prison, Ernest avait fait un stage de vannerie, faut bien s’occuper.)


    — Tu sais d’où j’reviens, mon mignon ?


    — De chez ma sœur ?


    Ernest se marra ; puis, tout en astiquant le chérubin, il se suça le bout de l’index et lui tâta la rondelle. Il sentit qu’elle se crispait, alors il fit claquer sa langue, et l’autre, effrayé, desserra les fesses. Le bout du doigt s’enfonça dans son cul.


    — J’reviens de l’étrange, imbécile. Tu sais ce qu’est, l’étrange ? C’est la taule. Là-bas, tout est à l’envers. Je croyais, en revenant chez vous, que tout serait remis à l’endroit. C’est encore pire ! C’est encore plus détraqué ici que là-bas ! Une sœur qui couche avec son frère, une pharmacienne qui collectionne les bons russes et qui croque des pilules comme si c’était du Cachou ! Finalement, j’vais finir par croire que l’étrange est partout… ouvre bien ton fion, mon chéri, tu sens comme ça glisse ?


    Il serra la petite verge raide de l’angelot dans sa main calleuse et lui enfila tout son doigt dans l’anus. Il attendit une protestation offusquée… qui ne vint pas, et que l’étreinte de l’anus se desserre, ce qui ne tarda guère ; il put alors faire coulisser son doigt. Un petit massage de la prostate, il n’y a rien de tel pour leur ouvrir l’appétit !


    — Tu serais mignon comme tout, tu sais, avec une jupette et du noir aux yeux ; du rouge à lèvres. Une vraie jeune fille. En taule, on déguisait souvent nos lopettes, on leur faisait faire des concours de miss prison. On leur mettait des bas noirs, des talons hauts. On se marrait bien.


    Le mignon l’écoutait, sans moufter. Cessant de le branler, Ernest retira le doigt de son cul. Il le flaira. Aucune odeur. Un bon point pour le chéri. Il aimait pas trop le fumier, Ernest. Il se pencha, prit Bertrand par la nuque, l’obligea à se relever, le fit s’asseoir au bord du lit, les jambes pendantes, et lui présenta son dard. L’autre voulut faire un geste de dénégation, mais une torgnole le dissuada de toute velléité de révolte, et il ouvrit aussitôt la bouche, en se touchant la joue. C’était tout à fait le genre à aimer les baffes. Le tenant par les oreilles, comme un pot par ses anses, Ernest lui enfila son engin jusqu’au gosier. Il sentit la langue du frérot s’affoler, et un réflexe de toux le fit tressauter. Il se recula, il ne voulait pas l’étouffer. Il retira son engin entièrement et montra son gland luisant de salive.


    — C’était juste un test, mon chéri. C’est pas d’une pipe, que j’ai envie, mais de quelque chose de plus serré qu’une bouche. Allez, retourne-toi. J’ai pas besoin de te faire un dessin, non ?


    Le dégoût au bord du cœur, mais, en même temps, plein d’une infâme curiosité, Bertrand prit la position qu’il avait fait adopter tant de fois à sa sœur. En le voyant creuser les reins pour bien ouvrir les fesses, Ernest secoua la tête, un peu dépassé. L’étoile brune s’écarquillait au-dessus des mignonnes couilles à peine plumées, qui ressemblaient à deux oiselets.


    — T’as bien dix-huit ans, au moins, comme ta sœur ?


    — On est jumeaux, m’sieur.


    — C’est bien. J’veux pas d’emmerdes avec les mineurs, c’est pas mon genre.


    Il posa son gland mouillé de salive au centre de la rondelle bistre, et le tenant d’une main, bien raide, il attira Bertrand en lui plaquant l’autre paume sous le ventre. Il entendit le charmant hoqueter de surprise quand ça commença à pénétrer.


    — Ouille… doucement, m’sieur, doucement !


    — Y a rien que le gland et tu pleures déjà ? T’es douillet, dis donc ; attends d’avoir quatre couilles, deux devant et deux derrière, et tu verras la différence, quand tout sera dedans.


    Il força un peu plus et lui logea quelques centimètres supplémentaires. Il était étroit, mais pas trop, juste ce qu’il faut. Bertrand gémit à nouveau, mais c’était différent ; il y avait comme une surprise horrifiée dans sa voix.


    — T’aimes ça, hein ? ça te surprend ? Et attends, mon chéri, j’ai pas tout rentré. Alors, il te plaît, mon cobra ?


    Flattant le ventre moite de la petite chérie, Ernest lui reprit la bistouquette. Comment qu’elle était raide, cette mignonne ; ça le fit se marrer.


    — Tu bandes comme un grand, dis donc ! C’est à croire que ça te déplaît pas de te faire défoncer la rondelle, hein ?


    Autour de lui, l’anneau se desserrait ; non, ça ne lui déplaisait pas du tout, au charmant ; en un instant il sentit ses couilles toucher celles de Bertrand.


    — Tu sens ? Tu en as quatre, maintenant, se moqua-t-il. Deux petites et deux grosses. Attends un peu que les grosses se vident, tu m’en diras des nouvelles.


    Qui veut voyager loin ménage sa monture. Ernest ne se pressait pas. Il allait d’un train régulier, entrant, sortant, rentrant à nouveau. Plus de résistance interne, ça coulissait à l’aise. Tout baignait, en somme, restait plus qu’à l’enculer. Ce serait un vrai bonheur, il le sentait d’avance, Ernest. Il était aussi doux et chaud qu’une fille, à l’intérieur, ce mignon ; ça le changerait des pédés de la prison où il avait parfois eu la sensation de nager comme dans de vieilles chaussettes. Celui-là était frais comme une rose, avec un adorable petit cul bien potelé, une peau de bébé. Et vicieux jusqu’à la moelle, encore pire que sa sœur ; comment qu’il l’aspirait, ce goulu !


    — T’en auras appris des trucs, aujourd’hui, dis donc ! À réparer des lavabos, à changer un delco, à jouer au bonneteau. Et maintenant, à donner ta rondelle à un vieux cheval de retour. Tu vas pouvoir les épater, tes copains, demain, quand tu leur raconteras tout ça.


    Un long frisson parcourut l’échine de Bertrand, et le dégoût de lui-même qu’il avait éprouvé, au début, et qui s’était endormi, sous la nouveauté des sensations crapuleuses qu’il éprouvait, ce dégoût se réveilla quand le rire gras de ce salaud lui tomba sur la nuque ! Un pédé, lui, un pédé ! Il se mit à pleurer, de rage contre lui-même, avec des sanglots rauques qui lui venaient du ventre. La bite du taulard le labourait à un rythme de croisière, Bertrand avait presque l’impression qu’elle faisait partie de lui, maintenant, qu’il la sentirait toujours, même quand ce serait fini. Ce n’était pas seulement dans son cul, qu’elle était entrée, mais dans son âme, où elle laisserait une impression de souillure ineffaçable. Comme Beau-P’, tout à l’heure, en sentant s’éveiller en lui des sensations inconnues sous les coups de ceinture, il se dit, pensant à sa sœur (avec Jérôme, ils ne s’étaient jamais enculés, ils n’avaient fait que se branler l’un l’autre) : « C’est donc ça qu’elle ressent ? » Et le dégoût d’avoir autant de plaisir le fit pleurer encore plus fort.


    — Tu pleures, mais tu ouvres bien le fion, se moqua Ernest, et ton clitounet est raide comme un passe-lacet. Allons, faut pas pleurer pour si peu. Tu vas voir, tu vas vite plus pouvoir t’en passer… J’parie que dans six mois, t’iras rôder autour des pissotières, le soir, pour proposer tes services aux vieux messieurs…


    C’était bien ce qui terrifiait Bertrand ; il se souvenait du ton plein de dérision dont ils charriaient les pédés, quand ils en croisaient en ville, lui et ses copains. Et maintenant, voilà qu’il entrait dans leur confrérie !


    — Oh, j’vous en prie, m’sieur Ernest, j’vous en prie, finissez… faites ce que vous avez à faire et… et…


    — Tu rigoles ? C’est maintenant que c’est le meilleur. Tu vas voir, on va s’envoyer en l’air en même temps. Toi dans le drap, et moi dans ton cul.


    — Non ! M’touchez pas ! J’veux plus !


    Mais sans force, il renonça à repousser la main du taulard qui reprenait possession de son sexe. Doucement, ce salaud lui chatouilla le gland, puis le prépuce.


    — On va jouer à ça, tu veux ? J’t’encule et j’te branle le clito en même temps. Tu sens, je te l’enfonce au fond du cul, et je fais sortir le ptit gland. Puis je me retire, et je rabats la peau. Et on repart, mon kiki. Dis pas que t’aimes pas ça, j’te croirais pas ! Un coup dans le cul, un coup au clito. Tchic, Tchic tchic, Tchic, Tchic tchic… Oh putain, j’sens qu’ça vient…


    — Moi aussi, avoua Bertrand, d’une voix rauque.


    Le plaisir abject et terrifiant qu’il éprouvait ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu, même avec sa sœur.


    — Moi aussi, répéta-t-il… oh, ça vient, m’sieur Ernest, ça vient !


    Il en avait des trémolos dans la voix, tellement ça venait. La main ralentit son mouvement, la bite accéléra le sien ; et soudain, ce fut là ; ils ne tardèrent pas à râler de concert, mêlant leurs voix comme des chantres qui entonnaient l’hymne au plaisir, celle de fausset de Bertrand, celle de baryton du taulard, et ils s’écroulèrent, l’un sur l’autre, l’un dans l’autre, en laissant le sperme fuser par pulsions, comme du sang qui s’échappe d’une artère tranchée. Bertrand donnait des ruades dans tous les sens en sentant les giclées qui l’inondaient et celles qu’il répandait lui-même dans les draps. Puis cela se calma, et ils restèrent inertes.


    Au bout d’un moment, Ernest se retira. N’osant pas se retourner, trop honteux, Bertrand cacha son visage dans l’oreiller. L’autre lui caressa la croupe.


    — Voilà une bonne chose de faite. T’as bien pris ton pied, hein ?


    — Oui… j’ai pris mon pied… avoua piteusement Bertrand.


    Il frissonnait de tout son corps. Il sentit que le taulard remontait la couette sur lui. Ce geste l’émut étrangement. Il avait l’impression d’être une petite femme, avec son mari. En lui, les sentiments les plus contradictoires se succédaient, sans transition ; tantôt, il était démoralisé au point de penser au suicide, tantôt, il avait comme une atroce envie de rire, au fond de son ventre.


    — Tu sais quoi, lui chuchota le taulard, contre la nuque. J’vais dormir avec toi, j’ai la flemme de remonter là-haut…


    Bertrand sentit ses poils se hérisser sur ses bras et sur ses jambes.


    — Mais… vous y pensez pas… on est trop serrés, c’est un lit à une place…


    — On dormira l’un dans l’autre, répondit Ernest. Donne-moi ton petit cul, j’vais te montrer. Allez, mon pigeon, donne à papa !


    — Encore ?


    — Voui, encore. Mais n’crains rien, j’vais juste que t’la mettre dedans, comme ça on pourra dormir engainés, comme des jeunes mariés. Allez, donne-le.


    Avec un soupir résigné, Bertrand s’écarquilla, repliant un genou, et l’autre salaud la lui fourra dedans, sans presque forcer.


    — Dis donc, t’as vite appris, on dirait ; une vraie petite épouse ! Tu sens comme ça entre bien, maintenant ?


    — Oui…


    Quand elle fut toute en lui, Bertrand laissa retomber sa jambe et Ernest l’enlaça tendrement, le serrant contre son ventre.


    — J’pourrai jamais dormir comme ça, se plaignit le frère de Bébé. J’la sens, c’est trop gros.


    — Moi aussi, j’te sens ; j’assure que ça m’empêchera pas de roupiller. Tu vas vite t’habituer. J’aime bien l’avoir au chaud, quand j’en écrase ; ça me fait faire de doux rêves. Et si jamais tu la sens durcir, dans la nuit, t’inquiètes pas pour si peu ; de temps en temps, j’t’enverrai peut-être une giclée, ça te graissera les boyaux. T’économiseras les laxatifs.


    Malgré lui, Bertrand eut un rire étrange. Quelle sensation bizarre ça lui faisait, de s’endormir avec une bite dans le cul ! Au fur et à mesure que celle du taulard se déployait, bien au chaud dans son anus, il pouvait sentir la sienne qui se réveillait, par sympathie. Il la tâta.


    — Tu te branles, petit vicieux ? Laisse faire ton papa.


    Avec délices Bertrand lui abandonna la disposition de son sexe. La main calleuse se referma sur ses couilles et sur la tige, comme sur un oiseau captif.


    — En taule, j’dormais souvent comme ça, avec ma petite lopette. J’lui en mettais toujours un coup, au matin, avant d’aller pisser. Avoue que ça t’déplaît pas, hein ?


    — Non… et même… même, ça me plaît bien !


    Ils se marrèrent tous les deux, avec le même gloussement rentré, un peu sale. Qu’est-ce que la vie est chouette, quand même, se dit Ernest. Tout s’arrangeait vachement bien, pour lui, ça allait marcher comme sur des roulettes. Il s’était dégoté une petite pute, un petit giton, on allait lui trouver un job, il savait où piquer de l’oseille, en cas de besoin. Il n’avait plus qu’à se laisser vivre, finalement. Bon Dieu, il avait bien l’intention de se la couler douce.


    — Beau ? T’es là, Beau ? T’es chez Bertrand, hein ? Tu te caches pour me faire marcher ?


    Ils se dressèrent du même bond, puis, tant bien que mal, se démêlèrent l’un de l’autre, comme deux escargots collés qu’on sépare avec un bruit de ventouse. Voilà l’autre emmerdeuse qui rappliquait, complètement groggy.


    — Oh, j’vous en prie, m’sieur, faut pas qu’elle vous trouve là.


    C’était bien l’avis d’Ernest. Il rafla la mallette du Dr Kildare, le stéthoscope, et bondit à la fenêtre. Putain, ça commençait à devenir monotone, ces entrées et ces sorties par la fenêtre, ça tenait du vaudeville ! Le merdeux referma les battants derrière lui. Tout engourdi, encore, par la chaleur du lit, Ernest regarda le sol herbu, à ses pieds. Après tout, il n’était qu’au premier, il n’avait qu’à sauter. Mais il n’avait pas de falzar. Qu’est-ce qu’il allait foutre, avec les miches à l’air ? Il leva la tête, à tout hasard. Bien éclairé par le réverbère de la rue voisine, son cousin, narquois, le contemplait, de la fenêtre d’au-dessus.


    — Ah, t’as l’air fin, couillon, le railla-t-il. Allez, monte, ducon, prends ma main.


    Ernest ne se le fit pas dire deux fois. Il passa la mallette à Beau qui la jeta dans la chambre, derrière lui, puis leurs mains se nouèrent ; prenant prudemment appui du pied sur le rebord de la fenêtre, Ernest se hissa, à la force du bras.

  


  
    CHAPITRE XIII


    UN MOMENT DE FAIBLESSE… 
(RÊVE OU RÉALITÉ ?)


    — Qu’est-ce que tu fous dans ma chambre ? demanda Ernest, en enjambant enfin la fenêtre.


    — Et toi ? Qu’est-ce que tu fabriquais sur la gouttière ?


    — J’me planquais, figure-toi. Ta bourgeoise a failli me surprendre…


    — Moi c’est pareil, se marra Bob. (Bob, diminutif de Robert, était en effet son vrai nom ; du moins pour son cousin qui n’était pas encore habitué au surnom que lui avaient donné les jumeaux.) J’étais en bas, chez la gamine, quand Laura s’est réveillée ! Comment que j’me suis taillé, elle est jalouse comme une tigresse, Laura. Et spécialement de sa fille !


    — Salopard ! Alors c’était toi…


    — Comment ça, c’était moi ? Moi quoi, d’abord ?


    Ernest se fendit la pipe jusqu’aux oreilles. C’était la meilleure, celle-là.


    — J’y étais, moi aussi, chez la petite suceuse ! Quand tu t’es amené, sur la pointe des pieds, elle a cru que c’était sa mère.


    — Oh, la salope… Elle s’est bien gardée de m’le dire ! fulmina Bob. Putain, c’est pour ça qu’elle était si mouillée


    — T’as cru que c’était à cause de ton charme, avoue ? Eh bien non, j’étais en train de l’enculer jusqu’à la moelle, quand t’es venu semer ta merde ! Qu’est-ce qu’elle aime la bite, cette petite, j’ai jamais vu ça !


    Bob se mit à rire, mais il riait plutôt jaune. Il l’avait plutôt saumâtre ! Fumier d’Ernest ! Il était toujours aussi rapide, cet enculé ; la prison ne l’avait pas rouillé. Dès qu’il y avait une chatte quelque part, fallait qu’il aille y fourrer son gland. Il y était donc arrivé, lui, à lui mettre son baigneur, à la petite salope. Pourquoi que j’l’ai pas enculée tout de suite, moi, cette petite nympho ; j’veux toujours fignoler, voilà le résultat !


    — Tu lui as envoyé la sauce ? se renseigna-t-il. C’était bon ?


    La moue d’Ernest l’intrigua.


    — Justement non, connard. J’étais à deux doigts de tout larguer quand tu t’es pointé. J’suis ressorti, j’te dis pas, je les avais comme des ballons de rugby.


    Du coup, ça consola un peu Bob.


    — Si j’comprends bien, tu t’es rattrapé avec le frangin ?


    C’était pas son truc, à Bob, les garçons ; mais il avait l’esprit large, en la matière.


    — Fallait bien que j’me les vide, soupira Ernest. Elles allaient exploser !


    Ils se bidonnèrent comme des bossus ; décidément, ils étaient bien aussi crapules qu’autrefois, tous les deux ; ni la prison ni le mariage ne les avaient trop gâtés. Ils étaient là, à se tireboyauter sur le lit, quand on frappa timidement à la porte.


    — M’sieur Ernest ? roucoula la voix ensommeillée de Laura. Beau est avec vous ? J’le trouve plus dans mon lit !


    Putain, l’emmerdeuse qui rappliquait ; nous voilà bien ; elle allait donc pas les lâcher de la nuit !


    — M’sieur Ernest ? Vous dormez ? Faut que je vous parle, j’trouve plus Beau ! Il serait pas chez vous, des fois ?


    — Et pourquoi il serait chez moi ? grogna Ernest. Vous nous prenez pour des pédés, ou quoi ? On est cousins, on n’est pas mariés !


    — Oh, pas du tout ! Loin de moi l’idée de… Seulement je m’étais dit…


    Et la voilà qui se met à pleurnicher, tout contre le bois de la porte.


    — Il est parti, c’est sûr, fier comme il est, j’ai dû le vexer… Oh, j’aurais jamais dû lui donner des coups de ceinture ! C’est tout de ma faute…


    — Des coups de ceinture ?


    Beau baissa le nez, tout emmerdé. Ravi, Ernest lui montra le matelas.


    — Planque-toi là dessous, chuchota-t-il à son cousin. J’la fais entrer un instant, le temps de la calmer, et on va finir la nuit tous les deux chez la poulette.


    Sans réfléchir, quoiqu’à contrecœur, Beau se mit à quatre pattes, puis à plat ventre, et rampa sous le lit. Ernest fit pendre la couvrante jusqu’au plancher et s’assit sur le plumard, la bite à l’air.


    — Entrez donc, fit-il, restez pas dehors, vous êtes chez vous, merde.


    — J’osais pas vous déranger, dit Laura, en entrant.


    Ses yeux étaient brouillés par les larmes, son esprit embrumé par tous les cachets qu’elle avait pris, elle ne réalisa pas tout de suite qu’Ernest lui étalait tous ses charmes les plus intimes sous le nez. Mais Ernest avait la vue bien claire, lui, et l’esprit drôlement rapide. En réalisant l’état d’abrutissement dans lequel était la femme de son cousin, et qu’elle n’avait même pas eu la présence d’esprit de passer un peignoir sur sa nuisette transparente ; qu’elle s’amenait chez un célibataire qui était censé de ne pas avoir touché une femme depuis sept ans avec pour tout vêtement une pelure qui ressemblait à de la fumée, et qui lui arrivait tout juste au ras des fesses, Ernest se dit que la nuit n’était pas encore finie, et se marra perfidement en songeant à Bob, qui mangeait les moutons, sous le sommier.


    Titubante, hagarde, Laura s’avança vers lui.


    — Faut qu’vous m’aidiez, M’sieur Ernest, vous êtes son cousin. Il faut que vous lui expliquiez, j’veux pas vraiment divorcer, j’ai dit ça parce que j’étais en rogne ! Oh mon Dieu ! Quand j’pense à ces coups de ceinture… Comme il doit m’en vouloir, orgueilleux comme j’le connais. Pour sûr qu’il doit être loin, maintenant !


    S’essuyant les yeux du dos de la main, Laura adressa un sourire penaud à son invité. Ses yeux s’élargirent et elle mit sa main devant sa bouche.


    — M’sieur Ernest ! Oh… vous… vous êtes dégrafé… chuchota-t-elle pudiquement, en pointant un doigt entre les cuisses du taulard.


    — Pardon ?


    Il regarda ce qu’elle lui montrait. Bon Dieu, voilà qu’il avait à nouveau la trique ! Et comment aurait-il fait autrement ? Elle s’amenait pour ainsi dire à poil, la moumoute bien visible sous ce truc en papier cellophane… et en plus elle s’avisait de lui donner des leçons de savoir-vivre.


    — Oh, excusez-moi, cousine, j’ai l’habitude de dormir sans pantalon, vous comprenez.


    Il se voila pudiquement avec le pan de sa liquette.


    — C’est mieux, comme ça ? Venez vous asseoir près de moi, et contez-moi vos malheurs. J’suis plutôt de bon conseil, pour les histoires d’amour.


    Timide, empotée, s’avisant tardivement de sa tenue plus que légère, Laura voulut faire marche arrière.


    — Oh, mon Dieu… mais j’suis pour ainsi dire nue… j’oubliais qu’il y avait un invité… ces saletés de cachet… Oh, j’vais aller chercher un peignoir. J’peux vraiment pas rester comme ça devant vous !


    — Mais pas du tout, s’indigna Ernest. Vous êtes très bien comme vous êtes, j’vous assure, si, si ! C’est un peu audacieux comme coupe, je l’admets, mais votre plastique vous l’permet. Franchement, ça vous va vachement bien, ce truc ; c’est quoi, comme matière ? De la soie ?


    Il l’avait prise par le bout des doigts et la tirait vers le lit ; elle résistait mollement, évitant de regarder la bite qui pointait à nouveau entre les pans de la chemise. Comment ne pas voir qu’il bandait ; c’était de sa faute à elle, elle en était consciente, elle s’amenait dans sa chambre en pleine nuit, pratiquement nue. Elle tenta pudiquement de replier un bras devant sa poitrine, et serra les cuisses pour dissimuler sa touffe.


    — Lâchez-moi, supplia-t-elle, j’vous en prie, Ernest. Faut vraiment qu’j’aille chercher mon peignoir… J’me rendais pas compte que j’étais aussi indécente !


    La lâcher ? Vous voulez rire, mignonne. Non seulement il ne la lâcha pas, mais il lui prit l’autre main.


    — Allons, allons, faut pas cacher ces merveilles, donnez-moi vos jolies petites mains.


    Il lui la força à écarter les bras et dévora tout ce qu’elle ne lui voilait que d’une façon si symbolique sous ce chiffon vaporeux, avec des yeux si voraces que Laura sentit le rouge lui monter au front. Elle était juste assez abrutie par les cachets pour que ça lui retire la force de réagir, mais pas assez quand même pour ne pas se rendre compte de ce qui se passait.


    — M’sieur Ernest… j’vous en prie…


    — Vous avez pas répondu. C’est de la soie naturelle ?


    Réunissant les deux mains de la pharmacienne dans une seule des siennes, de l’autre, il prit délicatement l’ourlet de son espèce de minijupe en toile d’araignée, et fit semblant d’en étudier le grain, lui relevant le baby de façon à découvrir entièrement l’entrecuisse velu. Un grand frisson secoua Laura ; mon Dieu, pourquoi se laissait-elle donc faire ? Si jamais Beau apprenait ça…


    — Non, chevrota-t-elle, c’est du nylon… du nylon aéré… c’est pour ça que c’est si transparent.


    Le salaud, elle voyait bien qu’il soulevait son truc pour lui lorgner la chatte. Pourquoi l’acceptait-elle ? Souvent, les comprimés la mettaient dans de drôles d’états, des fois, elle faisait des rêves, et elle avait l’impression que ça se passait pour de bon, et d’autres fois, c’était le contraire, ça se passait pour de bon, et le lendemain, quand elle s’en souvenait, elle avait la certitude d’avoir rêvé.


    — C’est joli comme tout, dites donc, pour du nylon. On croirait vraiment de la soie…


    Il lui soulevait carrément le tutu au-dessus du nombril ! Mais comment aurait-elle pu l’en empêcher, alors qu’il lui tenait les mains ?


    — C’est un cadeau de Beau, murmura pudiquement Laura. En principe, j’la mets que pour lui, quand nous sommes seuls et que les enfants dorment. Il aime bien les dessous affriolants…


    — Comme j’le comprends !


    — Il dit… que ça lui donne des idées…


    Et ça n’en donnait pas qu’à lui ; elle avait beau serrer les cuisses autant qu’elle pouvait, il se rinçait quand même l’œil sans vergogne.


    — Oh, mon Dieu, bredouilla Laura, c’est certainement un rêve. J’me laisserais pas faire comme ça, si c’était pour de bon…


    Abasourdi, Ernest écarquilla les yeux ; il en revenait pas de tant de candeur… ou de tant de duplicité.


    — Évidemment qu’c’est un rêve, cousine, lui glissa-t-il, un rêve qu’on fait tous les deux…


    Il ne se gêna plus pour écarter ses propres cuisses et laissa Popaul s’échapper de la liquette ; tout de suite il surprit les yeux vaporeux de la « rêveuse » qui s’abaissaient. Elle battit des cils précipitamment et sa bouche prit la forme parfaite d’un O majuscule ; mais il n’en sortit aucun son.


    — Et derrière ? lui dit Ernest, avant qu’elle ne se ressaisisse. Faites voir si c’est aussi joli, vu d’derrière ?


    Lui libérant une main, mais gardant l’autre captive, il la fit pivoter. Coquettement, Laura suivit le mouvement. Elle sentit qu’il lui soulevait le baby pour regarder son cul. Une vague brûlante remonta dans son ventre. Elle hoqueta de stupeur. Là-bas… dans la glace de l’armoire… elle pouvait se voir de la tête aux pieds. Mon Dieu ! Sa main remonta à son visage… Oh, c’était certainement un rêve, heureusement que demain elle aurait tout oublié. À travers le nuage vaporeux qui flottait sur ses appas, elle pouvait voir ses seins, ses poils, elle pouvait tout voir, en fait, c’était encore pire que si elle était nue ; son « déshabillé coquin » (c’est comme ça que ça s’appelait, un nom qui était tout un programme) attirait l’attention sur ce qu’il était censé cacher, et c’est bien pour ça que Beau lui avait acheté ce machin scandaleux dans une boutique de fournitures érotiques. (C’est ainsi qu’elle rebaptisait pudiquement les sex-shops.)


    — Oh, vous en profitez, dit Laura. (Même dans un rêve, il fallait bien qu’elle proteste !) Ce n’est pas bien… Oh, mon Dieu, j’vous vois, vous savez, j’vous vois dans la glace. Vous faites semblant de regarder ma nuisette, mais vous la soulevez pour regarder mon derrière ! Oh, c’est pas bien…


    — Et quand cela serait ? Pourquoi j’l’admirerais pas ? C’est un beau derrière. J’aime bien ça, moi, les beaux culs.


    Elle frissonna sous le mot.


    — Il est gros, non ? Beau me fait souvent honte, il dit qu’il est trop gros !


    — C’est un imbécile. Il est joufflu, mais il est pas gros.


    De la main, il lui soupesa une fesse. Reniflant la poussière, Beau, au ras du plancher, pouvait tout voir dans la glace de l’armoire. Il était scandalisé par l’attitude passive de sa femme.


    — Oh, vous m’touchez le derrière, Ernest, je l’sens bien, vous savez, faut pas croire que j’me rends pas compte.


    Elle se retourna, fronçant les sourcils et le contempla d’un regard presque normal, comme si elle reprenait pied dans le réel.


    — J’étais si bouleversée quand j’ai vu que Beau n’était plus dans le lit, que j’ai pas pris la peine de mettre un peignoir. J’me rends bien compte que j’suis indécente, comme ça.


    — On vous voit les nichons à travers, dit Ernest, et la moumoute.


    Laura baissa les yeux, tirant pudiquement sur la nuisette, ce qui la plaqua à ses gros seins dont les aréoles parurent se dilater comme deux yeux ahuris.


    — Je sais, murmura-t-elle, c’est d’ma faute. Vous êtes un homme… vous pouvez pas vous empêcher…


    La bite d’Ernest se dressait, dans toute sa splendeur, ses couilles s’étalaient bien en vue. Il fit mine de se voiler à nouveau, avec la chemise, et elle lui en fut reconnaissante. Si les choses se passaient brutalement, elle le savait, le rêve allait s’interrompre, elle se réveillerait, la tête lourde, essayant de retenir des lambeaux de la vision coquine qui s’effilochait. Et Beau serait à côté d’elle, en train de ronfler, ce salaud.


    — Venez vous asseoir sur moi, proposa Ernest, en tapotant sur ses cuisses poilues, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.


    Laura eut un rire étranglé.


    — Vous croyez ?


    (C’est certainement un rêve, il lui aurait jamais proposé une chose pareille dans la réalité. C’était quand même le cousin de Beau, il y a des choses qui ne se font qu’en rêve…)


    Elle le laissa le tirer vers lui et, tirant pudiquement sur son baby, elle voulut s’asseoir de biais sur ses cuisses. Mais au dernier moment, il la vit pivoter légèrement, si bien qu’elle se retrouva bien assise sur lui, mais à califourchon, face à la glace de l’armoire. Et que la première chose qu’elle vit, ce fut sa fente qui bâillait, toute rose, dans la touffe des poils. Elle voulut refermer pudiquement les cuisses, mais il parvint à lui glisser un tibia entre les chevilles et l’en empêcha.


    — Mais… M’sieur Ernest… Oh, j’peux pas rester comme ça, regardez dans la glace, on me voit tous les poils…


    — Moi, j’vois rien, dit Ernest, niant l’évidence avec une insigne mauvaise foi, vous m’tournez le dos.


    Mais il ne se gênait pas pour lorgner par-dessus son épaule.


    — J’suis si poilue, dit Laura en écartant légèrement les cuisses.


    Pourquoi se serait-elle gênée, puisqu’il lui avait affirmé qu’il ne voyait rien ? C’est drôle, les rêves, on arrive à croire n’importe quoi, quand on rêve. Tous deux fixaient, le cœur battant, la grosse chatte velue qui bâillait de plus en plus dans le miroir.


    — Si poilue… répéta Laura, le visage écarlate. Oh, fit-elle, j’vous vois, vous savez, j’vous vois dans la glace. Vous m’regardez le sexe !


    Vif comme l’éclair, avant qu’elle referme les cuisses, il lui plaqua la main sur la chatte, empaumant la fente humide.


    — Voilà, chuchota-t-il, comme ça, j’vois plus rien.


    Elle resta bouche bée, tout interdite. Elle sentait les doigts calleux se replier insidieusement, et l’un d’eux s’était immiscé entre les lèvres, lui comprimant délicieusement le clitoris. Que faire… Elle prit le parti de nier la réalité. N’était-ce pas plus commode ?


    — C’est vrai… mais n’enlevez pas vot’main, hein, sinon on m’verra tout, à nouveau.


    Elle se cala confortablement contre lui et acheva de bien ouvrir les cuisses. Elle sentait sa grosse bite contre ses fesses. Oh, quel rêve cochon… Elle n’avait jamais encore fait un rêve aussi cochon avec un autre homme que son mari. D’habitude, quand elle faisait ce genre de rêve, c’était toujours avec Beau. Il faudrait que j’prenne moins de ces saletés de Rohypnol, se dit-elle, Beau a raison, ça va finir par me détraquer complètement. En attendant, elle s’abandonnait aux insidieuses pressions des doigts d’Ernest qui s’étaient repliés entièrement dans sa fente, si bien qu’on pouvait à nouveau voir sa chatte, dans la glace, mais qu’elle décida qu’elle ne la voyait pas. Ce fut dans cette position qu’elle raconta ses malheurs à Ernest, pendant que les doigts remuaient sournoisement dans sa chatte et qu’elle feignait de ne rien voir, et de ne rien sentir.


    Quand elle eut fini de parler, elle sentit qu’Ernest lui empaumait un nichon. Elle lui tapa sur les doigts.


    — Vous voyez, comme vous êtes, je vous parle de Beau, et vous, vous en profitez…


    Elle resta bouche bée ; Ernest venait de lui pincer sournoisement le clito entre deux doigts.


    — J’vous l’ramènerai, Beau, moi, dès demain. J’vous le promets, dit Ernest, d’une voix qui commençait à s’enrouer. J’sais où il est…


    — Vous l’savez ? Vous l’savez vraiment ? C’est pas des mensonges ?


    — J’vous le jure, dit Ernest. Dès demain, à la première heure, je vous l’ramène, tout repentant.


    Outré de tant de roueries, Beau qui, impuissant sous le lit, voyait, grâce au miroir, son cousin branler Laura, lui prit une touffe de poils sur le mollet et tira dessus férocement.


    — Ouille ! glapit Ernest, en se levant d’un bond, remettant Laura sur ses pieds.


    — Qu’est-ce qui vous arrive ?


    Interloquée, elle le regarda se frotter le mollet. Fumier de connard, il lui avait arraché le paquet. Ah c’est comme ça, attends un peu, mon salaud, j’vais m’la taper devant toi, ta nympho de pharmacienne.


    — Venez, dit-il, on sera mieux sur une chaise. Il doit y avoir des puces, dans ce lit.


    — Mais pas du tout, y a pas de puces chez moi…


    Sans l’écouter, Beau prit la chaise qui se trouvait près de la porte et la plaça devant l’armoire à glace, à peine à un mètre de cette dernière, puis il se rassit, allongea ses guibolles devant lui, et tira Laura pour les lui faire enjamber.


    — Voyons, m’sieur Ernest… c’est pas possible… J’peux pas m’asseoir sur vous juste devant cette glace !


    — Vous voulez que j’vous ramène Beau ou pas ?


    — Oh oui, pour sûr, mais…


    — Alors, faut être un peu gentille avec moi. J’vous promets qu’il en saura rien. Soyez sympa, merde, regardez la trique je me tiens. C’est vous qui m’avez mis dans cet état. Faut réparer vos torts. Vous êtes là à me montrer votre chatte, votre cul, faut être humaine.


    Toute gênée, car il y avait un fond de vérité dans ce qu’il disait, elle le laissa l’installer à nouveau à califourchon sur ses jambes, seulement, maintenant, c’était bien pis ; elle ne pouvait plus nier l’évidence ; dans la glace de l’armoire, elle voyait bien qu’il se rinçait l’œil. Elle voulut rabattre un peu sa nuisette, car c’était vraiment trop obscène, cette large fente charnue, toute mouillée, qui bâillait comme une bouche affamée dans ses poils crépus ; mais il l’en dissuada d’une tape bien sèche sur les doigts.


    — Si vous voulez que j’vous ramène Beau, faut m’laisser voir un peu.


    — Un peu ? Mais vous voyez… vous voyez tout !


    — J’parle de vos seins, dit Beau, comme si le fait qu’il pouvait lui voir la chatte ne tirait pas à conséquence, faites-moi-les voir, ces mignons.


    Il lui en empoigna un et tira sur le décolleté pour le libérer. Il coula au-dehors, avec son large mamelon tout gonflé. Voracement, il se mit à le lui pétrir.


    — Oh, m’sieur Ernest…


    — Quand il était p’tit, dit Ernest, tout en lui malaxant le nichon comme de la pâte à modeler, Beau était encore pire que maintenant ; il sautait sur tout ce qui bougeait, même les chèvres ; ça m’étonne pas ce que vous m’avez raconté pour votre fille, vous faites bien de la mettre en pension, il aurait fini par vous la mettre en cloque, et vous vous seriez retrouvée grand-mère de la fille de votre mari !


    — C’est bien ce que j’me suis dit, avoua naïvement Laura.


    Elle se dandinait machinalement sur les cuisses nerveuses d’Ernest dont les poils lui chatouillaient agréablement l’anus, et lui abandonnait lascivement le sein qu’il pétrissait. De temps en temps, il lui tirait sur un mamelon, entre ses doigts durcis de manuel, puis il se remettait à la malaxer. Et moi qui m’laisse faire ! s’indignait mentalement Laura. Elle savait bien, maintenant, que ce n’était pas un rêve. Un rêve ne dure jamais aussi longtemps. Mais que faire ? Tout son corps était « érotisé » comme elle avait lu une fois dans un magazine pour femme. Elle avait du plaisir partout, dans les seins, dans les fesses, dans le sexe, dans la gorge, partout. Elle n’avait plus aucune force, aucune volonté. Impuissante, elle vit dans la glace l’autre main d’Ernest qui rampait sournoisement sur sa cuisse, se rapprochant de la touffe de poils.


    — Oh, non, m’sieur Ernest, j’vois bien vot’main, vous savez, l’autre, celle qui est en bas… les seins, j’veux bien, mais pas là, pas question, hein ? C’est trop… trop intime…


    — Allez, quoi, je vais juste chercher un peu la p’tite bête dans la forêt.


    Elle ne put s’empêcher de pouffer sottement. Il était si drôle que ça la désarmait. Du moins est-ce l’excuse qu’elle se donna. Les doigts venaient d’atteindre les bords de sa fente, ils montaient, redescendaient ; ça lui donnait la chair de poule. Les yeux fixés sur le miroir, elle les regardait, bouche bée, se rapprocher de la faille béante. C’était le troisième homme qui lui touchait le sexe, dans sa vie. Il y avait eu son premier mari, et il faut avouer qu’il ne s’en était pas beaucoup occupé, sauf pour lui faire deux enfants. Puis Beau… et maintenant, son cousin… Oh, c’est de sa faute, aussi, à Beau. C’est lui qui m’a rendue perverse, avec tous ces trucs qu’il me faisait, le soir, quand on regardait la télé. Le doigt médian d’Ernest s’allongea et dans le miroir, elle vit qu’il se tendait vers son clito. Mine de rien, elle s’avança un peu, et quand le contact se fit, elle poussa un petit cri offusqué.


    — Oh, vous m’avez touché le clitoris, m’sieur Ernest. J’vous ai vu…


    Elle l’avait senti !


    — C’est vous qui vous êtes avancée !


    — J’avais… J’avais votre truc contre les fesses…


    — Montrez-moi vos nichons, lui rétorqua-t-il pour détourner son attention. Donnez-moi la tétée !


    — Mais vous m’l’avez déjà… tout à l’heure…


    Il pendait encore hors de son baby doll, avec sa grosse pointe brune toute raide. Elle le désigna du doigt, dans la glace.


    — Les deux, dit Ernest, d’une voix altérée. Les deux, et faut que ce soit vous qui m’les montriez, j’veux pas vous forcer. Si vous voulez que j’vous ramène Beau, faut m’faire plaisir.


    Avec une moue chagrine, Laura saisit le haut de son baby doll et l’abaissa, pour le faire passer sous ses seins. Puis elle se retourna de profil, pour les proposer à Ernest. Il pencha la tête et lui suça un bout. Elle fut attendrie et excitée à la fois, comme chaque fois que Beau lui suçait les mamelons. Tout en lui suçant la pointe, Ernest lui prit une jambe, sous le genou, et la lui souleva.


    — Faites-moi voir votre moule, maintenant, dans la glace…


    Hoquetante, Laura se laissa aller contre lui. Elle regardait l’incroyable spectacle, dans l’armoire. Les deux nichons dehors, une patte en l’air, tout qui bâillait… Elle pouvait même voir la raie de son cul, et son anus.


    — Oh, m’sieur Ernest… m’sieur Ernest…


    Il se leva, la fit asseoir sur la chaise qu’il venait de quitter, s’agenouilla devant elle, lui souleva à nouveau une guibolle. Elle s’agrippa des deux mains au dossier de la chaise, derrière elle, pour qu’il ne la renverse pas.


    — Juste un p’tit coup d’langue, implora-t-il. Rien qu’un !


    — Oh non, faut pas faire ça… Vous n’y pensez pas ! J’suis toute… j’suis mouillée… Et Beau, tout à l’heure, il m’a… j’me suis pas lavée…


    — Rien ne m’dégoûte, chez une jolie femme. Ce sont les odeurs de la nature…


    Il lui fit écarquiller la moule, darda sa langue. Pudiquement, elle rabattit un bras devant ses yeux, pour ne pas voir ça. C’est ça, fais ton autruche. Il darda à nouveau, sa langue, comme un lézard qui gobe une mouche, et lui en envoya deux ou trois coups, la faisant crier chaque fois, en plein dans le gluant, là où c’était le plus pâteux, le plus chaud, où ça sentait le plus fort. Pour finir en beauté, il lui goba le clito et l’aspira, comme s’il ingurgitait une vraie moule, une de celles qu’on fend avec un couteau, et qu’on croque vivantes, encore parfumée d’iode, et toute salée d’eau de mer. Laura geignait, sans pudeur ; pour mieux se laisser fouiller sa moule à elle par sa langue, elle lui avait passé une jambe sur l’épaule, et le ramenait contre elle avec son mollet. La langue montait et descendait, elle entendait des bruits d’aspiration, il la tétait, la mâchonnait.


    — Oh, mon Dieu, arrêtez, j’vais vous jouir dans la bouche… arrêtez…


    — Z’avez raison, c’était juste pour vous préparer. On va faire ça en grand style, maintenant, vous voulez bien ?


    — Oh, m’sieur Ernest. Vous m’avez tellement remuée, avec votre langue que j’ai plus d’force pour vous résister, vilain ! J’veux tout ce qu’vous voulez…


    Elle fronça les narines, un peu dégoûtée, quand ils furent face à face.


    — Oh, votre bouche… elle sent… elle sent…


    — Elle sent la moule, pardi… venez, j’en peux plus, moi… retirez donc ça, putain de merde !


    Elle le laissa la dépouiller de son succinct chiffon de nylon. Mais quand elle se vit toute nue, dans la glace, avec ses formes opulentes, elle eut à nouveau ce ridicule geste de pudeur, pour voiler sa poitrine et le bas de son ventre. Ernest secoua la tête ; j’viens de lui bouffer la chatte, et la vl’à qui joue les Vénus de Botticelli !


    Il se débarrassa de sa liquette, se mit à poil, lui aussi, et nu comme un ver (un ver poilu) il posa ses fesses sur la chaise, et la réinstalla dans cette pose qu’elle commençait à connaître. Du pied, il attira une autre chaise, qu’il mit devant eux, de profil, de façon à ne pas masquer la vue, dans le miroir. Puis il l’assit sur lui et la renversa, en lui soulevant la cuisse.


    — Mettez votre petit peton sur la chaise, là-bas… ce sera mieux…


    — Mais… Oh, c’est affreusement indécent… on me voit toute la fente…


    — C’est étudié pour.


    Il la tint fermement contre lui, bien écartelée, lui empoignant les deux nibards. Et ils s’immobilisèrent, contemplant le tableau, sur la glace de l’armoire. Il regardait, et elle regardait ce qu’il regardait. Un filament de mouille se détacha de la grande fente velue et coula sur la chaise. Ils le regardèrent scintiller, dans le miroir.


    — Comment ce connard de Beau a-t-il pu tromper une femme aussi belle que vous avec ce chat écorché qu’est votre fille… J’avoue que ça m’dépasse. Regardez-moi ces merveilles…


    Il souleva ses deux gros nichons, face à la glace.


    — Et ce gros bijou…


    Il lui passa les doigts dans la fente. Puis il eut une meilleure idée, il lui prit les mains, et les lui posa au bas de son entrecuisse, au ras des poils.


    — Vous… dit-il… vous… montrez-moi votre bijou…


    Elle se souvint des séances, devant la télé. Il n’eut pas besoin de lui faire un dessin. Elle écarta les lèvres de sa fente du bout de tous ses doigts.


    — Regardez cette merveille… dit Beau, tout en lui titillant les bouts des seins. Z’avez vu comme ça s’ouvre bien…


    — Vous trouvez pas… que… que j’ai les grandes lèvres trop développées, m’sieur Ernest ? Trop épaisses ? Et les autres, elles débordent pas trop, celles du dedans…


    — Moi, j’trouve pas, dit Ernest, elle me plaît bien comme ça, votre moule. J’aime bien les grosses moules, moi, où y a plein de trucs bizarres qui dépassent. J’trouve qu’elles sont plus excitantes que celles qui ressemblent à des fentes de tirelire. Au moins y a de quoi faire…


    Il lui promena un doigt dans son sillon, touillant dans les efflorescences de chair, en partant de l’anus et remonta jusqu’au clito.


    — Oh, ça m’rend folle, quand on me tripote la chatte comme ça, vous êtes exactement comme Beau, vous faites pareil que lui, on sent que vous êtes parents ! Oh, mon Dieu… oui, oui, touchez-moi le bouton… mon gros bouton ! Voui, pincez-le, doucement, comme tout à l’heure…


    Elle soupira, se cambra ; ils virent s’étoiler les chairs roses du vagin, comme si elle les repoussait pour les faire sortir. Elle tira très fort, de ses mains, ouvrant un gouffre rose au bas de son ventre. Il lui fit rouler le clito sous l’index.


    — Vous aimez bien qu’on vous branle, hein ? Vous êtes comme… (il se reprit à temps, se mordant les lèvres jusqu’au sang. Il avait failli dire comme votre fille.)


    — Comme qui ?


    — Rien… une femme que j’ai connue… elle vous ressemblait… Allez, donnez-moi votre trou et engorgez-moi. De la tumescence à la révulsion, finissons-en…


    (Il avait lu cette phrase dans un bouquin qui se passait en Égypte, et il la resservait à toute occasion, pour faire cultivé.)


    Laura, docile, souleva le derrière ; elle vit dans la glace qu’il rabattait son gros dard vers l’avant. Elle se rabaissa alors, s’ajusta, se rassit lentement et tout entra en elle. Oh seigneur Dieu… Il se mit à la faire sauter, à dada, et le gros pilon lui défonçait la chatte. Les yeux hors de la tête, sous le lit, Beau, qui soulevait la couverture comme un traître de mélodrame, comme Polonius dans Hamlett, les regardait faire. Et s’astiquait comme un salaud… Putain, c’était encore plus excitant de voir ce fumier bourrer Laura que s’il l’avait bourrée lui-même. Décidément, il allait de découverte en découverte… Lui qui s’était cru jaloux, voilà que le taulard lui ouvrait des perspectives inattendues.


    Tant en la faisant sautiller sur lui, s’empalant jusqu’à l’utérus chaque fois qu’elle retombait, Ernest lui chatouillait le clito du bout des doigts. Putain, pensa-t-il, j’me serai farci toute la famille, en une seule nuit. Il n’y a que Beau que j’ai pas enculé, mais ça peut attendre. Et puis c’est pas mon genre de beauté. Perdant toute retenue, Laura se mit à glapir ; elle avait beau essayer de se dominer, elle n’y arrivait pas. Il la bourrait si bien, ce salaud ; et il la branlait en même temps ; c’était le bonheur parfait.


    — Qu’est-ce que vous dites de ce concerto en mimi mineur, hein ? Avec des pizzicati sur le clito ? C’est ma grande spécialité du chef !


    Il lui tiraillait sur les nymphes, lui triturait le bouton, et à un train d’enfer, la faisait sautiller sur lui, ce qui faisait danser ses gros nichons. Elle en bavait de bonheur, et manifestait ce bonheur de plus en plus bruyamment.


    Bon Dieu, se dit soudain Ernest, faut qu’j’lui fasse la totale ; dans l’état où elle est, elle acceptera tout ; c’est l’occasion ou jamais. Il étendit son pied, attira la trousse à outils, se pencha pour l’ouvrir, sans cesser de la faire sauter sur lui et de la branler de l’autre main. Tout de suite il trouva ce qu’il cherchait, un étrange ustensile formé d’un gros manche de caoutchouc auquel pendait un tuyau de la même matière auquel était accrochée une poire à lavement.


    Tenant la chose d’une main, il fit se soulever Laura et déplaça sa bite pour la lui mettre dans l’anus.


    — Oh, m’sieur Ernest… oh oui… oh oui…


    — J’veux tout connaître de vous, lui dit-il galamment, tous vos trous… tous vos recoins !


    — Oh, vous avez raison… Beau me l’fait souvent, par là, vous savez ? J’aime bien ça !


    — Moi, c’est ma grande spécialité. Pendant sept ans, j’ai pas arrêté. Tous les soirs…


    — Avec l’infirmière de la prison ?


    Il faillit s’étrangler de rire.


    — Tout juste, elle était folle de moi.


    Laura tâtonnait de la rondelle, s’agrippant à ses bras ; dès qu’elle sentit que le gland s’ajustait, elle se laissa retomber de tout son poids et s’empala en gémissant de bonheur.


    — Oh, j’la sens bien, elle est dans mon derrière… Oh, c’que j’aime ça !


    Elle bougeait doucement, de droite à gauche, pour bien la sentir, en se la vissant bien à fond.


    — Vous allez voir, maintenant, avec ce machin qui n’a l’air de rien, vous allez vraiment connaître le bonheur parfait ? Il vous manquera plus rien !


    Un peu inquiète, quand même, elle se laissa introduire le gros manche souple de l’engin dans le vagin. Il arrivait à Beau d’utiliser des godes, quand il voulait qu’elle soit bourrée par les deux trous en même temps (sous le plumard, il envisageait maintenant des solutions très différentes, avec participation d’un invité, éventuellement), mais c’était la première fois qu’elle en voyait un d’apparence aussi compliquée.


    — C’est un gode, m’sieur Ernest ? Oh, vous êtes encore pire que Beau ! C’est un gode, hein ? J’suis pas aussi naïve que vous croyez !


    Il le lui fourra au fond de la moule et elle soupira d’aise. Elle adorait se sentir remplie des deux côtés, qu’il n’y ait plus le moindre vide, en elle.


    — À vrai dire, c’est pas exactement un gode… C’est un outil de ma fabrication. À la prison, j’m’en servais pour élargir les p’tits voyous qu’avaient le trou du cul trop étroit. Vous voyez, cousine, une fois que c’est dedans, on appuie sur la poire, là, comme ça, et ça le fait gonfler à l’intérieur.


    — Oh mon Dieu… je le sens se gonfler dedans, vous avez raison… comme un ballon… oh, mais c’est fou, ce truc, c’est complètement dément ! Oh là là !


    Actionnant la poire externe, il lui envoyait de l’air dans celle qu’elle avait dedans. Le vagin se dilatait, la fente se retournait sous la poussée interne, devenait difforme, le clitoris se dressait comme la crête érigée d’un jeune coq.


    Quand elle fut dilatée au paroxysme, Ernest se remit à la faire sauter sur lui, et, du fait de la pression exercée par la poire qui lui distendait les parois du vagin, il eut la sensation d’enculer une pucelle. Son anus s’était rétréci, il devait forcer pour l’emmancher, et ça lui faisait un peu mal au passage. À vrai dire, cela leur faisait mal à tous les deux, mais c’était ça qui était si bon. Quand il gicla enfin dans son cul, Laura avait déjà eu presque une dizaine d’orgasmes enchaînés les uns aux autres. Elle était aussi molle, aussi vidée qu’une serpillière qu’on vient de tordre. Épuisés, encore ahanant, couverts de sueur, ils allèrent s’affaler sur le lit, et y restèrent prostrés un long moment les yeux au plafond.


    — J’ai jamais connu rien d’pareil, avoua enfin Laura. Même avec Beau !


    Elle bâilla langoureusement. Elle se sentait incroyablement bien dans sa peau. Moulue, vannée, fourbue même, mais le corps en paix. Elle sentait le sommeil venir sur la pointe des pieds, comme quand elle était petite et que le marchand de sable venait de passer. Elle n’aurait pas besoin de somnifères, pour finir sa nuit. Elle s’étira dans les bras maigres et poilus de son « cousin » ; ça lui faisait tout drôle d’être là, toute nue, avec cet homme qu’elle ne connaissait pas la veille.


    — Faudra revenir nous voir souvent, hein ? proposa-t-elle. Vous m’ferez encore des choses… en cachette de Beau !


    — D’accord, ce sera notre secret. On lui dira rien.


    — Oh, c’que vous m’avez bien baisée ! J’en reviens pas ! Au début, je croyais que c’était un rêve, tellement que c’était fort. Faut que j’aille me coucher, maintenant. C’est moi qui fais l’ouverture de la pharmacie, demain, ma vendeuse ne vient que l’après-midi. Et puis, peut-être que Beau va revenir, qu’il est seulement allé faire un tour dans le jardin… Ce serait pas prudent que j’reste avec vous.


    Elle se leva, ramassa sa nuisette, l’enfila. Pudiquement, elle la tira pour cacher sa fente et son derrière. Ernest la reconduisit. Elle lui tendit chastement les lèvres, sur le seuil, et ils échangèrent un baiser de fiancés qui la fit rougir encore plus que tout ce qui venait de se passer.


    — Vous reviendrez, hein ? C’est promis ?


    — Promis.


    Elle s’éloigna sur la pointe des pieds, pour ne pas réveiller les enfants.


    — Laura, lui souffla-t-il.


    Elle se retourna, un doigt devant les lèvres.


    — Mettez vos nichons dehors… et soulevez votre truc… je veux voir votre cul, j’veux tout voir… pendant que vous marcherez… ça m’plaît bien de voir trembler les fesses d’une femme, quand elle marche.


    — Oh, quand même…


    Mutine, elle le menaça du doigt. Puis elle obéit, mit ses gros nibards à l’air, retroussa son baby au-dessus de ses reins joufflus, et entama la descente de l’escalier. Ernest s’accouda sur la rampe pour la suivre du regard. Il trouvait ça tordant, de la faire se balader le cul à l’air, dans sa propre maison. Elle passa devant les portes de ses enfants, sans rebaisser sa chemise et resta ainsi jusqu’à ce qu’il ne puisse plus la voir. Seulement alors, elle se rajusta, et Ernest, de son côté, rentra dans la chambre pour retrouver son cousin. Celui l’attendait, assis sur le lit, en faisant une drôle de tronche.


    — Je sais c’que tu vas dire, lui dit Ernest. Au lieu de m’engueuler et de m’traiter de faux frère, tu devrais plutôt me remercier. Grâce à moi, ta bourgeoise, demain, sera bourrelée de remords. Elle aura oublié que c’est toi qui a commencé.


    — T’es quand même une belle ordure, mon salaud.


    — Avoue qu’t’as pris ton pied, à jouer les voyeurs. Et puis songe un peu… Une femme qui a de telles dispositions, faut en faire une franche salope et la partager avec les copains. J’suis sûr que tu vas beaucoup plus t’amuser avec elle, maintenant qu’elle a goûté à une autre bite.


    Ce n’était pas trop mal raisonné, et Beau, qui s’y connaissait en matière de turpitudes l’admit d’assez bonne grâce, bien qu’il en eût gros sur la patate.


    Il ne leur restait plus qu’à descendre tous les deux pour finir la nuit avec Bébé. Ils allaient la prendre en sandwich, cette petite salope. Un dans la bouche, l’autre dans le cul, puisqu’elle voulait rester pucelle. Histoire de lui faire quelques souvenirs à emporter au pensionnat, pour quand elle n’aurait plus que des gouines pour s’occuper de ses petits trésors.


    



    Voilà une histoire qui finit un peu en queue de poisson, me direz-vous. Queue de poisson ou queue d’homme, les histoires doivent bien finir à un moment ou l’autre, non ? D’ailleurs, rien ne dit qu’elle est vraiment finie, celle-ci, et que nous n’allons pas retrouver Bébé (elle me plaît bien, à moi, Bébé, avec sa bouche de suceuse, j’ai l’impression que je suis loin d’avoir épuisé toutes les possibilités du personnage) et Ernest, dans un autre volume de cette inépuisable saga.


    Quelque chose me dit, en tout cas, que la nièce de la pharmacienne, la femme du fameux Gontran auquel Laura a fait quelques allusions, le spécialiste de la réinsertion sociale, vous vous souvenez, eh bien qu’il serait peut-être opportun de voir de quelle façon elle prend la vie, elle, dans le volume qui sort en même temps que celui-ci.


    D’ailleurs, n’oublions pas qu’Ernest doit rendre visite à son mari, l’avocat ; vous n’avez pas oublié ? À propos de sa réinsertion sociale…


    



    Mais tout cela, comme disait ce vieux Kipling, ce sont d’autres histoires. Même si c’est toujours la même qui recommence, sous des masques divers. Les bouquins de cul, c’est comme la vie : on croit que c’est fini quand ça ne fait que commencer ; on s’imagine que ça commence, et c’est déjà fini.


    
FIN.

  


  
    POST-SCRIPTUM


    Bien que cette histoire soit en principe terminée, je me suis dit qu’on ne pouvait pas se quitter comme ça. Voilà pourquoi vous pourrez lire dans le chapitre suivant un « appendice », où vous retrouverez Ernest le taulard. Il s’agit d’un avant-goût de DARLING N° 27, Les Leçons d’anglais, qui paraît en même temps que ce livre, et qui est consacré aux étranges rapports que la nièce de Laura (celle qui est mariée à cet avocat spécialiste de la réinsertion sociale) entretient avec sa nurse. Je vous le donne en supplément gratuit, pour dédommager ceux d’entre vous à qui le chapitre homo a fait dresser les cheveux sur la tête.


    Et aussi parce que j’espère que, comme un film-annonce, ça vous donnera envie de lire le volume suivant, qui ne ressemble pas du tout à celui-ci, mais qui n’en est pas moins un pur joyau. Que je vous explique en trois mots : il s’agit du journal intime d’une femme du monde assez perverse qui s’est « soumise » à sa nurse, une Anglaise encore plus perverse qu’elle, qui lui fait faire des « devoirs d’anglais » où elle doit raconter par écrit tout ce qu’elle fait avec ses amants, et aussi tout ce que sa nurse elle-même, qui aime beaucoup se servir d’une règle et de divers autres instruments, lui fait subir… quand la fantaisie ne la prend pas d’offrir carrément sa maîtresse à des messieurs qu’elle choisit elle-même. (La nurse, bien sûr, pas sa patronne.)


    Le ton de ce livre est très différent de celui que vous venez de lire. Nous serons en effet dans une famille assez bourgeoise, où l’on s’exprime dans un français très châtié. Sauf quand on est anglaise, bien sûr, comme cette vilaine Dirty…

  


  
    CHAPITRE XV


    LA CULOTTE DE CHEVAL 
DE Mme DE CHALLONGES


    Ils gravirent l’escalier. Mme de Challonges, qui portait une culotte de cheval, leur montrait le chemin. Ernest et la petite Anglaise montaient derrière elle. Les bottes neuves de la cavalière craquaient à chaque marche avec un petit bruit agaçant. Les yeux fixés sur les superbes rotondités qui ornaient la croupe de son hôtesse, Ernest n’avait pas lâché la petite main moite de la nurse. Il se laissait guider comme un enfant, en adressant silencieusement dans sa tête des injures choisies aux femmes qui vous toisent d’un air si dédaigneux et qui portent des culottes de cheval si collantes qu’on peut leur voir la raie des fesses. Il se sentait insulté, Ernest, dans sa virilité, par l’étalage insolent de ce somptueux fessier qu’on lui exhibait avec une aussi tranquille impudeur. Il se demandait comment les canassons faisaient, quand ça se posait sur eux, un cul aussi moelleux, pour ne pas ruer des quatre fers ? Lui, il n’aurait pas supporté ça.


    « Salope, pensait-il, sale pute pourrie de fric… » tout en suivant d’un œil chaviré les balancements des globes jumeaux. Comment le pantalon qui renfermait aussi étroitement une telle merveille pouvait-il faire pour ne pas craquer, et se découdre tout d’un long, ça le dépassait, Ernest. Peut-être l’avait-on cousu sur elle ? L’étoffe était si serrée, qu’elle lui collait littéralement au derche ! On avait l’impression que ce n’était pas du tissu, d’ailleurs, mais une couche de peinture qu’on lui avait passée en trompe-l’œil, directement sur la peau des fesses.


    Arrivés sur le palier du premier étage, ils remontèrent le couloir et Mme de Challonges poussa une porte. Ernest et la jeune nurse entrèrent derrière elle dans ce qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à une salle de classe. Deux petits pupitres, un tableau noir, une table sur une estrade, quelques chaises.


    — Nous sommes dans la salle d’étude des enfants, chuchote Dorothy, la nurse, qui lui tient toujours la main. Nous serons tranquilles, ici, personne ne vient jamais.


    Mme de Challonges s’est retournée et se tient devant eux, dans sa tenue de cheval ; elle garde les yeux baissés. Ernest, constatant que la nurse ferme la porte à clé, fronce légèrement les sourcils ; il commence à se demander sérieusement de quoi il retourne. Et pourquoi diable la femme de l’avocat est-elle aussi rouge, semble-t-elle aussi mal à l’aise, tout à coup, alors qu’il était tout simplement question d’une « petite conversation amicale » ?


    C’est bien d’ailleurs de cette façon que ça commence. Mais comme c’est bizarre. Pourquoi la femme évite-t-elle aussi soigneusement de poser les yeux sur lui et se tient-elle aussi gauchement, debout, en face de lui ; pourquoi ne l’invite-t-elle pas à s’asseoir ? Et ne s’assoit-elle pas elle-même ? Et pourquoi diable cette conversation a-t-elle lieu dans un pareil endroit, plutôt qu’au salon ? Autant de questions sans réponses. Cependant, d’une voix à peine perceptible, la femme l’interroge sur Laura, qui se trouve être sa tante, et dont Ernest s’est recommandé. Ce sont des paroles de pure politesse, et elle ne semble même pas écouter les réponses que lui fait Ernest. Vraiment, il ne comprend pas, Ernest. Il ne comprend rien à rien, mais il sent. Il sent quelque chose de louche. Et sa queue qui est beaucoup plus subtile que lui, dans ce genre de situation, commence à durcir sous le pantalon en pattes d’éléphant parfumé à la naphtaline que son cousin lui a prêté pour qu’il fasse bonne figure en rendant cette visite.


    — Voilà, tranche alors la nurse, avec son accent anglais à couper au couteau, vous avez fait vos politesses. Maintenant on peut passer à l’autre chose, non ?


    Ernest ne peut éviter de remarquer le léger sursaut de Mme de Challonges. Ni le désarroi, l’air de bête traquée qui passe soudain sur ce visage si aristocratique, si méprisant.


    — Quelle chose ? demande-t-il stupidement.


    D’une règle noire, qu’elle a ramassée sur le bureau, la nurse désigne alors les cuisses de sa patronne.


    — Il s’agit de cette pantalon de cheval, dit-elle. Madame prétend qu’elle ne peut pas sortir dans le rue avec ça sur son derrière, elle dit qu’il est indécent. Et moi, je affirme le contraire, je dis à elle qu’elle peut parfaitement sortir. Que pensez-vous, Monsieur Ernest, vous, qui êtes un homme ?


    — C’est-à-dire… bredouille Ernest, en considérant les cuisses de la femme, puis en laissant ses yeux remonter jusqu’au bas du ventre, là où la motte bien charnue forme une bosse bien visible, c’est une question personnelle, hein ? Si Madame… si… enfin, si ça la serre, j’comprends que… faut être à l’aise, quand on marche…


    — Elle prétend, insiste d’une voix acide la nurse, qu’on lui voie tout son derrière, comme si elle était nude. Est-ce votre avis, Mister Ernest ?


    Le plus effarant de l’affaire, c’est le mutisme de la femme. On parle de son cul à un mec qu’elle ne connaît pas, et elle ne moufte pas plus que s’il s’agissait de la couleur de ses bottes.


    — Sincèrement, Meussieur Ernest, elle vous plaît ou elle vous plaît pas la culotte de cheval de Madame ? Attendez, Madame va se retourner… c’est surtout derrière que ça la tracasse… Retournez-vous, allons…


    Ahuri, Ernest voit la femme obéir. Il ne fait aucun doute que c’est à contrecœur, et pourtant, elle se retourne. Du bout de la règle, la nurse soulève alors la petite veste pour bien découvrir le fessier opulent que moule la culotte de cheval.


    — Penchez-vous, ordonne-t-elle. Mettez les mains sur le table, et penchez-vous.


    La cavalière, dont il ne peut plus voir le visage, obéit encore. Ses fesses emplissent l’étoffe du pantalon qui s’épanouit comme une pleine lune.


    — Quand on a un beau derrière comme Mme de Challonges, poursuit la pâle petite Angliche, pourquoi avoir honte de le montrer, hein, je vous demande ? Un derrière comme le sien, c’est la plus belle parure de la femme !


    Ernest est bien d’accord avec cette timbrée. Les yeux légèrement exorbités, il savoure les rondeurs généreuses qu’on lui exhibe.


    — Écartez un peu les bottes, dit la nurse, qu’on se rend mieux compte… allez… il faut bien que Meussieur Ernest puisse donner son avis… comment ferait-il s’il ne voit pas tout ?


    De la règle, la nurse tapote sur le cuir des bottes de la cavalière, et, docilement, elle les éloigne l’une de l’autre. Comme elle se penche sur la table, on peut voir alors surgir, moulé avec une précision quasi chirurgicale par le souple velours du pantalon, la protubérance ovale de la vulve dont les lèvres bien charnues, gonflées comme les moitiés d’une énorme prune, sont partagées par la couture médiane du pantalon.


    À cette vue, Dorothy laisse échapper un gloussement narquois.


    — Je dois reconnaître que c’est un peu indécent, en effet ! On lui voit carrément tout son pussy ! Mais moi, ça ne me déplaît pas, et vous, Meussieur Ernest ?


    Comme il n’ose pas trop s’aventurer sur un terrain si glissant, n’oubliant pas que le mari, l’avocat qui l’a reçu tout à l’heure, se trouve actuellement dans son bureau, juste sous la salle d’études, Ernest garde un silence prudent.


    — Allez, le taquine perfidement l’Anglaise, je vois bien comment vous regardez le cul de Madame, je vois bien que vous aimez ça, vous aussi, hein ?


    S’approchant, très négligente, voilà qu’elle pose la main sur une fesse de sa patronne, et qu’elle la laisse glisser jusqu’à la raie médiane, puis entre les cuisses et, sous les yeux incrédules d’Ernest, qu’elle lui empaume le sexe et le soupèse délicatement.


    — Quand elle est sur la selle du cheval, c’est ici que ça la frotte, sur son gros pussy, vous comprenez ? Ensuite, son pantalon est tout mouillé, parce qu’elle met pas de culotte, dessous. Il est trop serré. Sa fente, vous comprenez, s’écarte en appuyant sur la selle de cuir. Et quand le cheval trotte, ça lui donne des secousses dans le vagin et sur la clitorisse. C’est pour ça que…


    Du bout des doigts, rêveuse, l’Anglaise souligne les contours du sexe charnu, puis parcourt la fente qui sépare les lèvres, en frottant son index replié sur la couture du pantalon.


    Elle se retourne vers Ernest et lui adresse un sourire d’invite.


    — Vous voulez toucher son pussy, vous aussi, pour vous rendre compte, Meussieur Ernest ?


    Baigné de sueur froide, Ernest reste figé sur place. Et si c’était un piège ? Il n’arrive pas à croire à ce qui se passe. Pourtant il n’a pas pris de cachet pour dormir, il a l’esprit lucide. Il se secoue.


    — Moi, à sa place, Ernest, j’enlèverais carrément ce pantalon, que dites-vous ? Pourquoi elle ne monte pas sur le cheval avec le cul nu ? Ce serait encore plus excitant pour elle, non ? Son pussy frotterait sur le cuir…


    Venant vers Ernest, elle le prend doucement par la main, et l’entraîne, comme une maîtresse d’école qui veut faire jouer avec ses camarades un enfant trop timide.


    — Ne soyez pas timide, Ernest. Je vous permets de lui toucher son pussy, et son derrière. Touchez-le. Allez… mettez votre main là… entre ses cuisses… vous voyez comme elle les écarte bien ?


    Lui tenant la main, elle la lui retourna de façon que la paume soit en l’air, puis elle la lui tira entre les cuisses de la femme de l’avocat et elle la lui plaqua sur la vulve que moulait si étroitement le pantalon. La femme sursauta et se retourna à demi. Elle avait l’air furieuse, tout à coup, outragée, même. Ses joues étaient rouges, ses cils battaient. Sous sa main qui tremblait, Ernest pouvait sentir frémir sa vulve chaude ; malgré lui, sans se laisser intimider par le regard méprisant dont elle le toisa, il referma un peu les doigts pour bien lui tâter la moule.


    — Dirty… bégaya alors la femme, je vous prie… dites-lui d’enlever sa main de là… Dirty, cela va trop loin…


    Elle avait la voix rauque, légèrement ensommeillée. Ernest se sentit à la fois excité et vexé. C’est à la nurse qu’elle avait parlé, pas à lui ; pourtant c’était lui qui lui tâtait la moule ; à croire qu’il ne comptait pas vraiment. Du coup, il appuya avec le doigt du milieu, pour bien sentir la fente béer sous le pantalon. L’intérieur du sexe était brûlant, sa chaleur traversait le velours.


    — Dirty… pensez… si mon mari…


    Elle haletait légèrement, cherchant péniblement ses mots.


    — Monsieur a rendez-vous téléphonique, rétorqua paisiblement la nurse ; cela va durer très longtemps. Et il ne monte jamais à le salle d’étude, vous savez bien ! C’est pourquoi nous sommes venus ici avec Meussieur Ernest.


    La nurse donna un coup de coude complice à Ernest, et de la règle indiqua l’anus de Mme de Challonges qu’on devinait sous le pantalon.


    — Touchez-lui aussi ce trou… elle adore… touchez-lui tout ce que vous avez envie… même les seins… elle vous montrera les seins, si je demande à elle… je vous permets de tout toucher. Vous sortez de prison, non ? Il y a sept ans que vous n’avez pas touché le cul d’un femme ? Cela doit vous manquer ? Alors, profitez… Je vous prête celui de Madame.


    Elle lui prit l’autre main et, d’autorité, la lui appliqua sur une fesse de la femme.


    — Appuyez bien avec votre doigt sur sa fente. Et touchez-lui son gros derrière avec votre autre main. J’adore quand un homme lui touche son cul devant moi. Si vous continuez comme ça, elle va mouiller à travers le pantalon. Dites la vérité, Ernest, cela vous plaît, hein, de toucher son cul et son pussy ?


    — Mais elle, grogna Ernest, elle n’a pas son mot à dire ? Pourquoi ne dit-elle rien ?


    — Elle ne dit rien, justement, parce qu’elle n’a pas son mot à dire ! Ses mots, c’est moi qui les dis pour elle, vous comprenez ? Je donne son cul à qui je veux, il est à moi plus qu’à elle. Cet après-midi, par exemple, je vais l’amener chez un vieux monsieur qui a passé une annonce dans un journal cochon. Un ancien instituteur. Il aime beaucoup donner des coups de martinet sur les derrières nus des femmes. Il lui en donnera sur son cul nu jusqu’à ce qu’elle crie très fort, et ses fesses deviennent rouges comme des tomates, après il lui touchera un peu sa fente pour la faire jouir, et en échange, il me paiera 1 000 F. Vous commencez à comprendre ?


    — C’est donc une pute ? s’exclama Ernest, qui croyait enfin avoir trouvé la clé du mystère.


    Tout à l’heure, Maître de Challonges, l’avocat qui l’avait reçu, ne lui avait-il pas parlé à mots couverts d’un clandé bien discret.


    — Et moi qui croyais que c’était la femme de Maître de Challonges !


    — Mais c’est bien sa femme ! lui rétorqua la nurse. L’un empêche pas l’autre ! C’est la femme de Monsieur et c’est une pute quand même. C’est ma putain à moi, vous comprenez ? Ou mon esclave, si vous préférez…


    À nouveau, ne sachant plus si c’était du lard ou du cochon, Ernest en était si tourneboulé qu’il avait retiré sa main.


    — Je vois que vous me croyez pas, fit la nurse. Vous voulez que je vous la prête pour passer un petit moment ? Vous ferez ça ici, pas la peine d’aller à l’hôtel. Ici, dans ce salle d’études. Vous avez un mot à dire, elle retire son pantalon et elle vous donne son pussy. On son anus, si vous aimez mieux !


    — Dorothy… arrêtez, je vous prie…


    Mais pourquoi ne se retournait-elle pas ? C’était fou, cette histoire.


    — Les enfants… il va être l’heure, balbutia la femme. Il faut que…


    La nurse consulta son bracelet-montre en plaqué or.


    — Voyons, nous avons encore une demi-heure avant d’aller chercher les enfants à l’école. C’est plus que suffisant. Alors, Ernest, vous voulez lui fourrer votre chose dans son sexe, ou vous ne voulez pas ?


    Plutôt, qu’il voulait. Il ne comprenait rien, mais s’il s’agissait de s’envoyer cette déesse, qu’elle se laisse baiser de bon gré ou pas, peu lui importait. Il était partant.


    — Parfait, dit la nurse. Ne perdons plus un minute. Venez vous asseoir sur ce chaise, ma chérie, nous allons juste enlever vos bottes et le pantalon. Pour aller chercher les enfants à l’école, vous mettrez une jupe, bien sûr. Je ne vous laisserai pas sortir dans le rue avec ce pantalon indécent.


    Prenant par la main la femme qui la dépassait pourtant d’une tête, et dont la stature majestueuse faisait en comparaison ressembler l’Anglaise à une fillette, la nurse la conduisit à la chaise la plus proche et la força à s’y asseoir. Puis elle s’accroupit devant elle et appela Ernest pour qu’il vienne l’aider à la déshabiller. Machinalement, la femme étendit ses jambes devant elle pour qu’ils lui retirent ses bottes. Ils s’attelèrent à la tâche ensemble, s’occupant chacun d’une jambe. Il s’agissait de vraies bottes, et ce ne fut pas chose aisée, d’autant plus que la femme ne les aidait pas. Mais ils y parvinrent néanmoins, et faillirent tomber à la renverse, tous les deux, quand les bottes leur restèrent dans les mains. La femme se cramponnait à sa chaise pour ne pas être entraînée.


    — Le pantalon, maintenant, chuchota l’Anglaise, vite… Nous avons pas beaucoup de temps…


    Elle se dressa et dégrafa la ceinture du pantalon. La femme, toute rouge, la supplia à voix basse.


    — Dirty, non, je vous en prie, pas ici… pas chez moi… pas avec mon mari à la maison…


    Un sanglot fit chevroter sa voix.


    — Vous avez bien baisé avec le boy-friend de ma sœur, l’autre jour, et c’était bien à la maison.


    — Mais mon mari n’était pas là, Dirty !


    Ernest n’en croyait pas ses oreilles. Il regarda la nurse agripper le pantalon, tirer dessus, comme si elle épluchait un fruit de chair. Il frémit en voyant paraître le ventre blanc. Comme malgré elle, la femme se souleva, et la nurse tira le pantalon sous elle, lui dénudant le cul. Ernest voyait rouge. L’Anglaise n’avait pas menti. Cette salope qui protestait aussi vertueusement, à propos de son mari, n’avait pas de culotte sous son pantalon de cheval ! Il vit surgir la touffe de poils. La femme se renversa sur le dossier de la chaise, avec un sanglot qui montait du fond de sa poitrine. Ernest, avec un coup de sang sous la langue, attrapa l’étoffe du pantalon, qui était descendu à mi-cuisses, et il tira dessus de toutes ses forces, avec la nurse, dénudant les jambes de cover-girl de cette pute. Cette fois encore, ils tombèrent à la renverse, en riant salement, emportés par leur élan. Hagarde, la femme qui ne portait plus que son chemisier et sa veste, serra les cuisses pour dissimuler son sexe, et se pencha même un peu en avant, comme pour le ravaler en elle.


    — Combien, demanda alors la nurse à Ernest, vous me payez pour baiser elle ? Vous voulez la troncher ? C’est comme ça qu’on dit ? Troncher ?


    — J’ai juste que deux cents balles sur moi, mentit Ernest.


    — Oh, ça ira, pour tirer juste un coup en une demi-heure. Donnez-lui l’argent.


    — À elle ?


    — Évidemment, c’est elle que vous allez baiser, non ? C’est elle que vous payez.


    Ernest, tout excité par la situation, prit deux billets froissés dans la liasse qu’il avait dans sa poche et les sortit, puis les tendit à la femme qui les regarda avec une sorte d’horreur.


    — Eh bien, dit la nurse, d’une voix soudain mauvaise. Qu’est-ce que vous attendez pour prendre l’argent ? Nous ferons nos comptes après, quand monsieur sera partie. Fifty-fifty comme d’habitude.


    D’une main tremblante, la femme de l’avocat prit les billets crasseux et les froissa en boule dans sa main, comme pour les faire disparaître à sa vue.


    — Voilà, dit Dorothy, vous avez payé, maintenant son cul est à vous. Écartez les cuisses, chérie, montrez-lui ce qu’il a acheté !


    Dans un suprême effort, comme si elle tentait de s’abstraire de la situation, la femme de l’avocat imprima comme un masque, sur son fier visage aristocratique, un air suprêmement dédaigneux. Le même air que celui qu’elle avait eu, en bas, quand elle l’avait croisé alors qu’il allait voir son mari, et qu’elle ne portait pas encore ce pantalon scandaleux, mais une robe très élégante. Et ce furent des yeux aussi aveugles que ceux avec lesquels elle l’avait froidement examiné alors qui se posèrent sur l’homme qui venait de l’acheter. Aussi froide, aussi méprisante, aussi intouchable qu’un mannequin de haute couture qui se plie aux injonctions d’un photographe, et adopte avec la plus parfaite indifférence les poses qu’on lui indique, la femme de l’avocat écarta lentement ses cuisses magnifiques. Et elle ne fit pas la chose à moitié ! Le buste droit, le port de tête impérieux, elle écarta tellement les genoux, en ne touchant le sol que de la pointe des pieds, que la balafre verticale de son con s’ouvrit d’un coup, comme un gros fruit pulpeux, sous les yeux éblouis du taulard. Il vit les lèvres velues du dehors se séparer, et les autres, les petites, les mouillées, sortirent comme deux gros pétales pulpeux. En taule, Ernest avait vu une fois la photo d’un mannequin qui montait à cheval entièrement nue. Cette photo avait été prise par un anglais dont il avait retenu le nom, Helmut Newton. La femme de l’avocat lui faisait penser à cette fille ; aussi obscène, aussi froide, aussi lointaine. Elle montrait son cul et son con, mais elle, elle n’était pas là. Voilà ce que semblait dire cette expression de suprême dédain.


    — Avancez mieux le pussy, dit alors la nurse, et ne prenez pas vos grands airs, vous n’êtes qu’une putain qui va se faire mettre… faites sortir le clito… touchez-lui son dit, monsieur Ernest, on va voir si elle va jouer longtemps la madone des sleepings !


    D’un geste volontairement vulgaire, Ernest que l’attitude méprisante de cette salope commençait à énerver singulièrement, lui mit la main entre les cuisses et lui fouilla brutalement la fente. Elle était trempée. Il chercha le clitoris, le trouva, le délogea. Il sentait la femme, révoltée, se reculer, puis revenir s’offrir. Il força, enfonça son doigt au fond du vagin. Bon Dieu, comme elle était chaude, là-dedans. Elle soupira, et il vit qu’elle battait des cils.


    — Alors, il vous plaît son gros pussy, Ernest ? Il est assez ouvert pour vous ?


    Plutôt, qu’il lui plaisait. Sadiquement, il fit bouger ses doigts dans le gluant de la chair, les enfonçant dans le vagin.


    — Elle va montrer aussi le trou du cul, comme ça vous pourrez choisir le trou où vous mettrez votre machin. Debout, toi, va te mettre en position pour qu’il te fucke. Devant le bureau, comme tout à l’heure.


    La femme se leva presque avec empressement, comme si cela la soulageait de pouvoir leur tourner le dos, et elle retourna se pencher au-dessus du bureau, les cuisses bien écartées, les reins creusés. Avec une sorte de cynique effronterie, elle s’ouvrait pour bien leur exhiber les deux ouvertures de sa chair. Étrangement, son attitude obscène évoquait à la fois la soumission la plus veule, et le mépris le plus souverain. Elle donnait son cul, mais ce n’était que ça qu’elle donnait. Voilà ce que leur criait cette pantomime. Pourtant, quand Ernest vint à nouveau, par-derrière, lui fouiller la fente des doigts, et que de l’autre main, il se mit à lui tâter l’anus, elle ne put maintenir davantage son imposture, et elle fondit brusquement en larmes. Cependant, elle continuait à s’offrir et le laissait fouiller son sexe.


    C’étaient des larmes de rage, qui coulaient de ses yeux, il n’y avait pas d’erreur possible à ce sujet. Voluptueusement, Ernest lui enfonça son index dans l’anus, il l’enfonça entièrement et le fit tourner. Bon Dieu, il allait s’envoyer une de ces créatures de rêve, et elle était obligée d’accepter. Il ne se demanda pas pour quelle raison elle était obligée, il s’en foutait. L’essentiel, c’est qu’elle lui donnait son cul. Il fit aller et venir son doigt dans l’anus brûlant, et les sanglots de la femme redoublèrent. Mais la fente chaude et moite du con qu’il fouillait sans douceur de l’autre main s’ouvrait de plus en plus avidement. Il pouvait maintenant lui introduire trois doigts dans le vagin, sans forcer, et ça glissait comme dans du beurre fondu tellement elle avait mouillé.


    — Vous avez vu comme elle pleure ? persifla la nurse. Elle pleure pas de chagrin, ne croyez pas, elle pleure de colère ! Elle est tellement vaniteuse ! Si coléreuse ! Cela la vexe tellement quand je donne son cul à un paumé comme vous ! Elle aimerait tellement le réserver à des messieurs plus distingués ! Allons, donnez-le mieux que ça, chérie, donnez bien les trous au monsieur qui vous a payée. Si vous ne donnez pas mieux que ça, je donne des coups de règle sur les bouts de vos seins !


    Immédiatement, comme si cette menace l’emplissait d’une frayeur mortelle, la femme se dressa sur la pointe des pieds pour surélever sa croupe en s’ouvrant de la façon la plus obscène, et elle se coucha du buste sur la table, les bras en croix.


    — Dirty… dites-lui de faire vite… il faudra que j’aille me laver, ensuite… et il est déjà bientôt dix heures et demie…


    — Elle a raison, il ne reste plus que vingt minutes. Dépêchez-vous, si vous voulez tirer votre coup.


    La nurse prit une chaise et s’installa posément, les jambes croisées. Puis elle alluma une cigarette et aspira la fumée. Un peu gêné de faire ça devant témoin, Ernest hésitait à se déboutonner devant elle.


    — Cela ne vous ennuie pas que je regarde ? J’aime bien la regarder quand je la prostitue à un homme.


    Ernest, haussant les épaules, abaissa son zip et fit sortir sa queue de la naphtaline. Il vit se pincer les narines de la nurse. Sur la table, la femme s’était légèrement retournée, comme pour essayer de le voir. Il fit alors sortir ses couilles à leur tour, et tira sur la peau pour dégager le gland.


    — Il a un gros prick… il va bien te défoncer, ma chérie… tu le sentiras, celui-là ! Cela te changera de la petite bite de ton mari !


    Ernest s’avança derrière le cul qu’on lui offrait.


    — J’ai l’droit de choisir le trou ? demanda-t-il à la nurse.


    Finalement, c’était assez pervers de ne jamais demander son avis à la femme, de faire comme si elle ne comptait pas, comme si elle n’était qu’un cul, justement.


    — Vous pouvez prendre les deux trous, ou vous faire sucer si vous préférez. Tous ses trous sont à vous, vous avez payé.


    La nurse bâilla nonchalamment, en se tapotant les lèvres du dos de sa petite main aux ongles ras. De vrais doigts de branleuse ; les branleuses se coupent toujours les ongles très courts, pour ne pas griffer leurs copines quand elles masturbent, ou quand elles se branlent elles-mêmes.


    — Il ne vous reste plus que dix minutes, vous les occupez comme il vous plaît. Elle se laisse faire tout ce que vous voulez. Mais seulement dix minutes, après, on va chercher les enfants à l’école.


    Dix minutes seront amplement suffisantes, pensa Ernest, avec les couilles gonflées comme il les avait. Sans plus hésiter, il se cambra et tâtonna du gland dans l’ouverture dilatée, d’un beau rose nacré, du vagin. Le trou formait comme un petit entonnoir, très régulier, cerné de poils mouillés, cela lui fit penser à la fleur de certains chardons. Les chairs évasées cédèrent aisément, et toute sa bite glissa au chaud, comme un pied qui enfile une pantoufle à sa taille. Tout de suite, le plaisir le prit. Elle était délicieuse, cette chatte, suave, brûlante, un vrai bonheur. Les yeux mi-clos, les mains posées bien à plat sur ce cul sublime, il coulissa pendant une ou deux minutes, sans se presser. Puis, comme il sentait que ça venait, c’était trop bon, il s’arrêta.


    — J’vais vous prendre par le cul, maintenant, dit-il. C’est d’accord ?


    Il venait de s’adresser à la femme pour la première fois ; maintenant qu’il l’avait enfilée, elle l’intimidait moins ; il avait envie qu’elle lui parle, à lui, Ernest, l’homme qui était en train de se l’envoyer ; il existait, merde, il n’était pas seulement un pantin, il avait marre de ses grands airs, ce n’était jamais qu’une pute comme les autres ! Enfilé en elle, il se pencha pour voir son visage. Elle avait fermé les yeux, mais sa bouche était entrouverte.


    Il répéta sa question, d’une voix mauvaise, dans l’adorable petite oreille en forme de coquillage que découvraient les blonds cheveux. Mais la femme restait muette.


    — Réponds, quand on parle à toi, ordonna alors la nurse. Il faut être polie avec le monsieur qui a acheté ton cul ! Réponds, ou je donne le fouet…


    — Si vous voulez… murmura la femme…


    — Dans le cul ? répéta Ernest. Dites-le ! Je veux vous entendre !


    — Vous pouvez… m’enculer… si vous voulez…


    Elle avait chuchoté, d’une voix presque enfantine, qui ne ressemblait plus à celle qu’elle avait eue, un peu avant, pour parler de l’heure qui tardait. Il devina alors que cette violence qu’il lui faisait en l’obligeant à parler contribuait à l’exciter encore plus, et qu’elle était sur le point de jouir. Il se retira immédiatement et elle soupira, comme de regret. Du gland, prenant tout son temps, il interrogea l’anus mauve et délicat. Elle était serrée, toute crispée par le refus, et ça le contraria.


    — Ne craignez rien, lui dit la nurse, qui avait deviné ce qui se passait. Elle se fait un peu prier, au début, parce que c’est une vicieuse, mais c’est de la comédie. Et aussi, elle serre son trou parce qu’elle a honte que vous le trouvez trop large ! Je lui ai fait élargir spécialement son anus par un médecin, avec un spéculum. Et pas plus tard que la semaine passée, elle s’est fait enculer dans la forêt par deux policemen, parce qu’elle avait fait un excès de vitesse.


    Il sut immédiatement que la nurse, même si elle était fêlée, et elle devait l’être pour obliger sa patronne à subir de tels outrages, disait la vérité. Il poussa donc plus fort et en effet, après un semblant de résistance, l’anus céda d’un coup et il s’enfonça dans le cul, jusqu’aux couilles, avec une aisance qui le laissa pantois.


    — Elle est bonne, hein, par-derrière ? lui demanda froidement la nurse.


    Plutôt qu’elle était bonne ! Qu’est-ce qu’elle était chaude, et douce, là-dedans ! Et comme elle se resserrait bien sur lui ! Elle lui épousait la bite comme un gant de caoutchouc. Il sentait ses couilles se contracter. Il ne pouvait plus garder la sauce, fallait que ça dégorge. Oh putain de Dieu… Son corps fut pris d’un tremblement ; en vain luttait-il pour rester encore une ou deux secondes de plus dans ce cul merveilleux. La femme de l’avocat avait compris, et elle se dépêchait, de son côté, de laisser venir son propre plaisir ; son anus se dilatait, puis se refermait, à une vitesse folle. Ernest, pour la faire jouir avant lui, par vanité de mâle, lui avait fourré deux doigts dans la moule et lui triturait le clito. Il eut la satisfaction de l’entendre glapir, tout à coup, avant d’ouvrir les vannes lui-même.


    — Dirty… Dirty… oh, mon Dieu…


    — Vous jouissez fort ? Vous jouissez beaucoup ? Dites tout à Dirty !


    — Oh… oh… Oh mon Dieu !


    Elle n’arrivait pas à parler, mais pour jouir, aucun doute à avoir, elle prenait vraiment son pied, cette pute.


    — J’peux… j’peux lui larguer la sauce dedans ? demanda Ernest, d’une voix qui s’enrouait.


    — Évidemment, Ernest, elle prend le pilule, pouffa l’Anglaise.


    Puis, riant de plus belle, elle ajouta :


    — Et dans le cul, elle risque rien. Envoyez-lui. Elle a l’habitude, je la fais très souvent enculer, vous savez, vous n’êtes pas le premier !


    Passant ses mains entre la table et la femme de l’avocat, il lui prit les seins et les broya férocement, la faisant crier, et il lui poussa son dard le plus profondément possible. Elle était bien loin l’impassibilité de parade de mannequin qu’elle avait affichée, la garce ; elle râlait avec lui, comme une bête, et ses ongles lacéraient furieusement la table comme les griffes d’une bête prise au piège.


    Alors, se laissant aller, Ernest lui envoya toute la giclée dans les tripes, avec l’impression qu’il se vidait de son sang. Poussant un cri âpre, qu’il étouffa comme il put, par égard pour le mari qui se trouvait un étage plus bas, juste sous leurs pieds, Ernest s’affala sur la femme, et resta vautré sur elle. Il aimait bien rester un moment sans bouger, quand il avait tiré sa crampe. Il sentait l’anus de la femme se relâcher progressivement, elle était douce, maintenant, onctueuse ; il baignait, à l’intérieur de son cul, dans son propre sperme. Il fallut bien qu’il quitte ce paradis. La nurse venait de consulter sa montre.


    Le verdict tomba.


    — Cinq minutes. Il faut nous partons dans cinq minutes.


    Il sentit la femme bouger timidement, sous lui, pour tenter de se dégager, et il se redressa, retira sa queue flasque de l’anus qui se resserrait au fur et à mesure, et qui se referma hermétiquement dès que le gland fut dehors. La nurse l’écarta sans douceur pour aider sa patronne a se redresser.


    Les deux femmes se regardèrent, il eut l’impression, alors, qu’il ne comptait plus. On s’était servi de lui, on le congédiait comme un livreur qui a déposé sa marchandise. La petite Anglaise essuya le visage de sa maîtresse, avec un mouchoir.


    — Il faudrait que je me remaquille, dit la femme de l’avocat.


    — On a pas le temps, enfile ta jupe.


    La nurse alla ouvrir un placard où était rangé du matériel scolaire ; la jupe était accrochée à un cintre, derrière la porte. La femme l’enfila, en un instant, et la ferma sur les côtés ; puis elle remit ses bottes, assise sur la chaise, sans se soucier de leur montrer sa chatte qui bâillait, tout humide. Elle se releva, frappa du pied par terre pour s’assurer dans ses bottes, et referma les passants de cuir, sur ses mollets.


    — Je vais prendre une culotte dans ma chambre, dit-elle d’un ton de voix préoccupé. Cette jupe est vraiment courte, Dirty.


    — Nous n’avons pas le temps. Et puis tu sais bien que j’aime bien te branler, dans le voiture. C’est plus facile quand tu n’as pas de culotte. Tu vois, j’ai coupé mes ongles exprès, je te grifferai pas le clit, comme hier.


    Rosissant légèrement, la femme détourna les yeux de la petite main que la nurse lui agitait devant le visage. Elle se hâta vers la porte, frôlant au passage Ernest, avec un murmure poli, s’excusant comme elle l’aurait fait dans la rue, en frôlant un passant par mégarde. Ils sortirent à la queue leu leu. La femme de l’avocat marchait en tête, suivie de la nurse ; Ernest venait le dernier.


    — Relève ta jupe, montre-nous ton cul, chérie, dit la nurse.


    Sur-le-champ, la femme de l’avocat retroussa sa jupe courte au-dessus de ses reins, leur dévoilant son cul superbe. Son fessier sublime avait retrouvé toute sa morgue ! Quel insolite tableau, elle offrait, pourtant, en descendant ainsi l’escalier, le cul nu, avec ses bottes de cheval. Malgré lui, Ernest recommençait à bander. Ils arrivèrent dans l’antichambre et Ernest fut estomaqué de voir qu’ils passaient devant le bureau du mari sans que la femme abaisse sa jupe. Elle marchant tranquillement jusqu’à la porte d’entrée, haut troussée, en agitant lascivement ses fesses qui tremblaient légèrement à chaque pas. Ce ne fut qu’en franchissant le seuil, après que la nurse eut déclenché l’ouverture avec un déclencheur à distance, comme ceux qu’on utilise pour la télé, que la femme de l’avocat fut autorisée, sur un ordre bref de la nurse, à rebaisser sa jupe.


    Ils traversèrent le jardin et sortirent dans la rue. La nurse tendit la main à Ernest qui la lui serra. Après une hésitation, la femme, le regardant furtivement dans les yeux, lui tendit la sienne. Il la garda un instant et elle ne l’enleva pas.


    — Il faudra revenir de temps en temps, dit la nurse. Pas vrai, qu’il peut revenir. Il te paiera chaque fois deux cents francs. Ce sera le tarif, pour lui. La prochaine fois, elle vous sucera. Vous verrez, elle suce très bien. Elle aime beaucoup ça.


    Haussant légèrement les épaules, la femme de l’avocat se dirigea vers une Mercedes qui était garée un peu plus loin. Ernest fut un peu déçu que ce ne soit pas une Rolls. Il regarda les deux femmes monter dans le véhicule. La nurse lui adressa un petit signe, derrière le pare-brise, et la grosse voiture démarra. Ernest se mit à cavaler comme un zèbre pour monter dans la vieille deuche de Laura.


    À cause de la circulation, il parvint à ne pas se faire semer, malgré le moteur poussif de son engin antédiluvien. La Mercedes se gara non loin de l’église, devant une maison à plusieurs étages, d’allure sinistre. Des parents attendaient sur le trottoir. Garé en double file, il revit la petite fille qu’il avait entrevue le matin avec la femme. Il y avait un petit garçon, plus jeune, avec elle. La femme de l’avocat les prit dans ses bras et les embrassa.


    Elle s’était accroupie, et Ernest ne put faire autrement que de penser qu’elle avait le cul nu, sous sa jupe, et son sperme à l’intérieur.


    Il démarra furieusement. Il était furieux parce qu’il aimait bien comprendre, et là, il ne comprenait pas. Il était content de s’être tapé cette créature de rêve, et d’une façon aussi vicelarde, mais il aurait bien aimé comprendre quand même pourquoi elle lui avait donné son cul. Ce n’était certainement pas pour le fric, riche comme elle était. Alors, pourquoi ? Par vice ?


    C’était vraiment ses enfants, elle était vraiment la femme de l’avocat, la nurse était vraiment sa nurse.


    « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » se demandait-il en roulant vers la sortie de la ville.


    Il ne pensait plus du tout à sa réinsertion sociale !


    
FIN.


    (Cette fois, c’est pour de bon.)

  


  
    POSTFACE


    Si vous êtes curieux de savoir pourquoi la fière Mme de Challonges s’est pliée aussi crapuleusement aux infâmes caprices de sa nurse, pourquoi elle a accepté, alors que ses enfants étaient à l’école et que son mari travaillait à l’étage en dessous, d’être offerte, comme une vulgaire prostituée, à un ancien taulard, en somme, si l’étrange attitude de ces deux-là, la patronne et la nurse, vous tracasse autant qu’Ernest le taulard, eh bien, ce n’est pas difficile : vous n’avez qu’à vous reporter au volume suivant de cette collection : Les Leçons d’anglais (Darling N° 27) qui sort en même temps que celui-ci.


    Et si vous ne le trouvez pas chez votre fournisseur habituel, commandez-le directement à Média 1000 (Média 1000, Boîte Postale 185, 75263 PARIS CEDEX 06). Vous comprendrez bien des choses qu’Ernest ignore encore en montant l’escalier derrière cette impudique culotte de cheval, et comme lui, vous prendrez ignominieusement votre pied avec l’arrogante créature qui s’en est affublée !


    



    Et puis, ne craignez rien, mes chéris. Je suis resté un peu longtemps sans pondre mes petites histoires de cul, mais voilà que ça me reprend, la démangeaison d’en écrire. Et j’en ai deux autres toutes prêtes à sortir de l’œuf, qui ne demandent qu’à vous titiller comme celle-ci.


    Quelque chose me dit que nous allons revoir ce salaud d’Ernest, et que nous retrouverons aussi « La femme de l’avocat », l’altière et perverse Mimi de Challonges qui subira bien d’autres avanies que celles que viennent de lui infliger sa perverse nurse et ce vicelard d’Ernest. Nous retrouverons aussi cette petite suceuse de Bébé, en proie aux gouines de l’École de Mariage.


    Et bien d’autres choses encore… que j’ignore encore moi-même et que je découvrirai en les écrivant. On n’est jamais si bien servi que par soi-même, pas vrai ?


    



    Je rappelle aux collectionneurs de Darling que de nombreux titres de cette collection, jugés trop offensants pour les bonnes mœurs, vont être retirés de la circulation. Et notamment les titres les plus anciens. Et tout particulièrement les DEUX PREMIERS VOLUMES de la série, qui sont illustrés, ainsi que LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES, ADORABLE COCHONNE, LE BIBLIOTHÉCAIRE et LE MÉDECIN PERVERS. Ces livres n’ont plus qu’une très faible espérance de vie, le pilon les attend ! Dépêchez-vous de les commander, il est encore temps, peut-être…


    Je dis bien : peut-être. Nous vivons dans une époque si pudique, mes chers amis !
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    CHAPITRE PREMIER


    MADAME ET SA NURSE 
(Journal intime de Madame)


    J’étais avec Gontran et les enfants dans le living et mon mari me racontait sa dernière plaidoirie au tribunal, quand ma tante Laura m’a téléphoné pour savoir si Gontran, dont le dada est de s’occuper de réinsertion sociale, ne pourrait pas trouver un travail pour un cousin de son mari qui venait de sortir de prison, où il venait de passer sept ans, à la suite d’une « bêtise » sur laquelle elle ne s’est pas attardée. Je lui ai dit que j’allais faire mon possible pour persuader Gontran de s’occuper de son protégé et, par correction (car je déteste ce pâle individu) je lui ai demandé des nouvelles de Beau, son second mari. Elle m’a dit que Beau allait bien, merci. J’ai eu l’impression, pourtant, à sa voix, que tout ne tournait pas aussi rond qu’elle le disait.


    Ma tante Laura, devenue veuve, a épousé en secondes noces un homme beaucoup plus jeune qu’elle. « Beau », contraction de « Beau-P’ », diminutif de « Beau-Papa », comme l’appellent non sans taquinerie les enfants de ma tante, est un bellâtre assez prétentieux et feignant comme une couleuvre. C’est un ancien barman et comme ma tante trouve peu reluisant pour elle qu’il exerce ce métier, et que Beau n’en connaît pas d’autres, il est presque toujours au chômage, et c’est elle qui l’entretient. Il faut dire qu’elle possède la plus grosse pharmacie de Villeneuve ; elle a donc les moyens de s’offrir un gigolo à demeure, et même de l’épouser. Après tout, si ça lui convient, c’est son affaire.


    Par politesse, je lui ai ensuite demandé des nouvelles des « jumeaux ». Bertrande et Bertrand ont maintenant atteint leur majorité puisqu’ils ont dix-huit ans révolus, mais c’est une habitude établie dans la famille de les traiter comme des enfants. En effet, ma tante, par coquetterie, afin de se rajeunir, s’entête à les traiter comme tels. Les surnoms qu’elle leur a donnés sont significatifs : la fille, c’est Bébé, le garçon, Baby. Mais ils n’ont pas l’air de s’en plaindre, et Bébé, tout particulièrement, avec son faux air innocent de petite fille qui jure étrangement avec ses seins déjà gros, paraît trouver très confortable cette situation qui l’infantilise. Elle zozote, ouvre à tout instant de grands yeux naïfs, mais je suis bien certaine qu’elle a déjà vu le loup. Sa grosse bouche un peu molle et ses allures sournoises, ses façons de vous regarder par-dessous et de rougir à tout propos, je connais ça par cœur.


    Au pensionnat de Mme Grimaldi, j’ai souvent eu l’occasion de frayer avec des filles comme elle. Entre nous, nous les appelions des suceuses. Et c’est exactement le terme qui convient pour Bébé. Tout me dit que cette fausse oie blanche est une suceuse enragée, ne serait-ce que le fait qu’elle suce encore son pouce ! Il faut être aveugle comme Laura pour ne pas comprendre qu’elle a déjà, et sans doute depuis longtemps, sucé autre chose que son pouce.


    Bref, après cette conversation familiale, j’ai raccroché et j’ai fait à mon mari la commission de ma tante. Gontran a soupiré. Jeune et brillant avocat, il aspire à faire une carrière politique : s’occuper de réinsertion sociale et faire en sorte que cela se sache lui donne une image « d’homme sensible au malheur des autres » qu’il cultive avec amour.


    En réalité, c’est pure démagogie, car Gontran est l’homme le plus égoïste et le plus cynique que je connaisse ; mais cela, bien sûr, il n’y a que moi qui le sache.


    Nous avons parlé un moment du cousin de Beau et de la « bêtise » qu’il avait pu faire pour écoper de sept ans de prison. D’après Gontran, ça devait être assez gratiné. Puis nous avons évoqué les rapports de ma tante avec son jeune mari. J’ai dit qu’à mon avis, faire vivre Beau, qui la plupart du temps est oisif, et la jeune Bébé sous le même toit, était une entreprise assez risquée. Gontran a convenu que Bébé avait l’air, en effet, d’être une « sacrée coquine ». Cette conversation l’a émoustillé, et il m’a fait m’asseoir sur ses genoux. J’en ai déduit que ce soir mon seigneur et maître aurait certainement envie de remplir ses devoirs conjugaux.


    Nous étions ainsi en train de marivauder pendant que les enfants, vautrés à nos pieds sur le tapis, s’amusaient à une sorte de scrabble en anglais que nous a fait acheter Dorothy, leur nurse, pour les accoutumer au vocabulaire de cette langue qu’elle leur enseigne, quand cette dernière, après avoir tapé timidement à la porte, est entrée furtivement dans le living. Elle venait chercher les enfants pour leurs devoirs du soir. Dès que son entrée, je me suis levée précipitamment des genoux de Gontran, car je sais que Dorothy n’aime pas ça. Mais elle avait eu le temps de voir la main de mon mari sur ma jambe, et j’ai bien senti que ça l’avait contrariée.


    Pour me donner l’air de faire quelque chose, je suis allée allumer la télé. Je n’avais pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle avait son petit sourire mielleux. Pâle Anglaise de vingt ans, au visage mièvre, fausse petite fille aux petits seins, aux hanches étroites ; et sa voix perfide, doucereuse. J’ai souvent du mal à dissimuler l’aversion qu’elle m’inspire, et ce soir, en tout cas, Gontran s’en est aperçu. J’ai remarqué qu’il nous observait, toutes les deux, d’un air un peu étonné. Dorothy aidait les enfants à réunir les pièces éparses du scrabble ; elle s’était accroupie et comme sa jupe était un peu retroussée, on voyait le début de ses cuisses charnues, à la peau si laiteuse. Sous ses sages tenues de nurse, Dorothy cache un corps pervers et androgyne de fausse adolescente, avec un buste étroit, des seins très menus, un derrière de jeune garçon, mais des cuisses assez fortes, très féminines.


    Je dois dire que les enfants l’adorent et que je n’ai jamais surpris de sa part le moindre geste déplacé avec eux. Ils la craignent, car elle n’hésite pas à sévir, et peut avoir la main assez leste, mais ils l’aiment. Je les ai trop gâtés, sans doute, quant à leur père, il n’est jamais là ; la sévérité de Dorothy doit les rassurer. J’attendais avec une certaine impatience qu’elle s’en aille, emmenant les enfants, car je ne suis jamais à mon aise quand nous sommes réunis tous les trois dans la même pièce. Je veux dire, elle, moi et mon mari. J’ai toujours l’impression que celui-ci va s’apercevoir de ce qui se passe. Il a beau être préoccupé par ses affaires, par moments, la conduite de Dorothy est si transparente qu’on dirait qu’elle le fait exprès.


    Alors que je me livrais à ces réflexions, Dorothy et les enfants ont commencé à sortir du salon. Sur le seuil, la nurse s’est retournée et m’a dit d’un ton de voix faussement distrait.


    — Si Madam a un instant, j’aimerais qu’elle monte me voir ; j’ai reçu un livre d’Angleterre très interesting.


    Je me suis sentie pâlir. J’ai failli lui répondre avec mon insolence habituelle, comme au temps où elle n’était pas encore la « maîtresse », qu’elle n’avait qu’à me le descendre elle-même, ce livre. Mais je me suis reprise à temps.


    — C’est bon, Dirty, ai-je répondu ; je passerai vous voir si j’ai un instant… Veillez à ce que les enfants fassent bien leurs devoirs.


    Dorothy a pincé les lèvres et j’ai vu briller un éclair de rage froide dans ses yeux d’un bleu si pâle.


    — À propos de devoirs, Madam, cela me fait songer que j’ai une très intéressante idée de devoir pour Madam. Nous pourrons en parler, si Madam daigne monter me voir.


    Et elle est sortie sur ces mots. J’avais les mains qui tremblaient de rage contenue. Gontran n’a pu faire autrement que de remarquer mon état.


    — Tu ne l’aimes pas beaucoup, notre petite nurse, hein ?


    — C’est vrai que je la trouve foncièrement antipathique, mais elle fait bien son travail. Et les enfants l’aiment.


    — Tu l’appelles Dirty, depuis qu’elle te donne des leçons d’anglais. Est-ce la prononciation correcte de Dorothy ?


    — C’est elle qui m’a dit qu’il fallait prononcer son nom ainsi.


    — Mais… Dirty… cela veut dire sale, non, en anglais ?


    — Qu’y puis-je, Gontran ? C’est son affaire, pas la mienne ! Elle veut que je l’appelle Dirty, je l’appelle Dirty.


    Gontran s’est mis à rire. Il adore me taquiner quand je suis énervée. Il prétend qu’ensuite, au lit, je suis beaucoup plus « coquine ». « Coquine » ! Il emploie des mots de vieux. « Coquine, vicieuse ». Cela lui vient sans doute des livres cochons qu’il lisait en cachette quand il était adolescent. Les hommes sont d’éternels adolescents.


    — Et ces devoirs d’anglais ? m’a taquiné mon mari. Tu fais des progrès ?


    Depuis deux mois, en effet, Dorothy me donne des leçons et me fait faire des « devoirs » d’anglais. Depuis qu’elle a trouvé les photos que Richard avait prises de moi dans la forêt de Sarmande, exactement. Les devoirs d’Anglais ont commencé le lendemain de ce jour fatidique. Mais sont-ce des choses qu’on peut dire à un mari ?


    — Mais oui, je fais des progrès considérables, à ce que prétend Dorothy. Et bientôt, si ça continue, je parlerai mieux l’anglais qu’elle ne parle le français.


    Dorothy, en effet, écorche volontiers notre langue. Par moments, je la soupçonne de le faire exprès, et d’outrer son accent, pour se donner un « genre ». Ces fades petites poupées anglaises qui zozotent, qui ont toujours un cheveu sur la langue, plaisent beaucoup aux vieux messieurs.


    Je suis donc retournée m’asseoir sur les genoux du propriétaire légal de mon corps, et comme les enfants n’étaient plus là, pendant que nous regardions les informations à la télé, il a pu laisser ses mains s’égarer sous ma robe. Pour lui plaire, je ne porte jamais de collants, mais des bas. Tout de suite, il a glissé ses doigts sous ma culotte pour me vérifier si mon sexe était mouillé. (Je suis en effet très « mouilleuse » de nature, ce qui amuse considérablement mes amants, et mon mari.) Me jugeant un peu sèche, il a commencé à me masturber. C’est un mari, et les maris ne s’embarrassent pas de finesses. (C’est bien pourquoi nous prenons des amants). D’habitude, j’aime bien qu’il me traite de cette façon, mais j’étais si contrariée par l’attitude de Dorothy qu’au bout d’un moment j’ai repoussé sa main.


    — Pas de branlette ? s’est étonné mon mari.


    — Fiche-moi la paix, Gontran. Je ne suis pas ta secrétaire.


    Je me suis levée et je suis allée m’asseoir dans un fauteuil. J’ai vu qu’il se renfrognait, comme chaque fois que je le rabroue, mais il m’agace, à la fin. Je ne suis pas à sa disposition. C’est déjà bien assez de subir la loi de cette petite merdeuse.


    Nous avons boudé ainsi pendant quelques minutes, chacun dans notre coin, puis, n’y tenant plus, je me suis levée à nouveau (à vrai dire, je ne tenais plus en place) et je l’ai laissé devant la télé pour monter rejoindre Dorothy.


    — Je vais voir ce que c’est que ce livre, et je reviens.


    — Oh, tu peux prendre tout ton temps, m’a dit perfidement Gontran.


    Par moments, je me demande s’il ne se doute pas de quelque chose.

  


  
    CHAPITRE II


    LA NURSE PUNIT MADAME


    Me voici dans le couloir. J’ai les paumes des mains glacées et une grosse boule chaude s’est formée dans mon ventre. Maudit cœur, comme il bat fort ; je suis déjà toute moite entre les cuisses. Oh, comme je déteste cette pâle poupée anémique, ses doigts fouilleurs, sa petite langue de vipère qui se faufile partout… J’ai dû m’arrêter, dans l’escalier, pour essayer de reprendre mon sang-froid. Je la hais, je voudrais la voir morte. Je l’écoutais dicter des mots anglais aux enfants. Au bout d’un moment, j’ai pu reprendre mon ascension.


    Quand je suis arrivée dans la salle d’étude, qui se trouve près de la chambre des enfants, Dorothy se trouvait devant la fenêtre. Elle faisait sa dictée, le dos tourné. Les enfants écrivaient sagement, assis à leurs pupitres.


    — Oh, voilà maman, s’est écriée Betty.


    — Chic, voilà maman ! a fait Petit Jack, qui singe tout ce que fait sa sœur.


    Et ils sont venus m’embrasser et me faire des câlins. Ce sont des enfants adorables, très affectueux. Dorothy s’était retournée et nous observait. Elle ne prend pas ombrage de la tendresse passionnée que les enfants ont pour moi ; c’est seulement de Gontran et des amants qu’elle ne m’a pas choisis elle-même qu’elle se montre jalouse. Elle a posé son livre.


    — Votre mère et moi, nous devons avoir un petit entretien particulier. Nous finirons la dictée plus tard. En attendant que je reviens, vous allez être bien sages, et me raconter en anglais par écrit, ce que vous avez fait aujourd’hui.


    Après qu’elle eut quitté la salle d’études, je suis restée encore un moment avec les enfants, à les câliner. Ils ont bien vu que je n’étais pas dans mon assiette et Betty m’a demandé innocemment si « Nurse » me punissait moi aussi, quand je faisais des fautes dans mes devoirs. Cela a fait rire son frère. L’idée que Maman pouvait se faire punir, elle aussi, leur plaisait beaucoup.


    — Est-ce qu’elle te donne aussi la fessée, à toi, Maman, quand tu as fait des fautes ? a pouffé Petit Jack.


    Ils se sont étranglés de rire. Depuis deux mois que Dorothy me fait travailler mon anglais, c’est un sujet constant d’amusement dans la maison, aussi bien pour les enfants que pour mon mari. Et que pour Dorothy, encore plus, car Petit Jack ne pensait pas si bien dire. Dorothy me donne souvent la fessée, et pas seulement quand j’ai fait des fautes d’anglais !


    Enfin, j’ai réussi à me défaire de leurs embrassements et j’ai gagné l’étage du dessus où Dorothy a sa chambrette, sous les combles. L’escalier grince, à partir du deuxième étage, et elle m’a donc certainement entendue monter. Pourtant, quand je suis entrée dans sa chambre, après avoir frappé poliment à la porte, elle a fait celle qui était surprise de me voir. Assise à son bureau, elle était en train de corriger à l’encre rouge mon devoir d’anglais de la veille. J’ai senti mon cœur bondir dans ma poitrine en voyant toutes les ratures qui barraient mon texte.


    — Eh bien, Dorothy, lui ai-je dit. Vous vouliez me voir, me voici. De quoi s’agit-il ? Faites vite, je ne pourrai pas rester longtemps, mon mari m’attend.


    Elle a eu un sourire froid et a levé les yeux sur moi. J’ai vu sa petite langue dépasser entre ses lèvres, puis disparaître. C’est un tic qu’elle a quand quelque chose l’a contrariée, elle se lèche les lèvres sans arrêt. Elle m’a fixée méchamment.


    — Fermez la porte. Nous serons plus tranquilles pour discuter notre affaire.


    Bien qu’il m’en coûtât, j’ai obéi. Elle m’a fait signe d’approcher. Ses yeux luisaient de satisfaction.


    — Vous plaignez de moi à Monsieur ? m’a-t-elle demandé, après s’être léché les lèvres. Il me regardait d’un drôle de façon !


    Je lui ai assuré qu’elle se trompait. Elle m’a menacée du doigt, comme si j’étais une petite fille.


    — Si vous cherchez à me faire renvoyer par Monsieur, je me laisserai pas faire, vous savez ? Vous n’avez pas intérêt à remuer le diable dans le chaudron.


    Il s’agit de la traduction maladroite d’une expression anglaise qu’elle aime beaucoup employer. Je lui ai répété que je ne m’étais pas plainte d’elle à Gontran.


    — Venez plus près, m’a-t-elle dit. Il ne faut pas avoir peur de moi. Je ne suis qu’une petite Anglaise sans importance.


    Je suis donc venue me mettre à portée de ses mains. Je les regardais, ses mains, ses pâles petites mains de fillette, posées sagement sur le bord du bureau. S’il y a une chose dont je me méfie, ce sont des mains de Dorothy.


    — Est-ce que vous avez culotte sous votre robe ?


    — Voyons… Dorothy… pas maintenant… je vous assure, il faut que je… mon mari…


    — Répondez. Vous avez culotte ou pas ?


    Les joues brûlantes, j’ai secoué la tête. Non, je n’avais pas de culotte. Je l’avais retirée dans l’escalier, parce que je ne voulais pas que Dorothy s’aperçoive que je l’avais un peu mouillée quand Gontran m’avait masturbée.


    — Pas de culotte ? a ricané la nurse. Madam se promène donc avec son derrière tout nu sous sa robe. Est-ce que Madam a oublié de remettre son culotte en revenant de chez son amant ? Car Madam est allée voir son amant, cet après-midi, non ? Quand Madam met ce robe de jersey qui moule sa poitrine et son derrière, c’est qu’elle va voir un de ses amants. Ce robe de jersey moule votre derrière d’une façon très indécente !


    — Voyons, Dorothy, vous savez très bien que cet après-midi je suis allée voir ma belle-sœur, Éliane.


    — Et son mari, le cher Richard, n’était pas là ? N’est-il pas un de vos amants, ce cher beau-frère qui aime tant prendre les photographies de vous toute nue ?


    — Richard travaille, l’après-midi, vous le savez parfaitement, Dirty. Cette scène est ridicule ! Je vous répète qu’il n’y avait que sa femme.


    — Vous avez dû être très déçue, alors ? Est-ce que c’est pour ça que vous faisiez tripoter par Monsieur, tout à l’heure ? Vous savez pourtant que j’aime pas ça, je vous l’ai dit.


    — Mais, Dorothy, c’est mon mari…


    — Vous faites vos cochonneries dans le chambre conjugale, et pas n’importe où, et pas devant les enfants ! J’ai déjà interdit à vous de vous comporter comme ça ! Est-ce qu’il vous a branlée ?


    Je n’ai pas répondu. Je restai devant elle, tête baissée, furieuse contre moi d’accepter tout ça.


    — Bien sûr, a dit Dorothy d’une voix douce, il vous a branlée. Vous adorez qu’on branle vous. N’importe qui peut branler vous, même un mari ! Je connais vous par cœur ! C’est pour ça que vous avez retiré culotte, pour que je voie pas que vous avez mouillé elle !


    Elle a bien vu à mon air qu’elle avait deviné juste et ça l’a fait rire méchamment.


    — Allez, m’a-t-elle dit, en prenant sa règle et en la pointant sur mon entrecuisse, remontez la robe et montrez le cul.


    — Dorothy !


    — Faites ce que je dis ! Ne pas discuter ! Et je vous répéterai plus ce que j’ai déjà dit. Primo, je veux plus que vous allez vous faire baiser en ville sans mon permission, quand vous irez vous faire baiser en ville, je veux venir avec vous pour regarder qu’on vous baise. Et deuzio, je veux plus que vous fassiez tripoter par Monsieur devant les enfants ! Ce sont des anges, ils n’ont pas besoin de savoir que leur mère est une putain ! Remontez la robe, dépêchez-vous.


    Je me suis donc retournée et j’ai remonté ma robe de jersey au-dessus de mes fesses nues. J’avais les joues chaudes et je me sentais toute faible. Mon Dieu, que je déteste cette fille ! Et encore plus l’immonde faiblesse de ma chair qui m’asservit à elle, cette mollesse tiède qui me prend invinciblement dans les reins, me vide de toute ma volonté. Déjà, j’étais toute pâteuse entre les cuisses, et mes genoux tremblent.


    J’attendais qu’elle me touche. Ou qu’elle me cingle avec la règle. Mais rien ne venait. Elle n’était pas pressée. Elle aime bien prendre son temps, Dorothy, quand elle s’amuse avec mon corps. Elle aime bien me faire attendre.


    — Ne soyez pas pudique, Madam. Vous êtes moins pudique avec vos amants, ou avec monsieur. Vous étiez moins pudiques sur les photos de votre beau-frère Richard, quand vous faisiez pipi dans le source ! Penchez-vous, montrez bien le gros cul. Voilà, comme ça… il faut donner le gros derrière à Dorothy comme vous le donnez à vos amants. Il appartient aussi à Dorothy, ce gros derrière de putain !


    Elle effleure mes fesses du bout des doigts. Un chatouillement électrique se propage dans mon derrière, fait trembler mes cuisses ; elle dessine les contours des globes charnus, frôlant à peine la peau. J’ai fermé les yeux pour ne pas me voir, là-bas, dans la glace de sa coiffeuse. Quel spectacle ridicule j’offre, troussée, penchée en avant, donnant mon derrière en spectacle ! Sa main me caresse le cul d’une façon plus appuyée, elle se promène sur mes fesses en propriétaire, les pince, les flatte, les tapote, les soulève, les écarte pour dévoiler mon anus. Et moi, immobile, je tolère passivement toutes ces familiarités.


    — Penchez-vous plus, et écartez le cuisse. Je veux voir le cunt de Madame. Le con. Et aussi le hannusse. (Elle prononce souvent anus avec h.)


    J’écarte donc les jambes et je me penche encore plus. Ainsi, je le sais, elle doit tout voir, maintenant.


    — Je vais mettre le doigt dans le derrière, me dit-elle. Il faut bien laisser faire vous. Nous allons un peu jouer au docteur, pour commencer.


    Je l’entends sucer son doigt, puis elle le pose sur mon anus, et elle pousse un peu pour l’y faire pénétrer.


    — Ouvez bien le trou. Allons, ouvrez… voilà… comme ça…


    Elle m’enfonce le doigt tout au fond et le fait remuer. Elle sait à quel point je suis sensible à cette caresse. Je l’entends rire tout bas.


    — Madam aime bien qu’on lui mette doigt dans le cul, hein ? Je sens son cul qui s’ouvre et se ferme. Oui, oui, ne soyez pas impatiente, on va donner à vous ce que le cul réclame. Mais avant, vous allez avoir le punition que vous méritez pour votre inconduite tout à l’heure. Restez ainsi. Je vais donner deux coups de règle très fort, cela vous apprendra.


    Je me mets à trembler d’angoisse ; je sais comme elle peut faire mal, quand elle en a envie. Cette fois encore, elle me fait attendre, longtemps. Parfaitement silencieuse, sans doute souriante, elle regarde mon cul ouvert et offert. Elle doit bien voir comme mon sexe de mouilleuse est humide, que ma peau frissonne, et le tremblement de mes jambes.


    Schlac ! Oh, c’est toujours la même atroce surprise cette brûlure soudaine, en travers des fesses. Malgré moi, je me cambre, pour me soustraire à l’impitoyable morsure de la règle, mais tout de suite, je reprends la pose voulue, et à nouveau – Schlac ! – la règle me fait crier. Pourvu que les enfants n’aient pas entendu ! Je me mords la lèvre jusqu’au sang. Schlac ! Schlac ! Schlac ! Schlac…


    Impitoyable, la règle s’abat, tantôt sur une fesse, tantôt sur l’autre, tantôt, en travers, sur les deux à la fois. Parfois, elle cingle juste le sommet de la croupe, à la base des reins, d’autres fois, au contraire, et c’est ce qui est le plus douloureux, Dorothy me frappe, en travers toujours, mais par-dessous, de façon que le coup de règle me soulève les fesses. Elle rit joyeusement chaque fois qu’elle me frappe ainsi, de voir bouger mon derrière et de constater comme je gigote, d’entendre comme je me plains.


    Elle avait dit « deux » coups, elle m’en donne sans arrêt, sans les compter, n’écoutant que son seul plaisir. Et je dois accepter, ne pas protester, sinon, ce sera encore pire. Enfin, elle s’arrête et soupire, alanguie.


    — Oh, je m’amuse beaucoup quand je frappe votre derrière. J’adore marquer votre derrière. Si vous pouviez voir, il est tout plein de rayures rouges, ce gros coquin ! La règle, c’est parfait pour marquer les derrières des vilaines femmes adultères, bien mieux que le martinet. Vous pouvez regarder lui dans le glace, je vous permets. Allons, regardez comme il est beau !


    Le derrière endolori, les yeux pleins de larmes, je me relève prudemment. J’ai tous les reins en feu, et ma croupe semble sur le point d’éclater, de se fendre. Dans la glace, je vérifie l’étendue des dégâts. Elle n’a pas menti. Les deux globes fessiers sont striés en tous sens de profondes marques rouges dont certaines virent déjà au bleu.


    — Comme ça, me dit Dorothy, vous irez pas montrer votre derrière à vos amants. Et vous serez obligée de faire amour avec monsieur dans le noir !


    Cela l’amuse visiblement. Elle me fait signe de me retourner à nouveau, et de reprendre l’impudique position d’offrande anale qu’elle aime tant me voir adopter.


    — Pauvre, fait-elle… j’ai été méchante, hein ?


    Des deux mains, amoureusement, elle caresse ma croupe douloureuse, prend possession de mon cul avec un geste de propriétaire. Oh, le sang me picote… Pour mieux examiner son domaine, elle m’écarte les fesses.


    — Pour me faire pardonner avoir été si méchante, je vais lécher anus, vous voulez bien ? Pauvre petit hanusse, poor darling, comme il est tout serré, comme il a peur ! On va le faire ouvrir comme un bouton de fleur !


    Sa petite langue fourbe de chat… Elle m’écarte les fesses, m’empoigne par elles, me tire, et pose sa bouche menue sur mon anus. Oh, mon Dieu, comme je suis soumise, comme je m’ouvre bien. Sa petite langue tiède et pointue me lèche la corolle…


    — Vous avez goût un peu amer… cela me plaît beaucoup lécher le cul de Madame… et aussi lécher son con… je vais lécher les deux, vous voulez bien ? Le cul et le con. Your ass and your pretty cunt ! Je vais bien faire jouir vous, bien que vous méritiez pas ! Mais d’abord, il faut ouvrir le robe… Faites sortir la poitrine, vous savez que j’aime quand vous avez l’air pute !


    Elle se lève, déboutonne ma robe de jersey, devant, l’écarte, fait sortir mes seins. Elle les dégage du soutien-gorge, afin que, dénudés, ils jaillissent hors de l’étoffe. Et c’est ainsi, les seins pendant sous ma poitrine inclinée vers le sol, après qu’elle a un peu joué avec leurs pointes pour les faire durcir, qu’elle retourne derrière moi, s’agenouille, et me lèche entre les fesses.


    Mais elle m’a frappée trop fort, et j’ai encore le derrière si endolori que je n’arrive pas à jouir. Alors, perdant patience, elle me mord furieusement une fesse.


    — Vous ne voulez pas avoir plaisir avec moi ? Vous voulez encore que je punisse vous, hein ? Eh bien, je vais punir.


    — Non, Dorothy…


    — Debout. Donnez le poitrine. Donnez vos seins de putain !


    Elle me prend les seins, y enfonce comme deux serres d’oiseaux ses petites mains, me les étrangle de toutes ses forces. Déformés, mes seins se gonflent comme deux ballons et les aréoles se dilatent. Face à elle je relève ma robe à deux mains pour dévoiler mon sexe. Et elle me pince, me tourmente les seins de mille façons. Réjouie, elle voit que j’ai les larmes aux yeux. Elle me fait vraiment très mal. Quand nous sommes ainsi l’une en face de l’autre et que Dorothy se livre sur ma personne à des attouchements sexuels, elle devient aussi rouge que moi. Nos yeux s’évitent. Le plaisir que nous prenons, ce plaisir malsain, on dirait que nous en avons aussi honte l’une que l’autre. Ses doigts froissent méchamment les bouts de mes seins.


    — Je vais mettre les pinces à linge… J’ai envie de faire mal à vous, cela vous apprendra à pas jouir, quand je veux. Si je peux pas faire mouiller votre fente, je fais mouiller vos yeux !


    — Oh, Dirty ! Je vous prie, pas les pinces ! Cela fait trop mal !


    — Cela vous apprendra. Plus un mot.


    Elle ouvre le tiroir de son bureau, choisit deux pinces en bois, vient me les placer. Elle rit en voyant mes tétons s’aplatir entre les lamelles de bois, et en surprenant la grimace que je fais. Deux larmes coulent sur mes joues.


    — Vous me déteste, hein ? En ce moment, vous me déteste. J’aime beaucoup que vous me détestez. J’aime beaucoup mettre les pinces à vos gros pis de vache française.


    Soutenant mes seins que torturent les deux pinces à linge, elle rapproche son visage rouge du mien, elle tire la langue et me lèche la bouche. Puis elle boit mes larmes. Sa main me touche entre les poils et tout de suite ses doigts s’enfoncent dans la brèche gluante et torride qui bâille au bas de mon ventre. Une flèche de plaisir me fait ouvrir davantage les cuisses, en pliant un peu les genoux pour mieux faire s’écarter les lèvres du sexe.


    — Oui, c’est bien, il faut bien ouvrir vous quand je branle vous. Je vais bien branler vous, vilaine chérie !


    Elle se sert des deux mains, elle m’ouvre, et de l’autre, elle fouille, elle titille. Oh, mon Dieu, cela vient… Et comme c’est sur le point de venir, qu’elle le sent, elle s’arrête et se recule pour me regarder. Elle essuie ses doigts mouillés sur ses hanches.


    — J’aime beaucoup regarder vous quand vous êtes excitée sexuellement… vous faites une tête si amusante…


    Elle se recule, va s’asseoir, croise les jambes. Que va-t-elle encore inventer ?


    — Tenez votre robe bien relevée, et laissez les nichons dehors, avec les pinces. Je veux que vous fassiez un peu gym-tonic, comme ça. Sautez sur place… pour faire bouger le poitrine, c’est si rigolo !


    Comme je tarde à lui obéir, elle reprend la règle et me cingle en travers des cuisses, tout en haut, juste sous les poils. Je ne peux retenir un cri outragé. Elle se lève, et me cingle perfidement sur les seins. Puis encore sur les cuisses. Alors, mécaniquement, ridiculement, je me mets à sautiller sur place et cela fait osciller mes seins avec leurs pinces qui me mordent alors plus douloureusement. Cela m’arrache des grimaces et ces grimaces la font rire. Dans ces moments, j’ai l’impression que c’est une petite fille qui s’amuse à détraquer sa poupée. La poupée, c’est moi. Une poupée mécanique, mais en chair, qui saute ridiculement sur place, la robe relevée. Dorothy, les larmes aux yeux, rit d’une façon hystérique, mais sans faire de bruit. De temps en temps, elle m’envoie un coup de règle sur les cuisses ou sur la poitrine, pour m’inciter à sauter plus vite, plus haut, de façon que les pincent me tirent plus cruellement sur les mamelons.


    Enfin, elle jette la règle sur son lit, et me fait signe d’arrêter. J’ai du mal à reprendre mon souffle. Elle vient me toucher encore entre les cuisses, me branler un peu. Je suis trempée.


    — Il nous reste cinq minutes, me dit-elle. Je vais vous faire jouir. Regardez-moi dans les yeux pendant que je masturbe vous.


    Je la fixe donc, à travers mes larmes, et ses doigts s’enfoncent dans mon sexe et me le triturent. Elle me pince le clitoris, doucement, et tire dessus. Dans l’état d’énervement où je suis, ce simple attouchement suffit. Je sens l’orgasme venir de très profond au creux de mes reins, je me mets à trembler, à panteler, mes yeux s’écarquillent. À travers mes larmes je vois se déformer le sourire de Dorothy, je vois l’étonnement dans ses yeux. Puis son sourire s’efface, un doigt entre dans mon anus, très fort, très vite, brutalement, pendant qu’elle pince mon clitoris jusqu’au sang. Vite, je porte une main à ma bouche et je la mords, très fort, pour ne pas crier.


    Ensuite, quand la jouissance m’emporte, je sens mes jambes plier sous moi, et vite, pour ne pas tomber, je dois m’asseoir sur la chaise que Dorothy m’avance. J’arrache furieusement les pinces de mes seins, et je me mets à sangloter d’énervement. C’est tellement fort ce que j’éprouve, quand cette petite garce me fait jouir, je n’ai jamais rien connu d’aussi intense. Dorothy me caresse le visage, m’embrasse doucement, elle chuchote en anglais.


    — Tu as bien joui, me dit-elle. Oh, tu as joui très fort… ça coulait comme du pipi, regarde, vilaine branleuse, j’ai le main toute mouillée. Maintenant, c’est moi que je suis excitée… Viens me faire, vite, j’en peux plus.


    Elle va s’asseoir au bord de son petit lit d’étudiante, elle retrousse sa sage jupe sur ses jambes fluettes et pâles, elle remonte les genoux cagneux, se renverse sur l’oreiller, remonte encore plus haut ses pattes gracieuses, m’exhibe (elle ne porte jamais de culotte) son gros sexe blafard, aux rares poils follets, fendu d’une large balafre rose d’où dépasse en permanence un clitoris un peu fripé. Sa vulve, proéminente, est arrondie comme un œuf, et fendue très profondément. Les lèvres sont épaisses, très molles, d’une rose un peu sale, irritées, comme celles d’une petite fille qui se masturbe trop souvent. Je n’ai jamais vu un sexe de femme aussi obscène que le sien. Je vais m’agenouiller devant le lit, elle avance son ventre, j’enfonce ma langue dans le gluant de sa fente, et je lèche, de bas en haut, très fort, c’est ce qu’elle aime. Moi aussi. (Le lui faire.) Très vite, elle se met à haleter, comme un petit animal, elle glapit des phrases décousues, puis de grandes secousses nerveuses l’ébranlent, de la tête aux pieds, la font s’arc-bouter comme dans une crise d’épilepsie. Alors, j’aspire son clitoris pointu entre mes lèvres, et je le mordille délicatement.


    — Oh my god, my god… oh, please, finger fuck my ass !


    Elle veut que je lui mette un doigt dans l’anus, tout en la suçant, et je le fais. Son anus tiède et lisse s’ouvre mollement, épouse mon doigt, m’aspire comme une ventouse. Alors Dorothy se renverse comme un pantin, on dirait que son corps se casse, elle creuse les reins, soulève les fesses, me pousse son sexe contre les dents, et elle râle, elle feule ; son jus inonde ma bouche.


    Voilà, c’est fini. Elle a « jouté » comme elle dit. Elle a juté. Elle jouit presque comme un garçon, une longue giclée tiède de mouille qui emplit ma bouche, et que j’avale. Je me lève. Les yeux révulsés, elle gît, inerte, comme une poupée cassée. Puis ses cils battent, on dirait qu’elle se réveille, elle se redresse, se tâte le sexe avec une sorte d’inquiétude.


    — Oh, comme tu m’as fait jouir, grosse cochonne ! Oh, Darling, darling, il n’y a que toi qui me fait jouir si bien. Mieux que les hommes… mieux que toutes les autres femmes que je connais avant toi !


    Elle est pacifiée, très douce, un peu étonnée. Une petite fille anglaise au sourire un peu sale.


    — Tu me détestes, je sais, me dit-elle. Mais que veux-tu. Moi, j’aime beaucoup m’amuser avec toi. C’est la vie. Il faut que tu prends ton parti.


    Elle se lève, vient contre moi, m’embrasse sur la bouche. Elle soulève ma robe pour me toucher les fesses, elle les soupèse, les écarte. Il faut toujours qu’elle touche mon cul ou mon sexe, c’est presque compulsif, elle ne peut pas s’en empêcher. Dès que nous sommes seules, elle et moi, je dois relever ma robe, baisser ma culotte, et lui donner mon cul. Elle est capable de me caresser les fesses et l’anus, de me masturber pendant des heures. Elle ne s’en lasse pas. Je redoute les journées où il nous arrive d’être seules à la maison.


    — Tu me détestes et moi je suis folle de toi, me dit Dorothy. Folle de ton gros cul, de ta chatte si poilue. Je suis folle de tes beaux nichons. Je suis folle de tout de toi. J’aime ta chair, j’aime ta peau, j’aime tes poils, j’aime ton odeur. J’aime même le goût de ton pipi. C’est parce que j’aime beaucoup toi, que je suis aussi méchante. J’aime tellement ton indécent derrière de putain, ma chérie. C’est pour ça que je châtie bien ! Qui aime bien les derrières châtie bien les derrières.


    D’une tape sur les fesses, elle me fait sortir de sa chambre. Elle bâille.


    — Allez, respectable épouse, rejoindre ton gentil mari. Et pense à moi pendant qu’il fuckera toi dans le lit. Moi, je vais finir de corriger ton devoir d’hier. Tiens, prends cette enveloppe. Il contient le devoir que tu dois faire pour demain. J’ai eu l’idée en entendant ta tante te téléphoner, pour le cousin de son mari. (Dorothy ne se gêne pas pour épier nos conversations téléphoniques.) Et tâche de bien le faire, si tu ne veux pas que je fais rougir ton derrière !


    



    Voilà donc ce qui s’est passé aujourd’hui. Maintenant que j’ai fini de tenir mon journal, je vais faire le devoir d’anglais que Dorothy m’a donné pour demain. Mais auparavant, il va falloir que j’aille dans la chambre conjugale rejoindre monsieur mon mari pour qu’il me monte dessus dans le noir et accomplisse le devoir conjugal. (Pour qu’il « fucke » moi comme dirait Dorothy, en francisant le mot anglais.) Il faudra que je gémisse au moment voulu, et ce sera facile, car j’ai très mal aux fesses. Ensuite, il se rendormira et moi j’irai me laver sur le bidet. Puis je passerai de la pommade sur mes fesses, aux endroits où la règle m’a marquée le plus fort. Ensuite, j’irai embrasser les enfants, pendant qu’ils dormiront, dans leurs chambres. Puis je m’assiérai à un des petits pupitres de la salle d’études, et je ferai le devoir que Dorothy m’a donné. Quand il sera fini, j’irai le glisser sous sa porte. Ensuite seulement, je serai autorisée à descendre me coucher, et à dormir.


    Ainsi s’achèvera une journée bien remplie.


    



    Voilà. Mon mari m’a « fuckée ». Je me suis lavée. Je suis allée embrasser mes chéris. Et maintenant, je vais faire mon devoir d’anglais. J’ouvre l’enveloppe. Je lis l’énoncé. Je comprends maintenant ce que Dorothy m’a dit, à propos du cousin de Beau. Dans le devoir que je dois faire ce soir, il est en effet question d’un taulard libéré. Un des nombreux que mon mari a placés dans les environs.

  


  
    CHAPITRE III


    « L’HOMME À TOUT FAIRE »


    DEVOIR D’ANGLAIS : « Racontez par écrit ce que vous m’aviez confié une fois, alors que j’étais en train de vous sucer dans la cuisine, pendant le jour de sortie de la bonne. Souvenez-vous : il s’agissait de ce repris de justice que votre mari avait placé comme jardinier chez une amie à vous qui habite à la campagne. Il faut bien décrire la scène à laquelle vous avez assisté et ensuite celle à laquelle vous avez participé. Il faut que ce soit très excitant afin que je puisse me masturber dans mon lit en lisant votre devoir. Si je me masturbe bien, vous aurez une bonne fessée pour votre récompense et je vous autoriserai à aller voir votre amant. Mais si votre histoire ne me donne pas envie de me toucher, vous recevrez trente coups de ceinture sur les fesses et autant sur les seins ; et vous serez privée d’homme pour une semaine. Écrivez votre devoir en français ; traduisez-le en anglais ensuite. »


    



    Il s’agissait d’un repris de justice âgé d’une quarantaine d’années ; un certain Freddy. Ce Freddy était grand et maigre, légèrement voûté, et son visage était marqué par la petite vérole. Il louchait. Bref, il n’avait rien d’un Adonis. Il avait été amené à mon mari par l’aumônier de la prison qui s’était porté garant pour lui. Gontran n’a pas voulu me dire pour quelle raison cet individu avait fait dix ans de prison, mais il m’a laissé entendre néanmoins qu’il s’agissait de quelque chose de sexuel. Quoi qu’il en soit, l’aumônier affirmait que l’ancien criminel s’était amendé, et qu’il était devenu aussi doux qu’un mouton. Comme il était vigoureux, mon mari le plaça chez une de nos amies, veuve depuis trois ans, qui s’était retirée à la campagne et cherchait un « homme à tout faire ». Il s’agissait d’Agnès de Bellefonds, une grande femme assez charnue, à l’air endormi, qui fréquentait beaucoup l’église et s’occupait des bonnes œuvres de la paroisse. Agnès avait une fille âgée de seize ans, Jeanne-Marie, et elle avait longuement hésité avant de prendre à demeure un « homme à tout faire. » Mais son domaine était à l’abandon, et il lui fallait absolument quelqu’un pour s’en occuper et le maintenir en état jusqu’à la majorité de sa fille. Elle ne pouvait pas le vendre en effet tant que sa fille serait mineure.


    Le marché qu’elle avait passé avec le repris de justice était le suivant. Pendant deux ans Freddy s’occuperait du domaine : il ferait le désherbage, le débroussaillage des allées, s’occuperait du verger et du potager, veillerait à l’entretien du ruisseau qui coupait la propriété et se rendrait à l’occasion utile dans la maison, qui était très vaste, en donnant un coup de main à la bonne pour les gros nettoyages. En échange, il serait logé et nourri et, après deux ans de bons et loyaux services, Agnès de Bellefonds lui ferait un très bon certificat, et elle le placerait chez une châtelaine de ses amies, non loin d’Agen. Freddy n’avait guère le choix, avec son casier, et il avait accepté.


    Deux mois après que nous l’eûmes placé chez elle, elle téléphona à mon mari pour une question de paperasses, et elle en profita pour lui dire qu’elle était très contente de Freddy. C’était un homme « très doux et très obéissant, il faisait tout ce qu’on lui demandait, sans rouspéter ». Bref, elle, sa fille et sa bonne, tout le monde était très content qu’il y ait enfin un homme à la maison. Elles se sentaient rassurées, car trois femmes seules habitant une bâtisse isolée en pleine campagne attirent souvent les maraudeurs.


    À quelque temps de là, je dus me rendre non loin de chez elle pour acheter un lit-clos chez un brocanteur du village voisin. Je comptais faire transformer ce lit-clos en bibliothèque par un ébéniste, c’était alors la grande mode. J’avais emprunté une camionnette à un ami de mon mari, et je revenais, avec mon lit-clos, quand je ne sais quelle lubie me prit. Il faisait beau, j’avais toute mon après-midi devant moi. Je décidai d’aller rendre visite à Agnès de Bellefonds. Elle habitait en effet tout près de ce village, dans un lieu-dit, « La Saulnaie », bien qu’il n’y eût pas le moindre saule dans les environs. C’était une vaste demeure campagnarde, à deux étages, qui avait assez fière allure. Elle était protégée de la vue par une petite garenne.


    Lorsque j’eus traversé la garenne, la route devint assez cahoteuse, et je fus forcée de ralentir pour ne pas trop bringuebaler mon lit-clos à l’arrière. À un virage, je dus freiner brusquement, un homme se tenait au milieu de la piste, car c’était une piste, maintenant, on ne pouvait plus appeler ça une route. Il était occupé à combler un cassis avec des pierres qu’il venait sans doute d’aller ramasser dans le lit du torrent voisin, car elles étaient encore mouillées et fumaient au soleil. Il les avait transportées à l’aide d’une brouette. Dès qu’il me vit, il se mit sur le bas-côté et retira sa casquette pour me saluer. Je reconnus Freddy, l’ancien taulard. Il me fit meilleure impression que la fois où je l’avais vu quand il était venu solliciter un emploi, en compagnie de l’aumônier. Il s’était remplumé, ses cheveux avaient poussé, la vie au grand air avait tanné son visage ; bref, il n’aurait pas été mal du tout s’il n’avait pas été habillé comme un épouvantail. Je poursuivis mon chemin après avoir répondu à son salut et j’arrivai peu après à la Saulnaie.


    Agnès de Bellefonds se tenait assise devant la maison, sous un figuier à l’ombre duquel elle avait fait installer une petite table de jardin et des chaises pliantes. C’était, je m’en souviens, par une chaude journée du début de l’été. Je me sentais assez moite, et je fus ravie quand Agnès, après m’avoir embrassée, me proposa de boire du vin rosé glacé. Il y en avait en effet un grand pichet, où dansaient des glaçons, sur la table. Elle remarqua ma surprise et se mit à rire.


    — Eh oui, me dit-elle, je me suis mise à boire un peu. Oh, très peu. Je trouve que cela aide à prendre la vie du bon côté.


    J’étais sidérée par sa transformation. C’était une assez belle femme plantureuse, aux appas volumineux, au visage placide, mais il y avait toujours eu en elle quelque chose d’éteint qui faisait qu’on n’avait guère envie de lier conversation avec elle. Maintenant, toute sa chair semblait irradier d’une sorte de joie tranquille, presque animale, et ça la rendait très attirante. Elle me versa un grand verre de rosé et s’en remplit un, qui ne devait pas être le premier.


    — Ma fille est en vacances chez une amie, m’expliqua-t-elle. Je suis seule avec la bonne. Et avec Freddy.


    Je remarquai qu’elle baissait pudiquement les paupières ; et tout à coup, elle eut un petit rire satisfait, très béat, une sorte de rire ventral, qui ressemblait à une plainte amoureuse et venait indubitablement d’une région de son corps placée très bas. Je fus presque scandalisée de lui entendre ce genre de rire là.


    — Eh oui, me dit-elle, tu me trouves changée, hein ? Que veux-tu, c’est la vie.


    Nous étions assises très près l’une de l’autre, à l’ombre du figuier, et je pouvais sentir l’odeur de sa chair. C’était une odeur de transpiration fraîche, très sensuelle, un peu animale. Elle portait une robe d’été, très légère, et pas grand-chose dessous si j’en jugeais par le balancement onctueux de ses gros seins. J’avais de plus en plus de mal à lui cacher mon étonnement d’une telle métamorphose. Nous étions en train de parler de nos connaissances communes quand la bonne sortit de la maison et vint nous rejoindre. C’était une Portugaise assez jeune, environ trente ans, très brune, robuste, un peu trapue, mais très femelle. Il y avait dans le mouvement de ses hanches quand elle marchait quelque chose de félin.


    — Tu connais Fiona ? me dit Agnès. Assieds-toi avec nous, Fiona, si tu as fini ton travail. Et bois un peu de rosé.


    La bonne ne se fit pas prier. Elle se servit et vida son verre. Puis, tout à coup, pour une raison qui m’échappa, alors que son regard venait de croiser celui de sa maîtresse, elle pouffa brusquement de rire. Je vis qu’Agnès avait du mal, elle aussi, à garder son sérieux.


    — Ne fais pas attention à nous, s’excusa-t-elle. Nous sommes un peu folles, en ce moment, ça doit être ce temps orageux.


    Je ne pus faire autrement que de remarquer de quelle étrange façon la bonne était assise. Les cuisses écartées, presque à califourchon sur la chaise de métal qu’elle avait renversée en arrière pour s’adosser au tronc du figuier. Elle était pieds nus dans des espadrilles, ses jambes étaient très brunes, mais la chair des cuisses que sa robe découvrait généreusement était très blanche.


    — À quoi penses-tu, idiote ? lui demanda Agnès.


    — Au chien, Madame. Je pense au chien. C’est l’heure de sa pâtée.


    Je vis, toute surprise, Agnès qui rougissait violemment et j’interceptai le regard d’avertissement qu’elle lançait à la bonne. Puis sans transition, elle céda elle aussi à la même hilarité absurde qui emportait la Portugaise. Je comprenais de moins en moins ce qui se passait. Et c’est alors que j’entendis un grincement derrière moi et que, me retournant, je vis Freddy qui arrivait, poussant sa brouette vide.


    — Quand on parle du loup, ou plutôt du chien… commença Agnès, qui ne pouvait plus s’arrêter de rire, on voit… on voit…


    — Le bout de sa queue ! cria la Portugaise.


    Et toutes les deux de rire si fort que cela menaçait de tourner à l’hystérie. Freddy s’était arrêté et regardait les deux femmes rire ; il se tenait debout entre les brancards de sa brouette et je vis qu’il me regardait avec une étrange fixité. Au bout d’un moment, les deux femmes se calmèrent et Agnès fit signe à l’ancien taulard d’approcher. Il vint, très respectueux, sa casquette à la main. Son corps sentait la sueur, une odeur forte, un peu âcre. Agnès me regardait, songeuse. Elle paraissait hésiter. Puis tout à coup, elle parut en prendre son parti, et haussa légèrement les épaules.


    — Comment trouves-tu mon chien ? me demanda-t-elle.


    Je mis un moment à comprendre qu’elle parlait du taulard ; ce ne fut que lorsque je vis celui-ci esquisser un mince sourire que je réalisai que c’était bien lui, Freddy, le « chien ».


    — Tu as soif, mon chien ? lui demanda alors la Portugaise. Tu veux du vin rosé ?


    Elle lui versa un grand verre que l’ancien taulard but lentement, avec un plaisir manifeste.


    — C’est un chien qui travaille beaucoup, me dit Agnès, il est normal qu’il ait sa pâtée et de quoi boire. Nous le nourrissons et l’abreuvons très bien ; pas vrai, Fiona ?


    Hilare, la Portugaise approuva ; elle versa un autre verre à Freddy.


    — Tu nous trouves cyniques, me demanda Agnès. Tu penses que nous n’avons pas le droit de traiter un homme comme un chien ?


    Je me gardai bien de formuler la moindre opinion. Je sentais que nous glissions dans quelque chose d’ambigu et pour tout dire je commençais à être assez « allumée » par les sous-entendus grivois de la situation, et tout particulièrement par la soumission insolite de cette grande brute au visage grêlé. Sur sa chaise, la Portugaise écartait les cuisses avec une impudeur tranquille. J’eus l’impression de voir une tache sombre, à leur jointure. Je vis que Freddy regardait dans la même direction, tout en buvant son vin rosé. L’après-midi touchait à sa fin, il faisait de plus en plus lourd, l’orage n’était plus très loin, cela mettait une sorte d’électricité dans l’air et je me sentais moite, alanguie, presque fébrile. Le vrombissement des mouches et des guêpes faisait une musique lancinante qui me portait sur les nerfs. En outre, le vin me montait à la tête et je n’avais plus les idées très claires.


    — Que veux-tu, nous vivons à la campagne, me dit Agnès. Les hommes sont rares… Alors, on se console avec les chiens.


    Je ne reconnaissais plus l’ancienne dame patronnesse.


    — Tu ne crois pas que c’est un chien ? me demanda-t-elle. Tu veux que je te le prouve ? D’abord, s’il a fait dix ans de prison, c’est pour s’être conduit comme un chien. Il est donc normal que nous le traitions comme ce qu’il est. Et d’ailleurs, ça lui plaît, à Freddy, d’être notre chien. Pas vrai, Freddy ?


    — Oui, Madame, ça me plaît, c’est vrai. Je suis très bien ici. Madame s’occupe bien de moi, et Mademoiselle Fiona aussi. C’est beaucoup mieux que la prison.


    — Tu vois ? me dit Agnès.


    Je décidai d’entrer dans le jeu.


    — Moi, j’ai bien l’impression que c’est un homme, pas un chien.


    Je vis une lueur craintive dans les yeux de Freddy. Les deux femmes se regardèrent, stupéfaites.


    — Un homme ? Freddy ? Un homme ? Est-ce qu’un homme accepterait d’être traité comme nous le traitons ? Tu vas voir, si c’est un homme. Approche, Freddy. Au pied !


    Agnès désigna le sol, juste devant sa chaise. Freddy vint se placer à l’endroit indiqué.


    — N’est-ce pas que tu es un chien, Freddy ? lui demanda-t-elle en levant la tête vers lui. Pas vrai ? Dis-le à la dame.


    — C’est vrai, Madame, me dit-il, je suis un chien.


    — Mais un chien bien dressé, pas vrai, Freddy. Un chien qui ne mord pas. Un chien qui…


    Elle se tut et me lança un coup d’œil en dessous. J’eus l’impression qu’elle était un peu soûle, elle aussi. Comme elle se taisait, ce fut la Portugaise qui acheva la phrase, en pouffant stupidement.


    — … un chien qui lèche, Madame ! Pas vrai, Freddy ?


    L’homme hocha affirmativement la tête, en me fixant d’un air à la fois soumis et impudent. Et tout à coup, il me fit vraiment penser à un chien.


    — C’est vrai, dit-il, j’aime beaucoup lécher.


    Gênée par l’impudence de son regard, je détournai les yeux. J’avais de plus en plus chaud et je sentais l’excitation sexuelle me gagner sournoisement. Les deux autres femmes étaient dans le même état que moi, sinon pire. Lentement, Agnès commença à déboutonner le haut de sa robe ; c’était une robe de toile qui s’ouvrait jusqu’à la taille. Dès qu’elle eut défait trois ou quatre boutons, elle tira sur l’étoffe et laissa sortir un gros sein pâle que couronnait une large aréole marron clair.


    Soupesant le globe de chair dans sa paume, elle le proposa à Freddy, avec le geste d’une mère qui donne son sein à un bébé.


    — Tiens, mon chien, viens lécher le gros susucre… viens, mon Freddy, c’est pour toi… mais ne mords pas, hein ?


    — Non, Madame, je ne mordrai pas, dit le taulard, en s’agenouillant devant elle.


    Elle se pencha vers lui, en écartant les cuisses, et lui fourra son mamelon entre les lèvres. Freddy se mit à le lécher. Il avait pris le sein à deux mains et l’étreignait avec force pour faire saillir le gros téton, et il léchait ce dernier à petits coups de langue gourmands et rapides.


    Agnès, avec ce petit rire ventral qui m’avait tellement surprise, écarta davantage les cuisses et fit remonter sa robe. Freddy put se rapprocher d’elle ; et les cuisses blanches d’Agnès se refermèrent sur son corps. L’homme la tétait maintenant avec une avidité presque effrayante. On entendait les bruits qu’il faisait avec sa bouche. De temps en temps, il se reculait un peu, et on voyait émerger la grosse pointe de chair, toute raidie, toute gonflée.


    — Oui, Freddy, oui, mon chien… disait alors Agnès, et elle lui tapotait de la main sur le crâne.


    Un mouvement attira mon attention ; je vis que la bonne avait glissé une main entre ses cuisses et qu’elle fermait les yeux. Ses doigts s’agitaient doucement. J’eus très soif, tout à coup, j’avais envie d’être soûle, de ne plus avoir à décider ; aussi, je me versai un verre de vin et je le vidai.


    — Alors, me demanda Agnès, tu es persuadée ? Est-ce que ce n’est pas un chien ?


    La bonne se mit à rire, tout doucement.


    — Montrez-lui, Madame, montrez-lui comme il lèche bien le reste…


    Agnès respirait très vite, le sein qui pendait hors de son corsage, avec son téton dressé tout mouillé de salive montait et descendait d’une façon précipitée.


    — Il lèche aussi les jambes, pas vrai, mon chien ? Montre à la dame…


    Elle remonta sa robe sur ses fortes cuisses et les écarta. Je sentis le sang me monter au visage en voyant qu’elle ne portait pas de culotte. Freddy, accroupi, contemplait la grosse touffe de poils jaunâtres que partageait une entaille verticale.


    — Et pas seulement les jambes, pouffa la Portugaise qui écarta les cuisses à son tour en se troussant comme sa maîtresse.


    Elle non plus ne portait pas de culotte ; sa toison, très sombre, d’un noir bestial, était très abondante. Elle se renversa sur sa chaise, exhibant sa fente à Freddy. À genoux, il ressemblait à un chien à l’arrêt, ses yeux allaient alternativement du sexe d’Agnès à celui de la bonne.


    — Vilain chien, lui dit Agnès, dégoûtant animal. Il va lécher les pipis de ses maîtresses, hein, ce dégoûtant ? Il va bien leur nettoyer leurs pipis, pas vrai ? Il va mettre sa grosse langue partout dans les poils, ce sale chien…


    Elle avait pris une poignée de cheveux de Freddy dans la main et elle tirait dessus, en parlant, faisant bouger la tête de l’homme qui se laissait faire.


    — Sale chien lécheur de trous… murmura-t-elle.


    — Et s’il ne faisait que lécher, Madame ! fit alors la Portugaise, qui exhibait toujours sa fente. Montrez-lui… Montrez à votre amie…


    — Debout, sale chien ! ordonna alors Agnès. Debout, sur les pattes de derrière ! Allez, plus vite !


    Le taulard se redressa lentement et, comme s’il pressentait la suite, il se tourna légèrement vers moi, de façon que je voie bien ce qu’Agnès allait lui faire. Et voilà qu’elle se met à tirer sur la fermeture Éclair de son pantalon, voilà qu’elle l’abaisse, voilà qu’elle ouvre le pantalon de Freddy et qu’une grosse couleuvre de chair pâle coule au-dehors et se balance mollement entre les cuisses de l’ancien taulard. Je sens le vertige me prendre, jamais encore je n’ai vu quelque chose de pareil !


    — Qu’est-ce que tu dis de ça ? me demanda Agnès, en saisissant le monstrueux pénis comme un tuyau d’arrosage et en le soulevant pour me le montrer. Vingt-huit centimètres au repos, ma chère. On devrait l’exhiber dans une foire. Et regarde comme il bande vite, ce sale chien ! Regarde…


    Étreignant le gros membre de Freddy, elle fit reculer la peau blanchâtre du prépuce et dénuda le gland. Ce dernier était presque de la taille d’un œuf de poule, et d’un rouge ardent. Freddy avait à demi fermé les yeux, je vis qu’il écartait les jambes pour mieux se laisser manipuler. La Portugaise, les cuisses largement écartées, regardait la scène ; ses yeux luisaient.


    — Sortez-lui les couilles, Madame, les couilles… demanda-t-elle.


    — Tu as raison… Il faut tout montrer à notre invitée. D’ailleurs, il aime ça, le sale chien, qu’on montre ses horreurs aux dames. Pas vrai, Freddy ?


    — Oh, oui, Madame, j’aime beaucoup ça !


    Agnès, tout en agitant sa main rapidement pour faire durcir le pénis du taulard, extirpa les couilles du pantalon. Elles me parurent anormalement grosses, deux besaces velues, je n’en avais jamais vu d’aussi monstrueuses sur aucun de mes amants. Elles étaient si grosses que je crus presque à une infirmité.


    — Ce pauvre Freddy, comme tu le vois, est très avantagé par la nature. Il faut absolument le traire plusieurs fois par jour, sinon, ses couilles lui font très mal. Heureusement que nous sommes là pour les lui vider. Pas vrai, Freddy ?


    Tout en lui soupesant les couilles d’une main, de l’autre, Agnès, le teint rose, masturbait rapidement l’énorme pénis de son « chien ».


    — Oh, Madame, moins vite, s’il vous plaît, mendia alors Freddy.


    La friction trop brutale, trop rapide, devait lui irriter le gland. La muqueuse, enflammée, était devenue d’un rouge sombre, presque sanglant.


    — Et puis quoi, encore ? se moqua Agnès. Vous voudriez peut-être que je vous le suce, aussi, Monsieur le chien ?


    — Non, non, Madame, cria la Portugaise, je l’ai déjà sucé avant qu’il aille travailler. Branlez-le, faites-lui cracher son jus… que votre invitée voie que nous ne mentons pas !


    La main d’Agnès se remit en mouvement ; le sexe de Freddy était devenu énorme, il ressemblait à un cep de vigne, tout tortueux, avec une grosse veine verdâtre qui serpentait autour ; le gland, cramoisi, ressemblait à de la viande crue. Une forte odeur sexuelle en émanait.


    — Tu as vu, me dit Agnès, tu as vu le gros zizi qu’il a ? Tu ne me diras pas que c’est normal ! C’est dans son intérêt que nous le masturbons, pour qu’il n’aille pas faire des bêtises dans les environs. Des bêtises du genre de celle qui lui a fait faire dix ans de prison. Pas vrai, Freddy ?


    — Madame a raison… Madame s’occupe très bien de moi. Elle me protège contre mes mauvais instincts !


    Agnès avait lâché l’énorme pénis, et nous le regardions, toutes les trois. Il se tenait tout raide, avec son bout rouge qui luisait au soleil, planté au bas du ventre velu qu’on voyait par le pantalon ouvert. (De ma vie, Dorothy, je t’assure, je n’ai encore vu quelque chose d’aussi bestial que ce sexe.)


    — Tu veux le toucher ? me demanda Agnès.


    Un frisson me prit, dans le creux des reins. Et, sans réfléchir, j’allongeai la main. Empressé, Freddy se rapprocha et avança le bassin pour me proposer son sexe en érection. Je lui pris le gland dans la main, il était gros et élastique. Je sentis l’homme frissonner.


    Mes yeux croisèrent ceux d’Agnès et elle me sourit d’une façon très différente.


    — Tu comprends, me dit-elle, j’ai une fille, il faut que je la protège. Ce pauvre Freddy, ce n’est pas de sa faute, il doit avoir un problème glandulaire. Alors, Fiona et moi, nous nous occupons de lui. Comme ça, nous sommes sûres que ma fille ne court aucun danger. Et puis… il faut avouer que ça nous plaît bien, d’avoir un homme sous la main…


    Je tenais toujours le gros pénis de Freddy dans la mienne. Après une hésitation, je rabattis la peau sur le gland, puis je la tirai à nouveau vers l’arrière. J’aime beaucoup branler les hommes. Freddy soupira.


    — Tu en as de la chance, quand même, de te faire branler par une aussi jolie femme. Et nous qui nous occupons de toi, tous les jours. Plains-toi, va !


    — Madame, Madame… j’ai envie… prêtez-le-moi un moment, s’il vous plaît… ça me fait trop envie…


    C’était Fiona. Je vis qu’elle avait entièrement retroussé sa robe. Entre les poils noirs et frisés, son sexe s’ouvrait comme une profonde balafre rouge. Le clitoris dépassait de la fente comme une minuscule tulipe. Il luisait d’excitation. Les yeux du taulard s’étaient posés dessus ; je sentis son gros sexe parcouru d’une secousse dans ma main. À ce moment, une mouche bleue, sans doute attirée par l’odeur, vint se poser sur le clitoris de la Portugaise. Elle se raidit, les yeux écarquillés. La mouche picorait la muqueuse rouge du petit organe avec sa trompe.


    — Oh, Madame… elle me chatouille… j’en peux plus…


    — Va la lécher, Freddy, dit alors Agnès d’une voix rauque.


    L’ancien bagnard tomba à genoux entre les jambes de la Portugaise ; elle remonta ses genoux, avança vers lui la large fente de ses muqueuses, et je vis qu’il enfilait sa langue dans son vagin. Fiona se cambra.


    — Oh, le chien… le chien me lèche, Madame… il me lèche le jus…


    — C’est un bon chien, dit Agnès. Il connaît ses devoirs !


    Je vis qu’elle dégrafait sa ceinture. Elle se leva. Sa jupe tomba à ses pieds. Elle fut nue à partir de la taille ; les poils de son sexe, châtain foncé, étaient tout emperlés de mouille. Elle avait les hanches fortes d’une matrone dans la force de l’âge et des fesses superbes, très rebondies.


    — Mets-toi à l’aise, toi aussi, me dit-elle, en se rasseyant.


    Assise cul nu sur la chaise de métal, elle écarta impudiquement les cuisses et me lança un regard de défi. Son sexe mauve bâilla ; les chairs en étaient trempées.


    — Il va nous lécher toutes les trois, me dit-elle, il adore ça. Ensuite, il nous enfilera. Si tu veux, on peut le partager avec toi. L’animal a de la réserve !


    Freddy lapait goulûment l’entrecuisse de la Portugaise qui se dandinait sauvagement sur sa chaise renversée, en proie aux spasmes naissants de l’orgasme.


    — Madame, Madame, cria-t-elle d’une voix rauque, affolée, il m’aspire le bouton, ce sale chien, je vais jouir, Madame… s’il continue. Dites-lui d’arrêter tout de suite !


    — Eh bien jouis donc !


    — Pas avec la langue, Madame… je préfère qu’il me la fourre…


    — Alors, attends ton tour. Il va d’abord lécher Mélanie. Pas vrai, Mélanie que tu veux bien que mon chien te lèche ?


    On m’a toujours appelée Mimi, et cela me paraît étrange quand on se sert de ce prénom si désuet pour me parler. Mélanie, j’ai l’impression que ce n’est pas moi. Que c’est une étrangère, une autre femme.


    Freddy s’était retourné. Sa bouche luisait de la mouille de la Portugaise. Entre les poils très noirs du pubis de Fiona, les lèvres de la vulve, à force d’avoir été aspirées, s’étaient presque retournées. On voyait la caverne rougeâtre du vagin. Tout à coup, je trouvai cela d’une insupportable obscénité, et je voulus me lever pour m’en aller loin de ces deux folles et de leur horrible esclave. Mais le vin rosé que j’avais bu était très traître, et je dus me rasseoir, car j’avais la tête qui tournait.


    — Oh, la pauvre, se moqua Agnès, elle a trop chaud.


    — C’est parce qu’elle est trop couverte, renchérit mielleusement la Portugaise.


    Elles se levèrent toutes les deux, Agnès avec son gros cul nu dont la pâle chair élastique tremblotait à chaque pas, et elles vinrent près de moi. Il y avait quelque chose d’impitoyable dans leurs yeux ; leurs sourires étaient pleins de fausseté.


    — Il faut la mettre à l’aise, dit Fiona.


    Elle voulut me retrousser ma robe. Je la repoussai. Alors Agnès vint à la rescousse de sa bonne, elle me prit par les poignets. Je sentis contre ma joue la chair tiède et humide de son ventre et les poils de son sexe me chatouillèrent le nez. Je voulus me reculer, écœurée par sa forte odeur de femelle excitée ; elle me tordit les bras derrière le dossier de la chaise.


    — Tenez-la bien, Madame, je vais la préparer pour le chien, murmura la Portugaise, en s’agenouillant devant moi.


    Je me mis à pleurer d’énervement, j’étais sans force. Freddy, debout, nous regardait lutter. Son gros sexe, avec son bout rouge découvert, était braqué sur moi comme une arme. Glissant ses mains sous ma robe, Fiona parvint à faire descendre ma culotte. Elle la porta à ses narines et se mit à rire.


    — Elle sent la crevette, Madame, votre amie. Elle a mouillé sa culotte.


    — Cela ne m’étonne pas d’elle, dit Agnès. J’ai toujours su que c’était une sournoise !


    Tout en me maintenant d’une seule main les deux poignets derrière le dossier de la chaise, Agnès commença à déboutonner mon corsage. En peu de temps, elle fit sortir mes seins, et Fiona l’aida à abaisser les bonnets du soutien-gorge. Quand elles virent mes seins nus, les deux complices se mirent à rire : les bouts de mes mamelons pointaient avec impertinence trahissant l’émoi de ma sensualité.


    — Tu as vu, Freddy, les beaux nichons de cette salope ? C’est pour toi, mon beau chien. Tout est pour toi… tout… regarde…


    Agnès fit basculer ma chaise en arrière, m’emprisonnant toujours les poignets, et la Portugaise, profitant de mon désarroi, me retroussa rapidement ma robe et me força à écarter les jambes.


    Je sanglotais violemment, à bout de nerfs, mais je ne cherchais plus à leur résister. Au contraire, je me fis toute molle, je m’abandonnai à leurs mains. Fiona put alors me prendre par les mollets et me soulever les jambes en l’air tout en me les écartant afin de montrer mon sexe et mon entrefesse au taulard. Il était venu s’accroupir près d’elle pour mieux reluquer ce qu’elle lui faisait voir. Mon sexe était brûlant et tout pâteux. Je sentais ma chair s’ouvrir comme celle d’un fruit blet.


    — Tu as vu cette belle chatte, Freddy. C’est pour toi, mon chien, regarde, Fiona va l’ouvrir pour toi…


    Se penchant par-dessus moi Agnès me saisit sauvagement par les cheveux et fit basculer ma nuque en arrière. Sa bouche se posa sur la mienne et elle m’enfonça sa langue dedans. Du bout des doigts, la Portugaise fouillait dans mon sexe pour bien débrider les lèvres.


    — Regarde son clito, Freddy, t’as vu comme il est mignon ? Adorable, non ? Tout petit comme celui d’une petite fille ! Ah, c’est pas comme le mien. Tu veux le sucer ? Vas-y mon chien, suce-lui son clito !


    Mais le taulard agita la tête de droite à gauche.


    — Freddy veut… Freddy veut…


    Il haletait, et tout à coup il se dressa devant moi comme un arbre, me couvrant de son ombre. Agnès s’était reculée et je vis le gros sexe au bout rouge qui s’approchait de ma bouche.


    — Oui, Freddy, elle va te sucer. Et après, tu lui fourreras ta biroute dans son trou à poils, mon gros chien. Veinard, tu vas te faire sucer par une femme d’avocat…


    Elles se mirent à rire doucement ; moi, je pleurais toujours, j’avais l’impression délicieuse qu’on me forçait, que c’était presque un viol, et quand le gros sexe entra dans ma bouche, je sentis un gouffre de bonheur s’ouvrir dans mon ventre. Je suçais goulûment le gland de Freddy et la Portugaise, accroupie entre mes genoux, me léchait la fente. Elle léchait comme une gouine, en faisant frétiller sa langue, et ça me révéla qu’elle avait dû souvent le faire à sa patronne, avant l’arrivée du taulard. Cependant Agnès me pétrissait les seins et me parlait à l’oreille.


    J’en avais, de la chance, me disait-elle, on me branlait, on me suçait, on allait m’enfiler. Je devais en profiter au lieu de faire la difficile. Il fallait prendre la vie comme elle venait ! Le gros pénis de Freddy coulissait dans ma bouche, parfois, emporté par l’élan de son possesseur, il venait jusqu’à ma luette et ça me donnait envie de tousser.


    — Doucement, doucement, ne l’étouffe pas, idiot, lui disait alors Agnès.


    — Oh Madame, Madame… je vais…


    — Non. Retiens-toi. Il faut lui fourrer dans la chatte. Mettons-la sur la table.


    L’instant d’après, moitié me traînant, moitié me portant, les deux femmes me couchèrent sur la table de métal, sous le feuillage du figuier. Elles me relevèrent les jambes et me tirèrent les fesses vers le bord. Ce fut dans cette position que Freddy m’enfonça son énorme pénis dans le vagin. J’étais très élargie, déjà, par la langue de Fiona. Il me fit moins mal que je ne l’avais craint, et dès qu’il toucha le fond de mon ventre, j’eus une secousse de plaisir si violente que ce fut comme un tremblement de terre. J’eus l’impression que le feuillage du figuier devenait tout rose, ce fut comme un éblouissement. Le gros pilon coulissait brutalement dans mon vagin, distendant mes chairs, et m’ébranlait tout entière, me faisant crier comme une folle chaque fois qu’il me le fourrait au fond du ventre. Cela faisait rire stupidement les deux femmes qui singeaient moqueusement mes plaintes. Fiona, la robe troussée, les poils à l’air, se mit à danser grotesquement. Agnès se versa du vin.


    J’eus un nouvel orgasme, aussi fort que le premier et cela me rendit presque inconsciente. Jamais je n’avais été pénétrée par un sexe aussi gros, ni aussi long. C’était un délicieux, un interminable éventrement. Du fond du marasme dans lequel j’avais sombré, je sentis qu’on me retournait sur le ventre. Mes jambes pendaient, maintenant, et mes pieds touchaient terre. Je compris que Freddy allait m’enculer. Une femme me tenait par la nuque, très fort, l’autre m’écartait les fesses. Terrifiée, je fis en sorte d’être très molle pour ne pas m’opposer à l’intrusion monstrueuse, et l’instant d’après l’énorme chose me déchira le cul. Je m’entendis crier. J’eus l’impression que ça remontait jusque dans ma poitrine, que ça me transperçait toute. Ce fut dans mon cul que Freddy éjacula en criant comme si on l’égorgeait.


    Il m’avait tellement ouverte, par-derrière, que pendant plusieurs jours j’éprouvais une gêne chaque fois que je m’asseyais. Puis cela s’estompa, peu à peu, et même le souvenir de cette après-midi finit par s’effacer de ma mémoire. Maintenant que j’écris, cela me revient. Je me souviens entre autres choses que le taulard encula ensuite Agnès et la Portugaise, sur la table, et que moi, toute nue, assise un peu à l’écart, je le regardais faire et j’écoutais gémir sous ses assauts les femelles en rut. J’étais très excitée, en dépit de la douleur que j’éprouvais à l’anus. J’avais l’impression que tout était permis, que plus rien ne comptait, que nous étions revenus à l’état de nature.


    



    Le soir, un orage épouvantable éclata, et nous courûmes nous réfugier dans la maison. Il n’y avait pas l’électricité, à cause de l’orage, et la Portugaise alluma des bougies. Cela donnait à la cuisine dans laquelle nous nous étions attroupés quelque chose de fantomatique, d’irréel. Nous retirâmes nos robes qui étaient trempées par la pluie, et Freddy aussi se mit entièrement nu. Agnès alluma un feu dans la cheminée. Nous étions très excitées, d’être toutes nues avec cet homme nu à notre disposition. La Portugaise battit des œufs pour faire une omelette et je l’aidai à laver la salade. Freddy allait et venait, de l’une à l’autre ; sans cesse, il nous touchait ; il touchait nos seins, nos fesses, nos parties sexuelles. Cela nous faisait rire, nous excitait de plus en plus. À tour de rôle, nous nous faisions lécher par lui.


    J’avais vraiment l’impression, maintenant, que ce n’était pas vraiment un homme, mais une sorte de chien, et que tout ce qu’on pouvait faire avec lui ne comptait pas. Comme l’orage devenait de plus en plus violent, j’ai téléphoné à mon mari pour lui dire que je rentrerai très tard, je lui ai expliqué que j’étais chez Agnès. Cela l’a un peu étonné, mais j’ai senti qu’il était rassuré. Elle avait une telle réputation de bondieusarde que cela interdisait le moindre soupçon.


    Nous prîmes notre repas dans la vaste cuisine. C’était étrange de manger ainsi, tout nus, à la lueur du feu de la cheminée et des bougies. De temps en temps la foudre tombait dans le voisinage, et nous poussions des cris stridents.


    Après le repas, qui fut généreusement arrosé, nous avons bu du vieux marc, et nous sommes encore amusées avec le « chien ». Il nous a possédées par les deux orifices toutes les trois, sans jamais donner le moindre signe de fatigue. À un moment, je jouissais tellement qu’Agnès a eu peur que j’aie une crise cardiaque et qu’elle a obligé Freddy à se retirer de moi. Elles m’ont emportée à l’étage, et j’ai dormi dans le même lit qu’Agnès et que la bonne. Freddy, lui, était couché sur une natte, au pied du lit. Je ne sais pas si c’est parce que le lit n’était pas assez grand pour nous quatre, ou si c’était vraiment la place où il dormait toutes les nuits, comme un chien, au pied du lit de sa maîtresse.


    



    Voilà, j’ai terminé mon devoir en français, il me reste maintenant à le traduire en anglais, et ce sera certainement beaucoup plus difficile. J’espère que Dorothy se masturbera en le lisant, car je déteste les coups de ceinture sur les seins.

  


  
    CHAPITRE IV


    « VILAIN POUPON » ou 
COMMENT ON CORRIGE LES DEVOIRS 
DE MADAME… ET MADAME 
(Journal intime de Madame)


    Même jour. Minuit vient de sonner, à l’horloge du salon. Je viens de finir mon devoir. J’ai tout traduit en anglais. Je relis mon texte une dernière fois, tout me semble correct. Mais bien sûr, Dorothy trouvera des fautes. Et s’il n’y en a pas, elle en inventera. Il faut bien qu’elle ait un prétexte pour me punir. En y songeant, je m’étire langoureusement devant ma petite coiffeuse de merisier, un cadeau de Gontran, une merveille que nous avons dénichée chez un brocanteur de Pujols. Dans la glace, je me regarde. J’aime bien me regarder, surtout quand j’ai les paupières un peu battues, comme maintenant, et que je suis excitée. Car je le suis, tout ce que je viens d’écrire, cette nuit de folie chez Agnès de Bellefonds, cela m’a remuée ; ma culotte est toute mouillée.


    Chaque fois que je rédige pour Dorothy un de ces devoirs où je narre mes tromperies conjugales, je pense à Gontran avec un sentiment de remords ; lui qui me prend pour une sainte ! Mais plus je me sens coupable, et plus j’ai envie de l’être. Je l’entends ronfler doucement, dans la chambre voisine ; il a rempli son devoir de mari, il dort, la conscience en paix et le corps repu. Moi, mon corps n’est pas repu. Il me semble qu’il ne le sera jamais. Il y a, en moi, cette avidité que rien ne peut apaiser.


    Je plie les pages de mon devoir, je les introduis dans la grosse enveloppe de papier bulle, et je sors de mon petit boudoir pour aller glisser cette enveloppe sous la porte de Dorothy. J’aime bien, la nuit, quand tout le monde dort, errer silencieusement dans ma grande maison. Je vais d’une pièce à l’autre, comme un fantôme. Sans bruit, je traverse la chambre conjugale, je passe dans le couloir, je gravis l’escalier. Dans leur chambre les enfants sont endormis. Ils dorment dans des lits jumeaux, l’un tout près de l’autre. Une petite veilleuse diffuse une douce lueur rose dans la pièce. Je me penche sur leurs lits, Petit Jack se découvre toujours en dormant, il a un sommeil agité, comme moi. Je remonte son drap et l’édredon. Il se retourne en grognant. J’embrasse doucement sa joue moite. Sa sœur tient davantage de Gontran. Quand elle dort, elle dort ; immobile comme une planche, sur le dos, les bras sagement posés sur le drap ; on dirait une image d’enfant sage. Je l’embrasse à son tour, tout doucement. Puis je quitte ces images d’une innocence à jamais perdue, et je monte chez Dorothy.


    Sur le palier, surprise : malgré l’heure tardive, un rai de lumière filtre sous la porte. Et pourtant, demain, je le sais, la nurse doit se lever très tôt, pour s’occuper des enfants. A-t-elle oublié d’éteindre, en s’endormant ? Cela lui arrive. J’hésite longuement, puis, très prudemment, je fais tourner la poignée. Et voici ses yeux sur moi. Je m’arrête pile, sur le seuil. Elle est au lit, adossée aux oreillers ; ses yeux m’observent froidement. Dans un geste mou, je lui montre l’enveloppe.


    — Je… Je vous apportais mon devoir, Dirty, je viens de le finir.


    — Tu pouvais le glisser sous le porte, me dit-elle, d’un ton rogue. Mais puisque tu es là, entre donc. Et ferme le porte.


    À son tutoiement, je comprends qu’elle a des idées.


    — Il faut que je retourne me coucher, il est tard. Je pose l’enveloppe, et je m’en vais.


    — Viens ici, au lieu de dire des bêtises. Donne-moi ça. C’est moi que je décide si tu pars ou si tu restes.


    Cette mollesse abjecte, dans la poitrine, cette veulerie intime ; c’est comme si quelque chose s’ouvrait, en moi, quelque chose d’affamé et de honteux. Dorothy a les deux mains sous le drap qui lui monte jusqu’aux épaules. Je sais qu’elle se masturbe beaucoup, c’est elle-même qui me l’a dit. En approchant j’avise, répandus sur son lit, tombés à terre, les feuillets couverts de ma sage écriture. Elle était en train de « relire » mes devoirs de la semaine qui vient de s’écouler. Je sens ma gorge se serrer.


    Je vois ses épaules bouger, elle a légèrement remonté ses genoux, ses jambes sont séparées l’une de l’autre. Je suis sûre qu’elle est en train de se tripoter.


    — Pose cette enveloppe sur le table de nuit, et réponds-moi. Est-ce que monsieur t’a fucké, ce soir ? Dans le lit ?


    Ce mot anglais, si vulgaire, fuck, chaque fois que Dorothy le prononce de cette façon traînante, en avançant d’une façon dégoûtante la lèvre inférieure, j’éprouve un sentiment de salissure intime. Et en plus, elle le francise, fucké ! Est-ce que monsieur t’a bien fuckée ?


    Elle insiste, lourdement, contente de sentir ma révolte et ma gêne.


    — Alors ? bâille-t-elle. Il t’a fuckée oui ou non ? Je suis sûre qu’il t’a fuckée. Qu’il t’a enfoncé son gros prick dans ton trou. Et que tu as fait « han han han… han han han… ». J’ai écouté vous derrière le porte plusieurs fois quand il te fucke, j’entends bien comment tu fais. Et après tu me dis que tu jouis pas avec lui. Menteuse que tu es ! Tu jouis pas, mais tu fais « han ! han ! han ! » et tu dis, « Oh chéri, plus fort, chéri ! Encore plus fort, enfonce-la bien ! Han, han, han ! »


    Quand elle geint de cette façon pour imiter ma voix de femme qui jouit, j’ai envie de rentrer sous terre.


    — Approche, ne fais pas ce tête. Raconte à Dirty comment il t’a fuckée. Donne-moi les détails. Il t’a léché ton bouton ? Et après ? Il t’a fourré le gros machin dans le trou ? Est-ce qu’il était bien dur ? Allez, raconte, ne fais pas ta timide. Tu ne veux pas ? Tu fais ta pudique ?


    Je déteste qu’elle mêle Gontran à nos saletés de collégiennes attardées, et elle le sait. Je vois ses yeux durcir, son sourire salace s’efface.


    — Viens plus près. Plus près encore. Que je puisse toucher toi.


    Quand je suis tout contre son lit, elle sort une main de sous ses couvertures et, vivement, me gifle. Surprise par la vivacité de son geste, je porte une main à ma joue.


    — Pour t’apprendre à ne pas obéir ! Et celle-là (Pan, une autre gifle, sur l’autre joue) pour faire cette tête quand je corrige toi. Baisse les yeux, vilaine fille, quand je te corrige. Et appelle-moi Maîtresse. Vite. J’attends.


    — Maîtresse…


    — Dis que tu ne le feras plus !


    — Je ne le ferai plus… Maîtresse…


    Parfois, de prononcer ce mot pour m’adresser à elle m’excite, mais pas ce soir ; il m’écorche les lèvres.


    — Sens mes doigts, glousse Dorothy.


    Elle me les met sous le nez. Ils sont mouillés. Odeur forte de sexe, d’anus. Elle m’en enfile un dans la narine, puis le ressort, me le fourre de force dans la bouche.


    — Lèche…


    Je lèche son doigt. Goût de macération sexuelle. Elle fait souvent exprès de ne pas se laver le sexe, avant de se masturber, pour se gorger de son odeur.


    Pendant que je suce son doigt, elle me sourit, amusée ; elle me fait penser à une vilaine petite fille qui maltraite sa poupée.


    Sa main retourne sous le drap, y séjourne un bon moment, et pendant ce temps Dorothy me regarde, fixement, elle entrouvre les lèvres. Sa main reparaît et elle me présente à nouveau son doigt devant la bouche.


    — Suce.


    Cette fois, le goût est un peu amer, nettement plus âcre. Je suis sûre qu’elle s’est mis le doigt dans le cul, tout au fond. Elle me le confirme.


    — J’ai mis dans mon anus. Tu aimes ça, hein ? Tu es une cochonne. Relève ta chemise de nuit. Allez, plus vite, et écarte les cuisses. Fais voir ton pussy à Dirty !


    Je m’exécute ; ses doigts me fouillent la fente. Elle se met à glousser.


    — Mais oui, il t’a fuckée, je le sens. Tu es toute mouillée, et le trou est bien élargi. Tu sens ? Je peux rentrer trois doigts ! Pourquoi tu voulais pas me dire ? Il faut tout dire à Dorothy. Tout. Pendant qu’il te fuckait, ton mari, moi je branlais toute seule, dans mon lit. Oui, donne bien ton con, sois gentille. C’est bien. Tu es une bonne salope. Tu es ma salope, pas vrai ? Tu es ma salope et je suis ta salope.


    Je me méfie d’elle quand elle emploie ce ton de complicité.


    — Allez, raconte à Dorothy pendant que je branle toi. Il te l’a bien enfoncée ?


    — Oui… j’étais… je m’étais excitée en écrivant mon devoir. Il est venu par-derrière…


    — Allez, raconte, ne fais pas la timide. Je touche bien ton bouton, tu sens ? Tu aimes ça, hein ? Sale branleuse. Raconte.


    — Il m’a embrassée dans le cou, comme il le fait souvent, et il a glissé ses mains par les emmanchures de ma chemise de nuit pour me toucher les seins. Je ne voulais pas qu’il lise ce que j’étais en train d’écrire, alors, j’ai caché la feuille de papier sous mes bras, et je n’ai pas pu l’empêcher de me peloter les seins.


    — Raconte, raconte tout.


    — Il m’a pincé les bouts… et… enfin, comme vous le savez, ça me fait toujours le même effet. Alors, je me suis levée, et je suis allée avec lui dans le lit. Là, il a fait les préliminaires habituels…


    — Non, non. Raconte tout. Préliminaires, je sais pas ce que c’est. Avec la langue ? Avec les doigts ?


    — Les deux… il… il me lèche… et en même temps, il me pince les bouts des seins, il tire dessus, il me les tortille… quand il juge que je suis assez mouillée, il me monte dessus, et…


    — Il t’enfile son gros truc ? Ah, vraiment, les maris n’ont pas imagination. Et toi, bien sûr, tu as fait « han… han… han… » parce que tu étais excitée en écrivant tes cochonneries ! Dis-moi, est-ce qu’il t’a mis aussi dans le cul ?


    — Le doigt… rien que le doigt… quand il sent qu’il va jouir, il me met le doigt dans l’anus… parce qu’il sait que ça me fait jouir aussi…


    — Eh bien, tu vois, me dit Dorothy, en cessant de toucher mon sexe. Ce n’était pas difficile. Pourquoi ne pas m’avoir raconté tout de suite quand je demande à toi. Il faut toujours que j’arrache les mots de ton bouche !


    Elle se renverse, s’étire, fait pointer sous sa mince chemise rose ses seins minuscules de fillette qui ne veut pas grandir.


    — Tu sais, me confie-t-elle, j’étais pas seulement en train de me branler avec les doigts. I play with myself with dirty bob. Vilain Poupon. Je m’amuse avec Vilain Poupon. Tu veux pas jouer un peu avec Vilain Poupon, toi aussi ? Regarde, comme il est mignon, ce mauvais garnement.


    Elle abaisse le drap à ses chevilles, écarte bien les cuisses en remontant les genoux. Une grosse, une hideuse paire de couilles, très velues, pend hors de son vagin ; ledit vagin, distendu, forme une couronne de chair qui épouse les contours de Dirty Bob, alias Vilain Poupon. C’est un gadget sexuel qu’elle a acheté à Soho, un obscène godemiché de caoutchouc noir qui représente une tête de poupon négroïde d’une laideur caricaturale. La bouche forme un trou d’où s’échappe une langue qu’on peut faire se darder en comprimant les gros testicules qui font office de poire. Et en même temps que la langue sort, l’air contenu dans la poire, propulsé vers l’avant, fait gonfler le cylindre pénétrant et le dilate à l’intérieur du vagin. C’est un objet d’autant plus diabolique qu’il est hérissé de petites bosses très dures, d’indurations, comme les granules d’un gros concombre.


    Doucement, très doucement, Dorothy retire Dirty Bob de son vagin, le corps en est tout luisant de mouille, elle le renfonce, puis, ouvrant la bouche, elle comprime sauvagement les couilles et tressaute violemment.


    — Oh my God… Oh my God… quand je sens le petite langue qui me pique et que ça grossit… oh, c’est beaucoup mieux qu’un homme, je te jure…


    Sous mes yeux, à plusieurs reprises, elle actionne le mécanisme du gadget, et chaque fois des spasmes font se cabrer son corps androgyne. Enfin, un long tremblement la raidit, et elle laisse échapper bruyamment l’air de ses poumons.


    — Oh, my God… comme il m’a bien fait jouir, ce vilain bobby…


    Elle le retire, tout luisant, et le pose sur son oreiller, obscène aubergine de caoutchouc.


    — Mais ce n’est pas tout. Maintenant, nous allons punir toi. Parce que tu es entrée dans ma chambre sans frapper, et d’une. Et ensuite, parce que tu as fait plein de fautes dans le devoir d’hier. Si Madame veut bien se retourner et me donner son gros derrière. Je vais m’occuper du gros derrière de Madame comme il mérite.


    Une fois que je me suis retournée, et que j’ai retroussé ma chemise, elle m’ordonne de me pencher vers l’avant, et de bien éloigner mes jambes l’une de l’autre. Assise sur son lit, les pieds par terre, elle commence à me cingler les fesses avec la grosse règle de bois noir qui ne quitte pas son chevet. Elle frappe fort, et me fait très mal. Je serre les dents pour ne pas gémir, à cause des enfants qui dorment juste sous sa chambre. Elle me cingle férocement, les cuisses, les fesses, les cuisses, les fesses. Par moments, elle frappe à plusieurs reprises exactement au même endroit, et j’ai l’impression que ma chair va se fendre. J’ai beau résister, bientôt, je me mets à sangloter, je la supplie à voix basse.


    — Dirty… Dirty… Maîtresse… I beg you… vous me faites très mal !


    — Il y avait beaucoup de fautes dans le devoir d’hier. Silence, vilaine Madame !


    Elle m’appelle toujours « Madame » quand elle me fouette.


    — Si Madame veut bien écarter les fesses de son gros cul, je fais frapper sur l’anus maintenant… et si Madame est bien obéissante, j’enculerai elle avec Dirty Bob, tout à l’heure.


    Le feu aux joues, j’écarte mes fesses en me servant de mes mains. La règle me cingle, du bas vers le haut, c’est atroce. Elle me frappe à la fois entre les lèvres du sexe et sur l’anus.


    — Oh, Madame est très mouillée, dit Dorothy. Madame est une grosse cochonne française qui se fait branler par sa nurse. Madame est très vicieuse, ce soir, c’est pour ça que Madame est venue dans ma chambre. Madame avait envie de se faire punir, parce que son lapin de mari ne l’avait pas fuckée assez bien. Quand Madame pleure comme ça, et qu’elle mouille beaucoup sa chatte, c’est que Madame est heureuse.


    Schlac, Schlac… Chaque coup, entre les fesses, m’inflige une souffrance horrible suivie, immédiatement après, d’un élancement de volupté. Elle me rend folle, cette sale petite garce.


    — La grosse chatte de Madame est toute visqueuse, se moque l’Anglaise. Que Madame se retourne, et qu’elle ouvre bien son chatte. On va punir le chatte, maintenant, pour lui apprendre à mouiller autant, cette vilaine. Oh, comme il est rouge, le pussy de Madame, comme il est gonflé ! Le vilain pussy qui tire la langue !


    — Dirty… non, pas devant, Dirty… je vous prie… Maîtresse, pas devant, ça fait trop mal !


    — Obéissez ! Ou je double le ration ! Et je frappe avec le tige de fer !


    Terrifiée, car cette fine tige de métal (un rayon de roue de vélo alourdi d’une petite boule de plomb) me fend atrocement la chair, je lui obéis. Des doigts, j’ouvre les lèvres de ma vulve et j’avance l’entrecuisse. En riant de plaisir, visant soigneusement mon clitoris, Dorothy me cingle en plein sur la fente, verticalement. Cela fait affreusement mal, je bondis sur la pointe de mes pieds, chaque fois, et elle pouffe joyeusement. De temps en temps, entre deux coups de règle, elle me masturbe, ses doigts me fouillent brutalement, me pénètrent. Parfois, même, elle plante ses petits ongles dans la chair si sensible des muqueuses et observe avec satisfaction mon visage qui se contracte.


    — Oh, je m’amuse encore plus avec Madame qu’avec Dirty Bob. Lui, ce n’est que caoutchouc, Madame est une vraie Madame. En chair vivante, c’est bien plus drôle ! Allez, que Madame se retourne, on va finir le fête de son cul avec Dirty Bob. Il va se régaler, ce vilain Bobby, avec le trou de Madame !


    Tout, mais plus de coups de règle ; veulement, je me retourne, je me penche, j’ouvre bien l’anus et le vagin. C’est dans le vagin qu’elle me fourre l’horrible aiguillon pour commencer. Je suis si ouverte qu’il pénètre sans peine, dans un long glissement onctueux. Puis Dorothy comprime les couilles et la langue se détend, m’arrachant un cri, pendant que l’objet grossit monstrueusement en moi et distend mes chairs. Oh, l’orgasme est tout proche, je me mords les lèvres pour ne pas me plaindre par ces geignements ridicules qui excitent tellement les moqueries de ma nurse.


    — Fuck Bottom, maintenant. Dans le hannusse, O.K. ? Madame veut bien…


    — Comme… vous voulez, Dirty… pardon, Maîtresse…


    Et voilà qu’elle m’introduit lentement l’horrible instrument dans le cul. C’est beaucoup plus ardu, et ça me fait souffrir, mais la sensation de pénétration brutale est si prodigieuse que je commence à jouir avant même qu’il ne soit entré en moi tout entier. Très lentement, Dorothy comprime la poire pour dilater l’affreux avorton dans mon rectum. Je commence à râler, je ne peux me retenir. Songeant aux enfants, Dorothy qui sait garder la tête froide dans nos pires excès me fourre alors l’os dans la bouche. C’est un os en caoutchouc comme on en vend dans les boutiques de fournitures pour animaux. Je plante mes dents dedans.


    Souvent, quand elle me punit, et que les enfants ne sont pas loin, Dorothy me fourre cet os dans la mâchoire, et elle me coiffe d’un bonnet aux oreilles d’âne. Elle adore me traiter comme une bête, me rabaisser au rang de l’animal. Certains jours, au lieu de se servir de Dirty Bob, elle utilise un vibromasseur électrique. Elle le promène entre les lèvres de mon sexe pour bien faire vibrer mon clitoris, puis, quand je suis bien affolée, elle me l’enfonce dans le vagin et pousse la puissance de l’appareil à fond. La jouissance déferle, démoniaque, je sens la mouille ruisseler le long de mes cuisses. C’est si fort que Dorothy est obligée de me soutenir, un bras passé autour de ma taille, car sans cela je tomberais.


    Voilà. C’est fini. Le moment de folie est fini. Dirty Bob, après avoir été essuyé, a regagné son étui. La règle noire est posée sur la table de nuit. Tous mes devoirs, bien rangés, forment une pile que Dorothy me tend.


    — Tu vas les relire, et tu vas faire les corrections nécessaires. Demain, tu me les rapporteras, l’après-midi, pendant que les enfants seront à l’école. Et je m’occuperai de toi comme ton derrière le mérite, si tu as mal fait tes corrigés.


    Je prends la liasse de feuillets, je m’étire ; j’ai le derrière en feu, le corps tout brisé ; mais ma chair est enfin rassasiée. Je me lève du lit où je m’étais assise. Dorothy s’y étend, elle retrousse sa chemise, écarte les cuisses, et m’adresse un regard d’invite.


    — Je vais dormir, maintenant, me dit-elle. Mais avant, lèche-moi un peu. Lèche-moi jusqu’à ce que je dors.


    Elle ferme les yeux, fourre un pouce dans sa bouche, glisse l’autre sous sa chemise et commence à se titiller le bout d’un sein. Je pose la liasse de devoirs à corriger au pied du lit, je m’agenouille, j’ouvre sa fente dont l’intérieur, entre les pâles poils blondasses, est d’un rose fade de viscère cru un peu écœurant. Et je lèche, inlassable, toujours du même mouvement bien régulier, en partant de l’anus et en remontant tout en haut de la fente, jusqu’au bouton. Je lèche, comme un chien qui lape. En bas, en haut. Toujours pareil… La fente s’ouvre, toute molle, le clitoris devient de plus en plus dur. L’anus se crispe, puis se relâche. Tout le corps de la pâle petite Anglaise s’abandonne…


    — Oh, tu es une bonne lécheuse, une très bonne, tu lèches mieux que tu n’écris l’anglais.


    Dort-elle ? Sur son sein, sa main est immobile, elle ne se chatouille plus le mamelon. Son souffle devient régulier. C’est le moment que je préfère. Je lui replie les jambes, je l’ouvre, elle ne se réveille pas. Je regarde ses ouvertures dilatées. Je la lèche à nouveau. Son anus, son sexe n’ont plus de goût. Tout leur goût s’est répandu dans ma bouche, ma langue, mes gencives en sont imprégnées. Il ne faudra pas que j’oublie de me rincer la bouche à l’Eau de Botot avant de me coucher.


    Voilà. C’est fini. Je remonte le drap sur elle, comme si elle était ma fille. J’éteins la lampe de chevet. Je sors sans faire de bruit. Il est bientôt deux heures du matin. Tout dort dans la maison.


    Demain matin, aux aurores, Dorothy sera réveillée par le radio-réveil. Elle lavera les enfants. Elle les vêtira. Elle leur fera prendre leur déjeuner. Elle les conduira à l’école. Et pendant ce temps, Madame dormira. Madame dort souvent jusqu’à midi. N’est-ce pas normal, puisqu’elle a une nurse pour s’occuper des enfants ?

  


  
    CHAPITRE V


    DEVOIR D’ANGLAIS N° 1 : 
« LES NUS ARTISTIQUES »


    SUJET DU DEVOIR : « Racontez comment, alors que vous ramassiez des champignons dans la forêt de Sermande, vous avez montré vos parties sexuelles à votre beau-frère Richard pour qu’il les photographie. Surtout, ne passez pas sous silence le plaisir que vous avez eu à lui exhiber ce qu’on ne doit montrer qu’à son mari. Racontez ce qui s’est passé la semaine suivante, chez lui, quand il vous a montré les photos, en cachette de sa femme et de votre mari. Comme vous avez eu honte, et comme cela vous a excitée. Racontez comment votre beau-frère en a profité et comment il vous a bien fait jouir quand vous avez commis l’adultère avec lui. Enfin, n’oubliez pas de préciser le rôle que ces photos ont joué par la suite dans votre vie, et comment la vilaine Dorothy en a profité pour vous obliger à devenir son esclave et à la laisser jouer chaque fois qu’elle en aurait envie avec vos organes de reproduction et vos autres parties honteuses. »


    



    Cela s’est passé avant l’arrivée de Dorothy comme nurse chez nous. Un dimanche après-midi, en septembre, nous étions allés aux champignons dans la forêt de Sermande, ma belle-sœur et son mari Richard, Gontran, moi, et les enfants des deux ménages. Ma belle-sœur, Éliane, était enceinte de son troisième enfant ; elle était superbe, à son habitude, la grossesse lui va bien au teint. Elle a une peau laiteuse, des formes un peu lourdes, très sensuelles, quelque chose de flamand et d’alangui dans le corps, et un visage de madone, aux traits très réguliers, aux grands yeux inexpressifs. On pourrait lui trouver quelque chose de bovin, mais c’est vraiment ce qu’on appelle une belle femme. Pourtant, j’ai l’impression que Richard ne doit pas s’amuser beaucoup, au lit, avec elle. Ce sont des choses qu’on sent. Il lui fait des enfants et, pour ce qui est de la gaudriole, il a ses secrétaires, ou ses clientes.


    Entre Richard et moi, il y a toujours eu une sorte de complicité ; nous pratiquons souvent les sous-entendus coquins, voire un peu grivois ; cela donne à notre relation quelque chose d’un peu trouble qui n’est pas pour me déplaire. J’ai toujours été consciente que les regards qu’il posait sur mon corps n’étaient pas ceux d’un beau-frère. Lorsque nous sommes assis, au salon, il s’arrange toujours pour être en face de moi afin de voir mes jambes, et de pouvoir à l’occasion glisser un coup d’œil sous ma robe, quand j’écarte les genoux. Et je fais en sorte de les écarter très souvent, de la manière la plus innocente, par exemple, quand j’éclate de rire, à la suite d’une plaisanterie qu’il vient de faire, et que je me renverse dans mon siège. Si Gontran et ma belle-sœur sont placés de façon à ne pas pouvoir surprendre mon jeu, il m’arrive d’écarter très largement mes cuisses, et comme je porte habituellement des strings très étroits, je suis certaine qu’il doit alors entrevoir mes poils. Ensuite, je feins de m’en apercevoir et, vite, je les rapproche l’une de l’autre et je tire pudiquement ma robe sur mes genoux. Mais c’est en été, alors que ma belle-sœur et moi nous prenons nos bains de soleil toutes nues, au bord de leur piscine, dans le jardin, que j’ai l’opportunité de bien lui laisser admirer les parties les plus secrètes de mon anatomie.


    En principe, quand nous prenons nos bains de soleil nues, Éliane et moi, nous prévenons nos maris pour qu’ils restent dans la partie du jardin d’où ils ne peuvent pas nous voir, et pour qu’ils empêchent les enfants de venir. Mais connaissant Richard comme je le connais, je me doute bien qu’il doit monter dès qu’il en a la possibilité dans leur chambre dont la fenêtre surplombe la piscine. Les volets sont tirés, pour ne pas laisser entrer le soleil, mais à travers les fentes, j’ai pu le vérifier, on a une vue parfaite sur la piscine. Alors que ma belle-sœur et moi bavardons, exposant langoureusement nos nudités au soleil, j’imagine son mari à l’affût derrière les persiennes. Je fais en sorte de m’exposer face à la fenêtre et, tout en bavardant paresseusement avec Éliane qui ne se rend compte de rien, j’écarte langoureusement les cuisses de façon à bien exhiber à son mari « mes organes de reproduction » (comme dirait Dorothy). Rien ne m’excite autant, je sens la chaleur du soleil pénétrer entre les lèvres de ma fente, je sens celle-ci bâiller lascivement, mon clitoris se dresse, je m’écarquille, je mouille, et tout cela parce que j’imagine les regards qu’il peut plonger, de là-haut, dans mes chairs les plus secrètes.


    — Nous sommes bien, hein ? me dit paresseusement ma belle-sœur, qui gît comme une épave, bras ouverts, cuisses répandues. J’adore le soleil…


    — Moi aussi… c’est si bon de le sentir entrer partout…


    Je remonte un genou pour mieux m’offrir à ses rayons… et aux yeux de mon beau-frère ; ma corolle se déploie comme le calice d’une grosse fleur humide ; de là-haut, on doit pouvoir plonger les yeux dedans. Cette pensée m’excite à un tel point que cela me fait trembler. Par moments, après avoir vérifié qu’Éliane ne peut pas me voir, je pose une main entre mes cuisses, je glisse un doigt entre les lèvres de ma vulve, et je me donne une furtive caresse. J’ai peine alors à ne pas trahir mon excitation, et je me mords les lèvres. Il m’arrive de me procurer ainsi à la file plusieurs orgasmes silencieux, sans qu’Éliane ne se doute de rien. Par moments, je suis tellement échauffée que je suis obligée d’aller piquer une tête dans la piscine. Mais l’eau tiédie par le soleil ne me calme pas. Dans le bassin, je me masturbe encore, le menton posé sur le bord, tout en parlant avec Éliane qui somnole. Puis je remonte m’étendre au soleil, et ça recommence.


    Dès que les enfants ont « fini leur digestion », les hommes nous appellent, de l’autre côté de la maison, pour nous prévenir. Alors, en riant, nous nous dépêchons d’enfiler nos maillots, Éliane et moi, pour être décentes. Et nous leur crions qu’ils peuvent venir. La meute des enfants arrive en courant et tous se jettent dans la piscine. Les hommes viennent derrière. Tout de suite, mes yeux rencontrent ceux de Richard et je sais, de manière certaine, qu’il a joué les voyeurs. Pas un mot n’est échangé. Mais la situation est terriblement érotique, car je suis certaine qu’il m’a regardé le sexe, et lui ne peut pas être sûr que j’ai fait exprès de me montrer. Une ou deux fois, par manière de plaisanterie, il m’a proposé de poser nue pour lui, mais sa femme l’a grondé aussitôt, jugeant de tels propos déplacés.


    



    Le hobby de Richard est en effet la photo. Il a toujours son appareil en bandoulière et, à tout instant, il le porte à son œil, d’un geste prompt de prédateur, et il vous « prend » en photo, alors que vous vous y attendiez le moins. On a vraiment l’impression, quand il fait ça, qu’il vous « prend » quelque chose. Il aime beaucoup les instantanés. Mais les photos posées ne lui déplaisent pas non plus. Il passe, chaque jour, de longues heures dans le laboratoire de développement qu’il s’est fait aménager dans le sous-sol de leur maison.


    De son métier, Richard est « fondé de pouvoir ». Ne me demandez pas ce que ça veut dire, je l’ignore. Il travaille pour la succursale française d’une grosse société japonaise qui fabrique des pellicules pour photo et des appareils jetables. Il peut donc assouvir son hobby sans que ça lui coûte, car il peut avoir autant de pellicule qu’il le veut sans bourse délier. En dehors de ça, il gagne très bien sa vie, mais il est souvent absent de chez lui.


    Voilà, je crois avoir tout dit sur Richard et sa femme. Leurs enfants, Doudou et Caroline, ont le même âge que les miens, et les cousins s’entendent comme larrons en foire, aussi allons-nous très souvent chez les Lefort (c’est le nom de famille de Richard) et viennent-ils souvent chez nous. Gontran et sa sœur Éliane sont très liés. Et moi, même sans tenir compte de mes « exhibitions », je m’accorde assez bien, comme je viens de le dire, avec Richard, dont la tournure d’esprit m’amuse.


    Après ce préambule, venons-en à cette promenade dans la forêt de Sermande. Je n’éprouve pas une grande passion pour le ramassage des champignons. À vrai dire, je n’y connais rien, et si l’on me laissait ramasser ceux qui me plaisent, ce serait certainement l’empoisonnement de toute la famille. Richard est comme moi. En revanche, mon mari et sa sœur raffolent de ça, et les enfants aussi. Si bien que chaque fois que nous ramassons des champignons en famille, nous finissons toujours, Richard et moi, par nous trouver isolés du reste du groupe. Nous en profitons pour bavarder, et lui, de temps en temps, s’arrête pour faire une photo. Puis la conversation repart, toujours pleine de sous-entendus plus ou moins grivois. Je taquine mon beau-frère à propos de ses secrétaires, il me demande si j’ai des amants, etc. La conversation tourne rarement autour d’autre chose que le sexe. Mais tout cela, d’une façon voilée, assez spirituelle.


    Je me souviens que ce jour-là, alors que je venais de le railler à propos d’une employée de sa société qui a l’air d’être une fameuse petite salope, et que je cherchais à lui tirer les vers du nez pour savoir s’il avait couché avec elle, il m’a répliqué d’un ton de voix un peu différent de nos badinages habituels.


    — Avez-vous remarqué, ma chère Mimi, que chaque fois que nous sommes seuls, vous et moi, nous parlons de la même chose ?


    J’ai senti une légère chaleur monter à mon visage et j’ai voulu tourner la chose en plaisanterie. Et toc, avant même que je parle, il a photographié l’expression de mon visage. Il arborait un petit sourire narquois parfaitement horripilant.


    — Celle-là sera très réussie. C’est une pellicule ultrasensible, parfaite pour prendre des photos dans des endroits mal éclairés, comme un sous-bois. On y verra à merveille la façon dont vous avez rougi.


    — Je n’ai pas rougi !


    Je savais bien que oui, je le sentais. Cela l’a fait rire.


    — Vous êtes encore toute rouge. Pourquoi ? Vous ne voulez pas me le dire ?


    Je lui en voulais, tout à coup ; la situation m’échappait ; nous étions encore en train de plaisanter, mais il y avait quelque chose de lourd et d’insidieux, dans ce badinage, qui m’oppressait un peu.


    — Et vous, lui répliquai-je, vous n’en parlez pas, peut-être ?


    — De sexe ? Bien sûr que si. Mais vous êtes certainement la personne avec qui j’en parle le plus souvent. Cela finit par me donner à réfléchir.


    Nous avons fait quelques pas en silence ; les feuilles mortes, gorgées de pluie, faisaient sous nos semelles un bruit spongieux, qui avait quelque chose d’un peu sexuel, justement. Nous entendions au loin, devant nous, les cris des enfants. Gontran et Éliane étaient certainement avec eux.


    — J’aime ma femme, m’a dit Richard. Mais c’est une sainte. Une sainte, et une bonne reproductrice. Une reproductrice catholique. J’aime beaucoup son corps de jument. (Il a soupiré.) Mais parfois, on a envie d’autre chose…


    — Éliane et moi avons à peu près la même corpulence ; je ne trouve pas cette comparaison avec des juments très flatteuse.


    — Toutes les deux, vous avez la poitrine assez lourde, les hanches larges, les fesses bien remplies, et de longues cuisses. Deux belles juments poulinières…


    — Seulement, moi, je ne suis pas une sainte, c’est ça ?


    Richard a gardé le silence. Il était en train de viser un tronc d’arbre avec son appareil. À moi, ce tronc ne paraissait rien avoir de particulier.


    — Voyez, m’a-t-il dit, comme la lumière est belle, entre ces trois arbres. Il n’y manque qu’une chose, à ce bois, pour que mes photos soient parfaites. Quelques nymphes s’ébattant en tenue légère…


    Était-ce une avance ?


    — … poursuivies par des faunes ? ai-je insinué.


    — Je me contenterais des nymphes, pour le moment. Et même d’une seule nymphe.


    Cela venait. Au serrement de ma gorge, à la moiteur de mes paumes, je sentais ce que cela venait. Allais-je le laisser bien s’avancer et, ensuite, quand il se serait enferré, jouer l’indignation vertueuse et le « remettre à sa place » ? Et si, tout au contraire, je lui tendais la perche ? La situation, je ne vous le cache pas Dorothy, commençait à m’échauffer les sens.


    — Mais, Richard, on ne trouve pas une nymphe comme ça.


    — Il y a vous, m’a-t-il répliqué du tac au tac. Avez-vous jamais songé à poser nue ?


    Nous nous sommes dévisagés ; cette fois, les choses étaient nettes. Nous nous étions arrêtés au milieu d’une petite clairière. Il y avait des fougères, très hautes, et un gros rocher moussu d’où coulait un mince filet d’eau qui s’égouttait, en minuscule cascade, dans une sorte de bassin, avant de donner naissance à un ruisseau. J’aimais beaucoup boire à cette source, l’eau y était lourde, très froide, avec un arrière-goût sucré, car elle était très ferrugineuse.


    — Vous ne parlez pas sérieusement ? Songez à ce que dirait votre femme, si elle trouvait des photos de moi nue, prises par vous.


    — Et pourquoi les verrait-elle ? Je ne lui montre pas toutes les photos que je prends.


    — Et Gontran ?


    — Qui le lui dirait ?


    Je n’ai pu que rire d’une voix un peu étranglée.


    — Enfin, Richard, vous n’êtes pas sérieux. Je ne vais pas me mettre toute nue, ici, devant vous. D’abord il fait trop froid, et l’air est humide.


    — Vous pourriez simplement… la poitrine, par exemple. J’ai souvent vu vos seins, quand vous prenez vos bains de soleil.


    — Je sais que vous les avez vus.


    Ce fut son tour de paraître gêné. Mais moi, maintenant, j’étais émoustillée.


    — Je veux bien que vous photographiiez ma poitrine, mais faites vite alors, je ne veux pas m’enrhumer. Où faut-il que je me mette, pour la personnifier votre « nymphe » ?


    Il m’a indiqué une sorte de berceau que formaient trois arbres poussant très près l’un de l’autre. J’ai vu qu’il armait son appareil.


    — Il faut que vous m’aidiez… pour le soutien-gorge.


    — Bien sûr, tout de suite.


    Pour le coup, c’est lui qui est devenu tout rouge. Je lui ai tourné le dos, j’ai remonté mon pull de mohair. J’ai senti les bouts de ses doigts, sur ma peau, entre mes omoplates. Il a défait l’agrafe et les bonnets ont glissé sur mes seins. Des deux mains, j’ai fait remonter mon soutien-gorge et mon pull, le plus haut possible, pour dénuder entièrement ma poitrine. En me rendant entre les trois arbres, dos tourné à Richard, je sentais mes seins se balancer avec lourdeur. Les pointes étaient en érection. Je me suis retournée, pour lui faire face. Il a fixé ma poitrine d’un regard affamé.


    — Vous avez les bouts dressés, m’a-t-il dit. C’est le froid ?


    — Non. Ce n’est pas le froid.


    Il n’a pu réprimer un léger tressaillement. Il s’est agenouillé, pour me prendre en contre-plongée. Il a pris plusieurs clichés, en variant les angles. Le déclic de l’appareil me donnait chaque fois une secousse presque sexuelle. Je pensais à mes seins en train de s’imprimer sur la pellicule ultrasensible, et à mon beau-frère quand, développant cette pellicule, il les verrait apparaître, dans son laboratoire.


    — Voulez-vous aussi photographier mes fesses ?


    — Bien sûr.


    J’ai abaissé mon pull, et je me suis retournée. Je portais une lourde jupe de tweed, au motif écossais, et dessous, non pas des bas, ni des collants, mais des chaussettes blanches, en laine, qui me montaient jusqu’au genou. J’ai retroussé cette jupe, le plus haut que j’ai pu et, passant une main derrière moi, j’ai saisi ma culotte, une culotte assez sage, en coton rose, et je l’ai tirée vers le haut pour la faire pénétrer entre mes fesses et les découvrir.


    — C’est parfait, m’a dit Richard. Ne bougez plus.


    Il est venu me photographier le derrière de tout près. Un gros plan. Puis il s’est reculé.


    — Si… vous vous penchiez un peu, comme pour cueillir une fleur…


    — Vous plaisantez ? Nous sommes en automne, il n’y a pas de fleur.


    Mon sexe était humide et j’avais le visage moite. La culotte que je tirais toujours me sciait l’anus. Je pensais à mes larges fesses blanches, aux chaussettes, à la jupe retroussée. La photo allait certainement être très libertine. Beaucoup plus scandaleuse que si j’avais été nue.


    — Une feuille morte, alors ? a dit Richard.


    Lentement, je me suis penchée, et pour le faire, j’ai dû éloigner mes pieds l’un de l’autre. Tenant toujours ma culotte tirée, j’ai creusé les reins et j’ai incliné mon buste vers le sol. J’ai entendu qu’il s’accroupissait pour photographier par-dessous mon sexe que la culotte que je tirais devait mouler d’une façon très étroite. Je sentais que les lèvres de la vulve étaient écartées. Il a pris plusieurs clichés. J’étais très excitée, maintenant.


    — Ce serait mieux, m’a dit Richard, si vous la retiriez…


    — Vous êtes insatiable.


    Sans me retourner, je me suis redressée, et j’ai baissé ma culotte. J’ai soulevé un pied, puis l’autre, et je l’ai froissée dans mon poing. Puis j’ai soulevé ma jupe à nouveau. Mon cul était nu, maintenant. Richard l’a photographié. Sans attendre qu’il me le demande, je me suis à nouveau inclinée vers le sol et j’ai senti la pesanteur de mes seins me tirer sur la poitrine. L’odeur de l’humus m’a prise aux narines. J’avais le sang qui battait dans les tempes et les bouts des seins si raides qu’ils en étaient douloureux. Le pire, c’est que les lèvres de ma vulve s’ouvraient et que Richard devait voir à quel point j’étais mouillée. L’idée qui m’a le plus grisée, et d’une façon très sale, c’était qu’il voyait mon anus, et que la fente d’une femme, vue par-derrière et par-dessous, quand les poils s’écartent, comme ils le faisaient en ce moment, est un spectacle bestial qui la fait ressembler à une femelle d’animal. J’ai laissé mon beau-frère prendre plusieurs clichés, puis, comme je sentais la mouille qui commençait à couler, je me suis relevée, et j’ai laissé retomber le rideau.


    — Voilà, vous avez pris vos photos, lui ai-je dit, vous avez eu votre nymphe moderne. J’espère que vous êtes content.


    Il n’a pas soutenu mon regard ; il était en train de changer le rouleau de son appareil. Je l’ai taquiné, pour cacher le trouble que j’éprouvais.


    — Vous comptez en prendre encore d’autres ?


    — Vous ne remettez pas votre culotte ?


    Nos yeux se sont croisés.


    — Je trouve toujours excitant, m’a-t-il avoué, de savoir qu’une femme ne porte pas de culotte sous sa robe.


    — Est-ce une des choses que vous exigez de vos secrétaires ?


    Il s’est mis à rire, d’une façon un peu contrainte ; nous tentions tous les deux de revenir à l’ancien marivaudage, comme si rien ne s’était passé. Mais il y avait ces images imprimées dans sa tête, et moi, j’avais cette sensation de regards, entre les fesses.


    — Les parties secrètes… m’a dit alors Richard. Les beautés les plus cachées de la femme…


    — Vous voulez photographier mon sexe, c’est ça ? Ne serait-ce pas un peu… comment dire ? Pornographique ?


    Il a haussé légèrement les épaules, comme pour dire qu’au point où nous en étions…


    — Vous pourriez monter sur ce rocher, à cheval au-dessus de la source, et… vous accroupir… comme si la source sortait de votre ventre… Cela pourrait faire une photo très érotique et très artistique en même temps.


    M’ouvrir devant lui, de face, c’était ce qu’il voulait que je fasse. Comme je l’avais fait si souvent, à la piscine, sauf que maintenant, je n’aurais pas l’excuse de ne pas le savoir, et que ce serait de beaucoup plus près. Le rocher en question était assez élevé. Quand je serais juchée à son sommet, en contrebas, de face, si j’adoptais la position qu’il suggérait, celle d’une femme accroupie pour pisser, mon beau-frère pourrait « prendre » non seulement mon sexe ouvert, mais tout mon entrefesse, et l’anus, et même la quasi-totalité des fesses, par-dessous. Je n’ai pas réfléchi. Il m’a tendu la main pour m’aider, galamment, à escalader le rocher. Une fois là-haut, j’avais les pieds à la hauteur de son visage. Il pouvait voir sous ma jupe mes cuisses et les poils de mon sexe. Je me suis troussée et j’ai pris, en écartant bien les genoux, la position de la femme qui pisse. Mon « organe de reproduction » s’ouvrait juste en face de son visage, au niveau de ses yeux, à moins d’un mètre. Je suis presque sûre qu’il pouvait en sentir l’odeur. J’exhale une odeur assez forte quand je suis excitée. Mon clitoris pointait. J’ai fermé les yeux pour le laisser regarder à son aise ce que je lui montrais. J’ai entendu le déclic de l’appareil, plusieurs fois. Il n’arrêtait pas de prendre des clichés.


    — Attendez… gardez-en quelques-unes… je vais faire la source…


    Il a hoché la tête, avidement. Il avait parfaitement compris. J’ai mis une main entre mes cuisses, et j’ai écarté les lèvres de ma fente pour que tout soit encore plus visible. Le ruisselet coulait sous moi, au ras de mes fesses, et j’en sentais la fraîcheur qui montait. J’ai descendu mes fesses au ras de l’eau, de façon que la source paraisse sortir de moi. Et il a pris deux autres clichés.


    — Oh, Richard… cela me donne envie de faire pipi… surtout ne prenez pas de photos, hein ? Ce serait trop dégoûtant. J’ai envie… de mêler mon eau à celle de cette source si pure…


    Il s’était pétrifié. J’ai lâché les bondes. L’urine est sortie de moi avec force, toute jaune, et a frappé bruyamment l’eau limpide du ruisseau. Pendant que je pissais, Richard me photographiait. Moi, tête baissée, j’observais passionnément le gros jet jaune qui sortait de mon ventre, et comment cela faisait bouillonner l’eau. J’étais si excitée de me conduire d’une façon aussi « sale » que j’en ai presque eu un orgasme.


    Une fois que j’eus vidé ma vessie, j’ai trempé ma main dans l’eau pure, et je me suis lavé l’intérieur du sexe devant mon beau-frère. Je faisais en sorte de bien ouvrir ma vulve pour en exposer l’intérieur, et j’ai même introduit deux doigts dans mon vagin. L’eau était glacée, et m’a apaisée ; mais, « dans la tête », j’étais toujours aussi excitée.


    — Ce seront de très belles photos, m’a dit Richard, en me tendant la main. Je vous en remercie.


    Il m’a aidée à redescendre du rocher, et j’ai remis ma culotte. Puis je lui ai tourné le dos pour qu’il m’agrafe mon soutien-gorge. J’ai senti qu’il m’embrassait doucement l’épaule et j’ai fait comme si de rien n’était.


    — Vous avez une très bonne odeur… votre chair sent très bon…


    — Il faut aller retrouver les autres.


    Je suis partie devant, je marchais vite. Le sentier était étroit et nous ne pouvions y marcher deux de front. J’avais l’impression qu’il regardait mes hanches et qu’il se souvenait de ce qu’il venait de photographier. Qu’il pouvait voir mon cul à travers le tweed.


    — Regardez toutes ces girolles que nous avons trouvées ! Il faudra en mettre au congélateur, il y en a trop.


    Gontran et sa sœur étaient ravis. Nous avons admiré le monceau de petites choses roussâtres. Les enfants poussaient des cris de sioux.


    — Et toi, chéri, tu as pris de belles photos ? a demandé Éliane.


    — La lumière n’était pas assez bonne, je pense qu’elles seront ratées, a menti mon beau-frère. Mais nous avons fait une bonne promenade, cela fait du bien, une bouffée d’air pur…


    Nous sommes retournés aux voitures en disant des banalités.

  


  
    CHAPITRE VI


    LA SÉANCE DE DIAPO CHEZ MON BEAU-FRÈRE 
(suite du devoir précédent)


    Après cet épisode, nous sommes restés près d’une semaine sans nous revoir. Puis un jour, en faisant mes courses, j’ai rencontré Éliane au supermarché. Elle m’a dit que son mari était surchargé de travail et que pour son compte à elle, sa grossesse qui en était au sixième mois, progressait de façon satisfaisante. En revenant vers les voitures, poussant nos caddies chargés à ras bord de surgelés, nous avons évoqué le problème des nurses. Gontran était d’accord pour que nous prenions une fille au pair. On lui avait parlé d’une Anglaise qui, paraît-il, était très sérieuse. J’ai demandé à Éliane si elle voulait que j’en cherche aussi une pour elle.


    Elle m’a donné son accord. La grossesse la fatiguait. Et ensuite, avec trois enfants, une fille au pair, ou même une nurse salariée, ne serait pas de trop chez eux.


    — Il faudrait qu’elle ne soit pas trop jolie, a-t-elle plaisanté. Sans être laide bien sûr.


    — Pourquoi ? Vous avez peur pour Richard ?


    — Oh, Richard est d’une fidélité à toute épreuve. C’est à mon fils que je pense, Doudou. Il a huit ans. À cet âge, les garçons tombent souvent amoureux des filles qui s’occupent d’eux, si elles sont trop jolies. J’ai lu ça dans un livre de puériculture. Il s’agit d’une sorte de transfert maternel, d’inceste par procuration…


    Je n’ai pas écouté la suite de ces niaiseries ; dès qu’il s’agit de psychanalyse, c’est simple, je deviens sourde.


    — Pourquoi ne viendriez-vous pas dîner demain soir, à la bonne franquette ? m’a proposé Éliane. Richard doit rentrer plus tôt. Nous pourrions passer une bonne soirée familiale. Les enfants s’amuseraient entre eux ?


    — Pourquoi pas, en effet ?


    En effet, pourquoi pas ?


    Ce soir-là, à l’heure de l’apéritif, je suis donc arrivée chez les Lefort avec les enfants. Gontran était venu directement du bureau. Lui et sa sœur s’amusaient avec Doudou et Caroline dans la salle de jeux qui se trouve dans le sous-sol de leur maison. Ils faisaient une partie de bowling. Je pouvais entendre les chocs des boules et les cris excités de mes neveux quand les quilles se renversaient. Petit Jack et Betty ont couru rejoindre leurs cousins et je suis allée m’installer dans le living, pour attendre la fin de leur partie, car j’ai horreur du bowling.


    J’étais en train de lire un article stupide du Nouvel Observateur quand Richard est venu me rejoindre. Il avait entendu la voiture. Il m’a embrassée poliment, sur les joues, et nous avons parlé un moment de choses et d’autres. Puis il nous a servi un whisky bien tassé et m’a proposé, très naturellement, d’aller dans son labo, pour visionner des photos qu’il venait de faire sur les enfants, au cours d’une fête, à leur école, où Caroline avait joué un rôle, dans une saynète. Nos verres à la main, nous sommes descendus au sous-sol. Leur maison est très vaste, et le sous-sol comporte, outre le garage pour leurs deux voitures et la salle de jeux des enfants, le laboratoire de Richard et une pièce qui leur sert de garde-meubles, où ils entassent en hiver les chaises pliantes et les meubles, la tondeuse à gazon, et tous les ustensiles de jardinage. Tout est rangé avec ordre, car Richard est quelqu’un de très méthodique, voire un peu maniaque.


    Dès que nous sommes entrés dans le labo, mon beau-frère a fermé la porte à clef, et il a allumé la petite ampoule rouge qui, à l’extérieur, prévient qu’on ne doit pas ouvrir parce qu’il est en train de développer ses photos. Au fond du labo, il y a un espace assez dégagé et sur un mur Richard a installé un écran qui lui permet de visionner ses diapositives. C’est là que nous sommes allés. Richard m’a invitée à m’asseoir sur l’unique siège, une banquette arrière de voiture qu’il a récupérée sur une épave. J’ai bu une gorgée de whisky et j’ai entendu qu’il branchait le projecteur, qui se trouvait derrière moi. Il a éteint la lumière et envoyé la première diapo. Il ne s’agissait nullement de la fête du patronage, ni de Caroline, mais des photos qu’il avait prises dans la forêt de Sermande. Sur les premières, il n’y avait que des images de sous-bois, certaines fort réussies. Puis est venue la première photo où je me suis vue. Il m’avait prise à mon insu, de derrière, alors que je gravissais une légère pente. J’étais penchée vers l’avant pour me retenir à une branche, et on voyait la chair de mes cuisses au-dessus des chaussettes blanches. J’ai bu une autre gorgée de whisky.


    — Je ne me suis pas aperçue quand vous avez pris cette photo, ai-je dit stupidement.


    — J’en ai pris plusieurs, je fais très vite. Tenez, voyez celle-ci. On pourrait l’intituler : « Aperçu coquin sous les dessous d’une promeneuse en forêt. »


    J’ai entendu le déclic et l’image s’est étalée sur l’écran. Je me souvenais très bien de cet épisode. La pente que je gravissais était vraiment très raide et j’avais trébuché ; le sol, argileux, était très glissant, et, pour me retenir, j’avais dû m’aider de mes mains, marchant presque à quatre pattes. Sur la diapo, j’avais une jambe en avant, le genou plié, l’autre, derrière, était tendu. Pour prendre ce cliché, Richard avait sans doute dû s’accroupir. Sous la jupe qui s’évasait en corolle, on voyait la fourche de mes cuisses, mes fesses qui dépassaient de chaque côté de la culotte, et le renflement de ma vulve.


    — En effet, ai-je dit. Vous êtes vraiment très rapide, je ne me suis aperçue de rien. Vous en avez pris beaucoup, dans ce genre ? Je veux dire… sans que je m’en aperçoive ?


    — J’en ai une petite collection. C’est ma collection privée, secrète. Je ne la montre à personne. Mais si cela vous gêne de les voir, on peut passer à des photos plus sages.


    — Non, non, je veux bien les voir. Elles sont toutes avec moi ?


    — Non. Tenez, là, c’est une voisine qui était venue prendre un bain de soleil, l’après-midi, avec ma femme, au bord de la piscine. Les enfants étaient à l’école, et elles en profitaient pour prendre des bains de soleil toutes nues.


    Sur l’écran, j’ai vu ma belle-sœur, nue comme un ver, couchée sur le dos ; ses gros seins luisaient d’huile, elle écartait les cuisses, offrait la fente entrebâillée de son sexe au soleil. Près d’elle, nue aussi, une femme brune, assez mince, gisait dans la même pose. Les poils de son sexe, très noir, très frisés, s’écartaient sur une profonde entaille mauve.


    — Elle est professeure au collège technique.


    — Elle est très poilue.


    — Là, on verra mieux son sexe, elle se passe de l’huile sur la jambe, voyez.


    La femme brune était assise sur la natte de paille, elle repliait un genou et ses mains encerclaient sa cheville. Son autre cuisse était posée à plat, mais très écartée. L’ouverture du sexe dévoilait la grotte rosâtre du vagin, les nymphes, très épaisses, débordaient. On voyait, un peu plus loin, le derrière blanc de ma belle-sœur.


    — Est-ce qu’elles savaient que vous les preniez en photos ?


    — Non. J’étais revenu dans l’après-midi pour prendre un dossier que j’avais oublié. Elles n’avaient pas entendu la voiture. Je les ai vues par hasard, par la fenêtre de ma chambre. Je suis allé prendre mon appareil, et je les ai prises au téléobjectif.


    Plusieurs images défilèrent où l’on voyait les nudités des deux femmes. La brune, et la blonde. Sur une de ces photos, la brune, la professeure, était en train de passer de l’huile sur le dos de ma belle-sœur. Celle-ci, à plat ventre, avait les cuisses écartées. On voyait la touffe de poils, la fente du sexe, la raie des fesses bien ouvertes. Accroupie à côté d’elle, la brune lui étalait le monoï au bas des reins. Elle se penchait et regardait entre les fesses de ma belle-sœur qui ne se doutait de rien.


    — Mais… Richard… elle est en train de…


    — Elle se rince l’œil, en effet. Et Éliane ne se doute de rien. Je suis certain que cette femme est une lesbienne, mais elle ne doit pas oser aller trop loin, ma femme est si naïve sur ce plan, que ça doit la dérouter.


    Moi, je trouvais que pour une femme naïve, Éliane avait une façon bien complaisante d’ouvrir les cuisses. Il y eut plusieurs photos de ce genre. Puis à nouveau, je me vis. La photo avait été prise l’année dernière, au cours de la fête de Noël que nous avions passée chez eux. J’étais assise sur un pouf, avec un chapeau pointu en papier, et j’étais en train de souffler dans un mirliton dont la langue de papier s’était déroulée. Nous avions bu beaucoup de champagne, pour ce réveillon, et j’étais visiblement soûle. Je portais une robe de cocktail, très courte, et on pouvait voir ma culotte entre mes cuisses écartées.


    — Décidément… vous êtes à l’affût… de toutes les occasions.


    — Vous montrez si souvent votre culotte, me répliqua venimeusement Richard que j’ai voulu en avoir une photo.


    — Moi ? Je montre ma culotte ?


    — Chaque fois que vous riez, vous écartez les cuisses, Mimi. Et vous riez souvent…


    — Personne ne vous oblige à regarder.


    — Personne ne me l’interdit. Et vous voyez bien que je regarde, et vous ne faites rien pour m’en empêcher.


    Énervée, je me retournai et lui pris la télécommande des mains.


    — Donnez-moi ça.


    J’appuyai sur le déclencheur pour faire disparaître cette diapo, et ce fut encore pire. La piscine… À nouveau la piscine. Seulement, cette fois, c’était moi qui étais avec sa femme, pas la prof du collège technique. Je ne m’étais pas trompée, non seulement Richard jouait les voyeurs, mais en plus il nous avait photographiées. Je ne sais combien de fois je déclenchai la télécommande. Une bonne vingtaine, peut-être plus. Et sur toutes ces photos qui se succédaient, dans des poses plus ou moins variées, j’étais vautrée, cuisses béantes, sexe ouvert.


    — Je me doutais que vous étiez derrière vos volets…


    — Je me doutais que vous vous en doutiez.


    — Comment… avez-vous fait pour prendre de tels gros plans… de si loin…


    — Au téléobjectif.


    — Oh, c’est obscène. Mais, les persiennes étaient fermées.


    — Vous savez très bien qu’on peut voir à travers les fentes. Et il suffit de les entrebâiller légèrement pour glisser le téléobjectif.


    Sur le dernier de ces clichés, j’étais tellement indécente que je sentis le rouge me monter aux joues. Mon beau-frère ne me quittait pas des yeux. Il m’avait photographiée alors que j’étais en train de me masturber, appuyée sur un coude pour vérifier que ma belle-sœur ne pouvait me voir. On voyait très distinctement mon doigt qui se repliait entre les lèvres de ma vulve ; il était entièrement enfoncé dans mon vagin. La raie de mes fesses luisait, mais comme j’avais le corps huilé on ne pouvait pas savoir si c’était à cause de mon plaisir.


    — Le soleil m’excite, dis-je stupidement, en manière d’excuse.


    — Je sais. Même ma femme se masturbe au soleil, quand elle croit être seule. J’ai pris quelques photos d’elle, à son insu.


    J’actionnai le déclencheur. Et à nouveau, ce fut la forêt de Sermande. La première photo où j’avais consenti à montrer mes seins. Ce fut un choc, quand je la vis. Ce n’est pas tant de voir mes seins nus, que l’expression de mon visage qui me fit rougir dans le noir.


    — Sur cette photo, me dit doucement Richard (il était très près de moi, juste derrière le siège) vous ne pouvez pas faire comme si vous ne saviez pas que je vous voyais. On voit que cela vous plaît, de vous montrer nue.


    — N’est-ce pas le cas de toutes les femmes ?


    — Aucune ne l’avoue, en tout cas.


    Il contourna le meuble et vint s’asseoir tout près de moi. Je vidai mon verre. Richard avait repris le déclencheur ; il l’actionna et des vues de moi se succédèrent. Mes seins, de profil, de face, vus d’en dessous, et toujours cette expression sur mon visage, cette bouche stupidement entrouverte.


    — Voulez-vous, me demanda Richard, que nous regardions votre cul ?


    — Pourquoi pas.


    Je sentais sa cuisse contre la mienne. Il y eut le déclic. L’image, cette fois, me suffoqua. Je ne pus retenir un rire idiot, énervé.


    — Oh, c’est proprement… obscène…


    — C’est ce qui rend la photo si forte.


    J’étais inclinée vers le sol, la jupe retroussée, déculottée, on voyait mon sexe ouvert, mon anus. Pour mieux m’exhiber, j’avais très volontairement fléchi légèrement les genoux. La mouille luisait comme de la bave entre les lèvres écartées de la vulve, on distinguait parfaitement tous les détails, le clitoris, les nymphes, l’ouverture du vagin.


    — C’est… c’est pornographique, Richard…


    — C’est vous, me répondit-il. Tenez. Je vous rends la commande. Vous n’avez qu’à sauter celles qui vous choquent trop, puisque vous êtes si pudique.


    Je fus vexée par l’ironie de son ton. Mais n’avait-il pas raison ? Il me passa le déclencheur et je me hâtai de faire disparaître cette image. La suivante était bien pire ! Je l’avais oubliée ! C’était celle où je pissais dans le ruisseau ! On voyait vraiment tout. Prise d’en dessous, elle ne laissait rien ignorer des particularités les plus intimes de « mes organes de reproduction ». Le jet d’urine fusait entre les lèvres que j’ouvrais de mes doigts. Le clitoris pointait. Je n’avais jamais rien vu d’aussi obscène que l’expression que j’avais sur le visage, sur ce cliché, alors que j’étais en train de regarder l’urine couler de mon sexe. On aurait dit une sale petite fille en train de glousser stupidement, les yeux luisants.


    — Quel effet cela vous fait ? me demanda Richard, de vous voir ainsi.


    — Je suis horriblement honteuse d’avoir consenti à laisser prendre de telles photos. Mais… je suis très excitée, en les voyant. Je ne devrais pas vous dire ça, puisque vous êtes mon beau-frère. En ce moment, j’ai la culotte trempée.


    — Moi, je bande, me chuchota Richard.


    Au point où nous en étions, je m’attendais à ce qu’il me touche, mais il garda la plus parfaite immobilité.


    — Je me suis masturbé plusieurs fois en regardant ces photos de vous, m’avoua-t-il. Je les trouve plus excitantes que toutes celles que je vous ai volées, car là, vous étiez d’accord. Vous vous montrez. C’est ce qui rend ces photos excitantes.


    — Taisez-vous. Allons rejoindre les enfants. Il faut cesser cela, Richard. Vous êtes mon beau-frère… nos enfants…


    — Et si on se masturbait ensemble, vous et moi, maintenant, en regardant ces photos. Comme deux collégiens ?


    — Voyons, vous n’y pensez pas !


    — Je suis sûr que vous aimeriez ça. Qu’est-ce qui vous retient ? Ne me dites pas que c’est la pudeur ! Vous n’êtes pas pudique. Vous êtes la femme la plus exhibitionniste que je connaisse.


    Sur l’écran, j’en voyais la preuve indéniable.


    — Tenez, buvez.


    Richard me passa son verre qu’il avait à peine touché. Goulûment, je bus tout le whisky qu’il contenait. Il était tiède, les glaçons avaient fondu, mais il me fit instantanément l’effet souhaité.


    — Je veux bien, dis-je. Mais il faut faire vite.


    — Je ne vous toucherai que si vous me le permettez.


    — Commencez le premier.


    — Non. Vous. C’est plus excitant, une femme…


    Il alla allumer une petite lampe mobile et la posa à terre, devant le siège où j’étais assise. Puis il s’assit lui-même à la turque, en face de moi. La lampe éclairait mes jambes et le bas de mon corps. Son visage a lui était dans l’ombre, mais je voyais luire ses yeux. J’appuyais sur le déclencheur et l’image s’effaça de l’écran.


    — Êtes-vous toujours excitée ? me chuchota Richard.


    Je fis signe que oui ; j’avais la gorge nouée par l’émotion.


    — Hier, me dit Richard, j’ai regardé ces photos, et ensuite, je suis allé faire l’amour avec Éliane. C’est à vous que je pensais. Retroussez-vous. Je vous en prie.


    — D’accord…


    Je pris ma jupe à l’ourlet et je soulevai mes fesses du siège pour la faire remonter sous moi. Sans attendre qu’il me le demande, j’écartai les genoux. La lumière de la lampe éclairait mon entrecuisse. Je vis ses yeux se fixer là. Je ramenai la jupe au-dessus de mon ventre, et je m’avançai au bord du siège. Je portais un string et quand je me suis avancée, le mince triangle de tissu m’a scié la vulve.


    — C’est vrai que vous êtes mouillée, a dit Richard.


    — Je veux bien commencer la première, mais il faudra le faire vous aussi. Devant moi.


    — Je le ferai.


    — Regardez… Regardez Richard, comme votre belle-sœur est cochonne. Vous voyez, elle écarte sa culotte pour vous montrer… Oh, j’ai la fente tout ouverte, vous voyez… et mes petites lèvres, vous les voyez ? Elles sont rouges, quand je suis excitée…


    — Enlevez la culotte, ce sera mieux, vous pourrez mieux écarter les cuisses…


    — Vous avez raison.


    J’ôtai donc mon string et je me rouvris. Il vint tout près. Il était presque entre mes chevilles. Il me prit une jambe et me la souleva.


    — Vous aviez dit que vous ne me toucheriez pas.


    Je sentis mon sexe s’écarquiller, tout sortait de moi. Je mis une main sur ma fente, dans un geste de feinte pudeur, mais en réalité, c’était pour me toucher.


    — C’est votre jambe, que je touche, pas… pas votre sexe…


    — Oh, Richard, Richard… regardez, j’enlève ma main pour que vous voyiez bien. Oui, éclairez-moi avec la lampe… Vous voyez comme je mouille, et comme mon petit dard est bien sorti. Il faut sortir le vôtre aussi… ce n’est pas juste… Je ne me branlerai que si vous le faites en même temps, devant moi.


    — C’est entendu.


    Fébrilement, il déboutonna son pantalon et sortit son sexe. Il avait un gros pénis très foncé de peau, et plutôt laid. Je vis qu’il était circoncis. Le gland ressemblait à une petite pomme de terre.


    — Je vous montre le mien… vous me montrez le vôtre… Nous sommes dégoûtants, hein, Richard ? Et Gontran, votre femme, qui ne se doutent de rien…


    Mes doigts allaient et venaient, je m’ouvrais d’une main pour qu’il me voie bien de l’autre me titiller le clitoris et les pourtours du vagin. Quant à lui il se branlait d’un mouvement lent et régulier qui faisait bouger ses couilles et s’arrondir son gland.


    — Oh, Richard… je vous permets… vous pouvez me passer le doigt dans la fente…


    Il ne se fit pas prier. Cessant de me masturber moi-même, j’ouvris ma vulve des deux mains, et lui me titilla le clitoris. Il était un peu brutal, mais j’aimais ça. N’y tenant plus il m’enfonça deux doigts dans le vagin, ce qui me fit suffoquer. Puis il m’en mit un dans l’anus, et je me renversai sur le siège, éhontée.


    — Enfilez-moi, maintenant, vite… enfilez-moi ici… Oh, j’en ai trop envie. Vite…


    — Vous prenez la pilule ?


    — Évidemment… Je ne suis pas une pondeuse comme votre femme. Deux enfants me suffisent. Dépêchez-vous…


    Il se mit sur pied et, me prenant au dépourvu, il me saisit par la nuque et me força à me pencher. Son gland entra dans ma bouche. Je le suçai avidement. Il le ressortit tout de suite et se baissa pour me prendre les chevilles. Il me leva les jambes à la verticale. Je saisis son gros pénis et l’abaissai pour qu’il puisse me l’enfoncer. Et c’est ainsi qu’il me baisa, méthodiquement, lentement, et qu’il me procura je ne sais combien d’orgasmes. Enfin, alors que j’étais presque morte d’épuisement, il consentit à gicler en moi.


    Après quoi, nous avons remis de l’ordre dans nos vêtements. J’ai renfilé ma culotte. Je sentais le sperme de mon beau-frère qui coulait, imprégnant le nylon. Il m’a donné un Kleenex pour que je me garnisse, et je l’ai fourré en bouchon dans mon vagin, car j’avais peur de salir ma robe, et nous sommes allés dans la salle de jeux, retrouver les autres. J’étais rouge, mais j’ai mis ça sur le compte du whisky, et ni Gontran ni sa sœur n’ont paru remarquer quelque chose d’anormal.


    Pendant tout le repas, je sentais cette boule de Kleenex imbibée de sperme dans mon vagin. J’ai pu m’éclipser, à un moment, et je suis allée faire une toilette sommaire à la salle de bains. J’avais taché ma robe, mais ça ne se voyait pas beaucoup. J’ai retiré le tampon de Kleenex, je me suis assise sur le bidet, et j’ai fait le nécessaire.


    À un moment, Richard et moi avons pu nous isoler à nouveau, un instant, dans la cuisine, pour préparer des toasts. Tout de suite, en propriétaire, il a mis sa main sous ma jupe et m’a touché le cul. J’avais retiré ma culotte qui était trop souillée de sperme. Je l’ai laissé faire. Il m’a dit, à l’oreille, qu’il comptait bien recommencer à me baiser, et c’était évident que nous le ferions encore. Pourquoi nous serions-nous privés de faire quelque chose qui nous avait donné tant de plaisir ? Pour nous abstenir, d’ailleurs, il nous aurait fallu une force morale que nous n’avions ni l’un ni l’autre. Pour mon compte, ce que je trouvais particulièrement excitant dans la relation semi-incestueuse qui s’annonçait, c’était le danger que nous courions à tout instant d’être surpris par nos époux respectifs, le fait qu’il faudrait souvent faire ça entre deux portes.


    Au moment du départ, mon beau-frère m’a remis une enveloppe en cachette. Je l’ai glissée dans mon sac. À la maison, j’ai regardé de quoi il s’agissait. C’était toutes les photos qu’il avait prises de moi. En les contemplant, pendant que Gontran dormait, j’étais si excitée que je me suis masturbée comme une collégienne. Puis je suis allée les cacher dans un gros livre de grammaire latine qui se trouve au rayon le plus élevé de la bibliothèque.


    J’étais bien certaine que personne n’irait jamais s’amuser à feuilleter un livre aussi rébarbatif. C’est pourquoi je l’utilisais comme cachette et que j’y gardais, notamment, quelques lettres de mes anciens amants. Ce que je ne pouvais prévoir, c’est que j’aurais plus souvent envie de revoir ces photos que de relire les lettres de mes amants, et que, pour cette raison, je sortirais plus souvent qu’autrefois la grammaire latine de son rayon. Si bien qu’un jour, alors que j’étais en train de me masturber dans la bibliothèque, et que la grammaire latine était sur la table, j’entendis tout à coup des cris perçants, et que je courus voir ce qui se passait. C’était la bonne qui s’était ébouillantée en renversant une casserole, dans la cuisine. Il fallut la conduire à la pharmacie, de toute urgence, et je ne pensai plus à la grammaire latine. En revenant de la pharmacie, cela me revint, et je me courus à la bibliothèque. Le livre était toujours sur la table, les photos étalées sur le canapé. Je me suis insultée pour mon imprudence, car les enfants, ou la nurse (depuis un mois, Dorothy était employée chez nous) auraient pu les trouver. Je les ai vite remises dans leur cachette et j’ai refourré le livre sur son rayon.


    C’est le lendemain que, pour la première fois, j’ai remarqué que Dorothy m’observait avec insistance. Cela m’a intriguée, car elle s’était toujours montrée très effacée, c’était le type même de la pâle et insignifiante jeune fille anglaise. Si insignifiante qu’à aucun moment ne m’a effleuré le soupçon qu’elle avait pu voir les photos pendant que j’étais à la pharmacie avec la bonne, et que cela pouvait lui avoir donné envie de jouer avec « mes organes de reproduction ».

  


  
    CHAPITRE VII


    PREMIÈRE FESSÉE 
ou 
« JE FUCK MADAME ! »


    DEVOIR D’ANGLAIS N° 2 : « Racontez comment la vilaine Dorothy vous a donné votre première fessée… et comme vous avez aimé ça ! Essayez de ne pas trop vous étendre. Votre devoir sur les “nus artistiques” était beaucoup trop long. Moins de blabla, please, et davantage de faits. »


    



    Puisque vous me trouvez trop bavarde, je vais essayer d’être plus concise. Deux jours après que la bonne se fut ébouillantée, je me trouvais dans ma chambre, en train de polir mes ongles, quand j’entendis des cris perçants qui venaient de la salle d’études. Je suis montée à l’étage, en courant, et qu’est-ce que je vois, dès que j’ouvre la porte ? La nurse qui est en train de donner une fessée à Petit Jack ! Il n’est pas habitué à ce qu’on le frappe et, rouge de fureur, il se démenait comme un diable en s’égosillant. Sa sœur contemplait la scène, une main sur la bouche, tout effarée.


    Le derrière de mon fils était rouge, et rouges étaient les joues de Dorothy. Dès qu’elle m’a vue entrer, elle a cessé de le fesser et il a couru vers moi. Il était plus outragé et vexé qu’autre chose. En trépignant, il m’a dit qu’il ne voulait plus de cette « vilaine nurse ». Je l’ai calmé du mieux que j’ai pu, et, d’un ton très sec, j’ai demandé à Dorothy de venir me parler en bas en particulier. À ma stupéfaction, j’ai surpris une lueur de satisfaction dans ses yeux. Laissant Betty consoler son jeune frère, la nurse m’a suivie dans l’escalier. Dès que nous fûmes dans ma chambre, je lui ai dit son fait. J’interdisais expressément que dorénavant elle porte la main sur mes enfants. Sinon, ce serait la porte.


    — Éducation anglaise est excellente pour eux ! m’a rétorqué Dorothy avec une insolence qui m’a laissée pantoise. Votre fils est trop turbulent, une bonne fessée, ça calme lui ! Une fois qu’il aura reçu une ou deux, il sera plus obéissant !


    — Nous ne sommes pas en Angleterre, Dorothy, mais en France. Je vous interdis de donner la fessée à mon fils.


    — Il ne faudrait pas que Madame fasse erreur, m’a dit Dorothy. C’est une fessée qu’il a méritée, et rien qu’une fessée. Je ne fesse pas les enfants par plaisir ! Je ne suis pas une détraquée sexuelle !


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Ce sont les femmes adultes, que je fesse pour mon plaisir ! Et à ce propos, je trouve Madame bien énervée, depuis quelque temps. Une bonne fessée sur son gros derrière lui ferait le plus grand bien !


    J’étais tellement abasourdie par son aplomb que j’ai cru qu’elle devenait folle. Mais elle me narguait d’un regard si insolent que, sans réfléchir, j’ai senti ma main partir. La gifle lui a fait tourner la tête. Elle est devenue livide, puis a rougi violemment.


    — Petite insolente ! lui ai-je crié. Je vous donne vos huit jours ! Montez dans votre chambre et faites votre valise. Vous ne resterez pas une minute de plus sous ce toit !


    — Madame me paiera ça, avec les intérêts, m’a répondu froidement l’Anglaise, tout en se touchant la joue.


    La colère m’a prise, j’ai frappé le sol du pied et je lui ai ordonné de décamper sur-le-champ.


    — Avec vos photos ? m’a répliqué cette pâle petite garce.


    J’ai senti mon corps se vider de mon sang.


    — Les photos que vous cachez dans le grammaire latine, a-t-elle précisé. Est-ce que Monsieur les a vues ? Est-ce qu’il a lu les lettres de vos amants ?


    — Vous avez osé ! Vous avez fouillé dans… dans mes affaires… Oh ! Oh !


    J’en suffoquais d’indignation.


    — J’ai fouillé dans rien du tout. J’ai ouvert un livre de grammaire et j’ai trouvé le pot aux roses. Je pense que Monsieur sera très intéressé de savoir comment vous faites photographier votre cul dans la forêt par le mari de sa sœur. Je sais que c’est Monsieur Richard qui a pris ces photos.


    J’ai esquissé un mouvement pour me ruer vers la porte et courir à la bibliothèque. Le rire de Dorothy m’a arrêtée.


    — Inutile vous fatiguer. Les photos ne sont plus dans le grammaire. J’ai mis elles en lieu sûr.


    — Vous allez me les rendre, vous entendez, et immédiatement !


    Souriante, sûre d’elle en voyant à quel point j’étais décomposée, l’Anglaise s’est approchée de ma coiffeuse et s’est contemplée coquettement dans le miroir. Elle a remis en place une mèche de ses cheveux et s’est parlé à elle-même.


    — My dear Dirty, je sens que nous allons beaucoup nous amuser avec le derrière de Madame. Un beau derrière bien joufflu, ce sera beaucoup plus amusant de lui donner la fessée qu’à un petit garçon !


    Était-elle folle ? Elle est passée devant moi, toute souriante, et, au moment de sortir de ma chambre, elle m’a dit, sans même se retourner.


    — Je vous donne cinq minutes pour venir recevoir votre fessée. Je vous la donnerai dans ma chambre. Je vais donner un devoir aux enfants pour qu’ils restent tranquilles. Cinq minutes, pas une minute de plus. Sinon, je fais mon valise, comme Madame a ordonné. Et je donne les photos et les lettres à Monsieur.


    Toujours aussi souriante, elle a refermé la porte. J’avais la tête qui tournait. Peu à peu, l’idée qu’elle parlait sérieusement s’installait en moi. J’en arrivai bien vite à la conclusion qui s’imposait. Il n’y avait en effet qu’une explication possible à son aberration. Cette fille était lesbienne ! Et perverse ! Elle voulait m’obliger à… avoir des relations sexuelles avec elle.


    J’essayai de ne pas y penser. En vain. Je me souvenais de mes rapports sexuels avec d’autres filles, au collège, du temps de mon adolescence, quand mon oncle, le pharmacien, m’avait mise en pension chez Mme Grimaldi. Là-bas, j’en avais connu plus d’une de filles du genre de Dorothy, pâles, sournoises, les yeux cernés, n’ayant l’air de rien. Nous les appelions les « furtives », les « branleuses ». C’était les pires de toutes. Leur plaisir était d’avoir barre sur vous et de vous obliger, en menaçant de vous dénoncer aux surveillantes pour une faute que vous aviez commise, à vous laisser masturber par elle. Elles étaient sans arrêt à vous tripoter le sexe, ou l’anus, et s’amusaient de vous voir jouir.


    Émue par ces souvenirs que j’aurais tant voulu oublier, je me mis à aller et venir fébrilement dans ma chambre. Passant devant le miroir, je vis à quel point j’étais rouge. Je détournai les yeux. Consultant ma montre, je constatai que les cinq minutes s’étaient écoulées depuis longtemps ; et j’étais toujours en bas. Je pensai à Dorothy. Mettrait-elle sa menace à exécution ? Si c’était une « branleuse », cela ne faisait aucun doute ; ces filles ne renoncent jamais.


    Tout à coup, comme disait mon oncle le pharmacien, qui avait son franc-parler, « le foutre me prit ». Et, sans réfléchir plus longtemps, j’ai couru dans l’escalier. Je suis passée devant la salle d’études. La porte était close. On aurait entendu voler une mouche. Me voici au second ; la chambre de Dorothy est ouverte. L’Anglaise est occupée à plier ses vêtements. Sa valise ouverte est sur son lit. Ses souliers sont alignés, comme à la parade, le long du mur. J’ai un serrement de cœur en voyant ces pauvres petites godasses, rembourrées avec du papier journal, éculées. Dorothy n’est pas riche, je le sais. Mais ce mouvement d’attendrissement disparaît dès que je rencontre son regard narquois.


    Sale petite garce, comme elle a l’air de jubiler ! Petit serpent que j’ai réchauffé dans mon sein ! Furtive « branleuse » aux lèvres gercées, aux ongles rongés ! Elle va briser mon ménage et s’en réjouit.


    — Je vous donnerai de l’argent. Combien voulez-vous ? Qu’est-ce que vous gagnerez à donner ces photos à Gontran ?


    — Je gagnerai le plaisir de vous faire mal. Je vous apprendrai à me mépriser.


    — Je ne vous ai jamais méprisée !


    Elle ricane.


    — Vous n’entendez pas de quel ton vous parlez à moi ; comme si je n’existais pas. Et puis, ce n’est pas votre argent qui m’intéresse. C’est votre derrière !


    Ce mot infantile me fit frémir ; et encore plus la jubilation avec laquelle il était susurré. Mon « derrière ». Le doute n’était plus permis ; j’étais bien en présence d’une « branleuse » ! Déjà, j’imaginais la scène. Non, c’était hors de question ! Jamais je ne me plierais à nouveau à ces… à ces tripotages dégradants ! Mais Dorothy ne plaisantait pas. C’était vraiment ce qu’elle voulait. Elle me sourit d’un air de défi, mais je percevais clairement l’avidité de son visage. Elle avait quelque chose d’affamé.


    — J’ai envie de vous depuis que je suis ici, m’avoua-t-elle dans un chuchotement passionné. Quand vous montez escalier, je monte derrière vous. Je regarde votre derrière. J’aime les derrières comme le vôtre. Oh, j’en ai tellement envie. Et je vous sucerai. Je suce très bien, vous savez ! Et vous aussi vous sucerez moi !


    — Taisez-vous ! Espèce de folle ! Arrêtez immédiatement.


    — Voyons, réfléchissez. Que Madame réfléchit. Si Monsieur veut divorce et avec ces photos et ces lettres il pourra avoir facilement, Madame sera obligée de travailler, comme moi, pour gagner son vie. Est-ce que ça ne vaut pas mieux quelques fessées, entre deux amies ? Car je serai votre amie, quand je donne la fessée à une dame, nous devenons toujours amies. Les femmes comme vous, je les connais bien, elles adorent les fessées !


    Impossible d’en entendre davantage sans perdre mon sang-froid. À deux doigts d’étrangler cette sale gamine, je me suis précipitée dans l’escalier. Son rire m’y poursuivit. Qu’elle aille au diable. Mais je ne fus pas sitôt arrivée en bas que je m’immobilisai. La clef tournait dans la serrure, Gontran fit son entrée, son manteau sur le bras, son attaché-case à la main. Me voici prise de faiblesse, tout cela avait été si rapide, il n’eut que le temps de me saisir par la taille, je me trouvais mal. Il m’emporta dans le living, me fit m’étendre sur le divan.


    — Eh bien, que se passe-t-il. Tu es blanche comme un drap !


    — Je ne sais pas… un vertige…


    Comment lui dire ? Et que lui dire ? Que j’avais laissé Richard photographier mon cul et que la nurse voulait me donner la fessée ?


    — Ce n’est rien, ce n’est rien. Un étourdissement…


    — Madame est très nerveuse, dit alors Dorothy.


    Je me dresse d’un bond ; surpris, Gontran s’est retourné. Elle se tient sur le seuil, avec son air d’orpheline, dans sa blouse rose, au col brodé ; sage petite nurse bien policée. Elle me décoche un bref regard d’avertissement ; je me tiens sur mes gardes.


    — Toute cette après-midi, Madame très nerveuse, déclare-t-elle. Elle va, elle vient.


    Mon mari fronce les sourcils. Il ne comprend pas.


    — C’est certainement un problème de circulation de sang, je connais beaucoup de dames qui ont eu. Et puis Madame devrait occuper son esprit. C’est pourquoi l’idée que nous avons eue, Madame et moi, est idée fameuse.


    Mon mari m’interroge du regard. Je hausse les épaules.


    — Perfectionner son anglais sera très bonne chose pour Madame, susurre perfidement Dorothy. Je donnerai à elle des leçons particulières tous les soirs, après que j’aurai fini de faire travailler les enfants. Pour l’argent, la somme que Madame m’a proposée et que j’accepte est vraiment très généreuse. Madame sera contente de mes services. Je suis une maîtresse sévère, mais très bonne. Elle apprendra vite à parler l’anglais aussi bien que Madame Thatcher.


    Amusé malgré lui par l’aplomb de la pécore, Gontran ne peut retenir un sourire.


    — Alors, comme ça, tu vas apprendre l’anglais ? Tu ne m’en avais rien dit ! Mais c’est une idée excellente, en effet ! me félicite-t-il.


    J’ai l’impression que Dorothy se retient pour ne pas pouffer. Comme elle doit jubiler, intérieurement !


    — Justement, nous dit-elle, moi aussi, j’ai idée excellente pour le premier devoir. Madame devrait monter dans mon chambre, tout à l’heure, pour que je lui explique.


    — Cela tombe bien, dit Gontran. Je suis juste passé prendre un dossier et te prévenir que je dîne en ville. C’est une très bonne idée, d’apprendre l’anglais. Avec le japonais, c’est la langue de l’avenir. J’essaierai de ne pas rentrer trop tard, ma chérie.


    Tout le temps qu’il a mis à se préparer, j’ai rongé mon frein. Je tournais en rond dans la chambre. Je pensais à ces leçons d’anglais. Pourquoi n’avais-je pas traité Dorothy de menteuse ?


    Enfin, voici mon mari sur son trente et un. Il dîne avec un grand avocat qui peut le pistonner auprès du Président de je ne sais quelle cour de cassation. Il n’a que cela en tête, son avancement, sa carrière, les intrigues de palais, la politique, que sais-je encore… Mes leçons d’anglais sont le cadet de ses soucis, une amusette sans conséquence, un caprice de femme oisive. Je l’ai accompagné à la porte puis je suis revenue sur mes pas. Dorothy me guettait, au bas de l’escalier. Elle m’a souri d’un air complice et a posé un doigt devant ses lèvres.


    — Venez. Vous avez vu comme il nous a crues ? Les maris sont tous pareils ! Allons dans mon chambre. Je vois que vous êtes raisonnable. Nous allons bien nous amuser !


    Je monte derrière elle, tête basse. Au passage, nous entendons les enfants comploter à voix basse dans la salle d’études. Ils doivent jouer à leur scrabble anglais. Comme ils sont devenus sages depuis que Dorothy les a pris en mains. Nous revoici à l’étage de la nurse. Elle ouvre, me fait signe d’entrer. J’entre. Elle referme, tire le verrou. Puis va s’installer à son petit bureau. La valise est posée dans un coin. Du premier coup d’œil je constate qu’elle a remis ses vêtements dans la penderie. Certes, elle ne songe pas le moins du monde à décamper. Je m’adosse à la porte, j’attends.


    — Pour votre premier devoir d’anglais, j’ai pensé à un exercice très simple, m’annonce-t-elle. Vous allez me raconter ce qui s’est passé avec Monsieur Richard, quand il a pris ces indécentes photos de votre derrière.


    — Dorothy, cela suffit. Cessons ce jeu idiot. Il n’est pas question que j’étudie l’anglais avec vous… Ni que… ni rien d’autre…


    Elle fait claquer sa langue contre son palais et me menace du doigt.


    — Madame fait la mauvaise tête ? Madame est pressée de recevoir une fessée ? Puisque c’est ainsi, je vais apprendre la discipline à vous !


    — Dorothy ! Je vous dis d’arrêter ça !


    — Dirty, pas Dorothy. Ne prononcez pas à la française, c’est un nom anglais. On prononce Dirty. Répétez.


    — Dirty.


    — Très bien. Et maintenant, répondez à mon question. Qu’avez-vous sous cette robe ? Un collant ?


    — Je ne porte pas de collant à la maison !


    — Une culotte ?


    — Évidemment !


    — Il va falloir que vous enlevez la culotte. Ce sera mieux pour vous donner la fessée !


    — Dorothy, cessez immédiatement ! Je n’ai pas envie de jouer à ça avec vous !


    — Vous préférez jouer avec Monsieur Richard, sans doute, me lance-t-elle fielleusement. Est-ce qu’il vous a enfoncé son gros prick entre les cuisses ?


    Mon haut-le-corps la fait ricaner.


    — Moi, je suis pauvre petite Anglaise, je n’ai pas un gros prick pour vous l’enfoncer où vous aimez ça. Mais j’ai ça, et j’ai ça. Et je sais très bien me servir de ce que j’ai !


    L’obscénité de ses deux gestes, agiter l’index de bas en haut, tirer la langue et la faire frétiller me fait rougir violemment. Sale petite branleuse perverse… Je me mords furieusement le gras du pouce.


    — Vous avez giflé moi, me déclare haineusement l’Anglaise en se levant. Je ne pardonnerai jamais à vous. Jamais. Cela mérite fessée sur votre derrière nu. Et avoir pris ces vilaines photos alors que vous êtes maman de deux charmants enfants, vous méritez un deuxième fessée. Je vais donc donner à vous deux fessées !


    Elle lève deux doigts, en me narguant du regard.


    — Une sur votre derrière… une sur votre devant…


    Elle a parlé très bas, d’une voix qui tremblait malgré elle.


    — Si vous ne laissez pas faire, je dis tout à Monsieur. C’est vous qui décidez. Vous pouvez repartir. Mais si vous restez, je donne fessée à vous.


    J’ai l’impression d’être un animal pris au piège, plus je me débats, plus les liens se resserrent. Mais j’ai beau être folle de rage, il y a, dans mon ventre, cette ignoble faiblesse sucrée, ce relâchement abject de mes entrailles. Je vois sautiller la lèvre de Dorothy. Elle vient de comprendre que j’acceptais. Elle pâlit de plaisir puis s’avance, et sa petite main me prend par le bras. Elle me conduit devant son bureau.


    — Mettez les mains sur le bureau, et ne bougez plus. Vous pouvez fermer les yeux, si vous avez honte, je vous permets. Pour la première fois, je vous permets. Et pour la première fois, je vais retirer votre culotte moi-même.


    Elle passe derrière moi. Comme j’ai chaud, tout à coup. Elle retrousse lentement ma robe et je l’entends soupirer quand elle voit mes cuisses nues, mes fesses que la culotte, très étroite, ne dissimule qu’en partie. Elle reste un moment sans bouger, se contentant de regarder.


    — Les fois prochaines, vous retirerez culotte vous-même, ce sera plus excitant pour toutes les deux. Ou alors, il ne faudra plus mettre de culotte. Quand vous viendrez dans mon chambre, pour les leçons d’anglais, vous serez cul nu sous la robe. C’est mieux. On relève la robe, et panpan cucul !


    Elle chuchote, tout contre ma nuque. Sa petite main froide me touche prudemment une fesse. Nous frémissons toutes les deux à ce premier contact.


    — Oh, murmure Dorothy, comme j’aime ce moment, le moment de le première fois qu’une dame me laisse toucher son cul…


    Sa main pince le gras de ma fesse, elle enfonce un peu les ongles dedans.


    — Dorothy… les enfants…


    J’ai adopté malgré moi le ton de la complicité.


    — Ils font le Scrabble anglais… j’ai donné un exercice qui durera encore une heure ! Nous avons le temps. Maintenant, que Madame permette, je vais retirer sa culotte.


    Elle s’agenouille, et, me troussant d’une main, de l’autre, très lentement, elle abaisse ma culotte sur mes fesses, épluchant leur chair blanche que je sens parcourue de frissons tièdes.


    — Madame a le chair de poule… Oh, la belle lune rose… voilà, tout le cul est dehors et Dorothy le regarde ! C’est le tour de Dorothy de regarder ce que Madame a montré à Monsieur Richard !


    Elle fait descendre la culotte à mes chevilles, me soulève un pied, puis l’autre. Je l’entends renifler, puis elle glousse.


    — Culotte de Madame est déjà mouillée… Madame est très émotive. J’aime beaucoup les dames qui mouillent leur culotte quand elles vont avoir le fessée !


    Elle jette le léger sous-vêtement sur le bureau, puis ses deux mains s’emparent des joues de mon fessier. Elle me les écarte. J’essaie de résister, honteuse. Elle fait claquer sa langue contre son palais.


    — Ne pas serrer les fesses comme ça, coquine ! Il faut ouvrir, pas serrer. Allons…


    Elle me claque sèchement une fesse et je sursaute. Cette fois, quand elle me les écarte, je ne résiste plus. Un voile chaud passe sur mon visage.


    — Penchez-vous sur le bureau… encore plus… voilà, comme ça. Je vois le pussy de Madame par-dessous. Il est déjà ouvert, le coquin, et tout mouillé ! Ouvrez bien le pussy.


    Elle me tapote à l’intérieur des chevilles, de chaque côté, pour m’obliger à écarter davantage les cuisses. J’ai beau fermer les yeux, c’est comme si je voyais par les siens ce qu’elle regarde. Elle ne dit plus rien. Ses doigts touchent ma fente, par-derrière. Ils me fouillent, doucement. Ils atteignent le clitoris. Je me mords la lèvre. Elle rit silencieusement.


    — Bouton déjà tout dur… Est-ce que Monsieur Richard a branlé vous, lui aussi ? Je suis sûre qu’il branle pas si bien que moi.


    Son doigt monte et descend, me titille le bouton, redescend, inspecte l’ouverture du vagin, s’y aventure, s’y enfonce, lentement, lentement.


    — Oui… oui… Je comprends tout… Oh, je comprends bien…


    Sa bouche se pose sur ma fesse et me fait sursauter ; elle a enfilé tout son doigt.


    — Madame sensible comme une cavale… Mais nous allons bien dompter la cavale.


    Elle retire son doigt, se relève, laisse retomber ma robe, m’enlace par-derrière, ses mains remontent, elle me prend les seins, me les étreint.


    — Tout est à Dirty. Tout. Le poitrine, le pussy, le derrière. Dirty va s’amuser avec tout.


    Elle me pince durement les bouts des seins à travers mon pull.


    — Mais pour commencer, nous allons donner fessée. Venez.


    Elle me prend par la main, me tire, s’installe sur sa chaise, puis me fait signe de me placer à plat ventre sur ses cuisses menues. Je m’agenouille, elle m’oblige à mettre mon ventre sur ses cuisses, à laisser pendre ma tête, à redresser mon derrière de façon à être dans la position qui convient. Alors, elle retrousse ma robe et découvre mon cul.


    — Écartez bien les fesses, passez une jambe de l’autre côté de mon genou, il faut bien montrer votre organe de reproduction pendant que je donne la fessée. Ouvrez mieux !


    Elle me claque très fort. Mon derrière bouge. Je m’ouvre aussitôt, m’installe presque à cheval sur une de ses jambes qu’elle étend devant elle pour m’empêcher de tomber. Ainsi, tout mon entrecuisse et mon entrefesse sont à sa disposition.


    Elle commence à me fesser. Elle fesse très fort, de façon méthodique une fesse, l’autre fesse, encore la première, encore la seconde, puis plus bas, presque sur la cuisse, deux fois de chaque côté, encore plus fort. Le sang me pique, le cul me brûle. Et tout à coup, elle me frappe entre les fesses, tout en haut, de façon que ses doigts atteignent mon anus. Et elle rit, en me soulevant avec son genou. Deux fois de suite, elle me claque sur l’anus, ce qui me fait écarter les fesses. Puis sa main me frappe plus bas, mais moins fort. Je gémis, malgré moi, quand elle me claque directement sur la fente. Cela la fait rire.


    — Sur le pussy, quand on a bien chauffé le cul, c’est délicieux, hein ? Le pussy de Madame est tout mouillé. Oh, j’ai beaucoup de plaisir à fesser le cul et le pussy de Madame. Le gros pussy baveux…


    Son doigt, quand elle me frappe, se replie entre les lèvres de la vulve et vient cogner contre mon clitoris. Comment ne pas sursauter, m’ouvrir, gémir ?


    — Je fuckerai vous, moi aussi ! Dirty fuckera Madame, comme Monsieur Richard. Si vous faites fucker par beau-frère, vous pouvez faire fucker par nurse. Et nurse a très envie de fucker votre gros derrière tout rouge.


    Elle se remet à me fesser, rageusement, très vite, très fort ; je gigote, je m’ouvre, je m’offre ; oh, cela brûle, elle me fait très mal… et pourtant, pourtant…


    — Je suis tellement très contente, baragouine-t-elle, en me claquant le fessier, votre cul rouge comme une tomate… et comme vous ouvrez bien le petit trou noir de derrière ! Je vois tous les poils du pussy de Madame, et la grande fente du pussy, et le bouton. Oh, comme Madame est mouillée… cela coule sur mon cuisse ! Je savais que Madame était coquine, même avant de trouver ces photos cochonnes je savais. Cela se voit dans les yeux de Madame. Oui, oui, je comprends ce que vous voulez… je vais donner à vous… ouvrez bien le fente, je vais frapper vous sur le con, mais doucement, pour faire une bonne branlette…


    Elle commence à me tapoter la vulve, très vite, de plus en plus vite, et, tout en me tapotant, elle fait monter et descendre sa main, pour exercer une friction sur les lèvres ouvertes et les chairs internes. C’est affolant.


    — Dirty… Dirty… Oh, Dirty !


    — Oui, oui, oh je sais… Madame est une friponne ; Madame ouvre bien son gros cul !


    — Oh, mon Dieu… Dirty… je vais, je vais… Oh, je vous prie !


    — Plus haut ? Plus bas ? Il faut dire à Dirty.


    — Oh, plus haut… plus haut… oh mon Dieu !


    — Ici, hein ? Sur le clit ? Oh, vicious lady !


    Ses petits doigts me triturent le clitoris, sans douceur, elle a deviné ce que je souhaitais ; à ce moment, il me faut de la brutalité, un peu de souffrance. Oh, cela vient… Oh, je sens que ça va être très fort !


    — Tu viens, hein ? Tu viens ? Je sens que tu viens ! Attends, je fais bottom fuck toi en même temps. Je mets un doigt dans le derrière, ouvre bien le gros cul…


    — Dirty… non, non… oh, Dirty !


    Elle l’a fait. Sans cesser de me triturer sauvagement le clitoris, elle vient de m’enfiler, brutalement, deux doigts dans l’anus. Oh, c’est énorme comme sensation. Je jouis. Oh, comme je jouis. J’entends mes ridicules plaintes de petite fille ; je déteste la voix que je prends, dans ces moments. J’ai peur qu’elle ne se moque de moi, mais elle ne dit rien. Entre mes plaintes, je l’entends seulement respirer, très vite. Ses doigts s’agitent, entre les lèvres du sexe, dans mon anus. Et la vague m’emporte…


    Ce fut une vague très forte. Quand je jouis aussi fort, je perds tout contrôle sur moi-même. J’ai dû pisser, car mes cuisses sont trempées. Je suis étendue sur le lit de Dorothy, elle m’a retiré entièrement ma robe, je suis toute nue. Elle est en train de me pincer les bouts des seins, très fort, c’est ce qui m’a tirée de ma torpeur.


    — Oh Dirty… Dirty… oh, que vous êtes…


    — Je suis vilaine, je sais. Mais Madame aime ça. Je vais fucker Madame maintenant… Il faut que je fucke Madame… Que Madame remonte les genoux, yes, comme ça.


    Elle me fait adopter l’indécente position gynécologique. Que va-t-elle faire ? Elle m’écarte les cuisses. Je suis sans force pour l’en empêcher, et d’ailleurs, je n’en ai nulle envie.


    — Bien ouvrir les organes de reproduction… Le trou… je vais fucker Madame.


    Elle me montre ses cinq doigts réunis en une sorte de coin. Je commence à comprendre ce qu’elle a en tête ; un frisson d’appréhension me lèche le creux des reins. Je sens l’odeur de ma sueur, très forte, qui monte de mes aisselles, et celle de mon sexe. Elle présente les doigts à l’ouverture de mon vagin. Elle commence à enfoncer les doigts.


    — Madame doit respirer lentement. Madame ne doit pas crisper ! Je vais fist fucker Madame. Fist fucking est très bon pour les femmes comme Madame.


    Elle force ; ses doigts s’enfoncent, puis vient la partie la plus large de la main ; jamais elle ne pourra. Oh, cela fait mal, c’est comme une déchirure de tout mon être.


    — Dirty… Non, Dirty !


    — Chut… bien ouvrir le pussy. Nous allons arriver ! J’ai rentré tout mon main à des femmes plus étroites que Madame !


    Brutalement, elle enfonce sa main ; cela glisse brusquement en moi, c’est comme un coup de poing à l’intérieur. Je n’ose en croire mes yeux : les lèvres vaginales déformées par l’anormale pénétration forment un gros bourrelet circulaire, une sorte de gros manchon poilu et rougeâtre autour de son grêle poignet. Elle continue à l’enfoncer dans mon vagin, puis, quand elle arrive au fond, elle replie ses doigts à l’intérieur de ma chair et serre le poing. Et c’est ce poing fermé qu’elle a entièrement enfoncé en moi qu’elle utilise pour me « fucker ».


    Elle retire son bras, le renfonce bien plus loin que le poignet, et chaque fois c’est cette terrible impression de viol, de déchirement. Oh, j’aime ça ; jamais je ne me suis sentie plus violée, plus possédée.


    — Nous allons faire le locomotive, glousse Dorothy.


    Comme un piston, son bras entre et sort. Malgré moi, j’ai pris mes seins à pleines mains et je les serre, je les étrangle, je les déforme. J’ai envie d’avoir aussi mal sur la poitrine que là en bas.


    — Tcheuf… tcheuf, tcheuf…


    — Dirty, Dirty…


    Son poing me pistonne de plus en plus vite ; et voilà que cela enfle, que j’ai l’impression de m’ouvrir tout entière, il me semble que son bras entier a disparu dans mon corps, qu’elle va me toucher le cœur. Je râle, je me griffe les seins, je tressaille, je me mords les lèvres jusqu’au sang.


    — Maman ? Maman ? Tu es là ?


    Nous nous dévisageons, hagardes ; le bras de Dorothy est à demi enfoncé dans mon vagin, je sens son poing au fond de moi.


    — Vous jouez au train, Maman ? demande Petit Jack.


    — Retournez à le salle d’études ! crie Dirty, en commençant à extraire avec une prudente lenteur son poignet du fourreau gluant de mon ventre.


    Oh, quelle intolérable sensation de vide j’éprouve alors !


    — Mais nous avons fini le scrabble ! proteste Betty.


    — Descendez immediatly, que je vienne corriger ! Tout de suite.


    — Pourquoi tu faisais la locomotive, Dorty ?


    — Je joue avec ton maman, pour lui apprendre l’anglais. C’est un jeu éducatif. Descendez !


    — Maman va apprendre l’anglais ? Avec nous ?


    — Non, je donne à elle leçon particulière. Retournez à le salle d’études tout de suite, je arrive.


    J’entends s’éloigner les pas furtifs, les chuchotements des enfants. Dans l’escalier Petit Jack fait : Tcheuf, Tcheuf, comme Dirty. Je suis accablée par le remords, et pourtant… dans mon corps, quelle déroute… Incrédule je regarde la nurse qui est en train d’essuyer sa main avec une serviette. Très sereine, elle revient vers moi et comme j’esquisse un geste pour reprendre ma jupe, elle me fait signe que non.


    Je l’interroge du regard. Je suis soumise, sans force, profondément ébahie.


    — Je veux que tu restes toute nue sur mon lit. Je vais donner un autre devoir à les enfants, et je remonte. Toi, tu attends toute nue sur le lit. Quand je reviens, je veux que tu sois avec les cuisses bien écartées. Compris ?


    — Oui, Dirty.


    — Le premier chose que je veux voir, quand j’ouvre le porte, c’est ton pussy bien ouvert. J’ai montré à toi comment je fais avec la main. Maintenant, je vais montrer comment je fais avec le langue. Et puis quand j’aurais bien montré, je donnerai une dernière fessée à toi, pour te punir d’être une si indécente femme. Et je te donnerai un devoir à faire pour demain. Tu connais déjà le sujet, non ? Dans ce devoir, il faut me raconter tout ce que tu fais avec ton beau-frère quand il prend ces vilaines photos de toi.


    



    Ainsi fut fait. À son retour, Dorothy me lécha et me fit encore jouir. Puis elle me fessa. Et le derrière en feu, les larmes aux yeux, car elle m’avait fessé vraiment très fort, je fus autorisée à remettre ma robe, mais pas ma culotte. Ainsi se déroula notre première leçon d’anglais.

  


  
    CHAPITRE VIII


    MADAME SUCE SA NURSE 
(suite du devoir précédent)


    Le lendemain, alors que Gontran était à la maison, en début de soirée, Dorothy me fit signe de monter la rejoindre, sans que mon mari la voie. Il était en train de lire son journal, et ensuite, je le savais, il regarderait le journal parlé à la Télé. Dorothy connaissait ses habitudes aussi bien que moi.


    J’arrivai dans sa chambre. Je l’interrogeai du regard.


    Toute la journée, elle avait soigneusement évité ma présence, ne s’était occupée que des enfants. Et voilà que maintenant que mon mari se trouvait à la maison, elle me « convoquait ». Je m’étonnai moi-même de mon absence de réaction. J’avais encore le corps tout moulu de ce qu’elle m’avait fait subir la veille


    — Nous avons dix minutes, peut-être même un quart d’heure, me dit Dorothy. Est-ce que vous avez culotte ?


    Honteuse, je fis signe que non. Cela lui extirpa un mince sourire narquois.


    — On s’était préparée ? Vous avez envie que je touche encore vous ? Ne mentez pas. Je sais quand vous mentez…


    J’ai baissé les yeux, mal à l’aise.


    — Je… j’en ai eu envie, cet après-midi… mais…


    — Mais je n’ai pas appelé toi, c’est ça ?


    Je gardai le silence.


    — Je préfère qu’on se touche quand ton mari est là. C’est plus amusant. Va devant le bureau, et relève ta robe, donne ton derrière.


    Je pris la position indiquée. Elle vint derrière moi et me toucha les fesses, négligemment. Elle les pinça à tour de rôle.


    — Je ne vais pas donner fessée à toi, ce soir, il ne faut pas faire de bruit quand le mari est là. Je vais juste branler un peu, O.K. ?


    — Oui…


    — Tu veux bien ?


    — Oui… Je veux bien.


    C’était la vérité, j’en avais envie. J’écartai impatiemment les cuisses ; j’étais déjà toute trempée. Elle le vérifia, me fouillant le sexe de la main qu’elle avait glissée entre mes cuisses.


    — Tu aimes ça, hein, qu’on te branle ? Penche-toi encore plus et mets-toi sur le pointe des pieds.


    Quand je fus comme elle le souhaitait, elle me prit les fesses et me les écarta.


    — J’aime regarder le trou de ton cul. On voit que c’est un trou où les messieurs ont déjà mis leur prick. Tu fais souvent enculer toi par tes amants, hein ? Monsieur Richard, il a enculé toi ?


    — Pas encore…


    Cela la fit rire. Elle me mit un doigt dans l’anus et se moqua de moi, imitant mon intonation.


    — Pas encore… mais cela viendra, hein ? Venez vous asseoir sur mes genoux, en face de le glace, et je vais frigger vous. Frig, ça veut dire masturbe, en anglais. Je vais branler vous.


    — Dirty… pas devant la glace…


    — Au contraire. Devant le glace. Et vous regardez ce que je fais à vous…


    Elle me fit asseoir, lui tournant le dos, sur ses cuisses, à califourchon, face à la glace de son armoire. Puis elle m’obligea à bien écarter les cuisses pour que mon sexe béant se reflète sur le miroir. Je pouvais voir comme mes joues étaient rouges, et comme la fente de chair était mouillée. Le visage étroit et ironique de la nurse dépassait par-dessus mon épaule. Dans le miroir, elle me montra son doigt tendu, le dressant en l’air.


    — Open the lips of your cunt… Ouvre les lèvres du con… avec tes mains…


    J’eus du mal à avaler ma salive ; je m’ouvris, j’ouvris ma blessure, et je regardais, dans la glace, son doigt descendre. En s’aidant du miroir, elle visa mon vagin et m’enfonça le doigt au fond. Je me mis à trembler. Nos yeux se rencontraient dans le miroir, puis je baissais les miens pour regarder ce que ses doigts me faisaient. Elle se servait de ses deux mains pour me branler, et elle exigeait que je tire latéralement sur les lèvres de ma vulve pour bien voir ce qu’elle me faisait. Il ne lui fallut qu’un peu plus d’une minute pour me faire jouir, tant ce spectacle scandaleux m’excitait. Quand j’eus joui, mais de cette jouissance purement clitoridienne, aiguë, mais qui ne me laisse pas assommée comme la jouissance vaginale, elle me fit me lever, et me claqua insolemment le derrière. Puis elle se leva à son tour.


    — Il nous reste cinq bonnes minutes. Maintenant, c’est ton tour de me le faire.


    Elle défit la ceinture de sa jupe, et la laissa tomber à terre. Elle n’avait pas de culotte. La vue de ses poils me scandalisa presque. Pas un instant il ne m’était venu à l’esprit qu’elle pourrait me demander ça. Au Collège, chez Mme Grimaldi, les branleuses se contentaient de vous branler ; cela leur suffisait. Il faut croire que cela ne suffisait pas à Dorothy. Elle se retourna pour me faire admirer son pâle cul étroit de garçonnet. Quelques poils rares entouraient son anus qu’elle me montra, en écartant ses fesses de ses mains aux ongles rongés. Puis elle pivota à nouveau et avança le bassin pour m’exhiber son sexe. Il était très peu velu, et disproportionné par rapport à son corps. Les lèvres de la vulve, très épaisses, se retournaient vers l’extérieur ; le bouton dépassait, comme un mégot de chair fripée.


    Elle le pinça entre le pouce et l’index et tira dessus, l’étirant.


    — Je suis une branleuse. Je me tire sur le bouton toute la journée. Comme tu vois, je ne porte jamais de culotte sous mes robes. C’est pour pouvoir me toucher chaque fois que j’ai envie. Je masturbe en général plus de dix fois, par jour. Et j’ai chaque fois un orgasme. Viens sentir mon con.


    Elle alla s’asseoir au coin de son matelas et écarta les cuisses. Je m’accroupis devant elle, son odeur était fade, un peu écœurante, mais pas déplaisante.


    — Je m’essuie pas quand je pisse. Je fais exprès. Tu sens ?


    — Oui.


    — Tu peux toucher mon fente. Tu peux lécher. Tu dois.


    Elle s’ouvrit, de ses doigts, et je lui saisis le clitoris ; il était démesurément long, mais très mou, flétri ; on sentait qu’il avait été souvent trituré, étiré.


    — Oh, j’aime beaucoup que Madame me branle. Et que Madame me suce. Mets le vilain petit bout de viande dans ton jolie bouche. Voilà, comme ça. Aspire-le très fort, ce coquin, et mordille-le.


    J’aspirais la mièvre languette de chair fripée. Je me mis à la mordiller. Dorothy tremblait violemment. Ce fut la seule manifestation que j’eus, ce soir-là, de son plaisir. Elle mouilla très peu, et dès que ce fut fini, elle me repoussa.


    — Va t’asseoir sur le bureau, j’ai encore envie de toi. Il nous reste deux minutes, après le journal parlé sera fini.


    Je suis allée m’asseoir sur son bureau. Elle n’a pas eu besoin de me dire comment je devais me mettre. Dès que j’ai vu qu’elle s’installait sur sa chaise, devant le bureau, j’ai remonté mes genoux en les écartant et je lui ai offert mon sexe ouvert. Elle m’a prise sous les genoux et a baissé la tête pour me lécher la fente. Très vite, j’ai senti le plaisir revenir. Elle faisait frétiller sa langue, elle me mordillait les petites lèvres, les aspirait, me suçait le clito, me le mordillait à son tour. Jamais, du temps de Mme Grimaldi, aucune branleuse ne s’était aussi bien occupée de moi.


    Une fois qu’elle m’eut fait jouir, elle me garda dans la même position, et me parla. Elle me parlait en regardant mon sexe ouvert et la tache que j’avais faite sur le buvard de son bureau.


    — Ouvre bien. Fais voir ton gros trou rouge. Oh, j’adore les poils blonds… ta grosse figue… Nous allons bien nous amuser, hein, toi et moi ? Tu as eu très bonne idée de laisser traîner ces photos. Je suis sûre que tu regrettes plus que je t’oblige à faire tout ça. Demain, je fuckerai encore toi, mais plus avec le poing. J’ai un gros gode, je suis sûre tu aimeras beaucoup. Je fuckerai toi dans le cul aussi.


    Elle me renifla l’intérieur du sexe de tout près, m’y donna un petit coup de langue.


    — Tu sens la chatte excitée ! Il faut mettre parfum, sinon ton mari va comprendre. Les maris ne sont pas complètement idiots, tu sais ? Reste comme ça.


    Elle prit son vaporisateur et m’envoya un jet à l’intérieur du sexe. La brûlure de l’alcool que contenait le parfum me fit crier. Elle m’en envoya encore deux autres, ravie. La brûlure se répandait dans les muqueuses, et cela la fit rire de me voir me contorsionner.


    — Oh Dirty, Dirty… que vous êtes…


    — Méchante ? Je sais. Mais tu aimes ça.


    Je dus sortir de chez elle en gardant ma robe retroussée, et elle me suivit. Nous descendîmes ainsi l’escalier. Elle me touchait le cul pendant que je marchais. Nous passâmes ainsi devant la salle d’étude. Je ne fus autorisée à laisser retomber ma jupe qu’au moment d’entrer dans le living pour retrouver mon mari.


    



    Cette nuit-là, pendant que Gontran dormait, je suis montée retrouver Dirty. Elle m’a enfoncé le gros gode à tête de nègre dans l’anus et m’a obligée à m’asseoir avec ça dans le cul, sur sa chaise. Et elle m’a mis des pinces à linge au bout des seins. J’avais les cuisses écartées. Ravie, elle regardait couler mes larmes. Le gode qui m’empalait et les pinces me faisaient souffrir atrocement.


    Après m’avoir torturée pendant une heure, montre en main, elle m’autorisa à la sucer et à la faire jouir. Mais elle ne me rendit pas la pareille. Elle me renvoya de sa chambre sans m’avoir satisfaite, et m’ordonna d’aller me finir dans les w.-c. Elle m’y suivit et je dus laisser la porte ouverte. Quand j’eus fini de pisser, je dus me masturber devant elle et me faire jouir. Quand ce fut fait, elle regagna sa chambre sans faire le moindre commentaire.


    



    Les sautes d’humeur de Dorothy sont imprévisibles. Mais cela même fait que jamais notre liaison ne sombre dans la routine. Pourtant, ce que je viens de raconter là n’est que la partie la plus anodine de nos jeux. Ce sont, en quelque sorte, les prémisses, voire les prémices, de mon asservissement. Car ce que j’ignorais encore, à ce moment, c’est que Dorothy avait décidé de me « dresser », et de faire de moi non seulement sa complice, mais son esclave. Jouir de mon corps ne lui suffisait pas. Elle voulait en disposer à son gré. Être libre de l’offrir à qui lui conviendrait… Voire de le monnayer !


    Ce sera sans doute le sujet de mes prochains devoirs d’anglais.

  


  
    CHAPITRE IX


    ÉDUCATION ANGLAISE


    DEVOIR D’ANGLAIS N° 3 : « Racontez comment Méchante Maîtresse vous a punie devant sa sœur Violet qui était venue lui rendre visite d’Angleterre, en compagnie de son boy-friend Tony. Montrez bien combien cela les a amusés de voir une bourgeoise française recevoir l’éducation anglaise. Dites avec beaucoup de détails très cochons ce qu’on vous a fait et ce que vous avez ressenti, quand Méchante Maîtresse vous a fait punir par sa sœur et son boy-friend, et ensuite quand elle vous a fait fucker par Tony en cachette de Violet qui téléphonait à Londres. N’ayez pas peur de dire pourquoi vous avez tellement mouillé ! »


    



    Ainsi que je l’ai dit à la fin du devoir précédent, bientôt de pouvoir user de ma personne à son gré ne fut plus suffisant pour Dorothy. Il lui en fallait davantage. Me fesser chaque fois que l’envie lui en prenait, me convoquer dans sa chambre, m’obliger à lui exhiber de la façon la plus inconvenante mes organes sexuels, la laisser me « fucker » avec sa main ou avec un gode, me fouetter parfois jusqu’au sang, me mettre des pinces au bout des seins et même sur les lèvres du sexe… tout cela n’était qu’un préambule.


    Quand elle jugea qu’elle m’avait matée, et que j’avais pris goût aux joies sordides de la soumission au point de ne plus pouvoir m’en passer, et de faire exprès des fautes dans mes devoirs, afin de lui fournir des prétextes pour me punir sévèrement, elle passa progressivement à la seconde étape de mon dressage, dont le but final était, je le rappelle, de pouvoir disposer de ma personne comme elle l’entendait et le cas échéant, de « monnayer mes charmes » à des individus des deux sexes qu’elle choisirait à son gré, sans que j’aie à donner mon avis sur la question.


    Mais venons-en à l’arrivée de sa sœur, Violet, dont elle n’avait pas jugé bon de m’informer. Un après-midi, pendant que les enfants étaient à l’école, Dorothy me convoqua dans sa chambre par l’interphone, pour la correction de mon devoir de la veille. Pour ne pas être dérangées pendant qu’elle me punirait, j’envoyai la bonne au supermarché, et dès qu’elle fut partie, je montai rejoindre la nurse. Je fus aussitôt sur mes gardes en voyant l’accueil mielleux qu’elle me réserva. Elle était tout sucre, et cela m’épouvanta, car elle ne se montrait jamais plus mauvaise que lorsqu’elle commençait ainsi.


    — Je désespère, me susurra-t-elle, d’arriver à vous enseigner la langue de Shakespeare. Vous n’avez jamais fait autant de fautes sur un devoir depuis que je vous en donne. Je vais finir par à croire que vous le faites exprès !


    Elle désigna les nombreuses ratures rouges qui zébraient le devoir que je lui avais remis la veille. Je baissai aussitôt la tête, adoptant l’attitude soumise qu’elle exigeait de ma part. Déjà, j’étais toute chaude, tout impatiente.


    — Êtes-vous d’accord pour que je punisse vous ? me demanda-t-elle en prenant sa règle.


    — Je veux bien que vous me punissiez, Dorothy !


    — Avez-vous enlevé la culotte ?


    — Oui, Dorothy. Je l’ai enlevée avant de monter. Et j’ai envoyé la bonne au supermarché… pour que nous soyons bien tranquilles !


    Elle eut un sourire satisfait.


    — Je pourrais donc vous punir très fort, et ne pas m’inquiéter qu’on vous entende, si vous criez ? C’est une excellente initiative.


    Un frisson de terreur me glaça délicieusement l’échine et, sans attendre qu’elle me l’ordonne, je retroussai ma jupe au-dessus de mon ventre. Elle eut un regard appréciateur pour les bas noirs que j’avais mis à son intention, et qui étaient retenus à mi-cuisses par de larges rubans élastiques rouges.


    — Ces bas noirs sont très bonne initiative aussi ; ils donnent à vous l’air d’une putain. Tournez, montrez le derrière.


    Elle le contempla à loisir ; on y voyait encore les marques mauves de la correction qu’elle m’avait infligée la veille. Elle me tâta les fesses, me demanda de me pencher en avant pour lui montrer mon anus, me toucha celui-ci, puis me prit le sexe, par-dessous, et l’ouvrit entre deux doigts. Je me laissais faire, je l’aidais du mieux que je pouvais en me cambrant, en pliant les genoux.


    — Vous êtes déjà mouillée, évidemment. Avez-vous masturbé vous, en attendant que je vous appelle ?


    — Non, Dirty. Je ne le fais plus.


    — Dois-je croire ce gros mensonge ? Vous êtes masturbatrice invétérée, vous m’avez avoué vous-même !


    Ses doigts me taquinaient habilement le clitoris, me le pinçant, me l’étirant, me le tortillant délicieusement. Jamais, au collège, une « furtive » ne m’avait branlée aussi bien qu’elle.


    — Quand je sais que vous allez m’appeler… je ne me touche pas. Je préfère… que tout vienne de vous !


    C’était la vérité. Ses attouchements et ses sévices corporels étaient devenus pour moi une véritable drogue, et les caresses que je me donnais à moi-même me paraissaient fades, sans intérêt, depuis qu’elle avait pris possession de mon corps. Elle parut satisfaite de ma réponse, et nous pûmes passer à la « punition » proprement dite.


    Aujourd’hui, Dorothy me voulait entièrement nue. Je ne fus autorisée à garder que mes bas noirs et ce qu’elle appelait mes « souliers de putain des quartiers chics », une paire d’escarpins vernis noirs, aux talons très hauts, qui m’obligeaient à me cambrer d’une manière particulièrement provocante, surtout quand j’étais nue. Puis elle me fit coiffer le « Bonnet d’âne », un bonnet en fourrure qu’elle avait confectionné elle-même et sur lequel se dressaient deux longues oreilles d’âne. Après quoi, comme cela lui arrivait parfois, elle me maquilla d’une façon outrancière, me noircissant les yeux, me rougissant les lèvres et les bouts des seins.


    Une fois ainsi parée, je dus aller m’asseoir sur son bureau (sur le buvard) et y prendre cette pose qu’elle aimait tant : étreignant mes chevilles de façon à ramener mes talons contre mes fesses je devais, les genoux levés, écarter les cuisses le plus possible, de façon à faire bâiller ma vulve entièrement. Quand je fus ainsi disposée, elle énonça le verdict. Dix coups sur les seins. Vingt coups sur la fente. Je fus suffoquée. C’était une punition vraiment très sévère. Elle s’installa sur sa chaise basse, face à moi, et je dus prendre un de mes seins dans une main et le lui tendre, en le serrant très fort pour le faire se gonfler comme un pis. Elle me frappa dix fois de la règle, en visant le mamelon. C’était atroce. Puis elle recommença sur l’autre sein, et se montra encore plus cruelle. Je pleurais déjà à chaudes larmes quand elle passa à la seconde étape. Pour celle-ci, je dus ouvrir mon sexe de mes mains, et elle me frappa de façon méthodique, à l’intérieur de la fente, de façon que la règle cingle chaque fois le clitoris. Je hurlais à chaque coup ; et je la suppliais, bien que l’expérience m’eût appris que cela ne servait qu’à la rendre encore plus cruelle. Elle ne m’épargna aucun coup de règle. Puis, dès qu’elle m’eut asséné le dernier, elle me fourra Dirty Bob d’une brutale poussée au fond du vagin. À peine l’énorme gode m’eut-il pénétrée, qu’un orgasme démentiel me fit m’époumoner. Heureusement que la bonne n’était pas à la maison. Elle aurait cru qu’on m’assassinait ! Je ne pouvais m’empêcher de hurler, et ravie, Dorothy me « fuckait » violemment avec l’affreux négrillon de plastique, tout en imitant mes cris pour se moquer de moi.


    À bout de force, épuisée par la violence de cet orgasme, je dus aller m’étendre un moment sur le lit. Très excitée, Dorothy retira sa jupe et vint s’accroupir au-dessus de mon visage pour que je lui lèche l’anus et l’intérieur du sexe. Elle jouissait toujours silencieusement, dans une sorte de tremblement intense. Quand elle eut bien mouillé ma bouche, elle se leva et alla chercher une serviette de toilette en tissu-éponge, très absorbante. Elle me la mit sous la nuque et sous le buste, l’étala soigneusement sur le lit. Puis elle reprit la position accroupie et me colla son sexe ouvert sur la bouche. La pudeur m’interdit d’écrire ce qu’elle fit alors. Quand ce fut terminé, je fus autorisée à me lever, et à aller me rincer la bouche. J’avais l’estomac qui ballonnait, j’étais abasourdie ; jamais encore elle ne m’avait traitée de cette façon.


    — Ta bouche est à moi, me dit-elle. Ton cul, ton con. Tout est à moi. Je fais ce que je veux avec ces choses.


    — Oui, Dirty. C’est vrai.


    — Et même, ajouta-t-elle, en prenant une intonation distraite, s’il me plaît, je te ferai punir par d’autres personnes. Et tu leur donneras, si je l’ordonne, tout ce que tu me donnes. Nous sommes bien d’accord ?


    Ce n’était pas la première allusion qu’elle faisait en ce sens, et comme chaque fois, je fis en sorte de ne pas y répondre, me comportant comme s’il s’agissait de paroles en l’air. Souriante, Dorothy m’ordonna alors de remettre ma robe, ce qui ne laissa pas de m’étonner, car elle ne m’avait pas encore fait jouir, et nous avions encore beaucoup de temps devant nous avant que la bonne ne revienne du supermarché. D’ordinaire, après m’avoir punie, Dorothy exigeait, afin de me mortifier, que je reste nue ; ce qui lui permettait en outre de s’amuser avec ma chair chaque fois que l’envie lui en venait.


    — Tu ne peux pas rester nue, aujourd’hui, m’informa-t-elle, voyant ma surprise. J’attends une visite ! Ce ne serait pas convenable que tu ailles ouvrir la porte toute nue à des gens qui viennent chez toi pour le première fois. Ils te prendraient pour une putain, et ta maison pour un bordel !


    Aussitôt, la panique me prit.


    — Une visite, Dirty ?


    — Mon sœur Violet arrive d’Angleterre avec son boy friend. Tony, il s’appelle. Un garçon un peu vulgaire, mais après tout, elle-même n’est pas très distinguée.


    J’étais atterrée.


    — Ils vont venir ici ?


    — Oui. Pourquoi ? Cela t’ennuie ?


    Je sentis une main me serrer l’estomac et mon pouls accéléra soudain. Dorothy bâilla nonchalamment et se tapota les lèvres du dos de sa petite main aux ongles rongés.


    — Je les attends d’un moment à l’autre. Ils doivent m’apporter des gâteaux que ma mère m’envoie. Mummy fait d’excellentes pâtisseries, à l’ancienne, sans chemical products. Ne crains rien, ils ne resteront pas longtemps. Ils seront partis avant que Monsieur arrive. Ils sont seulement de passage, ils vont en Espagne, dans la voiture de Tony, pour voir le corrida à Pampelune !


    Elle se montrait trop diserte, tout cela n’était pas catholique.


    — Vous préférez sans doute, Dirty, que je vous laisse entre vous ? Je vais me retirer dans ma chambre. Vous pourrez, les recevoir au salon, et leur offrir à boire.


    — Te retirer ? Pourquoi ça ? Je n’ai pas honte d’avoir une maîtresse aussi charmante que toi.


    — Mais je… je ne voudrais pas être indiscrète.


    Elle éclata de rire et me montra du doigt. Puis elle me singea cruellement.


    — Je ne voudrais pas être indiscrète… Entendez-la ! Voyons, tu n’y penses pas, ma chérie. Ce sera beaucoup plus drôle si tu es là !


    Elle me contemplait avec une froide jubilation. La rougeur de mes joues trahissant mes craintes secrètes l’emplissait de délectation.


    — Tu fouettes, hein ? Tu n’es pas tranquille ? Tu te demandes ce que je mijote ? Fais confiance à Dirty, ma chérie. Tu vas voir… tu ne regretteras pas !


    Comme elle achevait de parler, le carillon retentit à la porte d’entrée.


    — Ce sont eux, dit Dorothy. À l’heure pile ! Eh bien, qu’attends-tu pour aller leur ouvrir ?


    — Moi ? Mais…


    — La bonne n’est pas là, tu as oublié ? Tu vas la remplacer. Après tout, c’est ta maison, ici, non ? Je ne suis pas chez moi. C’est à toi d’aller ouvrir.


    Elle se leva et inspecta ma tenue. Je songeai à mon maquillage criard, et au fait que j’étais nue sous ma robe, et que cela se voyait.


    — Permettez-moi au moins d’aller me changer… d’enfiler une culotte, de mettre un soutien-gorge…


    — Tu es très bien comme ça. Tu es exactement comme je veux que tu sois. Attends, il y a seulement un petit détail qui cloche… Ta robe est beaucoup trop longue !


    — Dirty ! Mais… elle est trop courte, au contraire ! Vous savez bien que je ne la mets jamais pour sortir !


    — Moi, je la trouve trop longue. Nous allons réparer ça !


    Prise de faiblesse, je dus m’appuyer de la main au bureau. Dorothy s’agenouilla devant moi et, à l’aide d’épingles, elle fit un ourlet provisoire à ma robe, un ourlet si important qu’elle la transforma en une minijupe absurdement courte : elle s’arrêtait maintenant juste sous les fesses et le sexe, et on pouvait voir la chair blanche de mes cuisses au-dessus des larges rubans d’un rouge si criard qui maintenaient mes bas noirs. L’image scandaleuse que me renvoyait le miroir était celle d’une pensionnaire de maison close. En bas, on s’impatientait, et le carillon retentit à nouveau, à deux reprises. Dorothy se releva et me donna une tape sur le derrière.


    — Allez, dépêche-toi. Cours leur ouvrir !


    — Dirty !


    Ses yeux durcirent.


    — Je ne plaisante pas ! Va leur ouvrir tout de suite !


    Elle me poussa hors de la chambre, puis dans l’escalier. La mort dans l’âme, le cœur battant la chamade, je descendis donc. Derrière la porte, je fus sur le point de retirer les épingles, mais j’entendis claquer la langue de Dorothy et je compris qu’elle m’avait suivie. J’ouvris donc la porte palière et me trouvai en présence d’un godelureau aux cheveux gominés, à la mode rocker, qui portait un gros blouson de cuir orné de franges, et d’une pâle donzelle aux cheveux atrocement décolorés qui avait le même museau étroit que Dorothy. Inutile de décrire la surprise qu’ils eurent en me voyant ainsi attifée.


    — Monsieur Tony ? Miss Violet ?


    J’avais à peine assez de voix pour qu’ils puissent m’entendre. Ils échangèrent un regard stupéfait. Les yeux de la fille étaient fixés sur la chair de mes cuisses et les jarretelles rouges.


    — Je… Je vais prévenir Mademoiselle Dorothy de… de votre arrivée… entrez… donc…


    Je m’effaçai pour leur livrer le passage et ils entrèrent, les bras chargés de paquets. Tony puait la gomina, et le parfum atroce de son amie ne valait guère mieux.


    — Mais oui, s’écria joyeusement Dorothy, ce sont bien eux !


    Les deux sœurs s’embrassèrent et j’entendis que Violet chuchotait quelque chose. Elles se retournèrent alors pour me contempler.


    — Non, non, ce n’est pas la bonne. C’est Madame ! dit avec jubilation Dorothy.


    À la stupéfaction presque outragée de sa sœur, je compris que Dorothy ne l’avait pas mise dans le secret de nos relations.


    — C’est ma patronne, poursuivit la nurse. J’étais en train de lui donner une leçon d’anglais. C’est pourquoi elle est dans ce tenue un peu choquante. C’est plus pratique pour moi quand je veux lui donner la fessée !


    Tony se lécha nerveusement les lèvres et ses yeux un peu globuleux descendirent sur mes bas noirs.


    — Tu lui donnes la fessée ? s’ébahit Violet.


    — Évidemment, puisque c’est éducation anglaise ! Voyons, es-tu sotte, Violet. As-tu oublié comment l’institutrice nous fessait, à Briancastle ?


    Dorothy m’adressa la parole.


    — Passez devant, montrez donc le chemin à nos visiteurs !


    Elle tendit le doigt vers l’escalier. M’excusant d’une voix presque imperceptible, je passai entre les deux sœurs et je commençai à gravir les marches. Je me tenais le plus raide que je pouvais, faisant en sorte que l’ourlet de ma minirobe en couvre le plus possible, mais comme ils montaient derrière moi, et m’avaient laissé prendre plusieurs marches d’avance, à l’instigation de Dorothy qui, j’en suis sûre, avait dû les retenir, ils ne pouvaient manquer de voir entièrement mon cul nu entre la corolle de la robe et les bas noirs. Je serrais les fesses le plus possible, j’étais à la torture. Derrière moi, j’entendais des chuchotements, des gloussements excités.


    — Tony, ne regarde pas, je t’interdis, vilain garçon ! minauda Violet.


    Ils pouffèrent tous les trois.


    — Mais on lui voit tout le cul ! chuchota le gominé.


    — Et ces marques rouges sur son derrière ? C’est quoi ?


    — Oh, je l’ai fouettée tout à l’heure. Je lui ai donné des coups de règle, elle ne savait pas bien sa leçon !


    — Oh my God, Dirty… tu fouettes ta patronne ? Tu lui fais mettre son cul nu ?


    — Et toi, Tony, il te plaît le gros cul de ma patronne ? On dirait bien, à voir comme tu le regardes.


    Mon martyre s’achevait ; nous arrivions sur le palier du second. Les yeux baissés, cramoisie, je me tins de côté pour les laisser entrer dans la chambre de la nurse. Elle entra la dernière et me prit par le bras pour m’entraîner dedans. Elle avait deviné que j’étais sur le point de m’enfuir et de m’enfermer dans ma chambre.


    — Tu vas obéir, tu m’entends, me siffla-t-elle à l’oreille. Et faire tout ce que je veux, sinon, je donne les photos à Monsieur !


    C’était la première fois, depuis longtemps, qu’elle avait recours à cette menace. Est-ce à cause de cela que je la suivis dans la chambre ? Je serais incapable de le dire. Elle referma la porte à clef, et les invités s’assirent, Tony sur une chaise, sa sœur au bord du lit. Quant à moi, debout, j’étais devant le petit bureau de la nurse et celle-ci s’était assise face à ses invités ; à ma gauche. Tony et Violet me dévoraient des yeux. Ils en avaient oublié les paquets qu’ils tenaient toujours sur leurs genoux.


    — Ainsi… Madame… me demanda Violet, vous acceptez de vous… enfin… je ne comprends pas… Éducation anglaise, c’est pour les enfants, non ?


    Elle me narguait visiblement, se doutant, sans comprendre comment, que j’étais obligée de subir les caprices de sa sœur.


    — Éducation anglaise c’est aussi pour les femmes vicieuses, répondit Dorothy à ma place. Et les Françaises sont très vicieuses. C’est pourquoi elles raffolent d’éducation anglaise.


    J’avais les mains jointes devant moi, entre les cuisses, maintenant ma jupe. Prenant sa règle, Dorothy me frappa sèchement sur les doigts, m’arrachant un cri de douleur. Je portai mon doigt à ma bouche et j’entendis s’esclaffer Violet.


    — Tu as vu, Tony ! My God ! Oh, it’s so funny !


    Comme je ne tenais plus ma robe, Dorothy la releva généreusement, exhibant ma touffe à Tony et Violet. Le gominé avala sa salive.


    — Vous avez vu ce gros con poilu ? Disgusting, non ? fit Dorothy.


    Elle me donna une tape sèche sur la cuisse pour m’obliger à écarter un peu les jambes. Son doigt me fouilla la fente. Éberluée, Violet s’était penchée. Elle avait la bouche bée.


    — Quand je veux la frapper sur le clit, il faut ouvrir tous ces poils, sinon, ce ne serait pas possible ! dit négligemment Dorothy.


    Elle avait eu le temps de sentir à quel point j’étais mouillée. Elle laissa retomber ma robe et, d’une voix très naturelle, demanda en anglais à sa sœur ce qu’elle lui avait apporté dans tous ces paquets. Après un moment de stupeur, Violet se mit à défaire les ficelles, et Tony l’aida. Une des boîtes contenait des gâteaux anglais, en effet, qui dégageaient un arôme fort appétissant. Et dans les autres paquets, il y avait des dessous noirs, assez coquins, d’après ce que je pus en juger. Ils me parurent bien grands pour Dorothy et quelque chose me dit qu’ils m’étaient destinés.


    Enfin, le dernier paquet défait fit pouffer aux larmes les deux sœurs et ricaner Tony. Tous les yeux s’étaient tournés vers moi. Il s’agissait d’un godemiché aux dimensions proprement monstrueuses.


    — Je comprends, maintenant ! riait Violet, pourquoi tu en voulais un aussi gros ! Ce n’est pas pour toi ? C’est pour elle ?


    Dorothy prit l’instrument et me le montra. Elle souriait cruellement.


    — Tu crois qu’il sera assez gros, ma chérie ? Mais oui, il n’est pas plus gros que mon poing… Je suis sûre que tu vas aimer beaucoup !


    D’un geste négligent, elle jeta le gode dans le paquet, et prit, avec gourmandise, un gâteau et mordit dedans. C’était un gâteau au gingembre. Sa sœur l’imita. Puis elle passa la boîte à Tony qui en prit un, et, après une hésitation, me proposa la boîte. Dorothy me fit signe de me servir, et je pris donc un gâteau. Nous nous mîmes à déguster la pâtisserie anglaise. Ces gâteaux étaient vraiment délicieux. Tony tira de sa poche arrière un flacon plat de whisky, et le fit passer à la ronde. J’eus droit, comme les autres, mais la dernière, à en boire une gorgée. Tout mon corps n’était qu’un tremblement torride. L’alcool acheva de mettre mon esprit en déroute. Quand cette brève collation fut achevée, Dorothy qui était allée s’asseoir sur le lit, près de sa sœur, vint me rejoindre.


    — J’étais en train de lui donner une leçon, vous voulez assister ?


    — Oh, oui, fit Violet. Pas vrai, Tony ?


    — Tout d’abord, nous allons ouvrir sa robe et laisser sortir son poitrine, fit Dorothy. Car je punis elle sur les tits, pour les fautes pas trop graves.


    Elle ouvrit mon corsage et dégagea mes seins, l’un après l’autre, pour qu’ils passent par l’ouverture de la robe qui les étranglait un peu.


    — Come here, Tony ! chuchota Violet.


    Le gominé se leva et alla s’asseoir près de sa fiancée. Elle se serra contre lui et lui mit aussitôt la main entre les cuisses.


    — Tu bandes, hein, salaud !


    Cependant Dorothy, sans s’occuper d’eux, avait commencé la leçon. Il s’agissait d’une phrase particulièrement difficile que je devais répéter après elle avec l’accent. Naturellement, je fis une faute, et, connaissant le tarif, je lui tendis ma main ouverte. Elle me cingla la paume avec la règle, ce qui m’arracha une grimace. Violet pouffa. Il fallut répéter la phrase, mais cette fois je m’emmêlai carrément.


    — Comment ? Vous mettez adjectif après le nom ? En Anglais on met adjectif avant nom. C’est une faute très grave ! Retirez vos lunettes !


    J’ôtai donc mes lunettes, et Dorothy me gifla sans douceur. J’entendis suffoquer Violet. Être frappée au visage est ce qu’il y a de plus humiliant. Des larmes de rage me piquèrent les paupières. Une troisième fois, la voix tremblotante, je dus répéter la phrase en question. Je ne savais plus où j’en étais. Ce fut encore pire que les fois précédentes.


    — Oh, cette fois, s’écria Violet, c’est une très grosse faute, non, Dotty ?


    — Je trouve aussi. Pas toi, Tony ? demanda Dorothy.


    Tony approuva de la tête ; à tout instant, il portait le flacon de whisky à ses lèvres, en s’en envoyait une lampée.


    — On pourrait frapper sur son derrière, non, Dotty ? suggéra Violet.


    — Je crois aussi. Généralement, c’est ce que je fais ! Allez, mauvaise élève, retire ta robe et mets-toi toute nue !


    — Dirty ! Je vous prie !


    — Quoi ? Tu ne mets pas toute nue quand je punis ?


    — Mais… Dirty…


    Je désignai maladroitement, du menton, le couple qui m’observait. Cela fit rire Dorothy.


    — Ils ont déjà vu ton cul, ton con, et tu as les seins dehors ? Qu’est-ce que ça changera ? Mets-toi toute nue immédiatement.


    — Mais… Dirty… si… la bonne revient…


    — Tu enfileras ton peignoir de bain. On dirait que c’est la première fois. Toute nue, j’ai dit !


    Toute frissonnante, je dus retirer ma robe. Quand je fus nue, n’ayant gardé que mes bas noirs et mes escarpins de pute, Dorothy me fit tourner le dos aux invités et je dus me pencher en appuyant les mains sur le bureau, les jambes bien écartées. De cette façon, du lit, ils pouvaient voir mon anus et mon sexe par-derrière. La règle s’abattit en travers de ma croupe, très violemment, m’arrachant un cri de douleur. Violet s’était levée malgré elle.


    — Oh, Dotty, Dotty, supplia-t-elle. Laisse-moi lui donner un coup, moi aussi…


    — Tiens. Prends la règle…


    Je fermai les yeux. Tony aussi s’était levé. Tous se tenaient derrière moi, les yeux fixés sur ma croupe nue. Quand Violet me cingla, je poussai un cri encore plus aigu, car, manquant d’expérience, elle m’avait frappée si fort que je crus qu’elle m’avait fendu la peau. La main de Dorothy me prit par la nuque, m’empêchant de me rebeller. Elle arracha la règle des mains de sa sœur et lui fit la leçon


    — Il ne faut pas faire de marque trop forte, stupid, le mari pourrait s’apercevoir !


    — Donnons-lui une fessée, alors, implora Violet. J’adore donner les fessées, tu te souviens, quand on était petites ?


    Les deux sœurs gloussèrent, et j’eus donc droit à ma fessée. Couchée à plat ventre, le buste reposant sur le bureau, je leur offris mon derrière. Dorothy me fit écarter les cuisses, et elles commencèrent à me fesser toutes les deux ensemble, en riant comme des folles à cause de mes contorsions. À un moment, Dorothy céda sa place à Tony dont la rude main me claqua encore plus fort qu’on ne l’avait fait jusqu’alors. J’avais toute la croupe embrasée, je suffoquai.


    — C’est amusant, non, de fesser son gros derrière ? C’est amusant, hein ? répétait sans cesse Dorothy qui exultait en les voyant me fesser si cruellement.


    Ils ne cessèrent que lorsque leurs mains leur firent trop mal pour qu’ils continuent ; j’avais le derrière si enflammé que l’excès même de cette chaleur atténuait la souffrance que je ressentais.


    — Mettez vos doigts dans son con… sentez comme elle est mouillée… plus on la fait pleurer, et plus elle mouille ! Regarde, Violet… regarde… tu vois comme elle est ouverte…


    Des doigts me touchèrent le sexe, écartèrent les lèvres de la vulve, cherchèrent mon clitoris. J’avais fermé les yeux. Je ne savais pas à qui appartenaient ces doigts. Ils entrèrent dans mon vagin, dans mon anus, taquinèrent mon clitoris. Je me trémoussais, obscène, pour mieux les laisser m’explorer. Ils chuchotaient, gloussaient.


    — Ce qu’elle aime le mieux, expliquait Dorothy, c’est qu’on la prenne dans le cul. Son mari ne lui fait pas, alors ça lui manque. Elle adore dans le cul…


    Deux doigts tournaient dans mon anus. J’entendais quelqu’un, sans doute Tony, qui respirait très fort. Voilà où en était la situation quand retentit le téléphone.


    — Oh, my God, j’oubliais, dit Violet, c’est certainement mummy. Je lui ai dit d’appeler ici. Où est le téléphone ?


    — À cet étage, il n’y a que le téléphone intérieur, tu n’as qu’à descendre, il y a un poste dans la chambre de Madame.


    Violet courut vers la porte, puis s’arrêta net.


    — You don’t fuck this whore, Tony, hein ? Tu ne vas pas fucker cette putain ? Tu me promets !


    — Voyons, Violet, tu oublies que je suis là ! fit Dorothy.


    À demi rassurée, Violet sortit de la chambre et nous l’entendîmes descendre l’escalier. Puis la sonnerie du téléphone cessa et nous sûmes qu’elle était en train de parler avec Londres. Alors, Dorothy me tira par le bras et je dus me retourner. Tony me regarda curieusement et je baissai les yeux. Il paraissait abasourdi par ma conduite. Une french lady… Il en croyait à peine ses jeux.


    — Que dis-tu de cette grosse chatte, Tony ? Cela ne te fait pas envie ? murmura Dirty.


    Elle me fit écarter les cuisses et ouvrit mon sexe de ses doigts. Je vis Tony ravaler sa salive.


    — C’est amusant, une chatte de bourgeoise, non ? Tu as vu comme elle est mouillée ? Tu ne peux pas savoir comme elle est vicieuse, souvent je lui enfonce mon gode dans le cul et elle jouit par le derrière. Tu peux toucher son con, tu sais, je ne dirai rien à ma sœur.


    Brutalement, les doigts osseux du gominé me fouillèrent le sexe. Cette brutalité me plut et ils le virent tous les deux. Ils échangèrent un rapide coup d’œil. J’étais en attente. J’accepterai tout. Il ne fut pas besoin d’en parler.


    — Il va t’enfiler, nous sommes bien d’accord, chuchota simplement Dorothy. Nous ne dirons rien à ma sœur, elle est jalouse. J’ai envie de voir un homme te fucker devant moi. Écarte bien les cuisses, attends, je te soulève une jambe pour bien ouvrir ton vagin.


    Tony se déboutonnait. Il avait un gros sexe pâle, comme le sont souvent ceux des Nordiques, couleur d’endive, avec un gland d’un rose éteint, un peu porcin.


    — Tu as vu le gros prick qu’il a ? Cela te fait envie ? C’est meilleur qu’un gode, hein ?


    Dorothy prit en main le sexe de son futur beau-frère et elle le masturba doucement. Halluciné, Tony observait la fente ouverte de ma vulve.


    — Vite, avant que Violet revient, mets-lui dedans !


    Il s’avança et me fourra avidement son gland entre les poils. Dès qu’il eut trouvé l’ouverture, il creusa les reins pour me pénétrer. Je suffoquai en sentant le gros cylindre chaud entrer dans mon vagin.


    — Oh, elle aime ça, tu vois Tony ? Regarde comme elle ouvre la bouche… c’est qu’elle aime ça. Pas vrai, vilaine, que tu aimes bien qu’il t’enfonce son gros prick. Tu aimes ça, hein, qu’on te fucke !


    — Oh, haleta Tony, je voudrais enculer elle, Dotty. Please, laisse-moi enculer elle, please, bottom fuck…


    — Nous n’avons pas le temps, stupid ! Envoie-lui le jus, vite, Violet va revenir !


    Rageusement, le gominé me prit par les seins et me les broya brutalement ; il me posséda à toute vitesse, s’agitant verticalement, comme un homme qui tire un coup avec une prostituée, simplement pour se vider les couilles. Ce fut la vulgarité même de cette possession qui me fit jouir ; je me sentais souillée, salie, je n’étais qu’un trou pour lui. Quand le sperme gicla, je criais le nom de Dirty.


    Cela la fit rire. Aussitôt, un peu vexé d’avoir éjaculé si vite, Tony se retira et essuya son pénis. Il remonta sa fermeture éclair. Nous n’entendions plus la voix de Violet, en bas, elle venait de raccrocher. Tony courut se rasseoir sur le lit, et il eut le temps d’allumer une cigarette. Ses doigts tremblaient comme ceux d’un vieillard.


    Pour empêcher le sperme de ressortir et de couler le long de mes cuisses, Dorothy me fourra dans le vagin deux tampons de coton à démaquiller roulés en boule. Puis elle m’aida à remettre ma robe. Quand Violet rentra, j’étais assise au bureau, et je mangeai un des gâteaux au gingembre. La sœur de Dorothy nous décocha un coup d’œil méfiant.


    — You didn’t fuck the lady behind my back, Tony ? Are you sure ?


    — Voyons, tu crois que j’aurais laissé faire une chose pareille, Violet ? protesta vertueusement Dorothy.


    Peu de temps après, ils partirent. Ce fut Dorothy qui les raccompagna en bas. Puis elle revint dans la chambre. Nous nous regardâmes. Cette fois, il venait de se passer quelque chose que nous n’avions jamais fait. Maintenant, je le craignais, plus rien ne l’arrêterait.


    — J’ai eu beaucoup de plaisir à te faire baiser par cet idiot. Et tu as beaucoup joui, toi aussi. Nous recommencerons.


    Elle riait de me voir si rouge de confusion.


    — Oh, je t’ai bien fait fucker, hein ? Tu sais, j’ai bien envie de te faire fucker par deux autres hommes que je connais. Mon professeur de gymnastique, c’est un con fini, cela sera très amusant. Et je connais aussi un docteur très vicieux. Oh, nous allons avoir beaucoup de plaisir !


    — Dirty ! Non ! Je ne veux pas ! Non !


    — Tu as bien aimé quand il t’a fuckée, tu aimeras quand les autres te fuckeront. J’ai lu des petites annonces, il y a des messieurs qui cherchent femmes discrètes pour les attacher et leur donner des coups de martinet. J’ai répondu hier à une de ces annonces… Je n’ai pas encore reçu réponse.


    Je sentis mon corps se glacer. Elle était bien capable de l’avoir fait.


    — Non, Dirty ; je ne veux pas. Cela va trop loin. Non. C’est non, vous entendez ?


    — Mais tu as déjà eu des amants, non ?


    — Mais voyons, Dirty, cela n’a rien à voir ! C’est… des hommes que je connaissais… que j’avais choisis…


    — Avec des hommes que tu ne connais pas, ce sera encore plus excitant, tu ne penses pas ? Oh, fais-moi ce plaisir ! J’ai tellement envie de te faire fucker, j’aime tellement ça !


    Voyant que je fondais en larmes, au bord de la crise de nerfs, elle me consola de son mieux.


    — Nous ne le ferons pas, hein, Dirty ? Vous me promettez ?


    — Nous verrons, nous verrons…


    



    Je savais bien que rien ne pourrait l’arrêter. Et je savais bien que je lui céderais, comme je venais de le faire avec cet horrible voyou anglais. Et c’était bien là ce qui me désolait le plus.

  


  
    CHAPITRE X


    CHEZ LE DOCTEUR 
(Une séance d’élargissement)


    DEVOIR D’ANGLAIS N° 4 : « Racontez la visite médicale que vous avez subie en compagnie de vilaine Dorothy qui vous adore. Décrivez l’examen approfondi auquel s’est livré le docteur sur vos parties sexuelles et votre anus. Expliquez comment il a pratiqué sur vous une séance d’élongation du clitoris et d’élargissement du vagin et de l’anus. Ne cachez rien à la vilaine Dorothy de ce que vous avez éprouvé au cours de cette visite médicale, si vous ne voulez pas que la grosse ceinture de cuir morde votre joli cul de bourgeoise dépravée. »


    



    Aujourd’hui Perfide Albion m’a emmenée chez le Dr Lépine pour me faire passer une visite médicale. Je vais vous raconter comment cela s’est passé. Depuis qu’elle m’avait livrée au boy-friend de sa sœur, elle n’arrêtait pas de faire des allusions sur le plaisir qu’elle avait éprouvé à me voir pénétrer devant elle par un sexe mâle. Je sentais donc venir la chose de loin. Aussi, je n’ai pas été vraiment surprise quand, après avoir accompagné les enfants à l’école, elle est venue, au début de cet après-midi, me trouver dans ma chambre où j’étais en train de me préparer pour rendre visite à ma belle-sœur.


    — Tu vas téléphoner à cette chère Éliane que tu as contretemps. Nous allons chez le docteur !


    — Chez le docteur ? Vous êtes souffrante ?


    — C’est toi qui es souffrante, ma chère. Je te trouve pâlotte.


    — Voyons, Dirty, c’est absurde. Je vous assure que je ne suis pas malade.


    — Et moi je te dis que tu l’es. Tu as une tête de déterrée. D’ailleurs, inutile de discuter, j’ai pris rendez-vous par téléphone. Le Dr Lépine nous attend !


    Sans me laisser répliquer, elle est montée dans sa chambre. J’ai donc téléphoné à Éliane pour m’excuser, et je suis allée retrouver Dorothy chez elle. J’avais l’intention d’essayer encore de la faire revenir sur sa décision, mais j’ai tout de suite su que ce serait inutile.


    — Regarde ce que j’ai acheté pour toi. Cela te plaît ? Tu vas mettre pour aller chez le docteur. Il ne faut pas qu’il reconnaisse toi.


    Sur le lit s’étalaient une jupe plissée bleu marine, assez courte, une paire de chaussettes blanches, et un chemisier à col Claudine, blanc, ainsi qu’un spencer bleu marine parfaitement hideux, avec de gros boutons dorés d’uniforme. La tenue classique d’une collégienne d’établissement catholique. Ce n’est qu’en voyant ce déguisement ridicule que j’ai réalisé quel genre de visite médicale elle avait en tête.


    — Mais… Dirty… le docteur Lépine me connaît… vous n’y pensez pas !


    — Moi aussi, je le connais. Madame n’a rien à craindre, c’est un homme très discret ! Et d’ailleurs, nous allons déguiser vous en lycéenne. Il croira à une ressemblance !


    — Dirty !


    — Inutile de pleurnicher ! Je ne renoncerai pas, me dit-elle avec une froide détermination. J’ai trop envie. Tu vas faire ce que je dis !


    Quand elle prend ce ton tyrannique, je suis sans force devant sa volonté. Saisie d’épouvante, je me suis laissé déshabiller entièrement. Entre ses mains, je n’étais plus qu’une grosse et molle poupée de chair absolument inerte. Elle m’a retiré mon collant et m’a fait enfiler une culotte de coton blanc, absolument affreuse. Puis elle m’a mis les chaussettes et tout le reste. Pas de soutien-gorge. Sous le chemisier mes seins, comprimés, prenaient une importance d’autant plus exagérée qu’elle serra ma ceinture de toutes ses forces, m’étranglant la taille comme si j’eusse porté un corset. La jupe plissée s’arrêtait au-dessus des genoux, comme un kilt. Pour achever ce déguisement de collégienne montée en graine pour vieux monsieur libidineux, elle me tressa deux absurdes petites couettes auxquelles elle noua deux rubans roses. Elle me démaquilla entièrement. Et enfin, elle tira de son sac une affreuse paire de lunettes à monture d’acier qu’elle m’obligea à mettre sur le nez. T’étais parfaitement grotesque et moi-même, j’ai eu du mal à me reconnaître quand elle m’a menée devant le miroir.


    — Tu t’appelles Violet. Comme ma sœur. Tu as quatorze ans ! Et la puberté te travaille. Nous sommes bien d’accord ?


    — Mais, voyons, Dirty… j’ai plus de trente ans ! Un médecin verra tout de suite…


    Cela la fit rire ; elle me caressa la joue.


    — Évidemment qu’il verra tout de suite. Es-tu idiote, ou quoi ?


    Je sentis mes joues devenir brûlantes. Jusqu’à ce moment, j’avais vainement tenté de chasser de mon esprit ce que nous allions faire chez ce médecin. Il n’était plus possible de me leurrer. C’est Dorothy qui dut prendre le volant de la voiture. J’aurais été incapable de conduire dans l’état d’énervement et d’angoisse où j’étais.


    Heureusement, le Dr Lépine, qui est un « spécialiste de la femme », comme on dit pudiquement ici, habite au bord du Lot, dans un quartier très peu fréquenté. Après avoir garé la voiture sous un platane, Dorothy m’a prise par la main, comme un enfant, et nous sommes entrées chez le docteur, dont le cabinet se trouve au rez-de-chaussée d’une grande maison de maître assez vétuste. C’est avec soulagement que j’ai constaté que la salle d’attente était vide, et qu’il n’y avait pas de réceptionniste pour nous accueillir. D’autorité, Dorothy est allée frapper à la porte du bureau et l’a ouverte.


    Le Dr Lépine était assis à sa table, en train d’écrire.


    — Je vous amène la young lady dont je vous ai parlé au téléphone a dit Dorothy.


    Le docteur, un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux poivre et sel, qui portait une paire de lorgnons archaïques, était affublé d’une blouse blanche sur laquelle pendait un stéthoscope. Il est venu nous serrer la main et m’a contemplée, en gardant ma main dans la sienne. Je me sentais si ridicule dans cet accoutrement, et si honteuse de me prêter à une comédie aussi perverse, qu’il ne pouvait manquer de le remarquer.


    — Mais… vous disiez… qu’elle avait quatorze ans, je crois ?


    — C’est exact, docteur. Elle a quatorze ans… d’âge mental. C’est pourquoi, bien qu’elle en ait un peu plus au physique, il faut veiller sur elle comme sur une petite fille et lui dire tout ce qu’elle doit faire !


    Je suis sûre que le docteur m’avait reconnue en dépit de ce déguisement grotesque. Après un silence perplexe, il s’est adressé à Dorothy, comme si, en effet, j’avais été une enfant.


    — Et… de quoi souffre-t-elle exactement, cette jeune personne ? À première vue… elle semble en bonne santé…


    Ses yeux effleurèrent les rondeurs trop comprimées de mes seins.


    — Eh bien, dit Dorothy, d’une voix très posée, figurez-vous que cette young lady a beaucoup de mal à écarter les cuisses.


    Nous nous dirigions vers les deux chaises qui faisaient face au bureau. Je ne pouvais donc voir le visage du docteur, qui nous tournait le dos, mais j’eus le sentiment très net qu’il avait tressailli. Sans force, je me suis laissé tomber sur mon siège et j’ai tiré sur ma jupe pour qu’elle ne remonte pas trop. Lentement, le docteur se retourna. Deux taches roses coloraient ses pommettes blêmes et ses petits yeux brillaient derrière ses lorgnons comme ceux d’un oiseau de proie.


    — Oh, pour les écarter, les cuisses, s’esclaffa Dorothy, elle les écarte, et même plus souvent, la coquine, qu’il ne conviendrait à une young lady de son âge ! Mais elle ne les écarte pas assez, si vous voyez ce que je veux dire ? J’ai l’impression, Doctor, qu’elle a un blocage.


    — Un blocage ?


    Au lieu d’aller s’asseoir derrière son bureau, le médecin retourna à la porte et donna un tour de clef dans la serrure. Cette précaution prise, il revint vers nous en se frottant doucement les mains.


    — Quel genre de blocage, d’après vous ?


    Feignant le plus grand embarras, Dorothy fit la bouche en cul-de-poule.


    — Un blocage sexuel, Doctor, chuchota-t-elle pudiquement.


    — Je vois.


    Le Dr Lépine toussota ; il tripotait nerveusement son stéthoscope. Ses petits yeux allaient de mes jambes à celles de Dorothy qu’elle avait généreusement découvertes. Mes chaussettes blanches paraissaient beaucoup l’intéresser, et surtout la portion de chair nue qu’on voyait – entre elles et l’ourlet de ma jupe.


    Prenant une mine confidentielle, Dorothy se pencha vers lui et gloussa.


    — Je ne devrais pas dire certaines choses trop intimes, concernant cette young lady, mais vous êtes médecin, et vous comprenez tout, non ?


    Le docteur approuva vivement de la tête. Il était pendu aux lèvres de cette insolite nurse. Elle pouffa, en mettant pudiquement une main devant sa bouche.


    — Eh bien, voilà, souvent, quand je m’ennuie, et que nous sommes seules à la maison, je fais faire à la young lady gymnastique toute nue, dans ma chambre !


    Le docteur tressaillit.


    — En cachette de ses parents, bien sûr, pouffa Dorothy. Je trouve tellement plus amusant de faire le gymnastique toute nue. Pas vous ?


    Le docteur, qui devait imaginer le tableau, se lécha furtivement les lèvres.


    — Eh bien, poursuivit imperturbablement Dorothy, quand je lui fais faire le grand écartement, toute nue sur mon lit, et que je dis à la young lady d’attraper ses chevilles avec ses mains et de faire grand écartement, comme les danseuses, elle n’arrive pas complètement. Bien sûr, elle ouvre, mais pas autant que je voudrais !


    Dorothy soupira, et prit un air navré.


    — J’ai beau lui donner des coups de règle sur le fente de son sexe, cela ne sert de rien ! Elle pleure, mais elle n’arrive pas à ouvrir davantage. Vraiment, je suis désolée, Docteur !


    Impassible, le Dr Lépine contemplait nos jambes. Quand Dorothy avait fait allusion aux coups de règle (elle n’avait pas menti, d’ailleurs, à ce sujet) il y eut un scintillement fugace derrière ses lorgnons. Portant une main à sa bouche, il toussota.


    — Est-elle vierge ? voulut-il savoir.


    Dorothy s’esclaffa, en frappant sur ses cuisses des deux mains.


    — Vous voulez rire, Doctor. Est-ce qu’elle a l’air d’être vierge ? Quand je lui fais faire grand écartement, le trou de son vagina est grand comme ça. (Elle fit un cercle avec son pouce et son index, et, à travers, elle visa le docteur, d’un œil.) Et le trou de son hanusse est comme ça ! (Elle fit se rétrécir les dimensions du cercle.) Elle n’est pas plus vierge d’un côté que de l’autre. Les young ladies d’aujourd’hui sont toutes des dépravées, ce n’est pas comme de mon temps ! D’ailleurs, vous allez pouvoir vous rendre compte vous-même… Déshabille-toi, Violet. Allons, retire ton jupe…


    — Dirty…


    C’est à peine si j’étais capable de parler. Toute riante, elle me dévisagea.


    — Quoi, Dirty ? On ne veut pas montrer son derrière au docteur, Violet ? On ne veut pas faire grand écartement devant lui ? La young lady ne veut pas lui montrer le trou de son vagina ? Ni sa petite clitorisse ? Eh bien, moi, je dis que vous allez montrer tout ça au gentil docteur ! Et même la trou du cul ! Parfaitement, Mademoiselle ! Sinon, je vous donne trente coups de règle devant lui !


    Le Dr Lépine, qui avait un peu pâli, s’adossa, avec une fausse nonchalance, à son bureau. Ses yeux, que les verres épais de ses lorgnons déformaient, suivirent les gestes de Dorothy qui avait pris sa chaise par le dossier. Elle alla la déposer le long du mur. Puis elle m’obligea à me lever et alla porter la mienne auprès de la première. Elle désigna la moquette au docteur.


    — Ici, ce sera parfait, pour lui faire faire le grand écartement. La moquette a l’air très propre. Je vais la déshabiller moi-même, si vous permettez, docteur, puisqu’elle fait des manières.


    Sans avertissement, sa petite main me gifla sèchement, ce qui m’arracha une plainte de surprise. Elle m’avait frappée adroitement, en veillant bien à ne pas faire tomber mes lunettes.


    — Il faut toujours la gifler un peu, cette grande mollassonne, sinon elle se fait prier. Ou alors lui donner une fessée à cul nu. C’est ce qu’elle préfère !


    Tout en jacassant ainsi, Dorothy défaisait les boutons de mon chemisier. Elle écarta les pans et le docteur put voir mes seins nus. Je suis toujours très honteuse de l’importance de leurs volumes quand je les montre pour la première fois à un homme, mais cette honte même me procure une exaltation malsaine. J’ai tout de suite vu qu’ils plaisaient beaucoup au médecin et qu’il appartenait à l’espèce d’hommes qui aiment les gros seins. Quant à lui, il ne manqua certainement pas de remarquer à quel point leurs bouts étaient érigés !


    Les yeux modestement baissés, je ne fis rien pour empêcher Dorothy d’ouvrir largement mon chemisier afin qu’il puisse bien les admirer. En riant niaisement, elle en prit un et le soupesa.


    — Ils sont gros, hein, Doctor ? Vous ne trouvez pas ? Pour une fille aussi jeune ? Croyez-vous que ce soit un problème glandulaire ?


    — Permettez ? me dit alors le docteur.


    Et sans attendre, il me prit les seins en main et les comprima doucement, ce qui fit s’élargir les aréoles. Ses mains étaient chaudes et leur contact sur ma poitrine me fit frissonner voluptueusement.


    — Vous avez vu, Doctor, chuchota Dorothy, comme ses pointes sont raides ? Est-ce normal ? Souvent, quand je m’amuse à la mastourber, elle a les pointes des tits qui grossissent comme en ce moment ? Est-ce naturel ?


    Du bout des pouces, me tenant par les seins, le docteur me titilla les mamelons. Ils s’érigèrent encore plus et je ne pus réprimer un sursaut, qui eut pour effet de lui pousser mes seins davantage dans les mains. Il me pinça alors les tétines entre les doigts, m’observant fixement derrière ses lorgnons. Ma rougeur, mon souffle hésitant ne pouvaient manquer de le renseigner sur l’origine sexuelle de mon émoi. Avec un léger temps de retard, il jugea bon de s’étonner poliment de ce que venait de lui confier Dorothy.


    — Parce que… vous la masturbez ? demanda-t-il. Si j’ai bien entendu ?


    — Oh, yes, Doctor, je la mastourbe très souvent, elle aime tellement ça ! Et moi aussi ! D’ailleurs, quand je ne la mastourbe pas, elle se mastourbe toute seule ! Elle n’arrête pas ! Croyez-vous que ce soit mauvais pour son santé ?


    Assez décontenancé par la tournure que prenait la conversation, le Dr Lépine me lâcha les seins et se pinça dubitativement le bout du nez. Dorothy profita de son hésitation pour poursuivre mon déshabillage. Elle ne m’ôta pas mon chemisier, qu’elle laissa simplement ouvert, de façon que mes seins nus ballottent entre les pans qui s’écartaient sous leur poussée, mais elle me retira ma jupe et me la fit enjamber. Le docteur nous regardait faire, les bras ballants. Il était indubitablement dépassé par les évènements et semblait trouver la mariée trop belle, ce qui devait le rendre méfiant.


    À mon étonnement, Dorothy ne me baissa pas ma culotte. J’aurais pourtant pensé qu’elle était pressée de lui montrer mon sexe. Mais non, elle me laissa ainsi, avec mes souliers, mes chaussettes blanches, et en culotte. Il faut convenir que nonobstant le fait que j’eusse gardé ma culotte, le tableau que j’offrais, ainsi déshabillée, ne laissait pas d’être assez coquin. Les chaussettes faisaient en effet ressortir la largeur de mes cuisses et cette culotte de petite fille faussement sage, l’abondance de ma toison et l’importance du renflement sexuel qu’elle moulait. Tenant la culotte par l’élastique, Dorothy la tira vers le haut et fit pénétrer ainsi un pli du tissu dans la fente de ma vulve. J’étais déjà mouillée, et ils pouvaient le voir ; une auréole d’humidité progressait sur l’empiècement de ma cotonnade.


    Je fus presque soulagée quand Dorothy me fit m’asseoir par terre, puis m’ordonna de me coucher sur le dos. Je fermai les yeux ; j’avais chaud dans tout le corps et la moquette me picotait désagréablement les fesses et les cuisses.


    — Sa culotte est mouillée, vous avez remarqué, Doctor, gloussa Dorothy en me touchant la fente à travers le tissu. Chaque fois que je lui fais écarter les cuisses devant un monsieur, c’est la même chose, son sexe devient tout mouillé. L’autre jour, tenez, je lui ai fait montrer son pussy au boy-friend de ma sœur, eh bien, c’était pareil, elle était toute mouillée ! Regardez… Je vais bien le montrer à vous… vous voyez… vous voyez comme ça coule ?


    D’une tape très sèche à l’intérieur d’une cuisse, Dorothy m’obligea à les écarter le plus possible. Entre deux doigts, elle souleva ma culotte mouillée sur le côté et l’écarta pour découvrir entièrement mon sexe. J’entendis craquer les genoux du docteur, et je sus ainsi qu’il s’était accroupi entre mes jambes, afin de pouvoir lorgner de plus près ma fente que Dorothy explorait lentement du bout de l’index. Je retenais mon souffle. J’étais oppressée et soulagée à la fois que les choses aillent si vite.


    — Vous avez vu, Doctor, comme sa vagina est bien ouverte ? Et regardez, le trou du derrière c’est pareil… écarte bien le derrière, Violet, montre ton trou au gentil doctor…


    De ses doigts, elle sépara mes fesses, sous mon sexe, et me fit replier un genou pour exhiber mon anus au docteur. Ayant sucé son doigt, elle me le mit dans le derrière.


    — Vous voyez, Doctor, comme je mets facilement le doigt ? Est-ce normal ? Voulez-vous essayer ?


    Elle retira son doigt et le docteur put alors m’enfoncer le sien. Penché sur moi, son doigt vissé dans mon anus, il me fixait au visage, mais je me gardais bien de soulever les paupières.


    — Vous voyez, doctor, vous voyez, comme sa vagina devient mouillée quand vous le mettez le doigt dans le cul ? Est-ce bien normal, chez une si jeune lady ?


    — Et vous dites, reprit le médecin, dont la voix n’avait plus rien de médical, qu’elle se masturbe… plusieurs fois par jour ?


    — Elle n’arrête pas, docteur. Elle n’arrête pas ! N’est-ce pas scandaleux… dès que ses enfants… pardon, je veux dire, ses parents… dès que ses parents ne sont pas à le maison, elle met sa main entre ses cuisses ! D’ailleurs, vous allez voir, elle va le faire devant vous. Pas vrai Violet, ma chérie, que tu vas montrer à le gentil doctor comment tu fais ?


    — Dirty !


    — Quoi, Dirty ? Vous faites des manières ? Je vais apprendre à vous ! Doctor, please, prêtez-moi le grosse règle qui est sur votre bureau.


    — Non, Dirty, non !


    — Je vais apprendre à vous à désobéir !


    Elle passa son bras sous mes genoux et me les rabattit brutalement sur le torse. Tout de suite après, la grosse règle noire me mordit cruellement le gras des fesses. Penché sur nous, le docteur ressemblait à gros hibou affolé derrière ses épais lorgnons. Il regardait la règle me marquer les fesses et tressaillait à chaque cri que m’arrachait Dorothy.


    — Arrêtez, Dirty, arrêtez… Je vais… Je vais…


    — Vous allez faire ce qu’on vous demande ?


    — Oui, oui… je vais le faire !


    — Parfait… alors, écartez vous-même votre culotte, comme quand vous êtes à la maison ! Allez, exécution !


    Je dus donc découvrir mon sexe, en déplaçant l’empiècement de côté. Puis je repliai légèrement les genoux en écartant les cuisses, pour faire bâiller ma chair. J’avais fermé les yeux, l’exaltation qui me soulevait était incroyable. Dorothy prit sa voix sucrée.


    — Allez, montre au gentil doctor comment tu chatouilles ton gros clit… fais-lui bien voir comme tu es une vicious young lady !


    Lentement, je mis ma main entre mes cuisses et je devins brûlante de honte en me sentant si ouverte, et déjà gluante. Une fois ma main là, je n’osai pas poursuivre. La voix du docteur me fit sursauter.


    — Commencez-vous toujours par vous toucher de cette façon, Mademoiselle ? Je veux dire… par le clitoris ?


    — Oh, non, Doctor, des fois elle met son doigt dans son derrière !


    — Laissez-la parler, dit le médecin d’un ton dont la sécheresse parut déconcerter Dorothy. C’est elle qui doit me le dire !


    D’abord vexée, Dorothy gloussa approbativement. Ce serait en effet plus humiliant pour moi de parler en faisant ça.


    — Répondez, Mademoiselle !


    — En général, Docteur… je… je commence par les bords…


    — Les bords de quoi ? Parlez ?


    — Les bords… du trou… du vagin… ou alors…


    — Oui ?


    La honte de ces aveux me faisait suffoquer.


    — … de l’anus, Docteur !


    — Et ensuite ?


    — Je mets mon doigt entre les lèvres, et… comme ça… je le fais remonter jusqu’au… jusqu’au clitoris…


    — Et cela vous plaît, bien sûr ? Maintenant, pouvez-vous me dire ce qui vous pousse à vous masturber ? Est-ce que cela se fait sans transition ? Est-ce un besoin physique, comme celui de faire pipi, par exemple ?


    — Non, Docteur… ce sont des idées… un passage d’un livre que je viens de lire, ou une photo de femme déshabillée sur un magazine de mode.


    — Vous masturbez-vous de préférence la nuit, ou le jour ?


    — Cela dépend, docteur. Souvent, la nuit, quand mon mari dort, je me masturbe dans le lit, près de lui, en lui touchant le sexe, sans qu’il se réveille… J’aime… j’aime bien le faire durcir sans qu’il s’en aperçoive !


    Le docteur ne releva pas le fait qu’une « young lady de quatorze ans » fasse allusion à un mari.


    — Et le jour ? Vous arrive-t-il de vous masturber devant un miroir ? Vous aimez vous regarder pendant que vous le faites, non ?


    Je dus en convenir. Tout en parlant, je laissais aller et venir mon doigt replié dans ma fente et si d’aventure je m’arrêtais un instant, un coup de règle sur le poignet me rappelait vite à mon devoir. Affreusement troublée parce que le plaisir était sur le point de jaillir, je me mordais les lèvres.


    — Cela suffit, me dit alors le médecin, en se relevant. Arrêtez pour le moment. Il faut que je vous examine personnellement.


    — Oh, oui, Doctor, approuva Dorothy. Examinez-la comme vous m’avez examinée, vous vous souvenez ? Avec cette pince qui fait si mal !


    Le docteur se racla la gorge.


    — Il faudrait la conduire sur la table gynécologique, dit-il. Enlevez-lui sa culotte.


    — Tout de suite, Doctor, applaudit joyeusement Dorothy. Tout de suite. Oh, yes, c’est excellente idée, sur le table… comme ça, on pourra bien lui ouvrir toute sa boutique…


    En riant fébrilement, elle me déculotta, puis me tira par le bras pour que je me lève et me claqua très fort sur le derrière pour m’obliger à marcher plus vite vers l’horrible table, avec ses deux étriers nickelés. Pendant que j’y allais, elle me retira mon chemisier, et ce fut entièrement nue, à l’exception de mes chaussettes, que je dus me jucher sur la moleskine blanche et glacée qui tapissait la table. Sans attendre, le docteur et elle me prirent chacun par une cheville et me rabattirent les genoux vers la poitrine, puis ils m’enfilèrent les pieds dans les étriers. Dans la pose la plus humiliante qu’on peut faire prendre à une femme, je ne leur cachais plus rien de mes parties les plus secrètes. À cause de l’écartement des étriers, ma vulve saillait et s’ouvrait démesurément et mon clitoris pointait de la façon la plus indécente.


    — Pour une fille si jeune, elle a beaucoup de poils, vous trouvez pas ? Et ce dit, il est vraiment inconvenant, non ?


    — Il est assez développé, en effet, admit le docteur. Vous permettez, Mademoiselle, me demanda-t-il avec une politesse atrocement humiliante, que je vous le touche ? Il faut que je vous le touche, en effet, pour bien vous l’examiner… Que je vous le palpe, si vous préférez le terme médical !


    Dorothy répondit à ma place qu’il pouvait toucher tout ce qu’il voulait, et aussi longtemps qu’il en aurait envie, que c’était pour cela qu’elle m’avait amenée chez lui, pour « être touchée » justement.


    — Pour être touchée et être regardée, ajouta-t-elle. Cette petite friponne adore ça. Elle est exhibitiounist comme toutes les young ladies de la nouvelle génération ! À son âge, j’étais pire comme elle !


    Bientôt, je sentis deux doigts ouvrir mes petites lèvres, deux doigts durs et osseux, et, n’y tenant plus, sournoisement je soulevai à demi mes paupières. Entre mes cils, je pus alors voir que le docteur se penchait pour examiner de tout près l’ouverture scandaleuse de ma chair. Me maintenant béante d’une main, il me pinça le clitoris entre le pouce et l’index de l’autre main et tira doucement dessus. Cet attouchement m’a toujours affolée ; accablée de honte et d’excitation, je sentis un filet de mouille tiède couler entre mes fesses.


    — En effet, dit le docteur, d’une voix sourde, en tirant un peu plus fort, étirant mon clitoris comme une languette, il est un peu hypertrophié. Et j’ai l’impression qu’il y a comme une grosseur qui se forme, au bout, quand on le palpe.


    Il le fit rouler entre ses doigts et je ne pus réfréner un soupir. J’entendis Dorothy glousser et je vis le docteur sourire furtivement.


    — Elle semble très sensible de cet endroit ! commenta-t-il, tout en me le triturant de plus belle.


    Ses deux autres doigts me comprimaient les petites lèvres, et j’aurais été incapable de dire lequel de ces deux attouchements m’excitait le plus ; à moins que ce ne fût de savoir qu’il pouvait me voir aussi intimement l’intérieur du sexe et me le tripoter à sa guise. Son examen n’avait plus rien de médical, il me masturbait carrément.


    — Elle va jouir, Doctor, si vous continuez à la branler comme ça, l’avertit Dorothy. Ce serait mieux si vous preniez un peu la pince, non ?


    — Vous avez raison.


    Lâchant à regret mon clitoris, le docteur se pencha sur un bac métallique où se trouvaient divers instruments chromés qui étincelaient d’une façon barbare à la lumière crue du scialytique. Il saisit une pince plate qui ressemblait à une longue pince à épiler. Entre deux doigts, il ouvrit à nouveau mes petites lèvres, puis, à l’aide de cet instrument, il me pinça le clitoris à sa racine, et quand les mâchoires de la pince, qu’un ressort maintenait fermées, m’eurent mordue d’une façon fort douloureuse, il exerça une traction et je vis alors mon clitoris s’étirer et s’amincir d’une façon anormale. Lentement, tirant dessus, il lui fit atteindre entre deux et trois centimètres de longueur et cela le fit s’amincir au point qu’on aurait dit un gros vers rouge qu’il aurait extirpé de ma chair.


    — Oh, je trouve cela très cochon… chuchota Dorothy. Pas vous ?


    Le docteur garda le silence. Tenant la pince d’une main, il fit descendre dans ma fente les deux doigts avec lesquels il m’avait ouverte, et me les enfonça brutalement dans le vagin. Je poussai un faible gémissement. Toujours aussi brutalement, il fit tourner ses doigts, explorant ma cavité ; et la pince me mordait de plus en plus douloureusement. Je me mis à geindre d’une petite voix, j’étais affolée par ce mélange pervers de souffrance et de volupté, et surtout par l’indécence outrageuse de ma pose. Dorothy, toute riante, vint savourer les larmes qui coulaient sur mes joues.


    — N’est-elle pas amusante, quand elle pleure comme ça ? Vous entendez, comme elle fait ? Han han han… elle fait pareil quand on la fucke ! Han han han… Et regardez ses tits, comme les bouts sont devenus gros. Attends, ma chérie, je vais te les pincer un peu !


    — Dirty… Dirty…


    — Chut, on ne parle pas chez le docteur !


    Elle me prit les seins à deux mains et me tritura cruellement les bouts des mamelons. Le docteur avait lâché la pince, elle pendait entre mes cuisses, me mordant toujours la racine du clitoris, et son simple poids suffisait à me l’étirer d’une façon très douloureuse. Quant à lui, il se servait de ses deux mains pour mieux palper et explorer ma vulve ouverte.


    — Je crois, dit-il d’une voix rauque, tout en me fouillant brutalement le vagin de deux doigts, qu’il faudrait utiliser un spéculum… Nous nous rendrons mieux compte de la raison qui l’empêche de faire le grand écart !


    — C’est vrai, Doctor. Le grand écartement ! J’avais oublié ! Oh, oui, faites-lui faire le grand écartement avec cet horrible bec de canard.


    Dans le bac métallique, le Dr Lépine prit un gros spéculum chromé et un tube de vaseline. Il m’introduisit le tube de vaseline dans le vagin et appuya dessus. Avec un obscène giclement visqueux et une sensation de fraîcheur, la vaseline se répandit en moi. J’ai toujours redouté, chez le gynéco, cette impression de violence froide, de viol intime, qu’on éprouve quand cet instrument glacé entre en vous et qu’il commence à s’ouvrir et à dilater vos chairs. Le Dr Lépine procéda avec beaucoup plus de brutalité qu’il n’était nécessaire. En un instant, j’eus le vagin écartelé au maximum. Tous deux se penchèrent alors pour scruter les profondeurs de mon orifice.


    — Oh c’est épouvantable, Doctor, pouffa cruellement Dorothy… quel trou énorme ! Je me demande comment elle supporte ça ! Vous permettez que je lui montre, avec le miroir, là-bas ?


    Elle alla décrocher un miroir ancien qui ornait le mur derrière le bureau du médecin et revint le placer en face de moi, entre les étriers. Je fus horrifiée à la vue de cette énorme excavation rougeâtre qui bâillait au bas de mon ventre. Dorothy orienta le miroir de façon que je puisse voir mon utérus, tout au fond de cette caverne pourpre. Cela ressemblait, en fait, à une orange très rouge qu’on m’aurait enfoncée là. Un trou gluant s’y ouvrait d’où suintait un filet glaireux.


    Je fermai les yeux, ne supportant pas cette vision abominable. Laissant le miroir coincé entre les étriers, Dorothy retroussa sa jupe, découvrant son cul étroit de garçonnet.


    — Oh, Doctor, je souis horriblement excitée, mes jambes ne portent plus moi ! Permettez que je m’asseye un moment sur vous ? Je relève mon jupe pour ne pas le froisser !


    Le docteur s’était installé sur une chaise. En voyant reculer vers lui le cul pâle de Dorothy, il ouvrit sa blouse et défit la braguette de son pantalon. Dorothy l’enfourcha à reculons.


    — Oh, qu’est-ce que je sens là, vilain docteur ! Mais c’est votre prick ?


    En dépit de cette protestation, elle ne se releva pas. Écartant ses fesses de ses mains, elle chercha de son anus le gland que le docteur pointait à la verticale. Dès que le gland commença à la pénétrer, elle soupira d’aise.


    — Oh, je n’avais pas pensé un seul instant que vous profiterez que je m’asseois sur vous pour faire une chose pareille ! Mais enfin… je crois qu’il est trop tard pour reculer !


    En effet, le docteur l’avait prise par les hanches et la forçait (sans qu’elle résiste beaucoup, à vrai dire) à s’empaler sur lui.


    — Puisqu’il le faut, enculez-moi donc, Doctor ! Vous pouvez enfoncer votre prick dans mon cul, je vous permets. Oh, oui, touchez bien mon fente et mon anus, cela excite moi ! Vous sentez comme j’ouvre bien pour vous ? J’ai l’habitude, je fais souvent enculer par les hommes. Oh, oui, yes, oh my God, it’s fabulous !


    Je pouvais voir s’écarquiller les yeux de Dorothy au fur et à mesure qu’elle s’empalait sur le sexe du Dr Lépine. Bientôt, elle se retrouva assise sur lui. Cette vue m’excita incroyablement et en dépit de l’instrument qui me distendait atrocement les chairs du vagin, je portai une main au bas de mon ventre et de l’index, j’effleurai prudemment mon clitoris. Cela suffit à me faire crier ; et juste au moment où Dorothy arrivait à la jouissance pour son compte. Elle ne cria pas, mais fut saisie de ce tremblement silencieux et spasmodique qui était sa façon de manifester son orgasme. Ensuite, elle s’affala sur le médecin et poussa un long soupir tremblé. Puis, avant qu’il ait pu éjaculer, elle se releva. Il n’eut pas le réflexe de la retenir tant elle avait joui rapidement. Abaissant sa jupe, elle ne put s’empêcher de rire en voyant l’air déconfit du médecin.


    — Vous n’avez qu’à enculer elle, si vous voulez vous vider vos couilles. Moi, j’ai fini.


    Le médecin m’encula donc, sans me retirer le spéculum. Dorothy m’ouvrit les fesses entre deux doigts, et il entra dans mon cul d’une lente poussée. Mes chairs comprimées entre son sexe et le métal du diabolique instrument furent broyées douloureusement par la pénétration, mais de cette souffrance même naquit un plaisir si violent, si pervers, que Dorothy dut m’embrasser sur la bouche pour me faire taire. J’exultais. La transe qui me soulevait était d’une telle intensité qu’un voile pourpre passa devant mes yeux ; peu après j’eus un goût de sang dans la bouche. Sans m’en rendre compte, j’avais mordu sauvagement la bouche de ma nurse. Elle me fit lâcher prise en me tordant cruellement les seins. Ramenée à la raison, je fondis en sanglots épouvantés.


    — Vilaine fille ! Vous avez mordu moi comme une vipère !


    — Oh, Dirty, Dirty… c’était tellement… tellement. Oh, je me dégoûte !


    — Nous réglerons cela à la maison, vous me paierez intérêt et capital !


    Sanglotante, en proie aux ultimes affres d’un orgasme démentiel, je sentis que le docteur se retirait de mon cul. Puis il referma le spéculum et me l’enleva. Dorothy m’aida à descendre de la table. J’étais en nage. Elle m’essuya le visage. Elle semblait avoir oublié sa colère et j’eus un sentiment de remords en voyant sa bouche toute déformée par ma morsure. La lèvre inférieure commençait à bleuir.


    — Votre bouche, Dirty… oh, mon Dieu !


    Le docteur lui passa un peu d’arnica avec un tampon d’ouate.


    — Nous dirons à ton mari que j’ai cogné contre quelque chose.


    Elle éclata subitement de rire et me désigna le médecin.


    — Il vous a fuckée dans le cul, ma chère ! Oh, que j’étais contente quand il a enfoncé son gros prick dans ton cul et que tu as commencé à faire han, han, han !


    Dès que je fus rhabillée, je sortis du cabinet, les laissant comploter ensemble. Puis Dorothy vint me rejoindre. Je ne supportais même plus l’idée de revoir cet homme. Dans la voiture, elle n’arrêtait pas de rire. Je ne l’avais jamais vue dans un tel état de jubilation.


    — Oh que j’ai aimé quand il a mis la pince… et ensuite quand il a ouvert toi avec le gros spéculum ! Fais voir, fais-moi sentir.


    Tout en conduisant, elle enfonçait ses doigts en moi et me fouillait le vagin, j’écartais les cuisses pour la laisser faire.


    — Oh, Dirty, Dirty, je suis tellement ouverte !


    — Rassure-toi, ça va se refermer ! Il vaut mieux que tu ne fuckes pas avec ton mari cette nuit, mais demain, ce sera comme avant !


    À un feu rouge, elle m’embrassa sur la bouche. Le goût amer de l’arnica parfuma notre baiser. Elle me déposa devant la maison et alla chercher les enfants à l’école. Je parvins à ne pas croiser la bonne en montant dans ma chambre. Je me fis couler un bain très chaud. Puis ensuite, je me mis au lit et je prévins la bonne par l’interphone que je ne dînerais pas, que je gardais le lit, que j’avais pris froid.


    À son arrivée, le soir, Gontran vint prendre de mes nouvelles dès que la bonne lui eut appris que j’étais au lit, mais je fis semblant de dormir, et il redescendit au living. J’avais pris un sédatif et je parvins à m’assoupir quelques heures. Je voulais oublier tout ce qui s’était passé. Dans la soirée, pendant que Gontran regardait la télé, Dorothy, après avoir couché les enfants, vint me retrouver dans ma chambre.


    — Alors, comme ça, tu es malade ? chuchota-t-elle. Fais voir à Dirty !


    Elle abaissa les couvertures et retroussa ma chemise. Elle m’écarta les cuisses et tâta mes chairs intimes. C’était encore ouvert, mais ça se refermait.


    — Tu veux que je suce un peu toi pendant que ton mari regarde la télé ? Tu as envie ?


    Je voulais bien. Elle me fit jouir très vite, ensuite, elle s’étendit un moment près de moi et me prit dans ses bras.


    — On s’a bien amusé avec ce con de docteur, hein ? On a bien joui, toutes les deux ! Tu vas voir, ma chérie, semaine prochaine ce sera encore mieux. Le monsieur de la petite annonce a répondu, j’ai pris rendez-vous avec lui ! Tu sais ce qu’il veut, ce con-là ? Que tu déguises en écolière, avec un tablier noir ! Et que tu portes une culotte Petit Bateau ! Il m’a même parlé d’un martinet ! Oh, je sens que cela va être très funny !

  


  
    CHAPITRE XI


    L’EXCÈS DE VITESSE


    DEVOIR D’ANGLAIS N° 5 : « Racontez comment nous avons été arrêtées pour excès de vitesse par la police de la route alors que j’allais vous livrer chez un vieux monsieur. Expliquez de quelle façon Dorothy a réussi à faire sauter la contravention ! »


    



    Tout ce que Dorothy avait consenti à me dire, c’est qu’elle allait me « livrer » chez un « client » qui avait fait passer une annonce à laquelle elle avait répondu. Elle n’avait pas voulu me donner davantage d’explications. Il avait fallu conduire les enfants à l’école, et maintenant nous roulions à fond de train sur la départementale qui traverse la forêt de Sarmande. Il fallait faire vite, m’avait dit Dorothy, car nous n’avions que deux heures devant nous. Pour me donner du courage avant de me prostituer à un inconnu pour la première fois, elle m’avait fait boire deux verres de whisky. Je roulais dans une sorte de transe, m’efforçant de faire le vide dans mon esprit, et j’appuyais sur le champignon sans même m’en rendre compte.


    Et voilà qu’après un virage particulièrement épineux nous tombons sur une patrouille de la police routière qui s’était mise en embuscade sur le bas-côté. Aussitôt ils s’élancent derrière nous en actionnant leur sirène, et je me gare sur une aire qui se trouvait là. Nous voici en pleine forêt, avec ces deux policiers qui s’approchent. Le plus âgé, un homme assez ventru, au visage épais et brutal, soulève son képi et se penche à ma portière. J’abaisse la vitre.


    — On est pressée, ma bonne dame ? Vous savez à quelle allure vous rouliez ? Vous n’avez pas entendu parler de limitation de vitesse ? Vous savez que ça peut vous coûter trois points de retrait ? Donnez-moi les papiers de la voiture !


    — Oh, capitaine, soyez chic ! minauda alors Dorothy, en se penchant pour se faire voir. Nous sommes affreusement en retard, c’est un cas de force majeure !


    — Je ne suis pas capitaine, mais brigadier ! Brigadier Poiccart, pour vous servir. Et voici mon collègue Manceau.


    L’autre flic, un grand gaillard efflanqué, toucha son képi. Les deux hommes avaient imperceptiblement changé d’attitude. En effet, tout en parlant au brigadier, Dorothy, mine de rien, avait remonté ma jupe sur mes cuisses, et ils pouvaient voir ma chair au-dessus des bas noirs. De son côté, elle ne s’était pas moins troussée. Nous surprîmes le coup d’œil qu’échangeaient les deux policiers. Puis le gradé se retourna vers la voiture qui s’était garée derrière nous. Nous entendions grésiller la radio. Il y avait un troisième larron, un jeunot assez falot, fade blondinet, qui était resté au volant.


    — En retard ? Voyez-vous ça ? Ne me dites pas qu’il s’agit d’un accouchement ! ricana le gros rougeaud, en se penchant pour mieux lorgner mes cuisses.


    Gênée, je voulus rabattre ma jupe, mais aussitôt, d’une tape sèche sur la main, Dorothy m’en dissuada. Et, posément, elle me la retroussa encore plus haut. Je vis s’empourprer alors le mufle épais du brigadier. L’autre flic n’était pas moins intéressé.


    — Est-ce qu’on ne pourrait pas s’arranger à l’amiable, capitaine ? susurra Dorothy, tout en me caressant la cuisse. Mon amie est très gentille, vous savez ?


    Les yeux des deux flics étaient fixés sur la main de Dorothy. Ses doigts me pinçaient doucement.


    — Vous rouliez au moins à cent quatre-vingts ! grogna le gros rougeaud. La vitesse est limitée à cent dix !


    — Capitaine, soyez sympa. Mettez-vous à la place de mon amie. Elle était impatiente, parce que je l’amène chez un homme qui doit la baiser.


    Les deux flics ricanèrent. Tirant sur mon genou, Dorothy m’obligea à écarter les cuisses. Ils se rapprochèrent.


    — Ce n’est pas une raison parce qu’elle va chez son amant pour rouler à tombeau ouvert ! dit le brigadier.


    — Oh, ce n’est pas son amant, capitaine. Elle ne le connaît même pas. Nous ne l’avons jamais vu, ce type. C’est juste quelqu’un qui a passé une petite annonce. C’est moi qui l’ai choisi. Voyez-vous, cela m’amuse de la faire coucher avec des hommes qu’elle ne connaît pas. C’est ma patronne !


    Le souffle coupé, les deux flics se regardèrent. Puis, d’un commun accord, jetèrent à nouveau un coup d’œil vers la voiture de patrouille.


    — Alors, comme ça, vous faites baiser votre patronne ? plaisanta le brigadier. Et elle accepte ça ?


    — Elle accepte parce qu’elle ne peut pas refuser ! Si je raconte à son mari certaines choses que je sais, il divorcera, vous comprenez ?


    En me voyant baisser la tête, les deux flics cessèrent de ricaner. Ils gambergeaient dur, tous les deux.


    — Même vous, je pourrais vous la faire baiser, assura Dorothy. (Mon sursaut n’échappa pas aux deux hommes.) Si cela vous intéresse, bien sûr !


    — Savez-vous qu’il s’agit là d’une tentative de corruption, Mademoiselle, et que cela peut vous mener loin, toutes les deux !


    — Capitaine, capitaine, ne vous faites pas plus méchant que vous n’êtes ! Il ne s’agit pas de vous corrompre… mais de vous amuser un peu ! Vous n’avez pas envie de vous amuser avec ma patronne ? Elle vous plaît pas ? Vous êtes difficile, regardez un peu cette poitrine qu’elle a… Je vais vous montrer ses nichons, vous voulez ?


    Je portais un tailleur très chic et, sous ce tailleur, un chemisier en dentelles. Dorothy ouvrit la veste de mon tailleur, puis commença à déboutonner mon chemisier. Je lui pris la main, malgré moi. Elle se dégagea alors et, avec une froide furie, me gifla à deux reprises devant les deux représentants de la loi éberlués. Je portai une main à ma joue. Elle acheva de déboutonner mon chemisier, sous lequel je ne portais pas de soutien-gorge. Dès qu’ils virent sortir mes seins nus les deux flics sifflèrent doucement entre leurs dents. Le brigadier retira son képi et se passa la main dans les cheveux. De ses petites mains Dorothy soulevait mes seins en les palpant et leur montrait mes pointes raidies.


    — C’est des gros beaux nichons, ça, non ? Vous pouvez tâter, si vous voulez ! Ne vous gênez surtout pas ! Elle aime ça, c’est une vicieuse ! Les femmes riches, c’est toutes des salopes !


    Le Brigadier était resté en arrêt, mais l’autre se montra moins timide ; en ricanant stupidement, il passa sa main gantée par la portière et me prit un sein qu’il palpa. Le contact du cuir froid me fit frissonner violemment.


    — Bon Dieu ! soupira le brigadier.


    — Je suis d’accord qu’elle a mérité une punition pour conduire aussi vite, dit alors Dorothy. Et je vais la lui donner tout de suite. Une bonne fessée à cul nu ! Il n’y a que ça qu’elle comprend. La manière forte ! Si vous voulez, vous pouvez venir voir. Le spectacle est gratuit !


    Dorothy descendit de la voiture et fit le tour du capot. Les deux flics, ahuris par son aplomb, s’écartèrent pour lui laisser ouvrir ma portière. Elle me tira dehors sans ménagement. Honteuse, je refermai ma veste pour cacher mes seins nus.


    En gloussant, l’Anglaise me passa un bras autour de la taille et m’entraîna vers le fossé où elle me fit descendre. Nous escaladâmes l’autre versant et entrâmes dans le sous-bois. Il y avait à cet endroit une sorte d’aire de pique-nique, avec des tables en rondins. L’endroit était absolument désert. Me retournant, je vis que seul le flic qui m’avait touché le sein nous suivait. Il avait son képi à la main. Le brigadier était retourné à la voiture de patrouille et il parlait avec le troisième policier, qui était au volant. Nous nous enfonçâmes sous le couvert des arbres de façon qu’on ne puisse plus nous voir de la route. Le brigadier arriva en courant lourdement et nous rejoignit dans une petite clairière où Dorothy venait de s’arrêter.


    — Ici, ce sera parfait, dit-elle au gradé. Si vous permettez, je vais d’abord faire un petit pipi. Vous pouvez regarder, si ça vous amuse. J’aime bien qu’on me regarde quand je fais mon pipi.


    Avec un sourire sale de gamine vicieuse, elle retroussa sa jupe et les yeux des deux flics s’arrondirent quand ils constatèrent qu’elle ne portait pas de culotte. Elle ne s’accroupit pas complètement, mais se contenta de fléchir légèrement les genoux, en écartant les cuisses, puis, entre deux doigts, elle ouvrit les lèvres de son gros sexe blondasse.


    — Vous voyez, je suis très impudique, hein ? Je vous montre ma clito ! Il est toute raide ma clito, ça excite moi de le montrer à vous !


    Les deux policiers, pétrifiés, regardaient s’écarquiller la fissure rose entre les poils blonds. Un jet de liquide jaune jaillit du sexe de Dorothy et vint frapper le sol spongieux. Elle pissa longuement, tout son soûl, puis fit la moue.


    — Oh zut ! J’ai pas de Kleenex pour essuyer mon pussy. Est-ce que vous avez un, capitaine ?


    Précipitamment, le gros flic en prit un dans sa poche et le lui tendit. Debout, Dorothy s’essuya minutieusement la fente, puis elle laissa retomber sa jupe.


    — Maintenant, dit-elle, je vais donner la fessée à ma patronne, pour lui apprendre à conduire trop vite. Allez, grosse salope, relève ta jupe et montre ton cul à ces messieurs !


    Rudement, elle me tira par le coude et me fit pivoter sur mes talons. Elle me fit poser les mains sur une basse branche, ce qui me rappela la pose que j’avais prise, dans cette même forêt, quand mon beau-frère Richard m’avait photographié le derrière pour la première fois. Puis elle retroussa ma jupe au-dessus de mes reins. J’entendis un des flics jurer entre ses dents. Je ne portais pas de culotte, moi non plus, et qui mieux est, j’avais les fesses couvertes de striures violacées, traces d’une correction que Dorothy m’avait infligée la veille pour me convaincre à venir au rendez-vous que nous avait fixé l’homme de la petite annonce.


    Elle se mit à rire en voyant la tête que faisaient les deux policiers. Du doigt, elle caressa les marques qui zébraient mon postérieur. Certaines étaient encore douloureuses.


    — Vous voyez ? C’est moi qui lui ai fait ces marques ! Et si vous permettez, je vais lui en faire d’autres ! Vous allez voir comme c’est amusant de fouetter une femme du monde ! Une grosse salope de femme friquée !


    Elle ouvrit son sac et y prit une cordelette qu’elle utilisait souvent quand elle voulait m’immobiliser les mains. Elle me passa cette cordelette autour des poignets, me les lia l’un sur l’autre, puis elle me les attacha à la basse branche de façon à m’obliger à me courber et à bien offrir mon derrière dénudé. J’entendis craquer une allumette. Les deux hommes, pour tromper leur nervosité, venaient d’allumer une cigarette. Une fois qu’elle m’eut attachée, Dorothy demanda à un des policiers de lui prêter son ceinturon de cuir. Le plus jeune ne se fit pas prier. Enroulant le ceinturon autour de son poignet, Dorothy vint se placer derrière moi et se mit à me cingler la croupe de toutes ses forces. Le cuir claquait sur ma chair dans le silence du sous-bois, et chaque coup de ceinturon m’arrachait une plainte rauque.


    — Vilaine femme adultère qui trompe son mari ! Vilaine salope friquée ! Attrape sur ton gros derrière ! Tiens ! Et tiens !


    Elle me cinglait à tour de bras, avec une joie qu’elle ne dominait pas.


    — Vous voyez comme elle tortille son gros cul, messieurs ? C’est amusant, non ? Et vous entendez comme elle pleure ? Mais vous allez voir, c’est encore plus drôle quand on lui frappe sur son pussy !


    Jamais elle ne m’avait fouettée aussi fort. C’était à croire que la présence de ces deux hommes en uniforme l’excitait, éveillait en elle des instincts de cruauté qu’elle avait dominés jusqu’à ce jour. J’avais la croupe en feu, et sans cesse la ceinture me cinglait, m’arrachant des râles étouffés. J’avais tellement crié que ma voix était éraillée. Mais ce fut bien pis quand elle vint se placer le long de moi, et que, me frappant de haut en bas, elle visa la raie de mes fesses pour me cingler sur l’anus et le sexe. La courroie de cuir me frappant entre les fesses, me les écartait, et se recourbait par-devant pour remonter entre mes cuisses et me claquer la fente du sexe. C’était intolérable. Chaque coup m’arrachait des hurlements de bête, et je tirais si fort sur la cordelette qu’elle me sciait les poignets et que la circulation du sang s’était interrompue dans mes mains, dont je sentais les doigts devenir gourds.


    — Cela suffit, dit brusquement la voix d’un des hommes ! Faut pas exagérer, quand même…


    J’entendis Dorothy haleter, comme si elle luttait avec lui. Enfin, il réussit à lui arracher le ceinturon. Une main me palpa la fesse. C’était une main nue, dégantée, mais une main d’homme. Je me retournai, en larmes, et je vis que c’était le jeune policier. Il était tout rouge. Ses doigts descendirent et touchèrent ma fente, par-dessous. Je vis son expression de stupeur quand il sentit à quel point j’étais mouillée et brûlante.


    — Brigadier, dit-il, venez toucher ! Cette salope, ça la fait jouir !


    Ses doigts me fouillaient et je creusais les reins pour mieux m’offrir. À son tour, le brigadier vint me fouiller le sexe.


    — Putain, qu’est-ce qu’elle est mouillée… J’avais lu des trucs pareils, mais j’y croyais pas !


    Il m’enfonça deux doigts dans le vagin.


    — Vous pouvez la fucker, dit alors Dorothy. Vous pouvez lui faire dans le cul, si vous préférez. Elle est d’accord pour tout ! Regardez !


    Elle vint se placer de côté et m’écarta les fesses pour leur livrer mon anus.


    — Si vous voulez, ce trou est à vous. Tous ses trous sont à vous !


    La tête tournée par-dessus mon épaule, je vis que les deux flics déboutonnaient leurs pantalons d’uniformes. Le plus jeune fut le plus rapide, il vint se placer derrière moi et me prit par le cul, à pleines mains, pour me soulever. Son gros sexe entra en moi d’un seul coup et me fit crier très fort.


    — Vous voulez que je vous suce, capitaine, proposa alors Dorothy, en s’agenouillant devant le brigadier. Donnez-moi votre gros prick, je vais bien le sucer. Vous pourrez lui mettre quand votre copain aura fini !


    Elle emboucha le pénis du gradé et se mit à le sucer goulûment. Le visage congestionné, son képi à la main, le gros flic la regardait faire, bouche bée. Elle le suçait comme une professionnelle, en avançant et reculant la tête. Et pendant ce temps, l’autre flic me baisait à toute vitesse, en soufflant entre ses dents. Dès qu’il eut éjaculé, il se retira et se mit à rire bêtement. Repoussant Dorothy, le gradé vint prendre sa place et me prit, lui aussi, par le vagin. Il me posséda plus lentement, avec de longues poussées, et me donna du plaisir. Quand ce fut fini, Dorothy me détacha les poignets et je m’accroupis pour expulser le sperme sur les feuilles mortes. Les deux flics me regardaient faire, un peu penauds, tout à coup, comme s’ils se rendaient compte de la gravité de ce qui venait de se passer. Car en fait, cela avait toutes les apparences d’un viol.


    — Ne craignez rien, les rassura Dorothy, elle ne portera pas plainte. Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive. Et moi non plus, je ne dirai rien. Mais à une condition, vous faites sauter la contravention, et vous m’envoyez le petit blondinet qui est resté dans la voiture. Il me plaît bien. Je suis tellement excitée de tout ça, qu’il n’aura pas besoin de se fatiguer. Il suffira qu’il enfile son prick dans ma vagina, et je jouis tout de suite. Allez, je l’attends ici ! Vous pouvez raccompagner ma patronne à son voiture !


    Un peu gênés, malgré tout, les flics m’emboîtèrent le pas. Dès que nous fûmes entre la clairière et la route, le brigadier me souffla à l’oreille.


    — Je vous connais. Votre mari est avocat. C’est Maître de Challonges !


    Comme je gardais le silence, l’autre, encouragé, ajouta :


    — Moi aussi, j’vous connais. J’vous ai vue une fois, au bal chez le préfet. J’étais de garde ! Putain, si on m’avait dit… J’me souviens de votre robe !


    Soudain, ils s’énervèrent, et comme nous étions toujours sous le couvert des arbres, l’un me prit par un sein, l’autre m’enlaça par-derrière, retroussa ma jupe et palpa mon cul nu.


    — Tu es une pute de bourgeoise friquée… On va s’occuper encore un peu de toi. Ne bouge pas, je vais te la mettre.


    Il m’obligea à me pencher et m’introduisit son pénis par-derrière, dans le vagin. L’autre me pétrissait les seins. Ils étaient en train de s’occuper ainsi quand le troisième flic, le blondinet, parut devant nous. Il écarquilla les yeux, incrédule.


    — T’es là, toi, Bernard. Tu tombes bien. Y a une demoiselle qui t’attend dans la clairière, veinard ! grogna le brigadier en me possédant furieusement.


    Le blondinet nous dépassa et s’enfonça dans le fourré.


    Le flic qui ne me baisait pas avait ouvert son pantalon et m’obligeait à le masturber. Il me pétrissait sauvagement les seins et l’autre m’enfilait avec furie.


    — Tu sens, salope, tu sens, comme je te bourre bien. Et maintenant, sens comme je me vide bien les couilles !


    Je ne pus retenir un gémissement.


    — Elle jouit, cette pute, elle jouit ! T’entends ça, Ludovic ?


    Le sperme de l’autre flic inonda mes mains. Cela n’avait duré que quelques minutes. Tout à coup je me suis retrouvée seule, les deux salauds étaient retournés à leur voiture. Quand je sortis du sous-bois, après m’être essuyée, je vis qu’ils étaient dans la voiture de patrouille. L’un d’eux était en train de parler dans le micro. L’autre klaxonna à deux reprises. Je venais de m’asseoir au volant quand je vis le blondinet sortir du bois à toute vitesse, il courait en refermant sa braguette. Il parlait tout seul, l’air ahuri. Il s’engouffra dans la voiture qui démarra sur les chapeaux de roues et s’éloigna à vive allure.


    — Alors, me demanda Dorothy. T’as bien joui ?


    Je ne l’avais pas vue sortir du bois. Elle se glissa près de moi et bâilla.


    — Moi, j’ai pas eu ton chance. Il a fallu que je tombe sur un éjaculator précoce ! Un fusil à un coup, si tu préfères. Et son coup, il l’a tiré même avant d’être dedans !


    — Vous m’avez frappée très fort, Dirty. Je vais avoir des marques, cette fois. De vrais bleus.


    — Eh bien, tu n’auras qu’à faire l’amour dans le noir, comme les gens mariés. Et maintenant, retournons en ville, il faut aller chercher les enfants. Il est trop tard pour aller voir le type de la petite annonce. Je lui téléphonerai pour remettre le rendez-vous à la semaine prochaine !


    Sur le chemin du retour, elle veilla soigneusement à ce que je ne dépasse pas la vitesse autorisée.

  


  
    CHAPITRE XII


    ERNEST LE TAULARD 
(Réinsertion sociale)


    Muni d’une lettre de recommandation de l’aumônier de la prison, Ernest se présenta à la première heure au domicile de Maître de Challonges pour qu’il s’occupe de sa réinsertion sociale. Ernest, qui était récidiviste, venait de tirer sept ans pour vol à main armée avec effraction, et il avait intérêt à filer doux pendant quelque temps, histoire de se faire un peu oublier par messieurs les poulets. Aussi, bien qu’il ne fût que médiocrement alléché par les boulots qu’on pouvait obtenir par ce genre de filière, il avait décidé de tenter le coup. Quel que soit le job merdique qu’on lui dégoterait, cela lui permettrait toujours de se retourner, en attendant de voir venir. C’est la femme de son cousin Bob, une pharmacienne de la ville, qui l’avait aiguillé sur cet avocat, dont elle était parente par alliance. (Il avait épousé sa nièce.)


    « Il est jeune, lui avait-elle dit, mais il a les dents longues. Et il est très bien introduit dans les milieux politiques. C’est un homme déjà très influent. Il vous trouvera certainement quelque chose d’intéressant. J’ai téléphoné personnellement à ma nièce, pour qu’elle vous pistonne auprès de lui. »


    Ernest, vieux cheval de retour, connaissait de longue date ce genre de chansons. Mais avait-il le choix ? Il s’était donc mis sur son trente et un, et avait revêtu pour l’occasion un costard que lui avait prêté son cousin Bob, du temps où ce dernier était barman. Il lui allait un peu serré sur le bide, car Ernest avait pris du lard, en prison, et le falzar pattes d’éléphant commençait à faire salement ringard, mais quoi, il n’allait pas à un défilé de mode. Après tout, c’était un costard sombre, de ce style croque-mort qui fait toujours distingué et Ernest le portait avec une cravate ; il faisait vachement sérieux sapé comme ça, et même un peu tristounet. Ce qui n’était pas plus mal, quand on va faire le mendiant chez des gens influents, vaut mieux pas trop en jeter. Faut avoir l’air pauvre et digne. La chose qui l’emmerdait le plus, Ernest, bien plus que les pattes d’eph’, c’était que son costard schlinguait la naphtaline à dix pas et il avait eu beau s’asperger d’eau de toilette de la tête aux pieds, ça n’avait rien amélioré ; au contraire, ça puait encore plus.


    Il se pointa donc au domicile de Maître de Challonges, à huit heures pétantes. L’exactitude est la politesse des taulards ! Comme il venait de la part de la tante de sa femme, le jeune et brillant avocat avait accepté de le recevoir à son domicile particulier, plutôt que de le faire poireauter dans l’antichambre de son cabinet. Ernest gara sous un platane la vieille deuche cabossée et poussive que lui avait prêtée pour l’occasion la femme de son cousin, et repéra la villa où logeait son futur protecteur. Superbe, la baraque ! Deux étages, un toit d’ardoises, des petites tourelles, comme un château, le tout construit à l’époque où on savait construire, avec des vraies pierres, des ferrures, et même des vitraux, comme à l’église. On voyait tout de suite que les gens qui perchaient là n’étaient pas de la crotte de bique. Un superbe jardin, aux pelouses bien peignées, aux allées ratissées où ne traînait pas la moindre feuille morte, où prospéraient toutes sortes de haies et de massifs touffus et décoratifs, protégeait les fenêtres contre l’indiscrétion des promeneurs.


    « Y en a quand même qui se font pas chier, dans la vie, pensait Ernest, en poireautant dans cette paisible rue écartée, où l’on n’entendait que le chant des oiseaux et le chuchotis de la brise dans les branchages, suffit de naître au bon endroit, là où il y a déjà de l’oseille en pagaille. L’oseille à papa, ou à grand-papa… »


    Écœuré par l’injustice du sort qui l’avait fait naître, lui, Ernest, dans une famille de fauchés qui perchait dans une banlieue cradingue, il cracha à ses pieds, et écrasa entre son pouce et son index le clope qu’il n’avait pas fini. Il le fourra dans la poche de sa veste, pour plus tard. En prison, on apprend à être économe. Un mégot, ça s’fume jusqu’à c’qu’y ait presque plus de tabac, faut que ça vous brûle la gueule, avant qu’on le jette, c’est les dernières taffes, les plus âcres, qui sont les meilleures.


    Il avait sonné une fois, et savait qu’il ne fallait pas insister. Dans ce genre de taule, on n’est jamais trop pressé de venir ouvrir, on vit à un autre rythme, plus paresseux, plus cool que le commun des mortels. Enfin, il entendit un déclic, et le portail s’ouvrit de lui-même, comme dans un film de James Bond, en même temps qu’une voix de femme nasillait dans l’interphone.


    « Remontez l’allée jusqu’au perron, et montez l’escalier. »


    Le portail se referma de lui-même, dès qu’il fut entré. C’était une vieille baraque, mais on connaissait l’électronique, chez ces gens-là. Ils devaient avoir toutes sortes d’appareils antivol, avec des caméras planquées, des lasers. Faut pas rêver, Ernest, faut pas rêver. La bonne l’attendait en haut des marches. Une petite brune, assez gironde, avec un joli cul, et l’air pincé que se croient obligés de prendre les larbins des gens à fric. Il essuya poliment sur le paillasson ses godasses qu’avait mouillées la rosée de la pelouse. La mousmée le toisait avec une lippe méprisante. Elle avait tout de suite vu à qui elle avait affaire. Quand il s’approcha, sa lettre à la main, elle fit une légère grimace, à cause de la puanteur d’eau de toilette mêlée de naphtaline qu’il dégageait.


    — J’viens de la part de Madame Laura, la tante de Madame. Maître de Challonges m’attend, psalmodia Ernest, qui avait pris sa voix de chantre, pour l’occasion.


    — J’suis au courant, laissa tomber la bonniche. Monsieur est en train de prendre son petit déjeuner. Vous n’aurez qu’à l’attendre.


    Elle le précéda en tortillant son panier à crottes dans une antichambre aussi vaste qu’une église de village, où pendaient des tableaux encore plus sinistres que ceux qu’on voit dans ces églises, justement, et elle l’introduisit dans un petit salon plutôt étriqué, qui se trouvait tout au fond, derrière l’escalier. Sans doute s’agissait-il de l’oubliette où l’on laissait s’enraciner les solliciteurs pendant qu’on s’occupait d’affaires plus sérieuses. Ernest se dit qu’il en avait au bas mot pour une bonne heure à faire le poireau ici, aussi sortit-il un journal plié en quatre de sa poche arrière, et commença-t-il à étudier la rubrique hippique avec tout le sérieux que réclame cette occupation. Tous les chevaux qu’il avait joués avant d’aller en taule devaient être partis à la retraite ; il ne reconnaissait aucun nom dans la liste des tocards dont le journaleux chantait les mérites. Pour se distraire, il se mit à lire les faits divers. Il lisait en bougeant les lèvres, car ce n’était pas un intellectuel, Ernest, plutôt un manuel.


    — Tu sais pas lire rien qu’avec les yeux, m’sieur ? lui demanda soudain une voix d’enfant.


    Ébahi, Ernest dressa le nez au-dessus de son journal. Une fillette minuscule, jolie comme un cœur, qui ressemblait à une de ces poupées qu’on met dans des vitrines des magasins chics, pour décorer, le regardait gravement de ses beaux yeux candides. Elle était frisée comme un bichon maltais. Il n’eut pas le temps de lui dire de se mêler de ses affaires, à la merdeuse, que la mère, une femme superbe, opéra une entrée majestueuse. Ernest sentit que sa mâchoire tombait sur sa mâchoire. Sans mentir, même au ciné, il n’avait jamais rien vu d’aussi beau, ni d’aussi impressionnant, que cette créature. Vêtue d’une de ces robes froufroutantes comme on recommençait à en faire, qui bruissent quand se déplacent celles qui les portent (et ce n’est pas donné à tout le monde de le faire, faut avoir la classe, et l’oseille), la déesse prit la petite fille par la main et la tira vers la porte.


    — Je t’ai déjà dit mille fois, Betty, qu’il ne fallait pas entrer dans ce salon. Il est réservé aux visiteurs de ton père.


    — Pouquoi qu’il sent comme ça, le m’sieur, M’man.


    — Betty ! Tu n’es qu’une insolente. Excusez-la, Monsieur, ce n’est qu’une enfant.


    La déesse daigna un quart de seconde s’apercevoir de la présence d’Ernest et ses yeux l’effleurèrent pour se détourner aussitôt. Ah, il le connaissait, Ernest, cet air lointain, évaporé, qu’elles prennent quand vous avez la malchance de croiser leur chemin, ces superbes poupées ; ces yeux qui ne vous voient pas, qui sont instantanément pris de cécité quand ils se posent sur vous, ces yeux aussi vides que ceux d’une statue de parc. Comme elles savent bien vous faire savoir que vous n’êtes que de la merde. Avec un léger froncement de narines (provoqué sans doute par les parfums qui émanaient du taulard) la femme de l’avocat entraîna sa fille dans le couloir et referma la porte. Ernest avait eu le temps de deviner, sous la robe un peu vague, une de ces croupes qui méritent qu’on s’agenouille et qu’on rende des actions de grâce. Belle comme une déesse, pourrie de fric, et un cul du tonnerre de Dieu ; pour sûr qu’il devait pas s’emmerder, l’avocat, avec un cul pareil dans son lit ! Tu peux être sûre que ça se parfume le trouduc à Chanel N° 5 des rombières comme ça. Si j’avais ça dans mon plumard, moi, j’aurais l’impression d’être le Bon Dieu. Il devait au moins avoir une Rolls, comme voiture, avec une femme pareille. Ernest se rassit, morose, et se dit qu’il en aurait au moins pour deux heures, à poireauter. Un type qui avait une pareille sultane ne pouvait pas le faire attendre moins !


    Eh bien pas du tout. Maître de Challonges, un godelureau à nœud papillon, qui ressemblait à un de ces freluquets qu’on voit se trémousser dans ces boîtes où on danse la lambada en buvant du champagne millésimé ne le laissa moisir, tenez-vous bien, qu’une minuscule demi-heure. Et il s’excusa, par-dessus le marché ; avec une telle amabilité qu’Ernest se sentit presque coupable des pensées qu’il avait eues à propos des fesses de sa femme.


    — Appelez-moi Gontran. Ainsi, vous êtes Ernest, le cousin de Beau-P ? Et comment va-t-il ce cher Beau-P ? Mais asseyez-vous donc.


    Cool, le mec ; sympa ; tu vois le genre ? Appelez-moi Gontran. À part ça, c’était un vrai boxon, dans son bureau, des piles de bouquins partout, et ça sentait le tabac froid. Ernest n’en revenait pas qu’un si frêle zigoto pût être le propriétaire légal de la femme qu’il venait d’entrevoir. Il n’y a pas à dire, ça aide, d’avoir du fric. Elle le fait cocu, c’est pas possible autrement, avec le cul et la bouche qu’elle a. Tout en roulant ces pensées, Ernest expliqua pudiquement ses erreurs passées à ce cher Gontran. Gontran, c’était le genre de type qui « comprend » tout. À tout instant, il l’interrompait pour lui dire qu’il comprenait, qu’il le comprenait, qu’il s’était vraiment adressé à la bonne porte. Il lut attentivement la lettre de l’aumônier, corrigea machinalement une faute d’orthographe, et se renversa dans son fauteuil de cuir qui sentait le cigare. Ernest avait eu droit à un fauteuil du même acabit, il avait l’impression d’être en avion, en première classe. Il sentait peu à peu ses préventions s’évanouir. C’était un charmeur, ce Gontran, et finalement, il ne devait pas être aussi con qu’il en avait l’air. Il réussirait certainement dans la politique. Il avait tout ce qu’il fallait pour ça.


    Pendant une heure ou deux, les deux hommes parlèrent à cœur ouvert, de la vie en général, des femmes (avec des petits gloussements coquins) des hauts et des bas, de la conjoncture, qui n’était pas bonne, hélas, pas bonne du tout. Vous êtes au courant, pour le Gatt ? Et ces Japonais ? Ah, nous vivons une triste époque. Enfin, on en vint au cœur du sujet, et Gontran, après s’être gratté le bout du nez, avoua tristement qu’il ne disposait pour le moment que d’une unique opportunité. Ce n’était pas très bien payé, et pas spécialement marrant, comme boulot. Mais quoi ? En cette période de chômage (pudiquement, il évita toute allusion aux antécédents d’Ernest), on ne peut pas se montrer trop exigeant, hein ?


    En définitive, ce qu’on lui proposait, à Ernest, pour se « réinsérer » dans la société, c’était ni plus ni moins qu’un travail de chien de garde. Chien de garde sans laisse, sans collier, mais chien de garde. Chien de garde à station debout, quelque chose entre le flic et le doberman. S’agissait de patrouiller dans une sorte de parc qui entourait un grand pensionnat, à la sortie de la ville, pour empêcher les visiteurs d’y entrer, et surtout pour empêcher les « pensionnaires » d’en sortir. Ernest l’avait plutôt amère. Il eut du mal à cacher sa déconvenue. Il aurait encore préféré faire l’aide-cuisinier, ou le déboucheur de chiottes. Voilà qu’il sortait de taule pour y rentrer, sauf que maintenant, il serait maton au lieu d’être taulard. Tu parles d’un changement d’horizon ! Ah elle est belle, la réinsertion !


    — Le parc est grand, le consola Gontran. Vous pourrez respirer, vous promener. Et vous verrez, Madame Grimaldi, la directrice, est une femme qui gagne à être connue.


    Il s’en méfiait comme de la fièvre jaune, Ernest, des femmes qui gagnent à être connues et qui dirigent des pensionnats. Certainement la reine des peaux de vache, sèche comme un hareng saur, avec une chatte en forme de selle de bicyclette. Il était reparti pour une bonne séance de veuve poignet tous les soirs ! Car il logerait sur place, pardi ; il aurait sa niche, comme un toutou. Pour l’aider à prendre son mal en patience, Gontran, d’homme à homme, lui glissa discrètement quelques talbins.


    — Je sais ce que c’est, quand on sort de prison. Si vous voulez, j’peux vous indiquer une adresse.


    Il lui fallut un moment, à Ernest, pour réaliser qu’il s’agissait d’un boxon.


    — C’est discret, lui assura l’avocat, j’y envoie mes clients japonais. Jamais eu la moindre plainte. Et les filles sont très propres, très saines.


    — J’vous remercie, mais j’ai c’qui m’faut chez moi, Gontran.


    — Parfait, parfait. Eh bien, dans ce cas, cher ami, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance. Embrassez bien cette chère Laura de ma part !


    — J’y manquerai pas, assura Ernest.


    Il l’embrasserait même plutôt deux fois qu’une, avec l’assistance de son cousin ; un derrière, un devant ; c’était une goulue, cette chère Laura, elle avait amplement de quoi satisfaire deux messieurs. Mais ce ne sont pas des choses qu’on confie au mari de la nièce, pas vrai ?


    Gontran le reconduisit lui-même jusqu’à l’antichambre.


    — La bonne va vous ouvrir, attendez ici. Tout est électronique, ici, à cause de mes Braque, et de mon Kandinsky. Vous avez vu ces merveilles, Ernest ?


    D’un geste seigneurial, avant de regagner son bureau où il se renferma, l’avocat désigna les abominables croûtes qui déshonoraient la vaste antichambre. Ernest prit la mine de circonstance. Lui, la peinture moderne, c’était pas sa tasse de thé ; il ne voyait là-dedans que du barbouillage. Fallait vraiment être braque pour aimer des trucs pareils. En se promenant d’un tableau à l’autre, comme dans un musée, il fit mine d’admirer les horreurs qui pendaient aux murs. C’était encore plus laid qu’il l’aurait cru. Sans parler que ça devait coûter la peau des fesses, ces machins-là.


    À tout hasard il essaya d’ouvrir la porte, mais l’électronique fonctionnait bien, il était bouclé là-dedans comme un rat dans sa ratière. Pourvu que la petite bonniche se remue un peu les miches, il commençait à avoir envie de pisser, Ernest, et si ça continuait, il allait devoir arroser un des palmiers en pot qui encadraient le monumental escalier.


    Il se tâtait sérieusement, un doigt à sa braguette, quand une acide voix féminine lui fit lever les yeux. S’agissait indubitablement d’une angliche ; un accent à couper au couteau, rien à voir avec Jane Birkin.


    — À votre place je pisserais pas dans les pots de Madame ! Elle aimerait pas ça du tout, elle y tient beaucoup à ses palmiers.


    Une petite maigrichonne se tenait en haut des marches, à l’endroit où l’escalier amorçait un virage.


    — J’allais pas pisser, protesta Ernest, je faisais juste que m’gratter.


    L’Anglaise secoua la tête, en se marrant, faisant voltiger ses fades bouclettes de nordique.


    — On s’gratte pas à cet endroit, quand on est chez les gens riches ! laissa-t-elle tomber ; ça manque de distinction !


    Ernest s’abstint de l’envoyer chier, et pourtant c’était pas l’envie qui lui en manquait. Elle l’intriguait, cette fille. Qu’est-ce que c’était donc que cet oiseau-là ? Laura lui en avait pas parlé. Un museau pointu, des yeux pâles, pas laide, quand on la regardait bien, mais avec quelque chose de tordu dans le sourire, comme si elle avait un grain.


    Il la classa tout de suite. Encore une, se dit-il, qui a un p’tit vélo dans la tête ; il avait l’œil, il les repérait du premier coup. Une détraquée, une fêlée. On est entouré de gens qui sont au bord de la folie, et qui arrivent à cacher leur jeu, à paraître presque normaux. Presque. Voilà, elle était presque normale, cette souris. Mais ça ne faisait aucun doute qu’elle était folle à lier.


    — Je souis la nurse, Dorothy is my name. J’occupe des enfants de Madame.


    Elle se lécha furtivement la lèvre. Sa langue était aussi pâle que sa bouche. D’un rose anémique ; cette fille ne devait pas avoir le sang riche ; tout devait se passer dans sa tête ; une branleuse, probablement. Elle lui faisait penser à une belette. Il se méfiait comme de la peste des femmes qui ressemblent à des belettes.


    — Et j’occupe aussi de Madame, susurra doucereusement la nurse, qui avait descendu quelques marches, et qui venait d’adopter un ton confidentiel. Monsieur n’est pas au courant… mais j’occupe de Madame. Vous avez vu elle, tout à l’heure ? C’est une belle femme, hein ? Je l’ai envoyée exprès, pour que vous la voyez. Elle vous plaît ?


    Folle à lier, soupira Ernest, en secouant la tête. Il y a des tarées, comme ça, qu’on cache dans toutes les familles. Le fait qu’elle fût anglaise était la seule chose qui l’intriguait. Peut-être une cousine par alliance.


    — Alors ? vous n’avez pas répondu ? chuchota l’Anglaise. Elle vous plaît, Madame ?


    — Elle est très belle, admit Ernest, sans se compromettre.


    — Et encore, vous ne l’avez pas vue toute nue ! gloussa la nurse.


    Elle se baisa les bouts des doigts et roula des yeux gourmands. Ernest sentit un frisson lui grimper le long de l’échine comme une araignée aux longues pattes poilues. Les cinglés le mettaient toujours mal à l’aise. En taule, il en avait croisé quelques-uns qui avaient sérieusement disjoncté ; les autres se foutaient de leur gueule, pas lui. Il se tenait à l’écart, comme s’il avait eu peur d’attraper leur mal.


    — Faut que j’m’en aille, dit Ernest. On m’attend en ville. Sans blague, hein ? J’suis pressé. Elle va pas venir, la bonne ? J’voudrais bien sortir d’ici, vous comprenez. C’est pas que j’ennuie en votre compagnie (faut jamais les contrarier, ça les rend méchants), mais j’ai vraiment plein de trucs à aller m’acheter… J’sors de prison, vous comprenez.


    S’il avait espéré lui foutre les jetons pour qu’elle lui lâche la grappe, c’était raté. L’Anglaise se mit à rire en secouant ses bouclettes de caniche.


    — Je souis au courant. Vous venez de tirer sept ans. C’est long, non, sept ans sans faire amour ? Vous voulez vraiment pas monter un instant… Madame sera très contente de vous voir, je souis sûre.


    Ernest était bien persuadé du contraire. Il se souvenait du regard glacial de la déesse. Du surgelé Picard première catégorie. Mais ça le défrisait quand même que l’Anglaise soit au courant de sa situation. On avait dû parler devant elle, on ne se méfie pas assez, on parle devant les fous comme devant les gens normaux. Et ils ne sont pas sourds.


    — Dirty ? Vous êtes là ?


    Le frisson qui parcourut Ernest fut très différent, cette fois. C’était bien la superbe créature qu’il avait entrevue tout à l’heure, qui venait de s’exprimer. Il ne la voyait pas encore, mais cette voix froide et bien timbrée de comédienne de la radio ne pouvait pas ne pas être la sienne.


    — Dirty est là, Madame, en effet. Je souis avec le taulard. (Ernest pinça les lèvres.) Il ne veut pas monter vous voir… J’ai beau insister, il ne veut pas. Il doit croire que je suis un peu folle. Je fais souvent cette impression.


    La femme ne répondit pas. Son mutisme intrigua Ernest. Il entendit le parquet grincer, au-dessus de sa tête. Puis les marches de l’escalier se mirent à pleurer. Et voilà qu’une paire de bottes apparaît. Puis une culotte de cheval qui moule une paire de cuisses charnues. Une culotte de cheval si serrée qu’Ernest se demande comment la femme a pu entrer dedans ; on dirait qu’elle est collée sur ses cuisses, sur son ventre. Si collée, même, qu’on peut voir la forme de la moule à travers, et la couture qui partage les lèvres de la fente. Une bouffée de tiédeur monte au visage d’Ernest. Plantées l’une près de l’autre, les deux femmes le dévisagent.


    C’est bien sa déesse de tout à l’heure, en tenue de cavalière, avec cette incroyable culotte qui donne l’impression qu’elle est nue, à partir de la taille, une petite veste très cintrée à la taille, avec des épaulettes de coupe militaire, et une cravache à la main.


    — Comment trouvez-vous le tenue d’équitation de Madame ? demande la nurse, en désignant sa maîtresse. Est-ce que vous aimeriez être un cheval, et qu’elle monte sur vous ?


    Une discrète rougeur colore les joues de l’aristocratique créature. Elle crispe imperceptiblement ses lèvres pulpeuses.


    — Dorothy plaisante, bien sûr. Mais montez donc un instant, vous me donnerez des nouvelles de ma tante.


    Et la voilà qui tourne le dos et se remet à monter les marches. Ce cul, doux Jésus, ce cul ! Tout à l’heure, sous la robe qui bruissait, Ernest n’a fait qu’en deviner les splendeurs. Mais maintenant… Il le voit ! Car la culotte de cheval est si moulante que chaque fesse est dessinée avec une précision parfaite. Deux superbes fesses d’une rondeur parfaite, moelleuses à souhait, marquées de deux petites fossettes. Le genre de cul qui vous donne envie de tomber à genoux et de crier merci mon Dieu.


    Comme un somnambule, Ernest, que l’Anglaise est venue chercher et qu’elle a pris par la main, comme un enfant, monte sans moufter derrière ce cul de rêve. Il a l’impression de gravir les marches du paradis remorqué par un ange un peu timbré.

  


  
    POSTFACE


    Si vous voulez savoir ce qui va se passer au premier étage, pendant que l’avocat, ne se doutant de rien, continuera à travailler dans son bureau, si par ailleurs vous avez envie d’en apprendre un peu plus sur Ernest le taulard, et de connaître ses antécédents, et notamment de quelle façon il a repris goût à la liberté, en étant hébergé par son cousin, qui vient d’épouser une pharmacienne particulièrement « pudique », qui souffre de somnambulisme, mère de jumeaux, un garçon et une fille qui ont des relations très étranges, pour un frère et une sœur… Si vous êtes curieux de savoir comment la fille de cette pharmacienne se laisse fesser, par-derrière et par-devant, par son vicelard de beau-père qui l’a surprise en train de sucer… je ne vous dirai pas qui, et comment Ernest profitant à la fois du « sommeil » de la mère, qui ne se souvient de rien après ses crises de somnambulisme, et de l’immoralité foncière de la fille, vient de passer la nuit qui précède son arrivée chez Maître de Challonges, eh bien, ce n’est pas difficile : vous n’avez qu’à vous reporter au volume précédent de cette collection, La Nièce du pharmacien (Darling N° 26), qui vient justement de paraître.


    Et si par malchance, ou à cause de ce vent de pudeur qui souffle sur l’hexagone en ce moment, vous ne le trouvez pas chez votre fournisseur habituel, commandez-le directement à Média 1000 (Média 1000, Boîte Postale 185, 75263 PARIS CEDEX 06). Vous apprendrez bien des choses dont cette perverse Mimi et sa nurse sont encore loin de se douter, en invitant le taulard libéré à les suivre dans la salle d’études, afin de lui faire vérifier de plus près le contenu de cette merveilleuse culotte de cheval.


    Outre cela, vous découvrirez aussi dans ce livre, qui est un pur chef-d’œuvre, ma modestie m’interdit de vous en dire davantage, de quelle façon, sortant de taule après sept ans de détention, Ernest le taulard, dont vous venez de faire connaissance, a passé sa première nuit de liberté en compagnie d’une pharmacienne qui ne déteste pas les fessées et de sa fille qui raffole des sucettes. Sans oublier le petit frère qui n’est pas mal non plus, dans son genre, mais je n’en dirai pas plus, vous n’avez qu’à acheter le bouquin. Merde, si je les écris, c’est bien pour qu’on les achète ! Je ne vais pas vous les raconter à l’œil !


    Et puis, ne craignez rien, mes chéris. Je suis resté un peu longtemps sans pondre mes petites histoires de cul (que voulez-vous, cette fameuse tempête de vertu qui sévit sur les supermarchés m’avait un brin démoralisé), mais voilà que ça me reprend, la démangeaison d’en écrire. Et j’en ai deux autres toutes prêtes à sortir de l’œuf, qui ne demandent qu’à vous titiller comme les deux qui viennent de paraître.


    Mon petit doigt me souffle en effet que nous n’allons pas tarder à revoir ce sympathique salaud d’Ernest, et que nous retrouverons aussi « La femme de l’avocat », l’altière et perverse Mélanie de Challonges (Mimi pour les intimes) qui subira bien d’autres avanies que celles que s’apprêtent à lui infliger sa perverse nurse et ce vicelard d’Ernest. Nous retrouverons aussi cette petite suceuse de Bébé que ceux qui ont lu Darling 26 connaissent déjà, livrée sans défense, la pauvre chérie, aux méchantes gouines de l’École de Mariage et aux pervers gardiens qui hantent le parc de ladite école à l’affût de tous les culs qui passent.


    Et bien d’autres choses… que j’ignore encore moi-même et que je découvrirai en les écrivant. On n’est jamais si bien servi que par soi-même, pas vrai ?


    
*


    **


    



    Je rappelle aux collectionneurs de Darling que de nombreux titres de cette collection, jugés trop offensants pour les bonnes mœurs, vont être retirés de la circulation. Et notamment les plus anciens. Tout particulièrement les DEUX PREMIERS VOLUMES de la série, qui sont illustrés, ainsi que LES CAMBRIOLEURS LUBRIQUES, ADORABLE COCHONNE, LE BIBLIOTHÉCAIRE et LE MÉDECIN PERVERS. Ces livres n’ont plus qu’une très faible espérance de vie, le pilon les attend ! Dépêchez-vous de les commander, il est encore temps, peut-être…


    Je dis bien : peut-être. Nous vivons dans une époque si pudique, mes chers amis, que rien que d’y penser, la nuit, j’en ai froid aux couilles ! Je ne vous dirai pas de quelle façon je les réchauffe, j’aurais trop peur de me retrouver au chômage et d’être obligé d’aller solliciter Maître de Challonges pour qu’il me « réinsère » dans la société.
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    La Courroie


    (1994)


    


  


  
    

  


  
    DÉDICACE À ERIKA


    J’avais promis à Erika Wilson de lui dédicacer ce Darling ; et, pour lui plaire, connaissant ses goûts, je m’étais dit : je vais écrire un Darling-cuir, un Darling S.M. Cela se passera dans une écurie. Je n’en savais pas davantage en commençant à écrire.


    Mais je voulais que ça soit S.M. Ceux qui ont lu le livre d’Erika (Dressage d’une esclave, « Interdit » N° 94) comprendront sans peine pourquoi il fallait que ce Darling soit S.M. Erika est une esclave, elle appartient à un maître. Ce maître, je m’empresse de le dire, ce n’est pas moi. C’est un monsieur qu’elle a rencontré en répondant à une annonce.


    Comme elle s’est attelée au récit de sa vie, que nous publierons bientôt dans la collection des CONFESSIONS ÉROTIQUES, je n’en dirai pas plus long pour ne pas déflorer son histoire.


    



    D’Erika Wilson, je ne connais qu’une voix au téléphone, quelques lettres d’une sage écriture de jeune fille bien élevée, et des photos où on la voit attachée, nue, sur divers instruments de torture d’allure barbare et médiévale. Ouverte, écartelée, empalée, sanglée, ligotée, très belle, obscène et pudique à la fois. Une femme en proie à ses fantasmes, s’essayant à les vivre, dans les « liens », sous le fouet, emmaillotée d’orties, en compagnie de son « maître » – essayant, aussi, d’écrire son histoire.


    Ce qui n’est pas le plus facile. Elle a acheté un ordinateur, elle s’y est attelée. Elle doit écrire en cachette de son mari, qui n’est pas au courant, car les maris ne sont jamais au courant ; il lui faut donc ruser, faire attention que son masque de « femme normale » ne glisse pas… Ce n’est pas chose aisée d’être une esclave, quand on habite, comme Erika (et comme l’héroïne de ce Darling – pure coïncidence) une petite ville de province ; il y a la vie de tous les jours, et il faut la vivre, la vie de tous les jours. Pour les héroïnes de roman, cela ne pose pas trop de problèmes, il n’y a qu’à laisser couler les mots. Mais Erika n’est pas une héroïne de roman ; elle existe pour de bon, quelque part dans l’Est ; elle a une grande fille qui, bien sûr, ignore tout de la façon dont sa maman se divertit… Comme vous voyez, c’est très compliqué, et nous voici bien loin de nos petits romans érotiques.


    Donc, pour encourager Erika à écrire son livre, je lui avais dit, un soir, au téléphone, je vais vous dédicacer le prochain Darling. Je viens de le faire, mais je crains fort qu’elle ne soit déçue en lisant ce livre. Le moins qu’on puisse dire est que le S.M. n’est pas vraiment ma tasse de thé, et j’ai grand peur que le récit des mésaventures de Mélanie de Challonges ne lui paraisse un brin trop sucré. Vers la fin, ma chère Erika, vous constaterez que j’ai fait un effort. Il y a un vilain baron fouetteur qui apparaît… Oui, vers les derniers chapitres, je crois que ça commence à sentir le cuir. Mais un peu tard peut-être ?


    C’est que si, d’une part, j’ai envie de faire plaisir à Erika, de l’autre, je ne voudrais pas trop contrarier les lecteurs qui se plaignent que « Les Interdits » et les « Darling » sont trop sadiques, à leur gré. C’est difficile de satisfaire tout le monde.


    Mais le prochain Darling, je vous le promets, Erika, celui-là, qui raconte la suite des aventures de la même jeune femme, il sera vraiment très S.M. ! C’est juré !


    Il est déjà tout chaud dans ma tête. Il n’y a plus qu’à l’écrire.


    Et il se passera, lui aussi, dans l’odeur des chevaux et « sous le fouet du plaisir… ce bourreau sans merci ».


    



    Considérez donc que celui-ci comme un simple apéritif à des plaisirs plus violents. Et maintenant, je laisse la parole à la narratrice.


    (Qui n’a rien à voir avec Erika, je m’empresse de le préciser pour ceux qui n’ont pas lu Dressage d’une esclave).


    



    ESPARBEC

  


  
    PROLOGUE


    Dans les petites villes de province, c’est l’ennui qui pousse au vice les femmes oisives. Il y a si peu de distractions. Tromper leur mari leur donne de l’émotion, le sentiment de « vivre ». Elles rasent les murs, elles mentent, le cœur bat vite. Déjà, elles mouillent leurs culottes… Il ne faut pas chercher plus loin l’explication de bien des adultères. La plupart des bourgeoises que je connais couchent par conformisme, pour faire comme leurs amies, elles prennent leurs amants, comme elles achètent leurs robes, pour être à la mode.


    Seulement, dans une petite ville, justement, où chacun est à l’affût des faits et gestes de ses voisins, prendre un amant n’est pas une affaire aisée. On a vite fait le tour des partenaires possibles. Après avoir couché avec les maris de leurs amies, à charge de revanche, et trouvé auprès d’eux une pitance aussi fade que celle qu’on leur sert dans le lit conjugal, elles en viennent, comme des hommes iraient chez des professionnelles, à s’adresser à certains spécialistes. Je veux parler de ces hommes dont la profession offre un alibi parfait, qu’on peut aller voir régulièrement sans attirer la médisance. Les médecins, les dentistes, les psychanalystes, les moniteurs d’éducation physique qui ont ouvert leur gymnase particulier, les professeurs de yoga, les acupuncteurs, ou même, comme à Villeneuve, les moniteurs d’équitation du manège de la ville.


    On ne peut pas aller trop souvent chez son médecin, surtout quand on a l’air en bonne santé. Ni chez son dentiste. Tandis qu’on peut se rendre très régulièrement, deux ou trois fois par semaine, chez son psychanalyste. Et qu’on peut faire du cheval tous les jours. Voilà pourquoi toutes nos bourgeoises en mal de sensations se retrouvent un jour ou l’autre allongées sur un divan ou à cheval sur un canasson. Personnellement, j’ai peu de goût pour la psychanalyse, et encore moins pour les psychanalystes.


    Un beau matin, pour ne pas périr d’ennui, je me suis donc rendue au manège de Hugo Von Pratt, dont une amie m’avait parlé à mots couverts, pour y prendre mes inscriptions. On va trouver le récit de ces leçons d’équitation dans les pages qui suivent, dont la plupart sont extraites de mon journal intime.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LE MANÈGE 
(Journal intime, premier extrait)


    Je me suis décidée sur un coup de tête. Tous les mardis, la nurse a sa journée, et c’est moi, ce jour-là, qui dois accompagner les enfants à l’école. Cela ne m’arrive qu’une fois par semaine, et généralement, ça me met de mauvaise humeur pour la journée entière, car je déteste me lever tôt. Je venais donc de conduire les enfants et je rentrais, au volant de la Saab, quand ça m’a pris. Au lieu de continuer vers le fleuve, j’ai traversé le pont et je suis sortie de la ville. Peu après, je suis arrivée au manège d’Hugo Von Pratt. C’est une grande bâtisse sombre et austère, tapie dans une vaste prairie. Pour y accéder, il faut traverser un petit bois, puis un pont de bois qui enjambe un gros ruisseau. C’est en endroit très discret, un peu en dehors du monde.


    J’ai garé la Saab et j’ai fait quelques pas à pied. Le brouillard se levait. Des garçons d’écurie, très jeunes, promenaient des chevaux sous les arbres. L’un d’un, qui ressemblait à un chérubin, m’a indiqué comment me rendre au « bureau ». Et là, j’ai rencontré le propriétaire des lieux, Hugo Von Pratt. Je lui ai dit que je voulais faire du cheval et que je venais prendre mes inscriptions.


    Il a ouvert un registre pour voir les jours disponibles. Son manège est très couru, dans la région. Toutes nos élégantes le fréquentent. Nous nous connaissions de vue, Hugo Von Pratt et moi ; je l’ai aperçu en ville, au Bar Anglais, toujours en galante compagnie. Avec moi, ce matin-là, il s’est montré tout juste poli. Je ne suis pas habituée à ce que les hommes affichent tant de froideur en ma présence. Nous avons décidé d’un programme. Trois séances par semaine, le matin, très tôt.


    — À la première heure, a-t-il précisé, en refermant son registre.


    — À la première heure ? Qu’entendez-vous par là ?


    — Au lever du jour.


    Je ne sais ce qui m’a retenue de l’envoyer paître. Me lever aux aurores pour faire du cheval ! Pour lui, l’affaire était réglée ; il a rangé le registre dans un tiroir et m’a demandé un chèque. Les leçons sont payées d’avance. Tout rendez-vous décommandé est perdu. Il avait l’air de s’ennuyer profondément en m’énonçant cela. J’aurais pu tout aussi bien ne pas être en face de lui, il n’avait d’yeux, par la fenêtre, que pour un superbe alezan qu’un lad était en train d’étriller.


    — C’est Artus, m’a-t-il dit. Mon cheval. Il n’y a que moi qui le monte.


    Il s’est levé, m’a jeté un simple coup d’œil.


    — Vous êtes un peu molle, physiquement. Pour les premières leçons, nous vous choisirons une jument très facile, il ne faudrait pas que vous vous abîmiez les fesses. Venez, je vais vous présenter à elle.


    Me présenter à sa jument ! Il avait l’air sérieux comme un pape alors que nous sortions de son cagibi. Il me tenait par le bras, sans façon, en homme habitué à manier les femmes comme les chevaux. Je sais par Richard, mon beau-frère, qu’Hugo Von Pratt est un homme à femmes, mais que pour lui, elles ne passent qu’après les chevaux. Et les cartes. Car c’est un joueur. Il passe ses nuits au Cercle. Quant aux femmes :


    — Il les traite comme des putains, m’a dit Richard. Elles adorent ça !


    Nous sommes allés dans l’écurie pour rencontrer ma monture. C’est une grande jument grise.


    — Elle est un peu capricieuse, m’a dit Hugo, comme toutes les femelles. Mais on en vient à bout. Il suffit de se montrer ferme.


    Et c’est alors qu’il a fait la chose la plus sidérante. Deux lads, un peu plus loin, étaient occupés à étriller un cheval bai. Un troisième, qui avait l’air d’un gamin avec ses joues roses (celui qui m’avait accueilli), ramassait du crottin, avec une sorte de pelle plate. Hugo a enjambé la rigole qui sert à évacuer les eaux sales et le purin et, le plus tranquillement du monde, il s’est déboutonné et a sorti son sexe. Je ne pouvais faire autrement que le voir, il ne se cachait nullement. Bien au contraire, il s’était tourné vers moi. J’étais médusée. Un gros sexe brun, épais ; il s’est mis à pisser dans la rigole, en prenant tout son temps. Une fois qu’il eut fini, il a décalotté son gland et m’a jeté un coup d’œil par-dessous. Je me suis détournée. L’instant d’après, nous sommes sortis. Il m’a semblé entendre les lads rire tout bas. Est-ce qu’il pisse ainsi devant toutes les nouvelles clientes ? Est-ce une façon de leur montrer la marchandise ?


    — Il faudra vous y faire, m’a-t-il dit. Les chevaux pissent, les hommes aussi. Ici, nous n’avons pas les mêmes façons de faire qu’en ville. Certaines de ces dames n’hésitent pas à se soulager la vessie sur la paille.


    Plaisantait-il ?


    Grand homme sec, assez laid, avec un nez en forme de bec, des lèvres minces, des yeux durs et méprisants, il a une balafre sur la joue droite, cadeau d’un maquereau, dit-on.


    — N’oubliez pas de mettre une grosse culotte de coton sous votre pantalon, m’a-t-il dit en me quittant. Le cheval fait mouiller les dames. Cela va vous changer de la voiture ! Le frottement de la selle, la position, l’odeur aphrodisiaque du cuir…


    Il a eu un rire sec et m’a fixée droit dans les yeux.


    — D’ailleurs, c’est pour cela qu’elles font du cheval. Pour se donner des sensations sexuelles un peu plus fortes que celles qu’elles ont avec leurs maris, ou leurs amants.


    J’écris tout ça dès mon arrivée chez moi ; je suis toute remuée ; à la fois révoltée par cet individu que je trouve d’une odieuse suffisance et en même temps, pourquoi le nier, attirée. Ce qu’il y a de certain c’est que, pour la première fois depuis le départ de Dirty, j’ai cessé de m’ennuyer.


    Je ne sais pas encore si je retournerai le voir. Il faut que j’y réfléchisse.


    



    Même jour. L’après-midi. Je n’arrête pas de penser à cet homme. À sa balafre, à son regard méprisant ; à son gros sexe. C’est comme un vertige qui me prend, dans le ventre, et me donne envie de tomber vers lui. C’est encore plus fou que ce que j’éprouvais pour Dirty. J’attends demain avec une impatience maladive. J’essaie mon pantalon, je me retourne pour regarder mon derrière dans la glace. Cette culotte de cheval me moule effrontément les fesses. Mon cul est un véritable appel au viol.


    Quand j’ai informé Gontran que les leçons auraient lieu à l’aurore, il s’est abstenu de tout commentaire. Il est habitué à mes caprices. Il doit penser que ce sera comme la gym tonic, et le yoga ; que je me lasserai au bout de trois ou quatre leçons.


    



    J’étais très excitée, tout à l’heure, et je l’ai taquiné jusqu’à ce qu’il me fasse l’amour. J’ai beaucoup joui. Je pensais au gros sexe d’Hugo Von Pratt. J’imaginais que c’était le sien, et non celui de mon mari, qui s’enfonçait dans mon vagin et me labourait le ventre.


    



    Dans la nuit. J’ai pris deux comprimés pour dormir, mais impossible de fermer l’œil. Je me suis masturbée longtemps, près de Gontran qui dormait, sans arriver à jouir. Je vais être horrible, demain matin !

  


  
    CHAPITRE II


    LES SEINS NUS 
(Journal intime, deuxième extrait)


    Aujourd’hui, j’ai donc pris ma première leçon d’équitation. Je n’étais pas sûre en arrivant, ce matin, que ce serait Hugo qui s’occuperait de moi. Il y a des moniteurs, pour les débutantes. À vrai dire, je ne suis pas vraiment débutante ; j’ai fait du cheval pendant mon adolescence, et c’est comme la bicyclette, ça revient tout de suite. Dans l’écurie, Hugo était en train de parler avec une grande créature blonde, plate comme une limande, qui fouettait ses bottes avec sa cravache. C’est une châtelaine des environs. Je suis allée caresser ma jument grise, histoire de lier connaissance. J’avais apporté du sucre. Elle en a croqué un morceau dans ma main. Je savais qu’Hugo et la femme me regardaient. Je leur tournais le dos, avec ce pantalon qui moule si impudiquement mon fessier. Hugo est venu me rejoindre. Nous nous sommes serrés la main.


    Ses yeux se sont abaissés.


    — Vous avez de belles cuisses, et vous le savez. Un beau cul aussi. Allons faire un tour.


    — C’est vous qui vous occupez de moi ? Je suis flattée.


    Tout de suite, nous étions au diapason, avec des arrière-pensées sexuelles nichées sous la moindre phrase.


    — J’espère que vous vous en occuperez bien.


    — Je ferai de mon mieux. En général, ces dames ne sont pas mécontentes de mes services.


    Il m’a aidée à me mettre en selle, puis est allé enfourcher l’alezan. Nous avons piqué un petit trot ; il me regardait. J’essayais de faire bonne figure. Nous sommes entrés dans l’allée cavalière.


    — Vos seins bougent, m’a dit Hugo. Vous n’avez pas de soutien-gorge ?


    J’ai fait non de la tête. J’avais la gorge nouée.


    — Vous avez été la maîtresse de X, de Y et de N. Je suis bien renseigné sur vous. Ce sont des hommes qui n’aiment pas les oies blanches. Vous cachez votre jeu, mais vous êtes une femme à la page.


    Nous marchions au pas ; nos chevaux côte à côte ; par moments nos bottes se touchaient.


    — J’aime bien voir bouger les seins sur la poitrine d’une femme à cheval. Ouvrez votre chemise.


    Comme je le regardais, effarée par son aplomb, il a haussé les épaules.


    — Vous savez bien que c’est pour ça que vous êtes ici. Pour vous procurer des sensations. Des émotions. Ouvrez votre chemise. Il n’y a jamais personne de ce côté, à cette heure.


    Nous nous étions arrêtés. L’alezan renâcla.


    — Eh bien ? Vous avez honte de vos seins ? Ils n’ont pourtant pas l’air de tomber.


    Je me suis déboutonnée ; une sorte de rage inexplicable faisait trembler ma main. J’ai ouvert ma chemise sur mes seins glorieux. C’est ainsi qu’un de mes amants les avait qualifiés. Une poitrine glorieuse… C’est-à-dire que j’ai les seins très lourds, en forme de poires, et qu’ils s’avancent en s’écartant légèrement, avec de larges aréoles et de gros bouts effrontés. Un autre trouvait que j’avais des seins de putain.


    Sans attendre, Hugo en a pris un dans sa main gantée de cuir et s’est penché. Il m’a mordillé la pointe, puis l’a aspirée entre ses lèvres. Dès que le bout a été dur, il est passé à l’autre. Puis il s’est reculé et a levé le bras. Le sifflement de la cravache m’a fait crier, malgré moi. Je n’ai eu que le temps de m’accrocher aux rênes. Ma jument, dont il venait de fouetter la croupe, est partie à fond de train.


    Hugo galopait comme un centaure, près de moi, sans même tenir les rênes qui flottaient sur le cou de son alezan. Je détestais son sourire sarcastique. Mes seins se soulevaient et retombaient lourdement. Ils ne m’appartenaient plus. J’avais chaud au creux des reins et je mouillais ma culotte. Hugo s’est penché et m’a aidée à maîtriser la jument.


    — Vous pouvez refermer votre chemise. Nous allons croiser d’autres cavaliers. Cette partie du bois est assez fréquentée. Inutile de faire jaser toute la ville. J’ai déjà bien assez mauvaise réputation comme cela.


    Pendant que je me reboutonnais d’une main qui tremblait encore, il a piqué des deux et je l’ai retrouvé, un peu plus tard, près des tables de rondins du chalet, en grande conversation avec la femme plate que j’avais entrevue dans l’écurie, et une autre cavalière, une belle brune à la bouche maussade, un peu forte, qui montait comme un sac de noix. Il y avait avec elle l’inévitable dadais à cheveux ras et à monocle qu’on rencontre dans tous les manèges.


    — Vous connaissez Mme de Villetaneuse ? Son neveu, Rodolphe. Et Madame Lamy.


    Nous nous sommes salués de la tête, assez froidement. M. de Villetaneuse, le père, est de droite. Gontran, mon mari, est censé être de gauche. Ils s’affrontent périodiquement aux élections, mais c’est un troisième larron qui l’emporte toujours : un centriste bon teint.


    Au retour, Hugo m’a expliqué que Mme de Villetaneuse couchait avec son neveu. En fait, c’est une habitude de famille. Elle déniaise tous ses neveux, dès qu’ils sont en âge. Elle a beaucoup de sœurs, donc beaucoup de neveux. Elle dit que c’est plus sain, pour eux, que d’aller chez les putains. (Son vieux mari est impuissant.)


    — À demain, m’a dit Hugo, dans l’écurie.


    — Mais… je n’ai pas de leçon, demain. C’est après-demain.


    — Venez quand même. Quelqu’un s’est décommandé. Et pensez à mettre une culotte de coton. À demain, donc. Même heure.


    
*


    **


    
Voilà, à peine arrivée chez moi, j’ai écrit tout ça, alors que c’était encore tout frais dans ma tête. Et tout chaud dans mon corps. Ensuite, je suis allée prendre un bain bouillant, pour me calmer un peu, mais ça ne m’a pas calmée. Je me suis masturbée dans la baignoire en pensant à mes seins nus sous les yeux d’Hugo. Et à son gros sexe brun…


    



    Cette nuit, j’ai encore fait l’amour avec Gontran. Je l’ai sucé longtemps en pensant à Hugo. Après m’avoir prise, et m’avoir entendue crier, ce qui ne m’arrive plus trop souvent avec lui, il s’est moqué de moi. « On dirait que le cheval t’émoustille ! » Il ne croit pas si bien dire.

  


  
    CHAPITRE III


    LE TALC 
(Journal intime, troisième extrait)


    Hugo Von Pratt m’attendait devant l’écurie, avec l’alezan et la jument grise. J’ai garé la Saab près de sa Porsche et je suis allée le rejoindre. Nous nous sommes serrés la main. Il avait une mine de plomb, comme quelqu’un qui a veillé toute la nuit. Sans doute l’avait-il passée à jouer au poker.


    



    La leçon s’est déroulée sans incident. Il m’a aidée à corriger mon assiette. Nous avons fait le tour de l’étang. Un temps de galop. Au retour, j’étais en nage. Alors que je dessellais la jument, Hugo est venu me trouver dans la stalle.


    — Vous avez transpiré. Avez-vous pensé à mettre une culotte de coton ?


    J’ai répondu affirmativement, sans me retourner. J’en avais mis une, en effet. Et j’avais emporté une robe, pour me changer, car la veille, après avoir monté, je m’étais sentie irritée par le pantalon.


    — Allons au vestiaire, vous me montrerez ça.


    Lui montrer quoi ?


    



    Je suis allée prendre ma petite valise, avec la robe, dans la Saab, et je suis entrée dans le vestiaire. C’est un compartiment en bois qui se trouve dans l’écurie. Il communique avec le bureau d’Hugo, qui est dans le bâtiment dur, juste derrière. Les écuries sont en préfabriqué. Il y a deux compartiments, un pour les hommes, un pour les femmes, avec des toilettes à la turque, et un lavabo. Cela sent la sueur froide, la sciure, le purin.


    Sur les murs étaient fixées avec des punaises et du scotch, comme dans une chambrée de sous-officiers, des photos de filles nues à cheval, accompagnées d’officiers du Cadre noir de Saumur. Je connais ces photos, elles sont d’Helmut Newton. Je les ai toujours trouvées très érotiques. La nudité blanche des mannequins sur les chevaux fait un contraste obscène avec les uniformes sombres des cavaliers.


    — Là, a dit Hugo, désignant un des cavaliers, c’est moi. J’étais plus jeune.


    J’ai eu du mal à le reconnaître. Il portait une moustache, avait quinze ans de moins, et pas de balafre. J’ai ouvert ma valise, j’en ai sorti la robe. J’attendais qu’il s’en aille, pour me changer. Mais il ne l’entendait pas ainsi. Voilà qu’il s’installe à califourchon sur une chaise retournée.


    — Montrez voir si vous êtes échauffée. Retirez vos bottes, et ce pantalon. Il est bien trop serré. Ce n’est pas tout de faire la coquette !


    



    Je suis allée rabattre la porte qu’il avait laissée entrebâillée. Je me suis assise sur un banc pour retirer mes bottes. Puis j’ai baissé mon pantalon, en gardant la culotte. L’intérieur de mes cuisses était un peu rougi par le frottement. Il s’est penché pour les examiner. Ma culotte de coton était mouillée. Je sentais la sueur… et la femme.


    — Enlevez cette culotte, m’a dit Hugo. C’est le sexe, en général, qui pâtit le plus du frottement, chez les femmes. Les muqueuses s’irritent, se gonflent… Allons, ne soyez pas idiote. C’est comme si vous étiez chez un médecin.


    J’étais si pantoise que je l’ai laissé me baisser ma culotte de coton aux chevilles. J’ai eu une bouffée de chaleur dans tout le corps. Il m’a fait écarter les cuisses et, du bout des doigts, il a frôlé les rougeurs, à l’intérieur de mes cuisses, tout près du sexe. Il s’entrebâillait, mon sexe, et juste sous son nez.


    — Vous voyez… les lèvres de la vulve sont un peu irritées, et les nymphes sont toutes gonflées…


    J’avais l’impression qu’il parlait d’une jument.


    — Ce n’est pas tout de s’exciter en se masturbant contre la selle, a-t-il poursuivi, il faut faire attention à ne pas vous blesser.


    Il frôlait du bout des doigts les abords de la fente. Je me laissais faire. Il m’a demandé de me retourner pour voir mes fesses. J’ai senti qu’il les écartait, délicatement.


    — Autour de l’anus aussi, c’est un peu enflammé. Je vais vous talquer. Penchez-vous davantage. Ne soyez pas ridicule ! Allons, n’ayez pas peur d’écarter les cuisses, je sais comment une femme est faite.


    La tête me tournait. Je pouvais me voir en partie, dans le miroir qui surplombe le lavabo. Mes joues rouges, et cet air hébété, stupéfié… J’avais le cul nu, je lui montrais mon anus et mon sexe ! Il m’a talqué les fesses et l’entrefesse ; ses doigts me titillaient l’anus. Puis il a pris mon sexe dans sa main et a refermé les lèvres, les soudant entre elles en les comprimant l’une contre l’autre.


    — Il ne faut pas mettre de talc dedans. Ce n’est pas bon.


    Il m’a talqué le ventre, les cuisses, la raie des fesses. Ses doigts sont d’une douceur effrayante. Il tenait mon sexe bien fermé, les lèvres collées entre elles, pour empêcher la fente de s’ouvrir. La fraîcheur du talc me rendait encore plus brûlante. Il s’est levé, et d’une tape sur la fesse m’a fait comprendre que c’était fini.


    — Demain, faites-moi penser à vous pommader, avant de monter. Vous avez la peau délicate, il vaut mieux prendre des précautions. J’emploie une pommade spéciale, que fait Mme de Villetaneuse. Toutes ces dames en sont très contentes.


    



    J’ai retiré ma chemise par défi, pour lui montrer qu’il ne m’impressionnait pas, et, toute nue, en prenant tout mon temps, j’ai enfilé mes bas et mes chaussures. Mon cœur battait la chamade. Il m’observait en fumant un de ces petits cigares noirs, tout tordus, qui empestent. Le talc qui blanchissait mes cuisses et mon ventre faisait ressortir par contraste, d’une façon presque bestiale, la noirceur de mes poils. Hugo, comme tout à l’heure, quand j’étais à cheval, observait la façon dont mes seins bougeaient sur ma poitrine. Comme j’enfilais ma robe, il a ouvert son pantalon et tiré dehors son gros sexe. Il ne bandait pas. Il est allé pisser dans le lavabo. Puis il est sorti du vestiaire en se reboutonnant. J’ai fait couler l’eau pour chasser l’odeur forte de son urine, et je me suis remaquillée. Je n’arrêtais pas de penser à ses mains sur mon cul, et à la désinvolture avec laquelle il avait manipulé sexe, comme un objet sans intérêt.


    



    Voilà, j’ai écrit tout ça en rentrant de ma leçon. Cela faisait longtemps que je ne tenais pas mon journal d’une façon aussi assidue. En écrivant, je pense déjà à la prochaine leçon. Au train où vont les choses, j’ose à peine m’imaginer ce qui va se passer…

  


  
    CHAPITRE IV


    LA POMMADE 
(Journal intime, quatrième extrait)


    Aujourd’hui, à mon arrivée au manège, je n’ai pas vu Hugo. Je suis allée au vestiaire ; j’étais en robe, je portais ma tenue de cheval dans une valise. Je me suis changée, en prenant tout mon temps ; je pensais à cette pommade. Mais il ne s’est pas manifesté. Quand je suis sortie du vestiaire, j’ai vu qu’un lad avait sellé la jument grise ; il m’attendait dehors, avec elle. Presque un enfant ; les lads, ici, sont tous d’une extrême jeunesse. C’était celui qui m’avait accueillie, le premier jour ; il paraît très intimidé par moi ; j’ai vu que sa main tremblait quand il m’a tenu le pied pour m’aider à monter en selle. Puis il m’a montré l’allée. Je me suis engagée dedans et alors Hugo est arrivé, sortant de je ne sais où, sur l’alezan. Puis il a frappé sur la poche de sa veste.


    — La pommade… J’ai dû aller chez Mme de Villetaneuse, je n’en avais plus. Je vous la passerai au retour.


    — Je suis assez grande pour me pommader toute seule.


    Il a haussé les épaules. Nous allions au pas, un léger brouillard flottait autour de nous. Au bout d’un moment, il m’a demandé, comme si cela allait de soi, de me mettre les seins nus.


    — Allons, m’a-t-il dit, ne faites pas l’enfant. Vous savez que cela vous plaît.


    J’ai donc ouvert ma veste et ma chemise.


    — Pas au trot, lui ai-je dit, en écartant ma chemise pour laisser sortir mes seins. Cela les secoue trop.


    Il a hoché la tête et nous avons continué à aller au pas. De temps en temps, il passait sa main nue sur ma poitrine, me palpait les seins. Je me laissais faire.


    À un moment, nous avons entendu le martèlement sourd d’un galop qui arrivait. J’ai refermé ma veste. C’était la belle brune maussade. Elle était en larmes.


    — Eh bien, Lamy, que vous arrive-t-il ?


    — Oh, je me suis disputée avec Oriane. Elle devient impossible. Vous ne les avez pas vus ?


    — Ils doivent être à l’étang, c’est toujours là qu’ils vont.


    La femme s’est essuyé les yeux.


    — Tant pis, je préfère rentrer. Il y a quand même une limite ! Je ne suis pas leur esclave !


    Et la voilà qui repart. Je ne sais quelle mouche m’a piquée :


    — Est-ce que vous lui avez talqué les fesses, à elle aussi ?


    Voilà ce que je demande à Hugo. Il me fait signe de rouvrir ma veste, ce que je fais. Il me prend un sein, le soupèse. Nous sommes arrêtés. Lentement, en la taquinant du pouce, il fait se redresser et durcir la pointe du mamelon.


    — Cela a dû m’arriver, une fois ou deux. Peut-être trois. Elle est très docile.


    — Je n’en doute pas.


    Je suis là, à faire ma coquette, ma lascive, avec mes épais mamelons qui durcissent et que le froid fait noircir comme deux olives. Il me rit au nez en les manipulant, il les tire doucement, les allonge, les tortille ; il voit bien que ça me fait de l’effet.


    — Êtes-vous toujours aussi… attentionné avec toutes vos clientes ?


    — Seulement celles dont j’ai envie de voir et de toucher le corps.


    Il m’a prise à pleine main par les seins, maintenant, et me sollicite les boutons en faisant tourner ses pouces tout autour.


    — Vous avez une belle poitrine, me complimente-t-il. Est-ce que vos amants aiment s’amuser avec vos seins ? Et votre mari ? On doit vous les sucer souvent, non ?


    Je fais signe que oui. Je sais que j’ai les joues rouges. Distraitement, avec une méchanceté étudiée, il me tire sur les mamelons, me les pince. Il semble réfléchir à autre chose, comme quelqu’un qui tripote un objet sans s’en rendre compte.


    — Cela vous excite toujours autant quand on vous touche les seins ?


    — Oui.


    Il hoche la tête et me les lâche, nous reprenons notre promenade. Au bout d’un moment, je referme ma veste, car j’ai froid, et nous faisons un temps de galop. Nous contournons l’étang sans rencontrer âme qui vive. Le brouillard s’est levé. L’air glacé du matin me pique les joues, me brûle les yeux.


    



    Nous rentrons au manège. De loin, nous apercevons Mme Lamy et Mme de Villetaneuse, toujours à cheval, qui ont l’air de se disputer. La belle brune baisse la tête en faisant la moue, comme un enfant qu’on gronde, et la blonde donne des petits coups de cravache agacés sur ses bottes. Avec un soupir, Hugo va les rejoindre. Je rentre la jument dans l’écurie et, pendant que le timide lad aux joues roses la desselle sans oser lever les yeux sur moi, je vais me changer au vestiaire. Alors que je viens de retirer mes bottes, et que je m’apprête à baisser ma culotte de cheval, il me semble entendre comme un bruit léger qui vient de la cloison de planches. Je me tourne dans cette direction, intriguée, mais à ce moment Hugo, sans même prendre la peine de frapper à la porte, entre. La première chose que je vois, c’est le pot de grès fermé par un couvercle de métal vert qu’il tient dans la main, du coup, je ne pense pas à lui parler du bruit que je viens d’entendre.


    — Elles sont toujours en train de se chamailler, ces deux-là, mais elles ne peuvent se passer l’une de l’autre.


    Il dévisse le couvercle et me fait respirer l’onguent verdâtre. Cela sent le camphre et une autre odeur que je n’identifie pas.


    Voyant qu’il attend, adossé à la porte, je me résigne à baisser ma culotte de cheval. Je m’assieds pour la retirer. Je me relève, ayant gardé mon slip de coton.


    — Faites voir si vous êtes échauffée.


    Je commence à connaître le refrain. Il s’agenouille devant moi, me baisse mon slip aux chevilles, me soulève un pied pour le retirer et, le froissant en boule, il s’en sert pour essuyer la sueur qui coule sur mes cuisses et mon ventre. Je me laisse faire, j’ai l’impression d’être une jument qu’on étrille.


    — Faites voir votre sexe… écartez les cuisses… Allons, ouvrez bien la fente, que je voie ça !


    Il me fait déplacer un pied et observe attentivement l’intérieur de mon sexe ; il a placé deux doigts en fourchette de chaque côté de la fente pour séparer les lèvres.


    — Oh, mais c’est bien rouge, tout ça… et bien mouillé aussi ! On voit que l’équitation vous fait de l’effet ! On va s’occuper de vous…


    Il se relève, va prendre un banc et le place parallèlement à celui sur lequel j’ai mis mes affaires. Les deux bancs ne sont plus éloignés l’un de l’autre que par un intervalle d’environ cinquante centimètres. Je ne comprends pas tout de suite ce qu’il a en tête en les plaçant ainsi. Mais quand il me fait signe de monter dessus, le sang me monte au visage, car c’est très clair. J’obéis, le cœur battant très fort, malgré ma honte. Me voici debout, un pied sur chaque banc, les cuisses ouvertes, le sexe béant. Et lui, entre les deux bancs, a maintenant le visage au niveau de ma poitrine. Il cueille une noisette de pommade dans le pot et m’en badigeonne l’intérieur du sexe. Il me l’ouvre, il me fouille le vagin, ses doigts vont et viennent. Me voici prise de tremblements, mes genoux faiblissent, je le prends par les épaules pour me retenir à lui. Il fait durcir mon clitoris en observant attentivement ce qu’il fait.


    — Essayez de ne pas jouir, me dit-il, toutes les femmes quand je les pommade en profitent pour se faire masturber.


    Ses doigts s’enfoncent tout au fond, et, bien sûr, je jouis. Cela le fait rire et il continue à me masturber jusqu’à ce que j’aie fini de gémir. La mouille coule le long de mes cuisses, c’est à peine si je peux tenir debout.


    — Oui, l’équitation semble vous faire de l’effet, ironise-t-il lourdement.


    Il m’aide à redescendre des bancs et à m’asseoir. À ce moment, j’entends encore ce bruit furtif qui vient de la cloison ; je me tourne de ce côté, Hugo aussi, et je remarque qu’il se retient pour ne pas rire. Serait-on en train de nous épier ? Je cherche un trou, je n’en vois pas. Je n’ose pas lui en parler. J’ouvre ma valise et je prends ma culotte de rechange que j’enfile. Puis je m’habille.


    



    Une fois habillée, je vais m’asseoir devant une des petites tables de toilette surmontées d’un miroir qui font penser à des loges d’artiste. Je suis en train de me passer du rouge sur les lèvres quand Hugo me dit :


    — J’ai oublié de vous dire que cette pommade est légèrement aphrodisiaque. Maintenant que vous êtes bien échauffée, vous pourrez en profiter avec votre mari.


    Je me retourne pour lui dire ma façon de penser, et je vois qu’il est en train d’ouvrir son pantalon. Cette fois, le sexe qu’il en sort est en érection. Il dégage aussi ses couilles.


    — Tâchez de ne pas me mettre trop de rouge dessus.


    Il me montre le sol, à ses pieds. J’ai les tempes qui battent. Je vais m’agenouiller devant lui ; son gland a un goût âcre et l’odeur du cheval imprègne la chair musclée de ses cuisses. Je m’applique à bien le sucer, en faisant tourner ma langue, en lui flattant les couilles. De temps en temps, quand je sens qu’il va éjaculer, je le mordille un peu, puis je reprends mon va-et-vient.


    — Je savais que tu serais une bonne suceuse, cela se voit à ta bouche, me dit-il, en me caressant le crâne. Continue, je vais juter dedans. Il faudra tout avaler.


    J’avance et je recule la tête, j’aspire, je me sers de ma langue. Le sperme gicle, me fouette le palais, l’émission est puissante, épaisse, gluante. Généralement, quand je suce un homme, je vais recracher le sperme dans le lavabo. Cette fois, je l’avale. Quand c’est fini, je me relève. Il essuie son sexe et referme son pantalon. Puis il sort un paquet de cigarettes blondes de sa poche et m’en offre une. Nous nous asseyons chacun sur un banc et nous fumons, sans rien dire.


    



    Dans l’écurie, toute proche, nous entendons les lads qui bavardent en étrillant les chevaux. Cela sent le purin. Je me sens tout à fait à l’aise, avec lui, malgré ce qui vient de se passer. Nous nous mettons à parler. Il a repris le vouvoiement. Il me raconte des anecdotes sur les clientes du manège. Il me dit que, comme moi, la plupart sont des femmes oisives, appartenant à la grosse ou à la moyenne bourgeoisie, et qu’elles viennent faire du cheval pour les mêmes raisons que moi.


    — Elles ont envie de se faire baiser. Les hommes de cheval ont la réputation d’être de bonnes épées.


    Je lui rétorque que je n’avais aucune idée préconçue en venant ici, mais au moment même où je le dis, je m’aperçois que c’est faux.


    — Vous les méprisez, bien sûr ?


    — Pourquoi ? (Son étonnement paraît sincère.) Elles ont envie de se faire fourrer, je les fourre. Je ne vois pas pourquoi je les mépriserais. C’est une affaire de cul. Chacun s’arrange avec le sien comme il l’entend. Celles que je méprise, ce sont les hypocrites, les chichiteuses. Et encore, très souvent ce n’est qu’une comédie qu’elles jouent pour rendre la chose plus amusante. Dans ce cas, je leur pardonne.


    Il se tait un moment.


    — Est-ce que la pommade fait son effet ? me demande-t-il.


    Je ne sais si c’est la pommade, ou de l’avoir sucé, mais je me sens assez lascive. J’ai tout le bas du corps qui baigne dans une tiédeur des plus démoralisantes. Il consulte sa montre et jette sa cigarette.


    — Nous avons dix minutes avant la prochaine leçon. Si tu veux, je peux t’enculer.


    Il ne me laisse pas le temps de réagir, me prend par le coude, me fait me relever. Puis il passe ses mains sous ma jupe et me déculotte. Il me fait me retourner, m’agenouiller sur les bancs qui sont toujours séparés l’un de l’autre par un intervalle d’environ cinquante centimètres. Me voici donc, à quatre pattes, appuyées des mains et des genoux sur chaque banc.


    Il retrousse ma robe sur mon dos et, debout entre les bancs, il me fourre son sexe dans le vagin. Je glapis malgré moi. Oh, il me remplit si bien ! J’aime les grosses queues, c’est un fait. En me tenant par les fesses, qu’il écarte, il va et vient un moment. Je jouis presque tout de suite, avec des petits sanglots rageurs, énervés. Il se retire sans avoir éjaculé et me demande de mettre mes avant-bras à plat sur les bancs de façon à bien rehausser le cul. Ma tête pend entre les bancs. Il me met un peu de la pommade de Mme de Villetaneuse sur l’anus, puis m’enfile son doigt dedans et le fait tourner. Ayant constaté que je suis assez large et assez souple, il m’introduit son gland, puis tout le reste, et ses couilles viennent toucher les lèvres de ma vulve.


    Il se met en branle et j’ai la tête qui balance à chaque coup de ses reins.


    



    Cela doit faire environ deux ou trois minutes qu’il m’encule, lentement, d’une façon bien régulière, comme s’il faisait coulisser un piston dans un cylindre, quand voilà qu’on l’appelle, de l’écurie toute proche.


    — M’sieur Hugo ? Vous êtes, là, M’sieur Hugo ?


    Je reconnais la voix du jeune lad si timide qui s’occupe de ma jument.


    — Entre, je suis ici.


    Je pousse un cri furieux, mais que faire ? Il est tout entier en moi, m’embrochant par le cul comme une oie qu’on va rôtir. Et il me tient bien. Dans le miroir, au-dessus du lavabo, levant la tête, je vois mon visage aux joues cramoisies ; mes yeux luisent, j’ai l’air d’une vraie folle. Je vois aussi la porte s’ouvrir et entrer le lad. Il s’arrête net, puis fait deux pas rapides pour mieux voir mon cul. Hugo est emmanché tout au fond.


    — C’est pour la jument de Mme Lamy… bredouille le lad, les yeux rivés à mes fesses. Il faudrait la faire referrer.


    — On s’en occupera. Tu peux rester, Gembloux, si tu veux, regarde, le temps que je finisse de faire son affaire à cette jument-ci. Elle te plaît ? Belle bête, hein ? Belle croupe, un peu épaisse, mais confortable. Et bien ouverte ! Regarde comme ça glisse bien !


    Hugo frappe sur ma fesse du plat de la main. Le lad, tout rouge, se met à rire pour cacher sa gêne.


    — Pour sûr, M’sieur Hugo, c’est la plus belle de toutes. Eh bien, dites donc, ça n’a pas traîné. Vous les tombez du premier coup !


    Lentement Hugo se retire de mon cul. Gembloux se penche, attentif, pour voir mon anus d’où émerge la tige brune du pénis. Dans le miroir, je vois ses yeux s’écarquiller. Il vient seulement de comprendre qu’Hugo m’enculait. Je reste parfaitement immobile, les yeux fixés sur le miroir où se reflète le visage scandalisé et excité du jeune garçon. Hugo se remet au fourreau, toujours dans le cul, je le sens rentrer en moi.


    — Elle te plaît vraiment ? répète-t-il, en écartant bien mes fesses pour tout lui montrer. C’est une belle pouliche, hein ? Tu aimerais bien la monter, toi aussi, je parie ?


    Le chérubin se met à rire et je croise son regard dans le miroir. Ses yeux se détournent tout de suite.


    — Faut pas rêver, dit-il.


    — T’aimerais pas la monter à cru, hein ? Sans mettre de selle ?


    Pourquoi est-ce que je tolère tout ça ? Cette pommade y est certainement pour quelque chose, il doit y avoir quelque chose dedans, j’ai les entrailles comme liquéfiées, plus un atome de volonté, de dignité.


    — Si tu fais bien ton travail, Gembloux, je te la prêterai peut-être, un de ces matins. Mais n’en parle pas aux autres.


    — Oh non, m’sieur Hugo. J’leur dirai rien.


    — File, maintenant, je vais envoyer la sauce et tu gênes la dame, elle osera pas crier si tu es là.


    



    Le jeune garçon d’écurie est retourné à son travail, et Hugo achève ce qu’il a commencé. Ulcérée par ses commentaires, j’ai beau essayer de ne pas crier, je le fais quand même. Mes vagissements m’emplissent de rage, et tout de suite après, j’ai une crise de larmes. Sans force, je descends des bancs et, secouée par les sanglots, accablée de honte et de rage, je le couvre d’insultes, j’essaie même de le frapper. Il n’a aucune peine à éviter mes coups, je suis aussi faible qu’un enfant ; il me prend dans ses bras, me serre contre lui à m’étouffer, en riant, et je finis par me calmer.


    — Vous n’êtes qu’un sale type, un sale type… Comment osez-vous me traiter… me traiter… et devant cet enfant…


    — Tu as pris ton pied, non ? De quoi te plains-tu ? Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais te conter fleurette ? Ici, c’est comme ça que ça se passe. On est au manège, pas dans un salon de thé. Quant à Gembloux, ne te laisse pas abuser par ses joues roses ; ce n’est pas un ange ! Tu peux être sûre qu’il est en train de se branler, à l’instant présent, en s’imaginant que c’est lui qui t’a enculée ! Il faut bien que jeunesse se passe !

  


  
    CHAPITRE V


    LE LAD 
(Journal intime, cinquième extrait)


    Lorsque je suis entrée dans l’écurie, ce matin, il n’y avait que Gembloux, le jeune lad timide ; il était occupé à seller la jument ; dès qu’il m’a vue, il est devenu rouge comme une pivoine. Il ne savait plus où se mettre. Je lui ai donné au passage une petite tape sur la joue, histoire de bien lui faire sentir qu’il n’était à mes yeux qu’un morveux insignifiant, et que ce qu’il avait pu voir la veille dans le vestiaire n’y changerait rien. Puis je suis allée me changer dans ma loge. En sortant, j’ai vu qu’il était toujours là. Il balayait l’allée. Ses yeux de chat ont sournoisement effleuré mes cuisses et se sont détournés tout de suite. Je suis allée caresser la jument et lui donner du sucre. Derrière moi, le lad reluquait mes fesses.


    C’est alors qu’Hugo est survenu.


    — Alors, Gembloux, on rêve en admirant le derrière des dames, au lieu de travailler ?


    Le chérubin s’est remis à balayer. Or, justement, la jument venait de brener.


    — Viens donc balayer ça, au lieu de rêver, lui a dit Hugo.


    — Oui, m’sieur Hugo. Tout de suite.


    Il est venu dans la stalle, armé de la pelle plate, pour recueillir le crottin qui fumait encore. Il était en train de s’affairer, accroupi à nos pieds, pendant qu’Hugo m’embrassait sur la bouche en me flattant les seins et les fesses d’une main de propriétaire. Tout à coup, il m’a fait pivoter sur moi-même, pour que je lui tourne le dos.


    — Baissez ça, je vais vous pommader. Nous allons faire du trot, ce matin, c’est particulièrement échauffant. Il vaut mieux prendre des précautions avant.


    — Mais… Hugo… je me suis déjà talquée…


    — Le talc ne suffit pas, je vais vous pommader les muqueuses.


    Il commençait à dégrafer ma ceinture ; je me suis retenue d’une main au cou de la jument.


    — Hugo… au moins, allons dans le vestiaire !


    J’étais atrocement humiliée qu’il me déculotte ainsi devant le lad, alors que je venais de traiter ce dernier avec la plus grande désinvolture. Le jeune garçon, accroupi à nos pieds, n’en finissait pas de ramasser son crottin. Sans tenir compte de mes protestations, Hugo, ayant défait ma ceinture, a fait descendre mes culottes de cheval et mon slip en même temps sous mes mollets.


    — Ne soyez donc pas si pudibonde, a-t-il grogné. Gembloux a déjà vu votre cul.


    La main pommadée d’Hugo a commencé à m’oindre les fesses sans douceur. Gembloux ne bougeait pas davantage qu’une statue.


    — Penchez-vous, allons, penchez-vous plus que ça, et écartez les cuisses. Vous savez bien que c’est surtout là que vous vous échauffez !


    J’en avais, de rage, les larmes aux paupières. Il m’a forcée à m’ouvrir devant le jeune garçon d’écurie qui, toujours accroupi, bouche bée, n’en perdant pas une miette, a donc pu à loisir voir bâiller la fente de mon sexe où, tout de suite, Hugo a fourré ses doigts pommadés.


    — Tu vois, Gembloux, c’est surtout cette partie qui s’irrite, chez les dames. Tu vois, ces chairs roses, c’est vraiment très sensible. Tu les vois bien, au moins ?


    Il m’écarquillait la vulve pour bien montrer l’entrée du vagin au garçon accroupi.


    — Oui, M’sieur Hugo, je les vois.


    — Si tu es gentil, je te laisserai pommader la dame toi-même, un de ces matins, lui a promis Hugo. Tu verras, c’est très amusant. Mais faudra te laver les mains d’abord, hein ?


    L’autre, tout transi d’émotion, s’est redressé avec sa pelle chargée de crottin, pendant que je remontais ma culotte, furieuse et humiliée.


    — Ne comptez pas que je me laisserai tripoter par ce morveux ! ai-je lâché pendant que Gembloux s’éloignait.


    — Pourquoi ? Cela ne te plairait pas ? Des petites mains ingénues, toutes tremblantes, en train de te tripoter la moule ? Vicieuse comme tu l’es, je suis bien certain que ça te ravirait.


    J’allais lui dire le fond de ma pensée et lui exprimer toute ma rage quand nos regards se sont croisés. Je n’ai rien dit. Ses yeux aigus et noirs luisaient de haine, j’avais l’impression qu’ils pénétraient en moi.


    — Viens.


    Il m’a prise par le bras et m’a entraînée brutalement vers le vestiaire. Gembloux et un autre lad, qui parlaient à voix basse, avec des petits rires étouffés, en s’occupant de l’alezan d’Hugo, se sont retournés pour nous observer. J’ai vu que Gembloux faisait du coude à son jeune collègue. Hugo m’a poussée sans ménagement dans la loge, refermant la porte d’un coup de pied.


    Une colère que je ne m’expliquais pas le faisait blêmir, ses yeux me criaient leur mépris.


    — Baissez ça, complètement.


    Il n’y avait pas à discuter ; j’ai défait l’agrafe de ma ceinture, j’ai baissé mon pantalon et mon slip à mes chevilles ; puis je me suis redressée. J’étais comme entravée par les chevilles, mais je pouvais écarter les cuisses, et je l’ai fait, car je sentais que c’était ce qu’il voulait. Mes joues brûlaient, j’étais oppressée.


    — Ouvre-toi mieux que ça, fais bien bâiller ton con !


    J’ai fait de mon mieux pour le satisfaire. De son côté, il ouvrait sa braguette. Sa bite était aussi raide qu’un manche de pioche.


    — Alors ? Ça t’a excitée de montrer ton cul à ce petit con ? C’est pour ça que tu es si mouillée ?


    — Mais Hugo… c’est vous qui avez insisté…


    Il a ricané, l’air mauvais, et s’est accroupi pour regarder mon sexe, il l’a ouvert brutalement, avec ses pouces.


    — Bien sûr, ce n’est jamais de votre faute. Vous, les femmes, n’êtes que de pauvres victimes ! On connaît la chanson. Vous vous faites violence, on vous viole, on abuse de vous ! Regardez-moi ça ! Tu mouilles comme une fontaine. Ton con ressemble à un gros brugnon trop mûr qu’on vient d’écraser ! Ose dire que tu n’as pas envie de te faire fourrer, que ça ne t’a pas émoustillée de montrer ta chatte à Gembloux ?


    Que pouvais-je dire. De toute façon, je savais qu’à ses yeux il fallait que je sois, à ce moment-là, la plus vile des créatures, que c’était, pour lui, une façon de s’exciter. Il s’est redressé et m’a montré sa bite.


    — Elle te plaît ?


    J’ai fait oui, de la tête. J’avais les fesses contre le lavabo.


    — Je vais te la mettre, d’accord ?


    À nouveau, j’ai acquiescé d’un geste.


    — Je vais juste tirer un coup, comme avec une putain, pour me vider les couilles. Toujours d’accord ?


    — Oui.


    



    Il m’a enfoncé son énorme engin, me soulevant sur la pointe des bottes. Je le sentais au fond de mon ventre, il m’empalait. Me tenant par le cul, il m’écrasait contre le lavabo et me « bourrait » en m’insultant d’une voix qui sifflait.


    — Madame est contente du service ? Madame se fait bien bourrer la chatte ? Tu aimes ça, hein, te faire ramoner par n’importe qui. Du moment que c’est une grosse bite, tu te fous du tiers comme du quart. Je les connais, les snobinettes dans ton genre, toujours à l’affût ; ça se fait baiser par son coiffeur, par son médecin, par son professeur de yoga. C’est la seule chose qui vous intéresse, dans la vie, vous faire enfiler. Et pendant ce temps, le brave connard de mari s’échine au boulot, la bonne s’occupe des mioches. Tout ce que tu as à faire, toi, c’est de bien te faire bourrer le cul !


    Était-ce la pommade, les insultes qu’il me lançait, son gros sexe qui m’ouvrait comme une barre, je jouissais sans arrêt, à peine m’avait-il enfilée, j’avais eu un orgasme et cet orgasme n’arrêtait pas ; je croyais avoir joui, que c’était fini, que mon excitation allait retomber, mais cela se rallumait aussitôt, et ça grimpait de plus en plus. En dépit des lads qui ricanaient derrière la porte, je me suis mise à glapir. Je le suppliais d’arrêter, de continuer, moins fort, plus fort, je ne savais plus ce que je disais. Et toujours sa grosse bite m’éventrait.


    Oh, mon Dieu, comme j’ai joui, c’en était presque douloureux. Enfin, il a giclé et s’est retiré. Je suis tombée assise sur un banc et j’ai enfoui mon visage entre mes genoux. Je tremblais de tout mon corps, j’étais moulue de fatigue comme si je venais de faire une heure de galop.


    Il m’a prise par le menton pour me relever le visage.


    — Pas la peine de chialer, tu aimes le cul, tu n’y peux rien.


    Il a eu un mince sourire.


    — Cela fait du bien, de se vider les couilles.


    Il restait devant moi, le pantalon ouvert ; son ventre musclé, la toison. Je l’ai touché du bout des doigts. Ses muscles sont durs comme du bois, il sent l’amadou, le chaud, le sec. Pas une goutte de sueur. Et moi, j’étais trempée, je baignais dans la sueur, je sentais l’odeur forte de mes aisselles, de mon sexe.


    — Allez, m’a dit Hugo. Remonte ton froc, la jument n’aime pas attendre.


    — Mais, Hugo, laissez-moi au moins me laver.


    — Te laver ? Pour quoi faire ? Madame a peur d’être enceinte ? Tu ne prends pas la pilule ? Je suis bien certain que si !


    — Ce n’est pas pour ça… mais… je suis toute… gluante…


    — On s’en fiche, grouille-toi un peu. J’ai un autre rendez-vous, après toi. Avec la femme du sénateur. Une salope dans ton genre, une cérébrale…


    Il m’a remonté mon pantalon et mon slip. En marchant, je sentais le sperme couler de mon vagin, imbiber ma culotte. Plus tard, à cheval, le frottement de la selle n’a pas tardé à me faire baigner tout le bas-ventre et les fesses dans une mare visqueuse dont je sentais monter à mes narines l’odeur de marée.


    



    Lorsque nous sommes arrivés au bord de l’étang, j’ai obtenu d’Hugo la permission de descendre pour pisser. Il est resté en selle pendant que j’urinais, face à lui. Il me regardait faire, un de ses affreux petits cigares aux dents. Avec un Kleenex, de mon mieux, j’ai essuyé le sperme qui me maculait le ventre et le sexe. Ma culotte était un vrai désastre.


    — Pourquoi ne retirez-vous pas tout ça ? m’a dit Hugo. Vous pourriez monter cul nu, sur la selle. Certaines de ces dames le font.


    Je ne sais jamais quand il plaisante.


    



    Nous avons repris notre promenade. Il était plongé dans ses pensées.


    — Tu n’aimerais pas ça, monter cul nu ? m’a-t-il demandé, un peu plus tard, alors que nous étions sur le chemin du retour. Toi qui aimes les sensations, tu serais servie. Le sexe s’ouvre sur le cuir de la selle… Essaie d’imaginer l’effet que ça produit. Et pour celui qui regarde : ton gros cul bien ouvert, déformé, les fesses un peu aplaties…


    À sa voix, maintenant, je comprenais qu’il ne plaisantait pas du tout. J’ai piqué des deux pour ne plus l’entendre. Il n’est pas venu me rejoindre dans le vestiaire. Je suis partie sans le revoir.


    



    Toute la journée j’ai pensé à la façon dont il me traite. Et j’ai pensé à lui. Lui, Hugo Von Pratt. Il a beau affecter les rudes manières d’un soudard, d’un « homme de cheval », comme il dit, je vais finir par croire qu’il est, de tous les hommes que j’ai connus, le plus pervers, le plus profondément amoral, le plus névrosé.


    Je ne sais pas si je vais retourner au manège. Les choses vont trop vite. Trop loin. Je ne veux pas arriver, comme avec Dirty, au point de non-retour. Il va falloir que je réfléchisse à la question. Je suis mariée, j’ai deux enfants. Je ne suis pas libre de mon corps.

  


  
    CHAPITRE VI


    PIERRE FOURNIER 
(Journal intime, sixième extrait)


    Aujourd’hui, Hugo était en rendez-vous dans son bureau, et j’ai pris ma leçon avec un des moniteurs ; Moulay, un Marocain. C’est un jeune homme brun, taciturne. Excellent cavalier, il affiche à l’égard des riches clientes du manège une politesse distante. Les garçons d’écurie ne l’aiment pas ; peut-être par racisme. Gembloux, mon « amoureux », semble même le détester. Je m’en suis rendu compte à la façon dont ils se sont parlé, quand j’ai remis ma jument au lad.


    — Étrille-la bien, a bougonné Moulay. Elle a transpiré.


    — Je connais mon affaire !


    La haine, entre eux, était presque palpable. Cela me frappa. J’y pensais encore, en sortant du vestiaire. Gembloux était en train d’étriller la jument.


    — Tu ne l’aimes pas beaucoup, Moulay, hein ? Ça se sent ; pourquoi ?


    Ma question l’a pris au dépourvu.


    — Il ne se prend pas pour de la merde, parce qu’il fait des études ! Mais c’est jamais qu’un bougnoul !


    Il s’est remis à frotter la bête avec une frénésie rageuse, son profil d’ange tout rouge de dépit. J’avais vu juste, il est raciste.


    — Et c’est un cafteur, a ajouté Gembloux. Il raconte tout à M’sieur Hugo !


    — Il y a donc des choses que tu voudrais lui cacher, à Monsieur Hugo ?


    Il a haussé les épaules, furieux, mais il me regardait, par-dessous, et je pensais à ce qu’il avait vu dans le vestiaire ; sans doute y pensait-il aussi.


    — Il vous a fait du gringue, Moulay, ce matin ?


    — Pas du tout.


    — Il a intérêt à filer doux avec les clientes. M’sieur Hugo lui a dit de rester à sa place. Elles aiment pas beaucoup que les Arabes se montrent familiers. C’est toutes des femmes très riches, ici, très distinguées. Comme vous…


    Cela m’a fait rire. Moi, distinguée ? Cela dit, nous sommes plutôt de « gauche » dans ma famille, et je trouvais odieux le racisme de ce blanc-bec. Je suis sortie de l’écurie sans lui dire au revoir.


    



    Comme j’approche de la Saab, on tape au carreau, je me retourne et je vois Hugo, derrière sa fenêtre, qui me fait signe de venir. Je vais donc le rejoindre et, dès que je suis dans son bureau, en reconnaissant l’homme qui est assis en face de lui, j’ai le sentiment d’être piégée.


    Il s’agit de Pierre Fournier, un éditeur-imprimeur, poète à ses heures, qui hante le Bar Anglais, le soi-disant café « littéraire » de la ville. On ne l’y voit jamais qu’entouré d’une cour d’éphèbes et de bourgeoises « style artiste ». Il doit avoir une quarantaine d’années, mais c’est un de ces éternels adolescents qui ne vieillissent jamais. Il est vautré dans son fauteuil, des paperasses répandues sur ses genoux. Nous nous connaissons déjà, car mon beau-frère, Richard, fait souvent des photos pour une petite revue à tirage confidentiel qu’édite le « poète ».


    Quelque chose dans l’attitude faussement nonchalante des deux hommes renforce ma méfiance ; aux battements de mon cœur, à la moiteur de mes mains, je devine dans quel but Hugo m’a fait venir.


    — Pierre m’a dit que vous vous connaissiez. Tu prendras bien un verre avec nous ? Le coup de l’étrier ?


    Le poète ricane d’une façon déplaisante, en me toisant de ses yeux fourbes. Je déteste ce genre d’hommes-femmes, ces freluquets gracieux, qui prennent des airs penchés. Cela me surprend que Hugo le fréquente. Ils ne vont pas du tout ensemble. J’essaie de le prendre de haut.


    — Je regrette, Hugo, je suis déjà en retard. Je dois…


    — Viens ici !


    Comme à un chien, il me montre le sol devant lui. Pierre Fournier paraît jouir de la situation. Je balbutie.


    — Mais, Hugo… je vous assure que…


    Déjà le fait qu’il me tutoie, et que je lui dise vous, a dû mettre la puce à l’oreille au visiteur. Je vois son sourire se figer. Dès que je suis à la portée d’Hugo, il me tire par le bras et m’assied tranquillement sur lui. Je baisse ma robe qui a remonté, j’ai le sang aux joues. Ce Pierre Fournier connaît mon beau-frère, probablement aussi mon mari. Les froides familiarités d’Hugo sont nettement destinées à montrer que je suis sa propriété. Il passe sa main sous mon aisselle et me prend un sein. En le soupesant, il reprend sa discussion interrompue. Il est question d’une hypothèque, d’une garantie, d’un prêt ; à vrai dire, je n’écoute pas vraiment. Pierre Fournier, sans quitter des yeux la main qui palpe ma poitrine, donne sa réplique d’une voix aigre, un peu pédante.


    — Il me faudrait d’autres garanties, dit-il à Hugo. Ce n’est pas suffisant. Mes commanditaires se font tirer l’oreille !


    — Et elle, demande alors Hugo, en glissant l’autre main sous ma robe, pour me caresser la cuisse. Elle ? Elle te plaît ? Belle jument, non ? Bête de race ! Regarde ces cuisses.


    Feignant de croire à une plaisanterie, Pierre Fournier sourit du bout des lèvres. Mais ma rougeur l’intéresse. Hugo me palpe sans vergogne.


    — Réponds, Pierre. Elle te plaît ? C’est autre chose que tes pouffiasses du Bar Anglais, non ? De la bidoche de luxe !


    — Faudrait voir, murmure le poète-imprimeur.


    — C’est tout vu, je t’assure ! Je l’ai bien en main ! dit Hugo.


    J’ai beau vouloir l’en empêcher, il réussit à ouvrir mon chemisier, et déloge un mes seins du soutien-gorge. Pierre Fournier, interloqué, me regarde, puis baisse les yeux sur mon sein nu. Hugo l’a empoigné, il l’étrangle un peu, ce qui fait s’élargir l’aréole. Le bout du mamelon se dresse.


    — Beaux nichons, non ? Aussi beaux que ceux de ta femme ! Et le reste est à l’avenant. Tu n’as qu’un mot à dire, Pierre ! Pour toi, c’est gratuit !


    Je pousse un cri furieux, j’essaie de me dégager, mais il est fort comme un Turc, il a réussi à m’immobiliser les bras derrière mon dos, d’une seule main, et de l’autre, sans se gêner, il palpe mes seins, dont l’un est nu, il en taquine la pointe raide, puis il s’occupe de mes cuisses, qu’il dénude sans hâte. Je n’ai pas mis de bas.


    — Lâchez-moi, Hugo ! Lâchez-moi ou je hurle ! Je vous interdis, vous entendez !


    Ma colère impuissante l’amuse.


    — Elle a l’air furieuse, dit Pierre Fournier, qui a un peu pâli.


    Craint-il que je fasse un scandale ? Cela ne l’empêche pas de couver mes cuisses d’un regard plein de convoitise.


    — C’est un genre qu’elle se donne, dit Hugo. Pour faire monter les enchères. Mais elle ne demande que ça. C’est une mouilleuse. D’ailleurs, tu vas voir.


    Il me lâche les bras, et me voilà toute décontenancée.


    — Pierre ne dira rien à personne, me dit Hugo. Et j’ai besoin de son aide financière. Voyons. Tu peux bien faire un petit sacrifice pour moi, non ?


    J’ai le souffle court, les joues en feu ; mais déjà, je le sens, tout mon corps abdique.


    — Il me prêtera beaucoup d’argent, si tu lui fais voir tes beautés cachées, me dit Hugo. Allez, sois sympa. Déboutonne-toi complètement. Et ne crains rien, il est marié ; c’est un homme discret.


    Sans mot dire, je commence à dégrafer mon corsage. Une fois qu’il est ouvert, j’abaisse le second bonnet du soutien-gorge, libérant mon autre sein. Je lance un regard de défi au freluquet distingué, qui est devenu livide, sauf deux taches rouges, aux pommettes.


    — Ils sont pas mal, ses seins, hein ? fait Hugo, en me les empoignant. Ils tiennent drôlement la route ! Ils font un peu pute, mais ça me plaît.


    Il passe la main dessus, les soulève, les tâte. Pierre Fournier décroise les jambes, les recroise dans l’autre sens. Il froisse ses paperasses, les pose sur le bureau. Hugo déplace un peu le fauteuil sur lequel nous sommes de façon que l’imprimeur puisse voir mes jambes. Il me prend un genou, me fait écarter les cuisses. Je ne lui offre pas la moindre résistance.


    — Tu vois sa culotte ?


    Pierre Fournier fait signe que oui.


    — Retrousse-toi, me dit Hugo. Retrousse-toi jusqu’en haut. Montre-toi bien.


    Comme dans un rêve, je remonte ma robe, je la fais glisser sous mes fesses, j’écarte les cuisses. Je n’ose pas regarder franchement l’homme à qui je m’exhibe. Ma culotte est humide, il doit certainement l’avoir remarqué.


    — Elle te plaît, sa culotte ? fait Hugo, en me passant le doigt sur la fente du sexe, de bas en haut, pour la faire s’ouvrir. De la dentelle noire. Culotte de pute de la haute ; ça coûte aussi cher qu’une paire d’étriers !


    Il me caresse le sexe à travers le slip. Il joue avec les lèvres de la vulve, il enfonce légèrement le slip entre elles, il les rapproche l’une de l’autre, puis il les sépare à nouveau.


    — Je ne suis pas fou des culottes, dit Pierre Fournier.


    — Tu veux qu’elle l’enlève pour toi, Pierre ?


    — Hugo ! (C’est moi ; mais comme ma voix est faible !) Il faut vraiment que je rentre… mon mari…


    — Les maris des femmes dans ton genre ont l’habitude d’attendre, pas vrai, Pierre ? La tienne te pose souvent des lapins, non ?


    Il y a comme un sarcasme rentré, là-dessous ; Hugo aurait-il couché avec sa femme ? L’imprimeur s’efforce de sourire, mais n’arrive qu’à grimacer. La liberté avec laquelle Hugo me tripote le sexe, m’exhibe à lui, la passivité dont je fais montre, la veulerie vicieuse avec laquelle je me laisse faire, c’en est trop pour lui.


    — Enlève ta culotte, me dit Hugo d’une voix douce. Pierre a envie de voir le reste. Sois gentille, enlève-la. Montre-lui tous tes trésors.


    Je suis si énervée que ça me donne envie de pleurer, ma faiblesse, ma lâcheté me fait horreur.


    — Tu sais bien que tu en as envie, me dit Hugo, de la même voix pleine d’une affreuse gentillesse. Allez, enlève-la, montre-lui ton trou…


    Il me met sur pied, maintenant ma robe retroussée ; le visage en feu, j’abaisse ma culotte sur mes cuisses. J’entends Pierre Fournier inspirer. Mon ventre, mes poils, ma fente… J’ai de la mouille plein les cuisses. Hugo achève de faire glisser ma culotte qui tombe à mes chevilles. Il pose son pied dessus, et je lève les miens. D’un coup de pied, il expédie ma culotte vers Pierre.


    — Ouvre-toi, me dit Hugo, d’une voix changée. (De savoir qu’il est excité m’émeut étrangement.) Assieds-toi sur moi et ouvre-toi, bien en face de Pierre. Montre-lui l’intérieur de ton con.


    Je tombe à la renverse plus que je ne m’assieds ; c’est comme si j’avais la fièvre. J’écarte les cuisses, je m’ouvre. Pierre se penche pour mieux voir ma fente.


    — Qu’en dis-tu ? fait Hugo, d’une voix rauque. Tu préfères les petites chattes, je crois, moi, je préfère ces gros sexes un peu déformés. On voit tout de suite que ce sont des sexes de salope.


    Il enfile ses doigts dans ma fente, il tire sur les lèvres pour m’ouvrir, il fait sortir les chairs du dedans. Du bout de l’index, il interroge mon clitoris, le titille, le fait se dresser. S’il continue, je vais jouir.


    — Tu as vu ce clito ? se marre Hugo, en le pinçant délicatement, en tirant dessus. Clito de gouine, non ? Ou de branleuse.


    — Je connais très bien son mari, dit Pierre Fournier, tout effaré par mon impudeur.


    — Et alors ? Tu n’as pas besoin de lui dire qu’on t’a fait baiser sa femme. Telle que je la connais, la tienne en fait certainement autant en ce moment !


    Un pâle rictus de l’éditeur accueille cette plaisanterie. D’un doigt replié, Hugo commence à me masturber, très lentement.


    — Et pour ce chèque ? fait-il. J’ai ton accord ?


    Pierre Fournier sursaute.


    — Tu ne perds pas le nord, hein ? Fumier !


    — Faut se défendre, Pierre. J’ai besoin de cet argent, j’ai une échéance. Je me suis fait nettoyer cette nuit, au cercle.


    — Et elle ? demande l’éditeur, sans regarder mon visage.


    Il ne s’intéresse qu’à mon sexe, que Hugo est en train de fouiller, d’élargir. Je le sens hausser les épaules, comme si la question de Pierre Fournier ne méritait pas d’autre réponse.


    — Elle mouille, dit Pierre.


    — Tu veux lui toucher le con ? La branler un peu ? Tu es un branleur, Pierre, nous le savons.


    Hugo me soulève une jambe et replie mon genou par-dessus l’accoudoir du fauteuil. Il me pousse sous les fesses pour que je m’avance davantage. Deux doigts s’enfoncent dans mon vagin. J’ai les oreilles qui sifflent. L’éditeur s’est levé, il semble hésiter, jette un coup d’œil vers la fenêtre.


    — De quoi as-tu envie, Pierre ? demande Hugo, de la même voix douce qu’il a pris tout à l’heure, pour me demander de retirer ma culotte. Allez, je connais tes goûts… Ta femme m’a mis au courant ! Viens ici, grand timide !


    Un peu pâle, évitant mon regard, Pierre Fournier s’approche en biais, comme un crabe.


    — Suce-la, allez, fait Hugo. Attends, on va l’installer.


    Il se lève, m’obligeant à en faire autant, puis me fait me rasseoir dans le fauteuil, et dispose mes jambes par-dessus les accoudoirs. Il vérifie que mon sexe bâille largement et que mon anus est accessible.


    — Tu vas voir, me dit-il, c’est un suceur de première, notre ami Pierre Fournier. Toutes ces dames du Bar Anglais en raffolent !


    Délicat, le poète-éditeur pose un coussin à terre, devant moi, puis il s’assied à la turque, souplement.


    — Donne-nous quelque chose à boire, Hugo.


    — On va apporter de la bière.


    — Quelque chose de fort.


    Hugo, après avoir haussé les épaules, prend une bouteille de cognac dans un tiroir de son bureau et en verse dans trois verres. Assis entre mes cuisses, Pierre Fournier étudie attentivement l’intérieur de mon sexe déployé. Il se penche, le flaire. Son doigt m’effleure l’anus ; je tressaille.


    — Je peux lui mettre un doigt dans le cul, en la suçant ? demande-t-il à Hugo, qui lui tend un verre, qu’il prend, de l’autre main.


    — Bien sûr, dit Hugo. Elle adore ça. Tu n’as pas encore compris que c’était une salope ?


    Je prends mon verre, je le porte à mes lèvres. J’essaie de garder l’air impassible, mais dans le miroir du portemanteau, par-dessus la tête de Pierre Fournier, je peux me voir. Je suis rouge comme une pivoine et mon sexe ressemble à une déchirure ; toutes les chairs roses débordent du calice, entre les poils, comme des guenilles obscènes. Après avoir bu une gorgée de cognac, Pierre Fournier pose son verre sous mon fauteuil, puis, des deux mains, il m’ouvre, il me fouille. Ses doigts sont précis comme ceux d’une lesbienne. Il sait tout de suite ce qu’il faut toucher, et de quelle façon. Il joue ainsi avec mon plaisir pendant un moment. Puis il m’enfile un doigt dans le cul et se penche, tire la langue. Il se met à me lécher, de bas en haut, en partant de son doigt qui est planté dans mon cul et en remontant dans la fente, entre les poils, écartant bien les lèvres, jusqu’au bouton qui est tout raide. Hugo s’est approché pour le regarder faire. Nos yeux se croisent.


    — Il lèche bien, non ?


    Pierre est en train de m’aspirer le clitoris et les petites lèvres. Après me les avoir léchés, il commence à me les sucer. Il les mordille délicatement, il fait aller et venir sa langue dans les replis, et il suce, comme s’il tétait, tout cela en même temps. Je m’abandonne de plus en plus, je m’entends vagir, je m’ouvre, je coule… je jouis. Je jouis dans sa bouche et il boit mon plaisir. Puis il se décolle de moi et regarde mon con déformé, mouillé, dont les chairs ont gonflé.


    — J’ai envie de l’enculer, dit Hugo. Cela ne t’ennuie pas ?


    Pierre secoue la tête. Hugo se tourne vers moi.


    — Mets-toi toute nue, me dit-il. Ce sera plus drôle.


    Je retire ma robe, mon chemisier, je laisse tomber mon soutien-gorge. Debout, je me penche, j’ouvre mes fesses, et Hugo m’enfile sa queue dans le vagin, par-derrière, pour la mouiller, puis il la retire et me la met dans le cul. Il doit forcer un peu, parce que debout, même quand on se penche, ce n’est pas commode. Mais une fois qu’il est dedans, alors que Pierre est en train de me sucer les bouts des seins, Hugo se recule et s’assied, m’entraînant sur lui. À nouveau l’éditeur-poète s’assied sur son coussin. Et il fourre son visage dans mon sexe, m’enfonce sa langue dans le vagin. Il doit avoir les couilles de Hugo sous le menton, mais ça n’a pas l’air de le déranger. En peu de temps, ils me font jouir à nouveau, et je glapis sans vergogne ; pendant que Hugo me pince les bouts des seins, Pierre fait tournicoter sa langue autour de mon clitoris, et ses doigts fouissent dans mon vagin. Tout à coup, Hugo me mord le gras de l’épaule, et son sperme gicle dans mon cul. Je n’arrête pas de geindre, de vagir, je sanglote même un peu, je suis au bord de l’hystérie. Enfin, cela s’apaise, et, tout étourdie encore, je sens qu’ils me remettent sur pied. Pierre Fournier a la bouche toute barbouillée de mouille et de salive, il n’ose pas me regarder en face.


    — Tu as eu ce que tu voulais ? demande Hugo à son ami.


    — Non, j’ai envie…


    — Envie de quoi ?


    Hugo paraît ébahi. Il faut croire que Pierre Fournier, la plupart du temps, se contente de lécher les femmes. Il rougit et bafouille :


    — Je voudrais… j’aimerais… la prendre. Pour voir.


    — Par-derrière ?


    — Non. Par-devant.


    — Mais bien sûr, dit Hugo. Pas vrai ? Tu es d’accord ? me demande-t-il.


    Il me conduit devant la table et là, debout, les jambes écartées, appuyées des fesses, je m’offre à Pierre Fournier. Je m’appuie des mains derrière moi, j’avance le ventre pour bien m’ouvrir. L’éditeur déboutonne son pantalon et en exhume une bite longue et fluette d’adolescent prépubère. Il bande. Il m’introduit cette asperge dans le vagin et commence à s’agiter. Pendant qu’il me baise, Hugo va téléphoner ; il est question d’un chèque, il dit que tout est réglé, il apportera la somme au cercle, ce soir, il a trouvé un garant. En me baisant, Pierre Fournier me triture les seins.


    Tout à coup il se raidit, et son sperme fuse, en faible quantité. Mais j’ai quand même du plaisir, à cause du sentiment de salissure que j’éprouve à être utilisée ainsi, pour éponger une dette de jeu, par un homme que je méprise.


    — La prochaine fois, je voudrais qu’elle me suce, dit-il, en s’essuyant.


    — Mais bien sûr, dit Hugo, elle fera tout ce que tu veux.


    Il semble ravi, Hugo ; il me prend sur lui, toute nue, et me touche le corps, tout en parlant à Pierre. L’éditeur s’est rassis, il a sorti son carnet de chèques, il en détache un. Il vient de le signer quand on frappe timidement à la porte.


    — Ce n’est pas trop tôt ! dit Hugo. Entre donc !


    C’est Gembloux. Il tient deux canettes. Ses yeux s’écarquillent quand il me voit, nue, sur les genoux de Hugo, en présence d’un autre homme.


    — Il a fallu que j’aille à l’épicerie, dit-il, en montrant les canettes. Il n’y en avait plus.


    Le lad décapsule les canettes et en passe une à chacun des hommes. Il esquisse un mouvement pour se retirer, mais Hugo, pas mécontent de m’infliger cette avanie supplémentaire, le retient. Il lui pose quelques questions sur l’écurie, et Gembloux, en lui répondant, dévore des yeux tout ce qu’il peut voir de ma nudité. Il bafouille un peu, et Hugo le met en boîte, pendant que Pierre Fournier souffle sur son chèque pour faire sécher l’encre.


    — Eh bien, Gembloux, dit l’éditeur, ça t’impressionne de voir une dame toute nue ? Tu ne la trouves pas belle ?


    Il est tout ragaillardi, maintenant qu’il m’a prouvé qu’il était un homme, un baiseur, pas seulement un suceur. Le lad me contemple avec une sorte d’adoration haineuse. Puis il hausse les épaules et sort du bureau, pendant que les deux hommes s’esclaffent.


    — Il est amoureux d’elle, dit Hugo, en me donnant une claque sur le derrière, alors que, sans remettre mon soutien-gorge, je reboutonne mon chemisier directement sur mes seins.


    — Tu crois ? plaisante Pierre.


    — Je connais Gembloux !


    Ils boivent leur bière en me regardant me rhabiller.


    — Tu ne remets pas ta culotte, sous ta robe ? me demande Hugo.


    Ils ricanent. Je me remaquille. Ils boivent leur bière, sans me quitter des yeux.


    — Quand même, dit Hugo, c’est marrant les bonnes femmes, non ? On les encule, on les suce, et dès que c’est fini, elles reprennent leurs airs de madone ! Je ne m’y ferai jamais.


    Il me reconduit jusqu’à la porte, m’ouvre, me pousse dehors d’une tape sur les fesses. Je sors sans répondre au salut de tête de l’éditeur. Dehors, le soleil m’éblouit ; j’ai encore toute cette jouissance dans le ventre, comme une lourdeur qui me fait tituber.


    Comme j’approche de la voiture, j’aperçois Gembloux qui ratisse des feuilles mortes. Il me regarde venir. En passant près de lui, je lui caresse la joue. Il m’ouvre la portière, je m’assieds au volant, il referme la portière. Il reste appuyé sur son râteau, à me couver du regard. Je crois que Hugo n’a pas tort, il est amoureux de moi, ce chérubin !


    J’abaisse la vitre pour lui parler.


    — Décidément, je suis toujours toute nue quand tu arrives !


    Il jette un coup d’œil prudent par-dessus son épaule, vers les bâtiments.


    — Vous avez tort, me dit-il, de vous laisser faire comme ça. M’sieur Hugo, il ne sait pas s’arrêter. Si vous continuez, ils vont faire comme avec la grosse.


    La grosse, c’est Mme Lamy, la belle amie maussade d’Oriane de Villetaneuse. La voix de Gembloux tremblote ; je pense que je pourrais avoir un fils de son âge. Je vois ses yeux, sur ma poitrine, mon chemisier n’est pas entièrement boutonné.


    — Ils te plaisent, Gembloux ? Tu veux les voir ?


    Pourquoi lui ai-je demandé ça ? Il hoche la tête, ravi, effrayé, aussi. Je déboutonne mon chemisier, je lui montre un sein, très vite, puis je le rentre, et je lui tire la langue, pour le narguer, comme une sale chipie, ce qui n’est quand même plus de mon âge, mais il m’amuse, ce puceau, avec ses airs timides. Et puis, c’est comme une revanche que je prends sur le sexe mâle, après qu’il m’a vue toute nue, sur les genoux d’Hugo, à me laisser tripoter comme une grosse poupée.


    — S’il vous plaît, bafouille-t-il, laissez-moi le toucher…


    Je lui ris au nez.


    — Eh puis quoi encore ? Tu te prends pour un homme, ma parole ?


    Tout piteux, il hausse les épaules. Il m’attendrirait presque ! Je le trouve si touchant, si ridicule, à jouer les amoureux transis !


    — Et vous, me répond-il, du tac au tac, vous vous prenez pour quoi ? À votre place, je me méfierais, vous n’êtes pas la première, vous savez ! J’en ai vu défiler, avant vous ! Vous allez y laisser des plumes !


    Comme s’il craignait d’en avoir trop dit, il se tait subitement, se détourne comme un animal effrayé, et se jette sur le manche de son râteau, se remet à ratisser. C’est alors que, derrière lui, je vois Moulay, qu’il avait dû entendre approcher.


    — Qu’est-ce que tu fiches là, morveux ? grogne le Marocain. Tu sais que tu n’as rien à faire de ce côté, Gembloux. Va t’occuper de l’alezan, il faut l’étriller !


    Le Marocain nous regarde avec méfiance. Je démarre. J’adresse un petit geste de la main à Gembloux. Au sortir du bois, avant de franchir la passerelle qui rejoint la route, je suis obligée de mettre un Kleenex sous moi ; le sperme est en train de suinter. J’allume la radio. Je pense à ce que m’a dit Gembloux. Qu’a-t-il voulu dire, en me comparant à Mme Lamy ?

  


  
    CHAPITRE VII


    LA SELLE TACHÉE 
(Journal intime, septième extrait)


    Comme je crois l’avoir écrit, le vestiaire des cavalières communique directement avec le bureau d’Hugo ; il peut donc se rendre chez ces dames chaque fois qu’il en a envie, comme un sultan qui passe dans son harem.


    



    Ce matin, voyant que Hugo n’arrivait pas, j’ai demandé à Gembloux, qui venait de seller ma jument, s’il était au courant des raisons de son retard.


    — Il a pas dû se réveiller, a maugréé le lad, qui semblait s’être levé du pied gauche ; ça lui arrive, quand il joue…


    Il s’affairait, rajustant les sangles qui étaient pourtant bien tirées, sans lever les yeux sur moi, comme s’il se repentait de ce qu’il m’avait dit la veille.


    Moulay est arrivé avant que nous puissions nous en dire plus long.


    — Le boss a téléphoné, il ne viendra pas, m’a dit le Marocain. C’est moi qui vais m’occuper de vous.


    J’ai vu Gembloux pincer les lèvres de contrariété. Moulay m’a expliqué qu’Hugo avait passé la nuit au cercle, et qu’il avait encore perdu. Il a repoussé Gembloux qui me tenait l’étrier, et c’est lui qui m’a aidée à me mettre en selle.


    Il ne s’est pas montré plus loquace que la veille, mais à plusieurs reprises, à la façon dont il m’observait en douce, j’ai senti que ce n’était pas seulement pour étudier la façon dont je montais.


    Au retour, comme Gembloux sortait de l’écurie, nous ayant entendus arriver, le Marocain a ricané.


    — Votre amoureux s’impatiente !


    J’étais si surprise qu’il m’adresse la parole pour autre chose que ma leçon que je l’ai regardé d’un air interloqué. De son côté, le lad, qui l’avait entendu, mais qui n’avait pas compris ce qu’il disait, lui jeta un regard furieux.


    — Comment, a ironisé Moulay, en élevant la voix exprès, vous n’êtes pas au courant ? Il a le béguin pour vous, ce moutard ! Pas vrai Gembloux…


    — Fiche-moi la paix, sale bougnoul, a répondu le jeune garçon, en m’arrachant les rênes des mains.


    Livide, Moulay a failli se ruer sur lui, mais il s’est dominé à temps. Je suis intervenue tout de suite.


    — Voyons, Gembloux, ce n’est pas bien !


    — Il n’a qu’à pas me chercher !


    Ils étaient là, à se mesurer du regard, et j’étais assez surprise par l’intrépidité du lad, car Moulay n’en aurait fait qu’une bouchée, quand voilà qu’un rouquin, que tout le monde appelle Poil de Carotte, déboule de l’écurie.


    — Moulay, Gembloux, grouillez-vous, putain ! Elles vont faire leur numéro à Ferdie…


    — Ferdie ? a demandé Moulay, oubliant immédiatement l’altercation. Tu es sûr ? Où ça ?


    Poil de Carotte en bégayait.


    — Dans le vestiaire, putain. J’suis sûr qu’elles vont lui faire le coup de la selle tachée !


    À ce moment, m’avisant, le rouquin s’est tu. Les deux autres se sont retournés vers moi. Même mon « amoureux », tout à coup, semblait souhaiter que je sois à mille lieues.


    — Vous pouvez pas rester, m’a dit Moulay. Le patron n’aimerait pas ça.


    — Mais… Il faut que je me change…


    Je brûlais de curiosité. Les lads et le moniteur n’ont pas eu le temps d’en dire plus : une violente altercation venait d’éclater dans le vestiaire. J’ai reconnu le timbre nasillard et prétentieux de Mme de Villetaneuse. Une autre voix de femme lui donnait la réplique, suppliante.


    — Il vaut mieux ne pas vous en mêler, m’a dit le Marocain.


    — Pour sûr, a insisté Gembloux, qui dessellait la jument, elles seraient capables de se retourner contre vous ! C’est des vraies cinglées, quand ça les prend !


    — Il faut pourtant bien que je me change, Moulay ! Je suis en nage.


    — Elle n’a qu’à aller dans le bureau du patron, a dit alors Gembloux, sans se retourner.


    J’ai vu s’écarquiller de stupeur les yeux du rouquin. Moulay lui-même eut du mal à conserver son flegme. Un éclair amusé passa dans ses yeux couleur d’olive.


    — Gembloux a raison, vous serez très bien là-bas. D’ailleurs, il y a un lavabo. Et le patron ne viendra pas avant midi. Vous serez mieux qu’avec ces deux tordues.


    Ne comprenant pas ce qui provoquait leur hâte de me voir déguerpir ni leur amusement mal dissimulé à l’idée que j’irai me changer dans le bureau, je me suis dirigée d’assez mauvais gré vers la sortie de l’écurie. Au moment de passer dehors, j’ai vu que le rouquin s’approchait de la cloison qui sépare le vestiaire et l’écurie.


    C’est une grossière cloison de planches sur laquelle les lads ont peint des espèces de fresques maladroites, comme on peut en voir sur les palissades des chantiers. Debout devant la cloison, comme s’il s’apprêtait à pisser contre elle, le rouquin qui s’était retourné me regardait ; il attendait que je sorte, pour faire quelque chose.


    C’est à ce moment que j’ai remarqué un détail qui m’a intriguée : sur la cloison, sous les graffitis, à l’endroit où les planches ne sont pas couvertes de barbouillis, on voit, régulièrement espacées, des taches jaunâtres, comme si on avait pissé contre elles. Mais ces taches sont trop petites, et ne descendent pas jusqu’au sol, comme aurait fait de l’urine. Renonçant à comprendre j’ai quitté l’écurie et je suis allée prendre mes affaires dans la Saab.


    



    À cette heure matinale, il n’y avait personne dans le bureau, il était plongé dans la pénombre, les stores n’ayant pas été relevés. Cela sentait le cuir, le tabac froid et l’eau de toilette. À peine venais-je de refermer la porte que la voix de la Villetaneuse s’est élevée, avec autant de netteté que si elle s’était trouvée dans la pièce.


    — Ce serait trop facile ! Vous faites vos cochonneries en douce, et ensuite, vous refusez d’en payer le prix !


    — Mais Oriane, pleurnicha la secrétaire, je vous assure que vous faites fausse route. C’est simplement parce que je n’avais plus de coton !


    En effet, contrairement à ce que j’avais cru tout d’abord, Mme Lamy n’est pas une amie de Mme de Villetaneuse, mais sa « secrétaire particulière ». La vérité c’est qu’Oriane de Villetaneuse ne supporte pas la solitude et Mme Lamy doit l’accompagner partout, comme un toutou, et se plier à tous ses caprices.


    En dépit des crises incessantes que traverse leur bizarre « amitié », il faut croire que leur association leur convient à toutes les deux, car elle dure, m’a appris Hugo, depuis déjà quelques années.


    Ma curiosité éveillée, j’ai posé ma mallette sur le bureau et je suis allée pousser la porte du cabinet de toilette. Ce cabinet exigu est un simple sas d’un côté duquel se trouvent un lavabo, un siège de w.-c. et une douche ; à l’autre bout s’ouvre la porte qui donne dans le vestiaire. Quand on est de l’autre côté, on ne la remarque pas parce qu’elle est doublée d’un miroir dans lequel on peut se voir en pied, à la différence des autres (ceux des loges, qui surmontent les tables de toilette) où l’on ne se voit qu’en buste. Ce qu’ignorent les dames qui se déshabillent sans méfiance devant lui – et c’est ce que j’ai découvert moi-même ce matin, c’est qu’il n’a pas de tain. Du côté où je me tenais, dans le cabinet de toilette d’Hugo, il est aussi transparent que la glace d’une vitrine.


    Voilà ce que je vis à travers cette glace.


    



    Mme de Villetaneuse, qui était en tenue de cheval, occupée à peigner sa longue crinière jaune, debout devant moi, de l’autre côté de la glace, tournait le dos à sa dame de compagnie. Elle parlait rageusement, tout en démêlant ses cheveux. Les pommettes saillantes de son visage osseux, à la longue mâchoire chevaline, étaient enflammées par ce qu’on pouvait prendre pour de la colère. Mais la satisfaction qui faisait luire ses yeux bleus me révéla tout de suite qu’il s’agissait d’une comédie. Sa secrétaire ne devait pas l’ignorer, elle épiait sournoisement le lad, qui paraissait éberlué. C’était un nouveau, que je voyais pour la première fois, un jeune freluquet tourmenté par l’acné qui paraissait très impressionné par la colère de la châtelaine.


    



    Lorsqu’il m’est arrivé de parler d’elle, j’ai omis de préciser que Mme Lamy, cavalière déplorable, montait en jupe – pas même une jupe d’amazone, une simple jupe de ville qui, lorsqu’elle était à cheval, se retroussait sur ses belles cuisses sensuelles d’une façon des plus inconvenantes. Hugo m’a expliqué que cela amusait Mme de Villetaneuse de voir sa secrétaire faire du cheval en jupe de ville ; c’est elle qui l’exige – cela fait partie des innombrables vexations qu’elle se plaît à lui infliger. Ainsi, donc, en ce moment, portait-elle cette jupe qui lui descendait au ras des genoux et, au lieu de bottes, des souliers de ville, à talons hauts, d’un effet des plus incongrus dans une écurie.


    — Quand on est affligée de votre infirmité, énonça posément Mme de Villetaneuse, on prend ses précautions. Je ne tiens pas à être la risée des garçons d’écurie !


    Intrigué, le lad dressa l’oreille.


    — Toi, lui dit alors Mme de Villetaneuse. Sais-tu pourquoi je t’ai demandé de venir avec ça ?


    Elle désignait une selle de cheval qui était posée sur un banc.


    — Non, M’dame. Vous m’avez dit, apporte-moi la selle de ma secrétaire, j’vous l’ai apportée, un point c’est tout.


    — Et tu n’as rien remarqué de spécial, sur cette selle ?


    — J’suis nouveau dans l’métier, Madame, j’arrive seulement d’aujourd’hui ! Je connais pas encore très bien le matériel. S’il y a quelque maldonne, c’est pas d’ma faute !


    — Regarde-la bien, cette selle. Prends tout ton temps !


    Le lad, morose comme quelqu’un qui s’attend à être engueulé, tourna ses yeux vers la selle et la considéra fixement.


    — Tu ne remarques toujours rien ?


    Le jeune garçon haussa les épaules. Quant à Lamy, rouge comme une pivoine, assise sur un banc, elle tirait sur sa jupe, pudiquement, tout en lorgnant la selle. Tout à coup je vis s’écarquiller imperceptiblement les yeux du lad.


    — C’est de l’tache que vous voulez parler ?


    — Exactement. C’est de la tache.


    — Elle y était déjà, M’dame, quand j’ai sellé la jument noire. C’est une vieille tache. Les autres lads m’ont dit de ne pas y faire attention, qu’il fallait la laisser.


    Mme de Villetaneuse alla prendre le lad par le bras et le conduisit devant la selle. Mme Lamy baissa la tête et leur décocha un regard sournois.


    — Touche.


    Le lad, haussant à nouveau les épaules, posa son doigt sur la tache sombre qui se voyait, en effet, au milieu de la selle. Il fronça les sourcils ; deux taches rouges montèrent à ses joues et il se tourna, d’un air incrédule, vers Mme Lamy qui se rongeait furieusement l’ongle du pouce.


    — C’est mouillé, constata-t-il, tout effaré. Pourtant… la tache était sèche, quand j’ai mis la selle, j’vous assure !


    — Mais bien sûr, mon mignon, dit Mme de Villetaneuse, qu’elle était sèche. Mais maintenant, elle est mouillée ! Sais-tu pourquoi ? Cette grosse dondon-là oublie très souvent de mettre du coton dans sa culotte.


    — Je n’en avais plus dans mon sac, bredouilla lamentablement Mme Lamy. Nous sommes parties si vite, vous ne m’avez pas laissé le temps de monter en prendre dans ma chambre…


    — Taratata… la vérité c’est que vous êtes une grosse vicieuse, et que cela vous excite de vous frotter le sexe contre le cuir de la selle !


    — Oriane !


    Bouche bée, le lad se tourna vers Mme Lamy. La façon dont elle se laissait gronder comme une fillette le perturbait visiblement, et il commençait à flairer quelque embûche.


    — Vous allez nous montrer ça, Clara ! Que je prouve à ce jeune homme que je ne suis pas une menteuse !


    — Oriane… protesta mollement Mme Lamy.


    Le visage du garçon d’écurie s’était empourpré. Les joues de la secrétaire n’étaient pas moins rouges que les siennes. Tête basse, elle laissa Mme de Villetaneuse la faire se lever du banc. Une fois debout, elle parut tout embarrassée de sa personne ; les yeux baissés, elle attendait la suite d’un programme qu’elle ne devait que trop bien connaître.


    Mme de Villetaneuse s’installa sur le banc, étendant ses jambes bottées devant elle, puis, tirant Mme Lamy par une oreille, comme une petite fille qu’on gourmande, elle la contraignit à s’agenouiller par terre, perpendiculairement à ses propres jambes. La tirant toujours par le lobe de l’oreille, elle coucha sa secrétaire à plat ventre en travers de ses cuisses, lui faisant adopter la position classique d’une fillette qu’on va fesser. Lorsqu’elle l’eût ainsi disposée, elle lui lâcha l’oreille et l’empoigna par la nuque pour la forcer à demeurer dans cette position si humiliante pour une femme adulte. Mme Lamy avait passé ses bras de ce côté, et s’appuyait donc d’un côté de sa maîtresse sur ses mains, et de l’autre sur ses genoux.


    — Vilaine Lamy, fit alors Mme de Villetaneuse, qui s’entête à monter à cul nu pour se donner des sensations ! Et qui fait des taches sur les selles de Monsieur Von Pratt !


    — Mais, Oriane, je n’étais pas… Je vous assure que j’ai une…


    — Une culotte ? (Mme de Villetaneuse laissa échapper un rire plein de dérision.) Parlons-en, de vos culottes !


    Tout en tenant sa victime par la nuque, elle retroussa la jupe plissée sur le fessier charnu de sa secrétaire. Cette dernière portait bien une culotte, en effet, mais si exiguë qu’elle avait beaucoup de mal à ne pas disparaître entre les richesses de son généreux derrière.


    — Oh mon Dieu, gémit à voix basse Mme Lamy. Oh, Oriane… je vous en prie… Ce jeune homme, que va-t-il penser ?


    — Ce qu’il va penser ? fit Mme de Villetaneuse, avec un petit rire très sec. Mais que vous avez un gros derrière des plus indécents, c’est évident ! Approche, dit-elle au jeune garçon qui était resté pétrifié.


    Il ne se fit pas prier et vint se placer derrière Mme Lamy, dévorant des yeux les fesses de celle-ci.


    — D’habitude, je lui fais mettre du coton dans sa culotte, à cette vilaine mouilleuse ! Mais Madame trouve que le coton la gêne, ça fait une bosse… La vérité, c’est que ça l’empêche de bien se masturber contre la selle !


    Dans un tardif sursaut de pudeur, Mme Lamy voulut rabattre sa jupe pour voiler son cul aux yeux du lad, mais Mme de Villetaneuse la tapa très méchamment sur les doigts, et la belle brune retira aussitôt sa main en poussant un cri plaintif. Une deuxième fois, l’aristocratique mégère abaissa sa main, lui claquant bruyamment une fesse sur laquelle s’imprima la marque rouge de ses doigts, arrachant une nouvelle plainte, mais plus sourde, à sa victime.


    — Ce gros derrière, dit Mme de Villetaneuse, je comprends que vous soyez honteuse de le montrer… si vous vous empiffriez moins de sucreries, il ne serait pas aussi obscène… regardez-moi ça… N’est-ce pas honteux ?


    Elle prit une des fesses de sa secrétaire et la fit aller et venir, lui ouvrant et lui refermant l’entrefesse. Les poils apparaissaient par intermittence. Elle avait lâché la nuque de la jeune femme qui avait renoncé à se débattre, et de l’autre main, lui tirait sa culotte vers le haut, pour la faire pénétrer dans le sillon fessier, et dans la fente du sexe. Très vite, Mme Lamy se retrouva le cul quasiment nu, à l’exception d’un mince cordon de cotonnade rose qui lui sciait impitoyablement l’entrecuisse. La secrétaire se remit à s’agiter d’une façon désordonnée, et lança même une molle ruade derrière elle.


    — Oriane, haleta-t-elle, vous me faites mal… la culotte… elle me…


    — Mon Dieu, la pauvre chérie, la culotte lui fait mal au bonbon ! Tu as entendu ? Comment t’appelles-tu au fait ?


    — Ferdie, Madame.


    — Eh bien, Ferdie, puisque sa culotte fait souffrir ma secrétaire, si nous la lui retirions ?


    — Oh… Oriane ! Non !


    



    Cette timide protestation fut tuée dans l’œuf par une grêle de claques sonores qui s’abattit sur les fesses de la secrétaire. Il ne s’agissait pas d’une fessée pour rire. Les yeux luisants de jubilation, Mme de Villetaneuse levait haut le bras et assénait de toutes ses forces la paume de sa main sur la chair élastique du fessier somptueux qui était à sa disposition. La belle Mme Lamy ne se défendait pas, elle se contentait de gémir à chaque claque et bientôt son splendide cul fut aussi rouge qu’un parterre de tulipes.


    — Oriane, Oriane, sanglotait-elle doucement.


    Enfin, Mme de Villetaneuse se calma. Elle montra le cul vermeil au jeune Ferdie, qui avait beaucoup perdu de sa timidité, et dont les yeux brillaient autant que ceux de la fesseuse.


    — Tu as vu, Ferdie, comment on traite les dévergondées qui mouillent leur selle ?


    — Oui, M’dame.


    — Dis-moi, coquin, ça te plaît de voir son derrière ?


    Hilare, le garçon d’écurie approuva.


    — Oh oui, M’dame !


    — Elle a compris sa leçon, tu vois ? Elle reste bien sage. Tu vas donc pouvoir lui retirer sa culotte.


    Le lad ne se le fit pas répéter ; à deux mains, il agrippa la culotte de Mme Lamy et l’abaissa le long des cuisses ; puis il se baissa pour la faire passer sous les genoux, et la fit glisser aux chevilles, puis sous les souliers. Il déploya son trophée devant Mme de Villetaneuse et put contempler à loisir le beau derrière écarlate que plus rien ne protégeait. Comme la secrétaire, dans un accès de pudeur, serrait les fesses et resserrait les cuisses, la châtelaine se mit à rire.


    — Mais non, idiote, c’est le contraire qu’il faut faire. Allez, ouvrez bien tout ça… Montrez donc vos bijoux intimes à ce garnement ! Il faut instruire la jeunesse.


    Avec un gloussement narquois, le garçon d’écurie donna son approbation. Les yeux luisants il constata que la secrétaire déplaçait lentement un genou, laissant apparaître un sillon d’ombre d’où jaillissait une touffe de poils. Pour mieux voir fleurir cette oasis, Ferdie s’accroupit.


    — Vilaine Lamy, susurra la grande blonde. Tu as vu comme elle est mouillée, Ferdie ? Regarde donc…


    De la main, elle obligea sa secrétaire à s’ouvrir davantage, faisant apparaître aux yeux exorbités du jeune lad, l’anus et la large fente de la vulve.


    — Oh, la dégoûtante, qui montre ses trous à un jeune homme ! Ses vilains trous tout mouillés… Voilà ce que c’est que de se frotter contre la selle. On s’échauffe, on n’a plus aucun sens moral… On accepte tout ! Pas vrai, ma chérie, que vous acceptez tout ? Si votre mari savait ça !


    Des deux mains, Mme Villetaneuse écartait à la fois les fesses et la vulve de sa secrétaire. Un large écusson de muqueuses rosâtres, enflammées par le frottement du cuir de la salle, se déploya entre les babines velues.


    — Oh putain… fit à voix basse le lad.


    Il se reprit immédiatement, mais trop tard. Mme Villetaneuse se mit à rire.


    — C’est bien le mot, Ferdie. Une vraie putain… Est-ce qu’une femme honnête accepterait de te montrer son trou du cul comme ça ? Et tu n’as pas tout vu. Tiens, aide-moi donc un peu, veux-tu. Prends-lui cette jambe, là, qui est de mon côté et fais-la passer par-dessus le banc… On va bien l’ouvrir. Comme ça, elle ne pourra plus rien te cacher !


    Le lad s’exécuta avec un zèle remarquable ; fort adroitement il souleva la jambe de Mme Lamy et la posa sur le banc, puis la poussa de l’autre côté où elle retomba, obligeant l’entrecuisse à adopter un angle particulièrement obtus. Ainsi, la dame de compagnie se retrouva avec le cul obscènement rehaussé et entièrement écartelé. Du fait de sa position, sous l’entrefesse déployé et le sexe écarquillé on pouvait maintenant voir la fuite en perspective de son ventre bombé.


    — Vous êtes tout irritée, sombre idiote, dit Mme de Villetaneuse, en laissant ses doigts distingués de pianiste se promener rêveusement parmi les chairs roses, un peu fripées par l’échauffement de la selle, que l’ouverture impudique de la vulve livrait à leur curiosité. Il faut faire quelque chose… Voulez-vous qu’il vous pommade ?


    — Si… si vous le jugez nécessaire.


    Mme Lamy poussa un soupir honteux, tandis que son vagin, s’écarquillant dans un réflexe, laissait sourdre une grosse larme de mouille.


    — Oh, la cochonne, s’indigna Mme de Villetaneuse. Tu as vu ? Voilà comment elle mouille sa selle ! Mais c’est une véritable fontaine !


    La châtelaine adressa un clin d’œil complice à Ferdie qui se fendit d’un large sourire.


    — Vite, mon cher petit, dépêche-toi d’aller prendre le pot qui a un couvercle vert, là-bas… on va la pommader !


    Agacé par les explorations sagaces dont les doigts de Mme de Villetaneuse tourmentaient sa fente, le beau derrière embrasé par la récente fessée se démenait, montait et s’abaissait comme la croupe d’une jument taquinée par des taons, le lad renifla l’onguent et, faisant la grimace, il interrogea du regard Mme de Villetaneuse.


    — Passe-lui de la pommade dans la fente… n’aie pas peur d’en mettre, tartine-la bien… ça va la piquer, mais tant pis pour elle… Tu vas voir comme elle est comique quand elle tortille son gros cul !


    Le lad gloussa et dirigea ses doigts gluants de pommade vers la vulve rougie. Tout de suite, il s’empara du bouton qui dardait.


    — Ah, tu es bien comme tous les hommes, se moqua Mme de Villetaneuse ; ça te plaît, hein, de lui toucher son gros bouton… Et elle aime ça, cette vilaine.


    Ferdie tâtait curieusement le minuscule appendice congestionné qui formait une saillie au-dessus des nymphes. Les soubresauts et les cris rageurs que ces attouchements déclenchèrent parurent l’amuser ; il insista, titillant vicieusement le clitoris érigé. Comme si elle réalisait que ses plaintes ne servaient qu’à la rendre encore plus ridicule, Mme Lamy prit le parti de se taire. Elle cessa aussi de se déhancher. Son anus avait pris la forme d’un zéro, montrant un léger point de rose au centre de sa pastille brune.


    — Puisqu’elle est devenue raisonnable, dit alors Mme de Villetaneuse, avec une tranquille perfidie, mets-lui-en donc maintenant dans le trou !


    Ferdie s’exécuta. Ses doigts s’enfoncèrent dans le vagin ; poussant une exclamation assourdie, Mme Lamy creusa les reins pour mieux s’offrir ; une stupeur sans bornes se refléta sur les traits ingrats du puceau. Il avait enfoncé ses doigts entièrement !


    — Eh oui, elle est drôlement ouverte, Lamy, soupira Mme de Villetaneuse. Fais tourner tes doigts dedans pour bien lui passer la pommade… élargis-lui bien le trou…


    — Oriane… s’offusqua la secrétaire. Je vous en prie…


    — Taisez-vous, coquine ! Nous savons de quoi vous avez envie. Inutile de jouer les hypocrites ! Pas vrai, Ferdie, que nous savons de quoi elle a envie ? Une vraie jument en chaleur !


    Mme de Villenateuse poussa un soupir excédé.


    — Vous allez pouvoir vous amuser sans moi ! Je te la prête, mon cher Ferdie. Tu peux… lui faire tout ce que tu veux ! Ne crains rien, elle ne demande que ça ! Seulement, tu m’excuseras, je commence à la trouver bien lourde, moi, cette dépravée. Debout, Lamy…


    Toute rouge de honte, la secrétaire se redressa, ce qui fit retomber sa jupe. Elle se frotta les reins, comme si elle avait une courbature. Puis, d’elle-même, sans attendre qu’on le lui indique, après avoir lorgné le jeune lad par-dessous, elle alla s’allonger sur le dos sur un des bancs, et retroussa sa jupe au-dessus de son ventre. Ferdie avala sa salive. Il contemplait, bouche bée, les cuisses que Mme Lamy laissait pendre lascivement de chaque côté du banc. L’abdomen d’un blanc nacré qu’achevait une large toison noire, fendue d’une profonde entaille de chairs humides, s’offrait à ses yeux.


    Affectant de se montrer discrète, Mme de Villetaneuse vint se placer devant la glace derrière laquelle je me tenais et fit mine de retoucher sa coiffure.


    Lui ayant lancé un coup d’œil sournois, le jeune Ferdie défit sa braguette et laissa échapper une verge juvénile d’une taille déjà respectable.


    — Oh, mais c’est mignon comme tout ! s’extasia alors Mme de Villetaneuse, en se retournant. Fais voir ça, cachottier !


    Elle vint s’accroupir devant lui et prit la verge entre deux doigts. Un peu honteux, il bomba le ventre pour faire ressortir ses avantages. Délicatement, Mme de Villetaneuse dégagea les jeunes couilles du puceau. Elles étaient à peine velues, mais bien rondes.


    — Oh, mais c’est encore tout neuf ! N’aie pas peur, mon mignon… j’ai l’habitude de la jeunesse… Seulement, il faudra raser tous ces poils, compris ? Je déteste les poils !


    Après un mouvement de retrait, dû à la timidité, le jeune Ferdie resta coi. Mme de Villetaneuse, très délicatement, fit sortir le gland du prépuce. Elle en approcha ses narines qui se dilatèrent, pour le humer, puis, furtivement, elle expédia dessus l’extrémité de sa langue. Ferdie tressaillit. Mme de Villetaneuse récidiva. Le jeune garçon écarquilla les yeux et, d’un mouvement involontaire, creusa les reins pour faire saillir davantage son sexe érigé. Alors, avec une moue gourmande, elle consentit à prendre tout le gland en bouche. Ferdie, les bras ballants, regardait, incrédule, cette châtelaine si arrogante, qui humiliait sa bouche à le sucer, lui, un simple garçon d’écurie. Quand Mme de Villetaneuse se recula, son gland luisait comme une cerise.


    — Cela te plaît, Ferdie, dit-elle d’une voix changée, qu’une femme te suce ?


    — Oh oui, Madame ! Oh pour sûr, oui…


    — Qu’est-ce que tu préfères, lui demanda Mme de Villetaneuse. Que je m’en occupe encore, ou bien…


    Elle désigna d’un geste dédaigneux la vulve entrebâillée de sa secrétaire qui gisait sur le banc, les yeux fermés.


    Soit diplomate, soit qu’il fût sincère, Ferdie fit la bonne réponse.


    — Je préfère vous, Madame…


    Mme de Villetaneuse eut l’air flattée. Elle jouait avec la bite déployée et les couilles juvéniles du garçon.


    — Avec la bouche ? demanda-t-elle.


    Il baissa la voix.


    — Pour sûr que ça me plaît bien, mais… j’aimerais bien mieux encore…


    Il désigna allusivement du doigt l’entrecuisse de Mme de Villetaneuse. J’eus alors la surprise de voir celle-ci piquer un fard.


    — Eh bien, fit-elle, avec un petit gloussement, tu ne te mouches pas avec le coude !


    — Ou alors, rectifia immédiatement le lad, comme s’il se repentait de son audace, avec la bouche, si vous aimez mieux, c’est comme vous préférez !


    — Non, non, ce qui est dit est dit. Je vais te sacrifier ma vertu ! Aide-moi à retirer mes affaires. Et toi, pour commencer, enlève ce pantalon ! Je ne suis pas une goton qu’on enfile braguette ouverte !


    Empressé, le lad se déculotta. Il alla poser son pantalon et son slip sur une des tables de toilette, puis, un peu gêné d’avoir les fesses à l’air, il vint aider Mme de Villetaneuse qui s’était assise sur un banc à retirer ses bottes. Quand ce fut fait, elle lui demanda de lui ôter sa culotte de cheval.


    — Nous aurons le cul nu tous les deux, ce sera plus excitant !


    Elle se mit debout devant lui et, à genoux comme une couturière, Ferdie, le visage émerveillé, fit glisser le pantalon sur les jambes de la châtelaine. Et ses yeux ravis purent voir paraître le maigre gazon fauve qui ornait sa motte rebondie.


    Mme de Villetaneuse souleva un pied, puis l’autre. Après quoi, elle déboutonna sa veste, puis retira sa chemise, et son soutien-gorge. En un instant, elle apparut intégralement nue devant le lad. Elle avait un long corps osseux et androgyne, étroit des épaules et des hanches qui ne manquait pourtant pas de grâce, avec des seins plats d’adolescente et de longues cuisses musclées de cavalière. Sa motte, très charnue, formait une proéminence presque aussi prononcée que celle d’un sexe d’homme au repos. Ferdie, devenant téméraire, mais sans rien perdre de son attitude respectueuse, en approcha dévotement ses narines.


    — Tu peux toucher mon con, lui dit d’une voix sourde Mme de Villetaneuse. Du moment qu’une dame retire sa culotte devant toi, c’est qu’elle te le prête.


    Le jeune garçon ouvrit alors du bout des doigts les lèvres de la vulve pour faire saillir les nymphes et le clitoris. Longuement, bouche bée, il contempla l’intérieur du sexe de Mme de Villetaneuse. Le maintenant ouvert d’une main, il se remit debout et prit sa queue dans l’autre main. De la même taille que la châtelaine, il n’éprouva aucune difficulté à lui introduire son pénis dans le vagin. De son côté, elle ne restait pas passive, et l’aidait de la main, et par des petits déhanchements, à bien ajuster son gland à la corolle du vagin.


    — Oh mon Dieu, soupira Ferdie, quand il commença à glisser dedans.


    En voyant leurs ventres entrer en contact, je sus qu’il venait d’entrer à fond. Mme de Villetaneuse, le serrant contre elle, eut un sourire fort satisfait. Elle avait les joues roses, ses yeux s’étaient à demi clos. Des mains elle caressait les fesses du lad, pour l’encourager, et il lui rendait timidement la politesse. Ainsi, se caressant mutuellement le derrière, ils commencèrent à s’agiter d’avant en arrière.


    — Oh Madame… oh, vous êtes beaucoup plus… beaucoup moins… on dirait une jeune fille…


    Mme de Villetaneuse eut un rire coquet et replia un doigt entre les fesses du lad. En le voyant se cabrer, je compris qu’elle lui avait enfilé son index dans l’anus.


    — Madame !


    — Tais-toi, idiot. Il faut t’habituer à tout…


    Le guidant par ce doigt qu’elle avait planté en lui, elle lui imposa le rythme qu’elle désirait, auquel Ferdie, un peu honteux à l’idée d’avoir un doigt dans le cul, finit par s’abandonner avec des petits gémissements de délices.


    En très peu de temps, il perdit son pucelage, sur un dernier cri qu’il étouffa, comme s’il en avait honte, le jugeant peu viril, en mordant un des petits seins de Mme de Villetaneuse. Je n’eus pas l’impression que la châtelaine avait joui. Était-elle frigide ? Se contentait-elle d’un plaisir cérébral ?


    J’allais bientôt voir qu’il n’en était rien. En effet, après avoir caressé le front de Ferdie qui paraissait déçu que ce soit déjà fini, Mme de Villetaneuse enfourcha le banc sur lequel, feignant de dormir, gisait sa belle secrétaire, et elle s’installa à califourchon sur une de ses cuisses. Elle lui glissa un bras sous le genou de l’autre cuisse et la lui souleva. Mme Lamy battit des paupières et parut sortir de sa torpeur. Voyant ce que Mme de Villetaneuse était en train de faire, elle parut emplie de confusion. La châtelaine, en effet, venait d’appliquer sa vulve ouverte contre les chairs béantes de la sienne. Elle s’ajusta, par des petits mouvements lascifs du bassin, de façon à bien faire se coller l’une à l’autre les chairs internes des deux fentes.


    — Oh Oriane… bredouilla la secrétaire. Oh, pas devant lui, quand même ! Je me sens si honteuse quand vous faites ça ! Que va penser ce garçon… il va nous prendre pour des… des…


    — Qu’il nous prenne pour ce qu’il veut, mais vous, laissez-vous faire ! Ce sera l’affaire d’une minute…


    — Oh, Oriane, Oriane, gémit la secrétaire, en posant ses mains sur les fesses de Mme de Villetaneuse pour mieux l’appuyer contre elle, et commençant à répondre aux poussées du pubis qui labourait le sien. Je sens votre… je sens… Oh, comme il s’ouvre, comme il est chaud…


    — Et moi aussi, chérie, je sens le vôtre…


    La châtelaine se mit à frotter frénétiquement son sexe ouvert à celui de sa secrétaire. Je pouvais entendre les bruits de ventouse que produisaient les muqueuses gorgées de mouille en glissant les unes sur les autres.


    — C’est quand même mieux que de vous frotter contre votre selle, non ?


    — Oh, Oriane… comment pouvez-vous…


    Lamy n’en dit pas davantage. Bientôt, la même folie lubrique les emporta. On sentait à les voir jouer des hanches et du ventre qu’elles étaient rodées à cet exercice. Mme Lamy ne songeait plus à jouer les pudibondes, elle creusait les reins pour bien faire adhérer ses muqueuses à celles de Mme de Villetaneuse et de son côté, celle-ci, par des petits mouvements précipités et furieux d’avant en arrière, évoquant ceux d’un chien qui possède impatiemment une chienne, se procurait son plaisir en utilisant le gros clitoris de sa suivante.


    — Le bouton, le bouton ! Je le sens… oh, il est gros… frottez-vous bien, encore, encore… vilaine fille !


    — Oh, Oriane, Oriane, méchante Oriane… votre… votre…


    — Cochonne de Lamy… sale mouilleuse de selle… Ohh… ahhh…


    — Seigneur Dieu ! Oh… aaahhh… ça vient, ça vient, je vais crier…


    — Moi aussi…


    Bientôt leurs cris se mêlèrent, se confondirent, ne formèrent plus qu’une seule plainte de femelle, modulée, hystérique, et je pus constater que si Oriane de Villetaneuse était frigide avec les puceaux, en revanche, elle ne l’était plus du tout en pratiquant les jeux de Lesbos.

  


  
    CHAPITRE VIII


    MOULAY


    Tout à coup, alors que je suis en train d’épier les deux lesbiennes, voilà que je sens deux mains me prendre par les seins, et quelqu’un se coller à mes fesses.


    — Laissez-vous faire, me chuchote Moulay ; et surtout ne criez pas, on entend tout de l’autre côté !


    Furieuse, et d’autant plus qu’il m’avait fait très peur, je me suis débattue, mais il me tenait bien.


    — Lâchez-moi, imbécile ! Pour qui me prenez-vous ? Lâchez-moi, ou je le dis à Hugo !


    — Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis pas fou. J’lui ai demandé la permission.


    Cela m’emplit d’une telle rage que j’ai failli hurler, mais j’ai reculé devant la crainte du scandale.


    — Qu’est-ce qui se passe, vous êtes raciste, m’a demandé Moulay, en me pinçant les bouts des seins. Vous aussi, comme votre petit chéri, vous n’aimez pas les Arabes ? Votre cul, vous le donnez qu’à des Français de souche ? Elle est pas assez bonne pour vous, celle-là ?


    Il m’avait lâchée, je pus donc me retourner. J’ai vu qu’il avait ouvert son pantalon et me montrait son sexe. Il bandait comme un âne. Le gland, circoncis, était d’un rose éteint. Avec un sourire mauvais, il a tout sorti. Il a des couilles énormes, incroyablement velues, animales.


    — Mais, il ne s’agit pas de ça ! Je ne suis pas raciste, mais je n’ai pas envie de vous. Rentrez ça !


    Sans s’énerver, froidement, un sourire détestable sur ses grosses lèvres mauves, il a réuni mes deux bras derrière mon dos, puis me les a pris dans une seule de ses mains, par les poignets, et de l’autre, il a commencé à déboutonner ma chemise. J’étais encore en tenue de cheval, je n’avais pas eu le temps de changer. Quand, ayant ouvert ma chemise, il a vu que j’avais les seins nus, il s’est mis à rire sans bruit. Je tremblais comme une feuille, j’avais chaud aux joues.


    — J’m’en doutais bien, à les voir ballotter, quand on fait du trot. Les nichons nus, hein ? M’sieur Hugo a raison, vous êtes une vraie salope, me murmura Moulay, tout en me pinçant à nouveau les bouts des mamelons.


    Je ne me débattais plus, et même que je m’alanguissais. Dès qu’on me touche les seins, la sensualité me submerge. Adroitement, Moulay me fit pivoter sur moi-même, de façon que je lui présente à nouveau les fesses.


    — Allez, donne ton cul.


    Je ne me rebiffais plus, il m’avait lâché les poignets, et j’aurais pu me défendre, ou au moins chercher à fuir. Je me suis contentée d’appuyer mes mains sur la cloison vitrée derrière laquelle je voyais vaguement les deux femmes se frotter l’une sur l’autre. Je tremblais de désir. Moulay défit ma ceinture fit descendre ma culotte de cheval jusqu’à mes bottes. Puis il me prit par les fesses et me les ouvrit.


    — Oui, donne-le bien, ouvre-le pour Moulay ! Tu vas voir comme il va bien te niquer, Moulay.


    Sa voix frémissait de bonheur, il m’a léché le cou, j’étais en sueur ; lui aussi devait l’être, je sentais notre odeur, très forte.


    — Tu vas bien me le donner, hein, ton cul ? Tu vas le donner au bougnoul, pas vrai ? Il a une grosse bite, le bougnoul, il te fait ta fête !


    Il murmurait, me léchait, ses mains allaient et venaient, palpant mes seins, mes fesses, mon ventre ; je me laissais faire. De temps en temps, il me mettait son gros sexe entre les fesses.


    — Tu sens comme il est dur, hein ? Tu le sens ! Putain, qu’est-ce que tu me fais bander !


    Il s’était mis à me tirer sans douceur sur les mamelons, caresse brutale dont je raffole. Hugo avait dû lui dire que j’aimais ça.


    — Tu vas voir, je vais te fourrer ma grosse bite dedans, tu vas aimer ça !


    Derrière le miroir, Mme de Villetaneuse se faisait lécher par sa secrétaire. Et en même temps, elle tripotait la queue molle du lad, pour essayer de lui rendre un peu de vigueur. Mais je n’avais pas trop la tête à ce qui se passait là-bas, car ici, Moulay venait en effet de me fourrer deux doigts dans la fente et me branlait, tout en me léchant le dos et en me frottant son gros sexe raide entre les fesses. Comme en même temps, il continuait à me pincer et à me tordre brutalement les bouts des seins, il parvint en très peu de temps à me faire atteindre un tel état d’excitation sexuelle que je fis ce qu’il me demandait : je lui offris mon cul sans vergogne, en écartant mes cuisses autant que me l’autorisait le pantalon qui m’entravait les chevilles.


    Un petit rire moqueur me récompensa.


    — Tu veux de la bite, hein ? On va t’en donner, de la grosse bite de bougnoul. Oui, ouvre bien ton cul, belle salope… L’Arabe va te la mettre !


    — Moulay… Moulay…


    — Oui, oui, voilà, ne pleure pas, je te la mets…


    Me soulevant par une fesse, il fouilla de son gros gland dans ma fente ; j’étais ouverte, il entra d’un seul coup, tout au fond. J’en suffoquai.


    — Oh mon Dieu !


    — Alors, elle est assez grosse pour toi ? me chuchota-t-il. Juste à ta taille, hein ? La prochaine fois je t’enculerai…


    Il me possédait rageusement, se reculant, me l’enfonçant brutalement, sans cesser de me brutaliser les seins. Il m’insultait à voix basse.


    — Pute, sale pute… Putain, j’ai les couilles trempées tellement tu mouilles… t’es une chienne, hein ? Pareille que Lamy, une salope !


    Moi, je mordais un de mes bras jusqu’au sang, pour ne pas hurler. Il me défonçait, me violait si délicieusement. Très vite, j’ai perdu la tête ; quand je jouis aussi fort, surtout quand on me possède avec brutalité, d’une façon bestiale, je n’arrive plus à exercer le moindre contrôle sur moi-même. Moulay a dû le sentir.


    — Tu perds la boule, hein ? Tu vas gueuler ?


    J’ai fait oui, avec la tête, c’est vrai que j’allais crier.


    — Le patron m’a dit de pas faire de schproum ! Il veut pas que Villetaneuse soit au courant.


    Il bougeait tout doucement, m’enfilant sa grosse queue, la retirant, la remettait au fourreau, et, tout en me parlant dedans, il me léchait l’oreille.


    — Tiens, si tu sens que tu vas gueuler, t’as qu’à mordre mon bras.


    — Mais… je vais vous faire mal…


    — T’occupe… J’ai l’habitude…


    Il me fourra son bras épais et velu contre les lèvres. Je mordis dedans, à belles dents. Il se remit à me « bourrer », à toute allure. La folie est montée, j’ai enfoncé mes dents de toutes mes forces.


    — Tu mords, hein, sale chienne ! Tu mords, mais tu donnes ton cul ! Tu sens comme je te l’ouvre bien ?


    Je voyais rouge ; la vague montait, elle m’a emportée très haut ; il m’écrasait son bras sur la bouche, pour me bâillonner et j’avais le goût de son sang sur la langue. Tout à coup, j’ai senti son sperme gicler ; cessant de me lécher, il m’a mordu l’épaule. J’ai joui si fort que j’ai eu une crise de nerfs, et que je me suis mise à pleurer. Il s’est retiré, m’a retournée, m’a adossée à la cloison de verre. Mes seins étaient rouges, et l’un d’eux était couvert de bleus. J’écartais les cuisses, le sperme coulait sur mes bottes, sur mon pantalon. Il me montra son bras ; la marque des dents, très profondes, s’y étoilait de sang.


    — Tu mords drôlement, salope. T’es une bête enragée, quand tu jouis !


    Il me mit sa main entre les cuisses et me fouilla la vulve.


    — Qu’est-ce que t’es ouverte. J’t’ai bien défoncé la chatte, hein ? Elle est toute molle, ta chatte !


    — Oh Moulay… Oui, oui !


    Il eut l’air étonné, puis comprit et se mit à me branler, de bas en haut, à me triturer le bouton ; ses doigts baignaient dans le sperme, cela faisait des bruits humiliants.


    — Ma parole, elle jouit encore…


    Cette deuxième jouissance, une jouissance sale, perverse, vicieuse, ne m’a pas fait crier. Je m’y suis abandonnée avec des petits déhanchements grotesques qui le faisaient ricaner.


    — J’ai jamais vu un phénomène comme toi. T’es vraiment nympho, tu sais ?


    Il a continué à me masturber jusqu’à ce que, n’en pouvant plus, je lui demande d’arrêter. Il est alors allé laver ses doigts souillés de sperme et de mouille au lavabo. Puis, avec cette propreté scrupuleuse particulière aux Arabes dès qu’il s’agit des choses du sexe, comme s’il craignait d’avoir été souillé à mon contact par quelque impureté que j’aurais pu lui transmettre, il s’est méticuleusement savonné tout l’entrecuisse.


    En s’essuyant, il me regardait de biais. J’étais assise, sans force, adossée au miroir, avec les cuisses écartées et tout qui coulait de moi.


    — Vous devriez vous laver… vous allez vous faire des taches partout…


    La crise passée, il reprenait insensiblement ses manières habituelles, sa courtoisie un peu revêche, comme s’il était honteux de l’accès de bestialité qu’il venait d’avoir.


    — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Je suis une sale pute, non ?


    — Allez, faites pas la gueule. Faut pas faire attention à ce que je dis, quand je baise. Je le pensais pas.


    Il a haussé les épaules, plein d’embarras, maintenant.


    — C’était pour m’exciter, ça m’excite quand je dis des choses comme ça à une femme. Vous voulez une sèche ? Allez, quoi, c’est fini, faites pas la gueule…


    Il m’a aidée à retirer mes bottes, puis mon pantalon et ma chemise. Toute nue, je suis allée me doucher. Il m’a passé la savonnette pour que je me lave le sexe. Ensuite, il m’a aidée à m’essuyer, j’avais l’impression d’être une jument.


    J’ai pris la cigarette qu’il m’offrait en gage de paix et, tout en fumant, je me suis habillée devant lui. Je devais rejoindre mon mari, pour dîner en ville avec un autre couple d’avocats, et j’avais choisi un tailleur très chic, très mode. Avec une curiosité passionnée, Moulay m’a regardée enfiler ma culotte, mon soutien-gorge, mon collant et tout le reste. Une fois déguisée en femme du monde, je suis passée dans le bureau et j’ai fourré dans ma valise le pantalon souillé de sperme et les bottes.


    — Vous me laisserez vous baiser encore ?


    — Je croyais que je n’avais pas mon mot à dire… que mon cul était à tout le monde…


    Bougon, il haussa les épaules, puis, tout à coup, sourit d’un air fat, et vint me prendre les seins, mais très délicatement pour ne pas froisser mon tailleur. Il se mit à les caresser.


    — Vous êtes en rogne après moi parce que je vous ai fait jouir, voilà la vérité.


    Doucement, il cherchait les bouts pour les faire durcir.


    — Je peux goûter votre rouge à lèvres ?


    Il posa ses lèvres sur les miennes, très doucement, puis s’éloigna tout de suite, comme s’il avait eu peur que je le morde. Et, après avoir touché sa tempe, pour me saluer, il sortit du bureau. De l’autre côté, j’entendais les deux folles qui recommençaient à glapir, mais je n’avais plus la tête à aller voir ce qu’elles faisaient.


    



    Je suis chez moi, il fait nuit, mon mari dort, les enfants aussi, il est très tard, je tombe de fatigue et pourtant je n’ai pas envie d’aller me coucher. Je relis ce que je viens d’écrire, et j’ajoute quelques phrases encore. Je pense à Gembloux, à Moulay ; j’ai comme l’impression qu’ils ont le béguin, tous les deux, que ça les emplit de rage de voir qu’on peut me traiter de cette façon. Je ne sais plus que penser. Tout est confus dans ma tête. Je devrais peut-être arrêter, avant qu’il soit trop tard. Je ne voudrais pas devenir comme Lamy !


    Il va falloir que je réfléchisse à tête reposée à tout ça.

  


  
    CHAPITRE IX


    MON AMOUREUX 
(Journal intime, septième extrait, suite)


    Je m’aperçois en me relisant ce que je viens d’écrire ce soir que j’ai oublié de parler de Gembloux. En effet, quand je suis sortie du bureau, ce matin, je l’ai aperçu à nouveau, comme la veille, qui ratissait soi-disant les feuilles mortes, non loin de ma voiture. Il m’a jeté un regard noir, comme je passais près de lui.


    Je n’ai pu m’empêcher de le taquiner au passage.


    — Alors, Gembloux ? Et tes amours, comment vont-elles ? Tu dois bien avoir une petite amie, à ton âge ?


    Il a piqué un fard et n’a rien répondu. En montant dans la Saab, j’ai surpris le regard qu’il lançait sur mes cuisses. J’ai claqué la portière.


    — Tu ne les as pas assez vues ? L’autre jour, dans le bureau ? Tu en as vu plus que ça, hein ?


    Pourquoi éprouvais-je le besoin de le taquiner ainsi ? Tout à coup, il a fait une chose qui m’a stupéfiée. Après avoir regardé du côté de l’écurie, il a ouvert son pantalon et a sorti son sexe. Puis, me regardant avec un air de défi, il s’est mis à pisser dans l’herbe, devant moi. Sa queue était raide. Quand il a eu fini, il a fait sortir son gland rouge vif, pareil à une cerise.


    — Sale petit morveux ! Tu n’as pas honte ?


    Il a haussé les épaules et s’est reboutonné. Mais tout à coup, en effet, il a paru honteux de son geste, et m’a adressé un sourire penaud.


    — C’est de votre faute, aussi !


    Je lui ai fait signe d’approcher. Il est venu, traînant son râteau.


    — Dis-moi, Gembloux, tu t’es rincé l’œil, hein, dans l’écurie. Tu les as regardées ? Comment faites-vous pour voir ce qui se passe dans le vestiaire ? Par le trou de la serrure ?


    Un éclair de calcul a brillé dans ses yeux.


    — Si je vous le dis… qu’est-ce que…


    — Qu’est-ce que tu aimerais ?


    Il m’a montré ma poitrine ; il voulait la voir. J’ai fait la moue, coquette ; il était tout rouge d’émotion. Il se retournait à tout instant du côté de l’écurie.


    — Il y a des trous, dans la palissade. On les a faits nous-mêmes, on met des bouchons dedans. Ils sont dans les dessins, de la même couleur, on peut pas les voir, sauf de tout près, ces bouchons. Et dedans, ils sont peints de la même couleur que le mur. Suffit de les retirer et on voit tout ce qu’on veut !


    — Bande de petits vicieux ! Alors, c’est ça, toutes ces taches, hein ? Du sperme ! Vous regardez les femmes se déshabiller, et vous vous masturbez.


    C’était bien des taches de sperme, finalement. Je lui ai demandé s’il m’avait regardée, moi aussi, par ces trous. Il me le confirma, tous les lads se disputaient pour me voir nue. J’étais leur préférée !


    — Chaque fois que M’sieur Hugo vous enfile, on est tous là.


    — À vous branler, hein ?


    Il s’est mis à ricaner pour cacher sa gêne.


    — Et en ce moment, pourquoi tu n’es pas avec eux, à te rincer l’œil, petit voyeur ?


    — J’préfère vous regarder vous. Les fesses de Lamy, je les connais par cœur ! Et même…


    Haussement d’épaules un peu faraud.


    — Tu les as eues, hein ? Monsieur Hugo te les a données, ses fesses, non ?


    — Il les donne à tout le monde, celles de Lamy. Et la grande jument (Villetaneuse), une fois, elle m’a sucé. Elle aime bien sucer les petits jeunes, comme elle dit. Vous me les montrez ? Je vous ai dit ce que vous vouliez savoir, montrez-les-moi, quoi ?


    — Tu les as déjà vus, non ? En enlevant tes bouchons ?


    — C’est pas pareil.


    Attendrissant et pervers ; un sale petit voyou au visage d’ange. Je lui ai caressé une joue, il est doux et sournois comme une fille, et vicieux comme un singe. J’aurais pu avoir un fils de son âge, si je m’étais mariée plus jeune.


    — Je vais être en retard, Gembloux. Une autre fois.


    — Vous aviez promis !


    En soupirant, car c’est vrai que j’étais en regard, j’ai ouvert la veste de mon tailleur, j’ai déboutonné mon chemisier, et j’ai fait basculer les bonnets du soutien-gorge pour lui montrer mes seins. Il a avancé la tête par la portière ouverte, comme pour les respirer.


    — Je peux ? S’il vous plaît ? Je peux ?


    — Fais vite alors, je suis pressée.


    Il en a pris un dans sa main qui tremblait. Son émotion était contagieuse, j’ai senti mon ventre s’amollir.


    — Oh, merci, merci… vous êtes sympa…


    Il a effleuré timidement le téton et a paru tout content de le voir pointer.


    — Dites, c’est vrai que Moulay vous l’a mise, tout à l’heure ? Il est parti en disant qu’il allait vous la mettre, que M’sieur Hugo lui avait donné le feu vert. C’est vrai ?


    J’ai piqué un fard ; il était là, à me tripoter les bouts des seins.


    — J’le déteste, ce bougnoul. Il a dit qu’il allait vous enculer, c’est vrai ?


    — Il s’est vanté… Allez, ça suffit, Gembloux, il faut que je rentre, maintenant.


    — Un baiser, rien qu’un !


    Il a entré sa tête, j’ai soulevé un sein, il a aspiré le bout avec un bruit glouton. Il est si jeune que ça m’a fait une impression bizarre, je me suis dégagée.


    



    — Gembloux ? Qu’est-ce que tu fous là-bas, encore ?


    C’était Moulay, qui gueulait du seuil de l’écurie. Je ne sais pas s’il a vu quelque chose, j’ai démarré sans demander mon reste, avec la salive de Gembloux qui me brûlait le bout du sein. Ce n’est qu’après avoir franchi la passerelle que j’ai remis de l’ordre dans ma tenue.


    



    Il va falloir que je réfléchisse sérieusement à tout ça ; ça prend une tournure qui m’inquiète.

  


  
    CHAPITRE X


    LES LADS S’AMUSENT 
(Journal intime. huitième extrait)


    Voilà quatre jours que je n’ai pas tenu mon journal. Je vogue en plein désarroi, je ne comprends pas ce qui m’arrive. Ou j’ai peur, au contraire, de trop bien le comprendre ! Faisons le point.


    



    Il y a quatre jours, donc, je commençais à peine ma promenade matinale en forêt, quand ma jument se mit à boiter bas ; comprenant qu’elle avait dû perdre un fer, j’ai tourné bride et je suis revenue à l’écurie. Le moniteur qui s’occupait de moi, ce jour-là, un Normand aux joues rouges, un bon gros, est allé rendre compte de l’incident à Hugo, me laissant seule. Je venais de rentrer la jument dans sa stalle quand j’entendis éclater des cris perçants, dans le fond de l’écurie. On ne m’attendait pas de sitôt, et les lads, se croyant tranquilles s’amusaient à tourmenter Mme Lamy, qu’ils avaient attirée dans un guet-apens. En effet, Mme de Villetaneuse (je l’appris par la suite) leur avait téléphoné pour les prévenir qu’elle avait un contretemps, et leur avait demandé d’en avertir sa secrétaire quand elle arriverait. Ils s’y occupaient donc, à leur façon, saluant d’une avalanche de rires et de quolibets les clameurs qu’elle poussait, alors qu’ils la déshabillaient de force. Ils étaient une demi-douzaine et parvinrent aisément à la dépouiller de ses bottes et de ses vêtements. Dès qu’elle fut nue comme un ver, ils commencèrent à lui pincer les seins et les fesses, et à lui donner des claques sur le corps, pour la faire crier. Tout en la tourmentant ainsi, ils lui demandaient si elles préféraient les sucer ou se faire enculer. Au moment où j’arrivais dans l’écurie, j’entendis Gembloux qui criait.


    — Tenez-la bien, je vais lui enfoncer le manche dans le cul, ça lui apprendra à mouiller sa selle !


    Lamy poussa un cri outragé ! Et à nouveau, il y eut des bruits de claques, des rires, des injures.


    — Oui, faites-lui rougir le cul ! Et les nichons ! Elle est marrante, quand elle est toute rouge ! On dirait une langouste !


    — La cravache, la cravache ! a crié Gembloux. (Il semblait enragé, le chérubin !) Sur les cuisses !


    — Sur les mollets, sur les mollets, faites-la danser !


    Les cris de Lamy sont devenus hystériques, et alors que la cravache claquait sur ses fesses, elle parvint dans un sursaut à déjouer un instant la vigilance de ses bourreaux. Tout d’un coup, je la vis surgir d’une stalle comme un diable de sa boîte, entièrement nue, et les fesses et les cuisses striées de zébrures rouges, elle s’est élancée, dans l’allée centrale, le visage en larmes. Ses seins couverts de bleus aux endroits où les lads les avaient pincés ballottaient devant elle. Deux garçons d’écurie qui s’étranglaient de rire se lancèrent à ses trousses ; l’un d’eux brandissait une courte cravache, et l’autre une grosse canule de vétérinaire qu’il faisait mine, en courant, de vouloir lui enfoncer entre les fesses.


    Brusquement la fuyarde m’a vue ; elle s’est arrêtée net, le visage convulsé ; d’un geste piteux, elle a soutenu ses seins généreux et a déployé pudiquement une main devant son bas-ventre. Elle paraissait mortifiée d’être vue ainsi par moi. Les lads l’ont rattrapée, et sans m’apercevoir, tellement ils étaient excités par cet étalage de chair, ils se sont jetés sur elle et, lui pinçant méchamment les seins et les fesses, en éclatant de rire chaque fois qu’elle criait, ils l’ont forcée à retourner dans la stalle dont elle venait de s’enfuir.


    Peu après, j’ai entendu à nouveau retentir les coups de cravache et les supplications de Lamy, les rires bruyants des garçons excités.


    — Tenez-la, putain de merde, tenez-la donc, je vais l’enculer, cette putain ! Elle m’excite trop ! Mets-lui ta bite dans la bouche, Moulay, qu’elle la ferme un peu ! Allez, chérie, donne bien ton cul à papa ! Voui, comme ça ! Ouvre ta violette ! C’est bien !


    Les cris de Lamy se sont tus d’un coup, et je me suis peint la scène ; elle, maintenue, à quatre pattes sur le pavé gras de purin et souillé de crottin, un lad, derrière elle, en train de la sodomiser pendant que Moulay lui fourrait son gros pénis dans la bouche ; tous les deux, hilares, s’agitant, se servant de sa bouche et de son anus, pendant que les autres, tout autour, attendaient leur tour en lui pinçant les fesses et les seins, comme je les avais vus faire dans l’allée, ou en se branlant.


    — Ne lui faites pas trop de bleus ! a recommandé la voix de Moulay qui, plus âgé, semblait moins excité que les autres. Vous savez ce que Mme de Villetaneuse a dit. Le mari n’est pas au courant. Elle ne peut pas raconter chaque fois qu’elle a fait une chute de cheval !


    Sur quoi tous les autres furent pris de fou rire. Craignant d’être surprise à jouer les espionnes, je suis allée me changer dans le vestiaire. Comme j’en sortais, j’entendis à nouveau les claquements de la cravache, mais Lamy ne criait plus ; sans doute l’avaient-ils bâillonnée.


    — Accrochez-la par les pieds, avec la sangle, comme l’autre jour ! On va lui enfoncer la canule… Apportez la vaseline !


    — Et le seau, le seau !


    Je n’ai pas demandé mon reste, je suis montée dans la Saab et j’ai filé comme si j’avais le diable à mes trousses.


    Toute la journée, je n’ai pas arrêté de penser à cette scène ; sans cesse, j’entendais les cris lamentables de Lamy, ses supplications éplorées, les ricanements, les insultes des garçons d’écurie, les claquements de la cravache ; je l’imaginais, pendue à une poutre par les pieds…


    Mais le plus beau de l’affaire, c’est que ce même jour, en fin d’après-midi, alors que je suis attablée au Bar Anglais, en compagnie de ma belle-sœur Éliane, qui vois-je arriver, toute pimpante, sur son trente et un ? La belle Mme Lamy. D’une élégance folle, elle s’assied à la table de Pierre Fournier, et commence à faire sa belle. Peu après ils sont rejoints par un gros ventru qui, à ce que me dit ma belle-sœur, est son mari. Lamy a l’air tout à fait à son aise, elle fume, elle boit du whisky, elle roucoule, bref, comme aurait dit Mme de Sévigné, elle joue les « petites mignonnes ». Je suis sidérée.


    Alors qu’Éliane et moi bavardons d’une façon décousue, en attendant l’heure d’aller chercher nos enfants à l’école, je ne cesse d’observer, incrédule, cette femme qu’on a humiliée, fouettée, soumise aux pires vexations le matin même, et qui, toute pimpante, sortant visiblement de chez son coiffeur, paraît aussi fraîche qu’une rose.


    Je devais la regarder avec trop d’insistance et elle a dû le sentir, car elle s’est retournée ; me voyant, elle a rougi jusqu’aux oreilles et a baissé les yeux d’un air piteux.


    Les trois jours suivants, j’eus à nouveau l’honneur d’être accompagnée par Hugo. Je ne lui dis pas un mot de la scène à laquelle j’avais assisté.


    Il ne se passe rien de sexuel entre nous au cours de nos promenades matinales ; nous nous contentons de faire du cheval. C’est au retour, dans l’écurie, qu’il me baise ou m’encule. Pendant que Gembloux s’occupe des chevaux, nous allons dans le vestiaire et ça se déroule chaque fois de la même façon. Il me fait mettre nue et m’encule ou m’enfile par devant avant que j’aie pris ma douche. Il faut que je sois encore toute baignée de sueur ; il aime mon odeur. Avant de me pénétrer, il me lèche de la tête aux pieds, m’enduisant entièrement le corps de sa salive, en insistant particulièrement aux aisselles, et entre les fesses. Il me fait les écarter bien grand pour pouvoir boire à l’anus la sueur qui ruisselle dans la raie. Ensuite, il me lèche l’intérieur du sexe que la chevauchée et l’irritation provoquée par le frottement du cuir de la selle ont rendu tout pâteux et échauffé. Sa langue m’affole ; tout en me suçant le clitoris, il m’enfonce un ou deux doigts dans le cul ; vient un moment où je ne me peux plus me retenir, et je me mets à crier comme une furie. Je sais que Gembloux, Poil de Carotte, Moulay, tous les autres peuvent m’entendre et qu’ils doivent faire des gorges chaudes ; sans doute même ont-ils retiré les bouchons, dans la cloison, et sont-ils en train de se rincer l’œil. Mais je n’arrive pas à réfréner mes cris. Après m’avoir fait jouir avec sa langue, Hugo m’encule ou me baise, sans fioritures, pour se vider en moi. Puis il se rend dans son bureau en passant par la porte du miroir.


    Quand je quitte le vestiaire, après avoir pris ma douche et m’être changée, souvent deux ou trois lads traînent dans les parages. Feignant de s’affairer, ils me dévisagent effrontément au passage ; leurs yeux luisent, leurs bouches tremblent d’un rire à peine maîtrisé.


    Il y a deux jours, au moment où je passais devant leur groupe hilare, l’un d’eux, encore tout jeune, a ouvert son pantalon et laissé sortir son sexe en érection. Ce fut très délibéré, il se tenait en face de moi, il a tiré sur la peau pour éplucher son gland et, sans me quitter des yeux, il s’est mis à se masturber. Il était rouge comme une tomate et tremblait de peur, en même temps. Les autres le regardaient faire, effrayés par son audace. Je suis passée sans broncher.


    Hier, il a récidivé ; quand je suis sortie du vestiaire, il s’était déjà déboutonné, et attendait, la verge à l’air, le gland sorti. Il me défiait ouvertement du regard. Un peu plus loin, un autre, l’avait imité, mais plus timide, ou plus prudent, feignait que ce fût pour pisser, car il dirigeait son sexe vers la rigole. Je suis sortie en faisant mine de ne rien avoir remarqué. Et cette fois encore, impression déjà ressentie la veille, il m’a semblé qu’ils n’attendaient qu’un prétexte, ou simplement la permission de Hugo pour se jeter sur moi comme une meute de chiens ; je me suis imaginée livrée à ces chenapans ; rien que de penser à tout ce qu’ils pourraient me faire, cela me faisait tinter les oreilles.


    Il ne faut plus que je vienne, il faut que j’arrête.


    Chaque jour, quand j’arrive près de la Saab après m’être changée, il y a Gembloux qui fait semblant de ratisser. Il me paraît beaucoup moins anodin depuis que je l’ai entendu, l’autre jour, en train de tourmenter Lamy. Je voudrais bien lui dire ce que je pense de lui, mais immanquablement Moulay surgit de l’écurie, et sa présence soupçonneuse nous interdit tout aparté.

  


  
    CHAPITRE XI


    LA POUDRE D’EXTASE 
(Journal intime, huitième extrait, suite)


    Ce matin, il s’est passé du nouveau. Au lieu de me suivre dans le vestiaire, Hugo, au retour de la promenade, s’est rendu directement dans son bureau. J’en ai deviné la raison en voyant la Porsche Carrera rouge de Pierre Fournier garée près de ma Saab. J’ai pris ma douche, je me suis changée et, au lieu de la laisser dans mon casier, au vestiaire, ainsi que je le faisais d’habitude, j’ai emporté ma cravache sous le bras. J’étais fermement décidée à en user sur le lad exhibitionniste, et à le cravacher en plein visage s’il s’avisait de recommencer ses manigances.


    Mais ce fut une précaution inutile, tous les garçons d’écurie s’étaient massés dans le fond de l’écurie, à l’autre extrémité, devant la machine à distribuer les cocas et les boissons chaudes. Mme de Villetaneuse et sa secrétaire se trouvaient avec eux. Ils étaient tous en train de boire des cocas, en bavardant. Oriane de Villetaneuse monopolisait la conversation. Les lads filent doux en sa présence ; ils ne s’aviseraient pas de lui manquer de respect. Alors que j’étais sur le point de sortir, la châtelaine, qui ne m’avait pas vue, pas plus que les garçons d’écurie, a tendu son coca à sa secrétaire et a dit en riant, quelques mots que je n’ai pas compris. Puis, avec un flegme royal, elle a dénoué son ceinturon, baissé sa culotte de cheval, révélant la touffe blonde son pubis, et elle s’est accroupie en écartant les cuisses pour pisser dans la rigole. Elle se tenait face aux lads, avec lesquels, en pissant, elle continuait à parler, le plus naturellement du monde. Ils regardaient sans se gêner sa vulve ouverte, cernée de poils blondasses, aux muqueuses d’un rose ardent, d’où giclait le jet d’urine.


    La pisse coulait bruyamment dans la rigole et je m’étais arrêtée, malgré moi, fascinée. Ils étaient tous tellement occupés, que personne n’a remarqué ma présence. S’étant vidée la vessie, la grande blonde s’est relevée, s’est essuyé le sexe avec un Kleenex que lui a tendu servilement un lad. Puis elle a remonté son pantalon et s’est tournée vers Lamy, pour récupérer son coca.


    — Et vous, chérie, a-t-elle demandé à sa secrétaire, vous n’avez pas envie de pisser ? Vous êtes pressée de partir, peut-être ? Votre mari vous attend, je crois ? Vous pourriez lui téléphoner, non ? Et rester avec nous encore un moment ?


    Lamy est devenue toute rouge et a imploré son « amie » du regard.


    — D’ailleurs, a ajouté Mme de Villetaneuse, je crois que nous avons un petit compte à régler, non ?


    J’ai ralenti, afin de pouvoir entendre la réponse de Lamy ; mais elle a parlé trop bas pour que je comprenne ce qu’elle disait.


    — Vous avez une culotte, sous cette robe ? lui a demandé insolemment Mme de Villetaneuse. Bien sûr que non, suis-je sotte, puisque je vous interdis d’en mettre ! Faites voir, retroussez-vous. Allons, ne soyez pas si pudique, montrez-nous vos belles fesses, ma chérie ! Faites voir à ces jeunes gens si la selle ne les a pas trop échauffées !


    Tous les lads ont approuvé en chœur, avec force quolibets et la pauvre secrétaire, rouge de confusion, mais visiblement travaillée par une excitation malsaine, a commencé à retrousser sa jupe sur ses cuisses. Je n’ai pu en voir davantage, car je ne pouvais m’attarder dans l’écurie sans courir le risque d’attirer leur attention.


    En passant devant la fenêtre du bureau, je n’ai pu m’empêcher d’y jeter un coup d’œil, et Pierre Fournier qui devait me guetter, a appelé Hugo qui s’est retourné et m’a fait signe de les rejoindre. Je lui ai montré ma montre, pour lui faire comprendre que j’étais pressée ; alors il a ouvert la fenêtre pour me parler.


    — Tu as bien cinq minutes. Pierre est venu spécialement pour toi. Entre, cela ne prendra pas longtemps.


    Je suis entrée dans le bureau, j’avais la tête vide.


    — Il a envie de toi, me dit Hugo. Tu as bien le temps, quand même ; c’est un rapide, Pierre. Tu as une culotte, sous cette robe ?


    La question que Villetaneuse venait de poser à Lamy !


    J’ai fait signe que oui ; il m’a demandé de l’enlever, et il a refermé la porte. Je me suis déculottée, pendant que Pierre Fournier ouvrait son pantalon.


    Hugo m’a montré la table, encombrée de paperasses. Le carnet de chèques de Pierre était bien en vue. Hugo m’a demandé de retrousser ma robe et de me pencher au-dessus du bureau en appuyant mes mains dessus.


    — Écarte bien les cuisses. Voilà, comme ça. Donne bien tes trous…


    Il m’a touché le sexe par-dessous, me faisant entrer les doigts dedans, fouillant mes muqueuses. Il a senti que j’étais mouillée et l’a dit à Pierre Fournier.


    — Elle est mouillée, elle devait se douter quand elle a vu ta voiture qu’on l’appellerait. Tu veux l’enculer ou la prendre par le vagin ?


    — Par le vagin, a dit Pierre Fournier.


    Hugo m’écartait les fesses, se tenant de côté, et Pierre Fournier est venu se placer derrière moi, et m’a enfilé son sexe long et mince dans le vagin.


    — Elle me plaît bien, a-t-il dit ; elle me convient tout à fait. Elle est juste à ma taille…


    — Oh, tu sais, c’est élastique, une femme, a plaisanté Hugo, pendant que son ami, qui m’avait prise par le cul, me possédait fébrilement.


    — Et puis, ça m’amuse, a dit Pierre Fournier, quand je la croise en ville, avec son mari, de savoir que je peux la baiser quand je veux, comme une putain. Me servir de son cul… Tiens, pas plus tard qu’hier, j’étais au Bar Anglais, avec les Lamy, et notre charmante amie était à deux tables de la mienne. Je me disais : quand je veux, je l’encule. C’est amusant, non ?


    Ce qui me donnait du plaisir, c’était la froideur avec laquelle la chose se faisait, la désinvolture insultante des deux hommes, leur persiflage. Bientôt, j’ai senti que j’allais jouir, et je me suis mordu les lèvres. En me possédant, Pierre Fournier me touchait le clitoris, par-devant, me masturbant d’une façon mécanique, comme s’il mettait un point d’honneur à me faire perdre mon sang-froid, et je ne voulais pas lui donner cette satisfaction. Aussi, j’ai pris ma voix la plus ennuyée pour lui demander de se dépêcher. J’essayais de sauver ma dignité en me donnant les allures affranchies d’une femme débauchée, pour qui se faire enfiler ne compte pas davantage que de fumer une cigarette.


    — Faites vite, je vous prie, Monsieur Fournier. On m’attend en ville… J’ai plein de choses à faire, et je suis déjà en regard.


    L’éditeur a dû faire une drôle de tête, car Hugo a éclaté de rire.


    — Eh bien, tu as entendu ? La dame est pressée, ça te coupe le sifflet, non ?


    Pour me punir de mon insolence, Pierre Fournier m’a pincé le clitoris.


    — Elle peut faire sa fière tant qu’elle veut, du moment qu’elle me donne son cul !


    Au même moment, on a frappé timidement à la porte.


    — Combien veux-tu parier que c’est Gembloux ? a ricané Hugo. Il vient voir si on n’abîme pas sa petite chérie ! Entre, Gembloux ! a-t-il crié.


    C’était bien lui ; en voyant Pierre Fournier qui me prenait en levrette, debout, il est devenu tout rouge.


    — Eh bien, galopin, lui a demandé Hugo, pourquoi nous déranges-tu ? Tu ne vois pas qu’on est occupés ?


    Les yeux fixés sur mes fesses, Gembloux a bredouillé :


    — Vous m’aviez demandé de vous prévenir, pour Mme Lamy, s’il se passait du nouveau. J’crois bien qu’ils lui ont fait prendre de la poudre d’extase, dans son coca. Ils sont tous avec elle, dans le vestiaire. Mme Villetaneuse a dit à Robin qu’ils allaient lui mettre le pal !


    — Le pal ? s’est écrié Pierre Fournier. Oh, mais ça tombe à pic, j’ai justement mon Nikon !


    Badin, il m’a donné une claque sur la fesse, et a retiré son sexe du mien.


    — Je vous finirai tout à l’heure, ma chère Madame. Allons plutôt voir ça.


    J’ai voulu baisser ma robe, mais Hugo m’en a empêché.


    — Non, non. Reste le cul nu ; tu vas venir avec nous, on pourra te baiser en les regardant.


    Tenant donc ma jupe relevée, je les ai précédés dans le cabinet de toilette.


    — J’espère, a dit Hugo en me poussant devant lui par les fesses, que ça ne sera pas trop long, car j’ai rendez-vous avec la femme du sénateur, elle ne devrait pas tarder. Je dois l’aider à organiser un gymkhana…


    Il a baissé la voix, pour qu’on ne nous entende pas du vestiaire, et a tiré le rideau. Derrière la glace sans tain, nous avons vu alors les deux femmes, entièrement nues, entourées de la bande des lads. Mme Lamy, que sa maîtresse venait de livrer aux garçons, paraissait dans un état d’excitation sexuelle anormal. Ils étaient tous en train de lui pincer les fesses, les cuisses, les seins, d’une façon fort méchante, et au lieu de crier, de se débattre, comme elle avait fait l’autre jour, dans la stalle, elle subissait leurs sévices avec des petits sanglots étouffés. Mme de Villetaneuse était à genoux devant Poil de carotte, et elle le suçait.


    — On peut l’enculer, Madame ? a demandé un des lads, qui venait de fourrer un doigt dans l’anus de la secrétaire.


    — Pas tout de suite, coquin, a répondu la châtelaine, en cessant de pourlécher sa friandise, dont le gland luisait comme une cerise mûre. Il faut d’abord la punir ! Asseyez-la un peu sur le tabouret spécial !


    Puis, se tournant vers sa dame de compagnie :


    — Ah, vous voilà dans un bel état ! À quatre pattes, vite !


    Veulement, la secrétaire s’est mise sur les genoux, puis a posé ses mains sur le sol ; se cambrant, elle a offert sa croupe aux mains de Mme de Villetaneuse qui a commencé à la masturber.


    — Oh, Oriane, Oriane, sanglotait Mme Lamy. Je suis tout ouverte… Oh, mon Dieu !


    Les doigts s’enfonçaient en elle avec des bruits humides ; des soubresauts animaient ses hanches. Un lad qui était sorti en courant revint, portant le tabouret « spécial » que j’ai vu ce jour-là pour la première fois. C’est un petit trépied très bas, comme on en emploie pour traire les vaches, mais au milieu, sur la partie destinée à s’y asseoir, se dresse verticalement un gros pilon de bois lisse et verni. C’est sur ce tabouret que Lamy, hagarde, a dû s’asseoir. Deux lads la tenaient par les bras, pour la soutenir, et Mme de Villetaneuse continuait à la masturber. Les lads ont écarté les fesses de Lamy qui s’est accroupie avec prudence. L’extrémité du pilon devait être graissée, car elle est entrée sans difficulté dans son anus.


    — Oh mon Dieu ! a crié Mme Lamy, pendant que les lads applaudissaient. Oh, ça me… ça me… Ohhh !


    — En selle ! s’est moquée Mme de Villetaneuse.


    Et les lads, la poussant par les épaules, alors qu’elle essayait de ralentir l’intrusion du pilon dans son cul, l’ont au contraire obligée à s’empaler d’un coup, ce qui l’a fait hurler. Ensuite, une expression horrifiée sur le visage, elle est restée assise, toute droite, le pal dans le cul, soudée à son tabouret. La soulevant du sol, sur son tabouret, les lads ont posé le tout sur deux bancs qu’ils avaient rapprochés l’un de l’autre, tout au bord. Lamy paraissait trôner, les cuisses obscènement écartées. Elle était à la bonne hauteur, et ils sont venus à tour de rôle la prendre par devant, debout, pendant que l’un d’eux lui cravachait les fesses. Pour qu’elle ne crie pas, ils l’avaient bâillonnée. Mme de Villetaneuse les suçait, à tour de rôle, et ensuite, ils allaient éjaculer dans le vagin de sa secrétaire. Je fus surprise de voir à quel point Mme de Villetaneuse semblait métamorphosée ; elle irradiait de bonheur, et passait d’une verge à l’autre, se gavant, suçant, léchant toutes les bites qu’on lui proposait.


    « Oh, mes anges, mes mignons ! » s’exclamait-elle à tout instant.


    Elle ne cessait d’en sucer un que pour passer à l’autre. Ou alors, dans un étrange mouvement de tendresse, elle les prenait dans ses bras, tout nus, et les serrait contre son buste plat, les encourageant à lui mordre ses petits seins, les enlaçant amoureusement, ne cessant de toucher leurs jeunes bites. Les lads pouffaient en l’entendant bêtifier d’une voix sucrée.


    — Quel âge as-tu, mon mignon ? demandait-elle.


    Ce à quoi, lui mentant effrontément, les lads répondaient qu’ils avaient dix ans ou douze ans, alors que tous avaient en réalité entre dix-huit ans et vingt ans.


    — Oh, s’exclamait Mme de Villetaneuse, mais c’est beaucoup trop jeune pour faire des cochonneries avec une dame qui pourrait être votre mère ! N’avez-vous pas honte, vilains chenapans ? Allez, viens te faire sucer par ta maman, petit coquin. Montre tes jolis bijoux.


    La plupart des lads, je l’ai alors remarqué, comme ils étaient tous nus, se rasaient les parties sexuelles afin de paraître prépubères. La grosseur de leurs sexes, si masculins, rendait particulièrement obscène cette comédie. Après s’être ainsi bien excitée à les sucer, à les branler, à se faire mordiller les seins, Mme de Villetaneuse jetait son dévolu sur l’un des faux « garçonnets », et s’offrait à lui dans les postures les plus obscènes.


    Pendant que se déroulaient ces turpitudes, Hugo m’enculait. Il me possédait, debout, dans la pose que m’avait déjà fait prendre Moulay, et il coulissait lentement dans mon anus, en me caressant la poitrine. À côté de nous, Pierre Fournier prenait photo sur photo. J’éprouvais un plaisir incroyable à lui être soumise ainsi, mon cul s’ouvrait onctueusement pour l’accueillir, l’envelopper, l’attirer le plus profondément en moi, j’avais l’impression que son sexe remontait jusqu’à mon cœur ; j’étais affolée d’amour pour lui, il n’y a pas d’autres mots.


    Il fallut, une fois de plus, que Gembloux vienne jouer les trouble-fête : la femme du sénateur était arrivée. Hugo s’est retiré de mon cul sans avoir joui, et sans m’avoir fait jouir.


    — Tiens, prends la suite, Pierre.


    — Ne bougez pas, m’a dit l’éditeur, restez bien ouverte, le petit oiseau va entrer. Hop, nous y sommes…


    Et il m’a enfilée à son tour, par l’anus, mais je le sentais à peine, après avoir hébergé le gros sexe de Hugo.


    — Alors, vous n’êtes plus aussi pressée ? m’a-t-il demandé.


    En dépit des dimensions assez réduites de son instrument, j’étais sur le point de jouir ; être enculée ainsi successivement par deux hommes, sans qu’on me demande mon avis, me donnait cette impression de salissure que je trouve si troublante.


    — Oh, zut, a gloussé Pierre Fournier, je crois bien que j’ai juté. Que voulez-vous, ma chère, le spectacle m’a tellement excité… Vous n’aurez qu’à vous finir à la main.


    Et se retirant de moi, il a repris son appareil et a recommencé à mitrailler à travers le miroir truqué ce qui se passait dans le vestiaire, où les lads, après l’avoir cravachée, avaient fait descendre de son pal Mme Lamy, qui gisait sur le sol, et la prenait à tour de rôle, en lui mordant furieusement les seins.


    Je suis allée me laver, puis je suis sortie. J’ai aperçu Hugo qui paradait devant l’écurie avec une élégante jeune femme qui me tournait le dos. J’ai pris de l’autre côté pour les éviter et j’ai fait le tour du bâtiment pour rejoindre ma voiture.


    Comme j’allais démarrer, Gembloux a surgi du néant. J’avais abaissé la vitre. Il s’est rué sur moi et m’a saisi un sein. Je m’y attendais si peu que j’ai crié de surprise. Il s’est reculé, effrayé, et, après un rire mauvais, hargneux, il m’a tiré la langue.


    — Ah, c’est malin ! (J’étais folle de rage contre lui.) Tu veux que je le dise à Hugo ?


    — Vous l’avez encore donné, hein, votre cul ? À ce pédé ! Vous le donnez à tout le monde, vous finirez comme Lamy. On vous pendra au plafond comme une truie qu’on ébouillante ! Je suis trop con de vous donner des conseils !


    Il était plein de haine. Ahurie, j’ai vu deux larmes trembler dans mes yeux, et j’ai ravalé les injures que je m’apprêtais à lui lancer. C’est incroyable, ce sale petit pervers qui se montre si odieux avec Lamy a vraiment l’air d’être amoureux de moi.


    — Tu sais très bien que ça ne compte pas, Gembloux. Je m’en fiche de Pierre Fournier. C’est pour faire plaisir à Hugo.


    Boudeur, il n’a pas répondu. Il m’attendrissait, et d’autre part j’étais, sexuellement, très excitée. D’un coup d’œil, j’ai vérifié que personne ne pouvait nous voir, et je lui ai fait signe de se rapprocher.


    — Tu veux encore les voir ?


    Il m’a jeté un regard pour voir si je plaisantais. J’ai déboutonné mon chemisier et je lui ai montré mes seins. Il est devenu tout rouge de plaisir.


    — Tu peux les toucher, si tu veux.


    Peureux, il a avancé une main, comme s’il craignait un piège et m’en a pris un doucement.


    — Oh, comme il est doux… qu’est-ce que vous avez la peau douce…


    Il me touchait des deux mains, maintenant, la tête à l’intérieur de la voiture ; je lui offrais mon buste, j’avais les cuisses écartées, la jupe troussée très haut.


    — Je peux ? Je peux ? m’a-t-il demandé. La chatte ? Je peux ?


    J’ai fait non de la tête, mais il m’a quand même mis sa main entre les cuisses et a touché ma fente.


    — Oh, mon Dieu, je vous la touche, je vous touche la moule ! Comme il est mouillé… et vos poils sont doux…


    Ses doigts tremblaient, s’énervaient, fouillaient dans mon sexe pour chercher le clitoris. Sa maladresse m’excitait plus que n’auraient fait les caresses les plus savantes. Il tremblait.


    — Cela suffit, arrête tout de suite, ou je ne te laisserai plus me toucher !


    La menace a produit son effet, il s’est retiré, penaud, et m’a suppliée du regard. J’ai ouvert la portière et il s’est glissé derrière. Il a flairé ses doigts humides.


    — Cela te plaît de me toucher, hein ?


    — Oh oui, oui… Oh mon Dieu, qu’est-ce que vous…


    Je l’ai déboutonné et j’ai sorti sa verge ; lui aussi se rasait les couilles, elles étaient lisses comme deux gros œufs de cane. J’ai dégagé son gland du prépuce. J’ai commencé à le masturber. Il tremblait de peur et d’excitation.


    — Oh, mon Dieu, si M’sieur Hugo sait ça, il me tuera de coups. Il me tuera, c’est sûr !


    Il bondissait chaque fois que je lui touchais le gland. Je me suis mise à le branler très vite, car nous n’avions pas de temps, pour le faire juter. Son sexe me plaît infiniment. Il a quelque chose d’effronté, de vicieux, et de naïf en même temps.


    — Oui, oui, disait-il. Oui… Attention, attention, arrêtez…


    Je lui ai dit que ça ne faisait rien, qu’il pouvait jouir, et son sperme a giclé sur mes jambes. Son émotion était telle que j’ai cru qu’il allait s’évanouir. Il s’est agrippé à la portière, haletant.


    — Oh, merci, merci… je vous adore… vous êtes chic !


    — Gembloux ? Qu’est-ce que tu fiches encore, là-bas !


    Moulay arrivait à grands pas. Nous avons tout juste eu le temps, Gembloux, de refermer son pantalon et moi d’abaisser ma robe sur mes cuisses découvertes.


    — Ne le grondez pas, Moulay, c’est de ma faute, c’est moi qui le dissipe. Je ne retrouvais plus mon briquet !


    J’avais eu la présence d’esprit de prendre une cigarette, comme alibi, dans le coffre à gants. Le moniteur nous a toisés de son air le plus soupçonneux, pendant que, la main tremblante, Gembloux me donnait du feu. Son sperme coulait le long de mes jambes. En partant, il m’a jeté un regard plein d’adoration. J’espère que Moulay ne dira pas à Hugo qu’il nous a surpris ensemble.

  


  
    CHAPITRE XII


    OFFERTE AUX LADS 
(Journal intime. neuvième extrait)


    J’avais raison de m’inquiéter ; Moulay a dénoncé à Hugo mes petits apartés avec Gembloux. Ce matin, ce n’est pas mon « amoureux » qui s’est occupé de ma jument, mais Poil de Carotte. Ce petit rouquin au museau de fouine a une façon de me regarder par-dessous qui m’est souverainement antipathique. Gembloux était au fond de l’écurie ; il faisait une drôle de tête en poussant du crottin dans l’allée. Non loin de nous se tenait le lad antipathique qui m’avait montré son sexe à deux reprises. Le rouquin et lui se réjouissaient ouvertement de voir Gembloux, jusqu’ici le favori de Hugo, tombé en disgrâce.


    — Eh oui, m’a dit Hugo, en m’aidant à monter en selle. Ton petit chéri est de corvée de crottin pour une semaine. Cela lui apprendra à jouer les jolis cœurs !


    Le rouquin et l’autre lad (Mimile) se sont réjouis bruyamment. Je me suis juré de faire payer très cher son cafardage à Moulay. Au cours de la promenade matinale, Hugo n’a pas desserré les dents.


    — Alors, m’a-t-il dit, comme nous rentrions. Tu aimes les petits poulets ? La chair fraîche ? Les vieux lascars comme moi ne te suffisent plus ?


    Il parlait fort, exprès, pour que les garçons d’écurie nous entendent. Poil de Carotte, hilare, est venu prendre la jument de mes mains. Gembloux qui avait fini de ramasser le crottin était assis sur un tabouret, en train de fourbir une paire d’étriers. À aucun moment je n’ai pu croiser son regard.


    — N’aie pas peur de mettre de l’huile de coude, lui a lancé Hugo, en me poussant devant lui, vers le vestiaire. Je veux que ça soit nickel ! Je vais t’apprendre, moi, à draguer mes chéries !


    — Mets-toi à poil, je vais te lécher.


    Nous étions dans le vestiaire. Hugo semblait furieux, cela n’avait pas l’air d’être une comédie. J’ai retiré entièrement mes vêtements. Il me faisait peur, tout à coup, mais cela m’excitait. J’en avais les jambes toutes molles. Une fois nue, je suis venue me placer entre ses bottes (il était assis sur un banc) pour qu’il me lèche. Il m’a léché le ventre, les cuisses, les fesses. Il me tournait, me retournait, buvant ma sueur, m’enduisant tout le corps de salive. Il laisse toujours les seins, l’anus et le sexe pour la fin. J’imaginais les garçons d’écurie, l’œil collé au trou, en train de se masturber.


    Un peu plus tard, pendant qu’il me suçait les bouts des seins, j’étais si excitée que j’ai oublié qu’il m’a interdit de bouger, quand il me lèche, et je l’ai pris par les épaules pour mieux les lui fourrer dans la bouche. Il m’a mordue et m’a claqué sur la fesse.


    — On ne bouge pas. On se laisse sucer. T’es drôlement chaude, ce matin. C’est d’avoir vu ton chéri ramasser la merde ?


    Il m’a semblé entendre un gloussement derrière la cloison. Hugo me mordillait les mamelons, il les aspirait, les titillait de la langue, brutalement. J’étais sur des charbons ardents.


    — Retourne-toi, maintenant, et écarte tes fesses. Je vais te lécher le trou du cul, c’est le meilleur.


    Il faisait exprès de parler fort, pour l’édification des garçons d’écurie. Il a commencé à me lécher l’anus. Il l’aspirait dans sa bouche et parvenait à y faire entrer le bout de sa langue. Je pensais à Gembloux que devait torturer la jalousie, il m’en voulait certainement, devait me rendre responsable de sa disgrâce. Quand Hugo qui m’avait fait me retourner m’a demandé de poser un pied sur le banc pour bien m’ouvrir et s’est mis à me lécher la fente du sexe, je n’ai pu m’empêcher de gémir. Il m’a fait jouir ainsi, en me suçant le clitoris et en faisant tourner vicieusement le doigt qu’il m’avait introduit dans l’anus. Puis, sans me laisser reprendre haleine, il m’a mise à quatre pattes sur le banc et m’a enfilée par-derrière.


    — Je vais t’en donner, moi, des petits mignons ! me répétait-il en me possédant.


    Je n’ai pu retenir mes cris, j’étais comme ivre de plaisir et de dégoût de moi-même.


    — Tu l’entends miauler, ta chérie, Gembloux ? a crié Hugo.


    Les rires des deux lads se sont élevés, tout contre la cloison ; je ne m’étais pas trompée, ils étaient en train de se rincer l’œil.


    — Faudra encore manger de la soupe, mon chéri, a dit Hugo, avant de pouvoir les faire miauler comme ça !


    Il me prenait alternativement par les deux trous, avec une froide brutalité, comme s’il avait voulu me saccager, me briser.


    — Tu es ma chose, me disait-il. T’as compris ? Ma chose !


    — Oui, Hugo…


    — Répète, je suis ta chose. Mon cul est à toi.


    — Je suis ta chose, Hugo, mon cul est à toi.


    — Tu peux en faire ce que tu veux, Hugo, de mon cul. Le donner à qui tu veux. Mais moi, je n’ai pas le droit d’en disposer. Répète.


    J’ai répété. Il a exigé que je le dise plus fort, et je l’ai fait, d’une voix qui chevrotait un peu, car il ne cessait pas de me plonger sa grosse verge au fond du ventre, et je ruisselais de mouille. Il m’a tellement fait jouir que j’ai eu comme une absence. Au sein de cette torpeur, j’ai senti qu’il m’asseyait sur lui. Il soufflait très fort. J’entendais son cœur battre dans mon dos. Il m’enlaçait.


    — C’était bien, hein, ce matin ? m’a-t-il chuchoté.


    — Oh, oui, Hugo.


    — Tu as aimé ça, hein ? Tu aimes qu’on te traite de cette façon ?


    — Oui…


    Il me léchait le cou, jouait avec les bouts de mes seins. Son sperme coulait de mon entrefesse, car il avait éjaculé dans mon cul. Je me sentais la chair toute lourde d’envies vicieuses, j’étais dans un étrange état, de satiété charnelle et en même temps d’excitation cérébrale.


    — Alors, il te plaît, le chérubin, hein ?


    Il parlait à voix basse, pour qu’on ne nous entende pas, et ne semblait plus en colère.


    — Voyons, c’est un gosse, Hugo.


    — Justement. Tu aimerais que…


    — Non.


    Il s’est mis à rire.


    — Tu es conne, ou quoi ? Je ne parlais pas de Gembloux. Il est puni, ton petit chéri, j’ai horreur des sournois. Mais les deux autres ?


    — Je les déteste. Surtout le petit brun.


    — Mimile ? Il est vicieux comme un singe. Je suis sûr qu’il te ferait jouir mieux que Gembloux.


    Il me tripotait toujours les bouts des seins, en me parlant ainsi dans l’oreille, et il devait bien sentir que ça me faisait de l’effet. Il a tourné la tête vers la porte.


    — Mimile ?


    — M’sieur Hugo ?


    Affolée, j’ai pris une serviette qui traînait et j’en ai voilé mon ventre et mes seins. J’étais toujours assise sur Hugo, à califourchon, quand le garçon d’écurie a poussé la porte. Il est venu devant nous, ses yeux cherchaient à voir sous la serviette.


    — Nettoie un peu ça, c’est dégueulasse, ici, lui a dit Hugo.


    Il a désigné une tache, sur le sol, devant nous. Le garçon d’écurie est allé prendre un seau et une serpillière, puis il s’est accroupi devant nous, et a commencé à frotter le sol. J’avais le cœur qui battait si fort que chaque battement résonnait dans mes oreilles. Hugo me tirait sur les bouts des seins, sous la serviette. Mimile se rapprochait sournoisement, en poussant la serpillière devant lui.


    — Écarte les pieds, m’a dit Hugo, tu vois bien que tu le gênes.


    De sa botte, il m’a obligée à écarter les cuisses. Il me pinçait les mamelons très fort.


    — Enlève cette serviette, m’a-t-il dit à l’oreille. Montre-lui ta moule…


    J’ai secoué la tête.


    — Tu préfères qu’il te l’enlève lui-même, hein ? Enlève-lui cette serviette, Mimile.


    Le lad m’a pris la serviette des doigts et a tiré dessus, très fort. Il est parvenu à l’arracher. Ses yeux se sont promenés sur mon corps nu. J’avais posé une main devant mon sexe. Mais Hugo m’a ordonné de l’ôter, et je l’ai fait. Accroupi, Mimile a donc pu voir bâiller ma fente juste en face de son visage.


    — Tu peux te rincer l’œil, je te le permets, lui a dit Hugo. Attends, je vais bien te la montrer… Laisse-toi faire, toi.


    Pour s’adresser à moi, il prenait un ton froid, plein de mépris. Il m’a soulevé les genoux en m’écartant les cuisses, montrant mon anus et mon sexe ouvert à Mimile.


    — Alors, Mimile, ça t’excite, hein, de voir la moule de Madame ? Pas vrai ? Tu bandes, mon salaud ?


    Le garçon d’écurie a fait oui de la tête. Hugo lui ayant demandé de nous montrer ça, il a ouvert son pantalon et nous a exhibé son sexe. Hugo a voulu qu’il fasse sortir le gland.


    — T’as vu ça ? Il est excité comme un chien en rut, m’a dit Hugo. Allez, viens la lui mettre. Je te le permets.


    Sur les genoux, Mimile s’est avancé et m’a introduit son sexe dans le vagin. Il s’est enfoncé en moi en regardant dans les yeux, d’un air mauvais.


    — Vas-y, lui a dit Hugo. Tire ton coup. Prends-la par les nichons.


    Mimile m’a prise par les seins, et s’est mis à aller et venir, d’avant en arrière. J’étais honteusement ouverte, du fait de la position, et son outil est loin de posséder les dimensions de celui de Hugo ; il m’a néanmoins fait jouir très vite. Ce n’était pas vraiment lui, en fait, mais la froide obscénité de la situation, l’humiliation que j’éprouvais à être traitée comme une putain, ce sentiment de salissure. Il riait moqueusement en m’entendant gémir. Il est devenu tout rouge et son visage s’est crispé, son sperme a giclé.


    — T’es trop rapide, lui a dit Hugo, t’aurais pu la faire jouir plus que ça. Un vrai lapin ! Tu veux la lécher ?


    Mimile, qui essuyait son sexe avec la serviette, a secoué la tête d’un air dégoûté en regardant ma vulve béante. Hugo a appelé le rouquin qui est arrivé tout de suite, laissant ouverte la porte, ce qui fait que j’ai pu voir Gembloux qui astiquait toujours ses étriers. Hugo s’était levé, et il me tenait par les bras, devant lui, debout, comme une esclave. Les yeux du rouquin se sont rassasiés de ma nudité.


    — Tu veux la monter, Robin ?


    Hugo m’a fait me mettre sur le banc, appuyée sur les avant-bras, le cul ouvert, les genoux pliés, les pieds posés de chaque côté. Il m’a tâté l’anus sous les yeux du rouquin.


    — Ici ? Tu veux l’enculer ? Il y a de la vaseline, sur le lavabo. T’as qu’à t’en mettre un peu, ça entrera plus vite.


    J’étais au-delà de la honte. Je me trouvais face au grand miroir vertical qui masque la porte, et je pouvais m’y voir, je pouvais tout voir. Je ne pouvais pas ne pas voir le rouquin qui se passait de la vaseline sur le gland, puis qui s’avançait et, avec un sourire sale, visait mon anus. Je me suis écarquillée exprès et ils se sont mis à rire, tous les trois.


    — Tu vois ? La dame est d’accord, Robin. Elle ouvre sa fleur pour toi !


    Me prenant par les fesses, le rouquin s’est enfoncé.


    — La Villetaneuse ne t’épuise pas trop ? lui a demandé Hugo, pendant qu’il commençait à faire coulisser sa tige dans mon cul. Je me suis laissé dire qu’elle aime beaucoup te sucer ?


    — On est plusieurs, heureusement, a ricané le rouquin, en m’enfilant bien à fond, m’écrasant ses jeunes couilles sur la vulve. Oh, M’sieur Hugo, ce trou du cul, quelle merveille…


    Avec une incroyable insolence, ce morveux m’a donné une claque sur une fesse.


    — Vous crispez pas, Madame, je préfère quand vous l’ouvrez bien…


    — T’as entendu ? Ouvre bien le cul, m’a dit Hugo. Accueille-le ! T’as qu’à imaginer que c’est ton petit chéri.


    Je me suis ouverte. La verge du rouquin me brûlait comme un tison.


    — Allez, hue cocotte…


    Il faisait claquer sa langue et me donnait des petites tapes très sèches, sur les fesses. Cette fessée me brûlait la croupe d’une façon très énervante. Mes seins, alourdis par le plaisir, se balançaient sous moi. Comme je me mettais à geindre :


    — Tu l’entends miauler, ta chérie ? a demandé à nouveau Hugo à Gembloux. Tu vois ce que c’est que de faire le sournois ? Tu pourrais être ici, toi aussi, avec les autres, à enculer la jolie dame.


    Rageur, Gembloux s’est éloigné, emportant les étriers qu’il astiquait, et Robin a éjaculé dans mon ventre, en poussant un cri aigu.


    — Je te la ferai baiser, toi aussi, Gembloux, a crié Hugo, en riant. Fais pas la gueule ! Mais faudra me demander à moi, pas à elle !


    — Oh, M’sieur Hugo, merci, merci, balbutiait le rouquin. Oh, qu’est-ce que c’était chouette. Qu’est-ce qu’elle est bonne, par-derrière ! Elle est aussi serrée que Gembloux !


    Ils ont éclaté de rire, tous les trois.


    — Mais son cul est plus gros ! a ricané Robin. Et elle, pas besoin de se mettre à quatre pour la tenir ! Elle aime ça !


    Pendant que j’allais me laver sur la bassine, ils ont allumé une cigarette, entre hommes, et ils me regardaient, avec des sourires farauds.


    — On pourra la baiser encore, M’sieur Hugo ?


    — Faut pas confondre, mes jolis, c’est pas Lamy.


    — On avait compris, mais des fois, vos chéries, vous…


    — Faudra me demander ; ça dépendra de comment je suis luné. Allez, filez maintenant, le travail n’attend pas.


    Après leur départ, Hugo, étrangement, s’est montré presque tendre. J’ai fondu en larmes, dans ses bras. Je m’en voulais d’avoir eu du plaisir, je me dégoûtais. Il m’a dit qu’il ne fallait pas avoir peur, qu’il était là, qu’il m’empêcherait de glisser trop loin.


    — T’es ma chose, non ? Je veillerai sur toi. T’as rien à craindre… Un joli cul comme ça, j’ai pas envie que tout le monde en profite ! Seulement mes amis !

  


  
    CHAPITRE XIII


    LA LÉCHEUSE DE SERVICE 
(Journal intime. dixième extrait)


    Seulement ses amis ? Je n’avais pas l’impression qu’il avait une grande amitié pour Mme de Villetaneuse et pourtant… Ce matin, alors que nous étions dans le bureau, et que je lui signais mes chèques des douze leçons du mois, on a frappé à la porte.


    — Vous êtes là, Hugo ?


    C’était la voix haut perchée de la châtelaine. Je n’ai pu retenir une grimace. Hugo l’a remarqué. Il n’a pas dû lui être difficile de deviner l’antipathie que m’inspire cette grande jument prétentieuse.


    — C’est pour la leçon de demain matin, a poursuivi Mme de Villetaneuse. Mon neveu Rodolphe a un empêchement, est-ce qu’on pourrait reporter sa séance ?


    — Vous connaissez le tarif, lui a crié Hugo, narquois, à travers la porte. Une pipe ! Venez me sucer, vilaine fille !


    Mme de Villetaneuse s’est mis à rire.


    — Oh, Hugo, quel enfant de salaud vous faites !


    — Une pipe ! a répété Hugo.


    — Je n’ai pas le temps, Hugo ! Mon mari m’attend, on a rendez-vous avec le sénateur, pour ce gymkhana.


    — J’ai dit une pipe.


    En riant, Mme de Villetaneuse a ouvert la porte ; elle est entrée, brandissant sa cravache dans un geste de menace amusée ; voyant que Hugo n’était pas seul, elle a changé d’expression. Elle ne semble pas éprouver à mon égard plus de sympathie que moi pour elle. Mais elle a dû voir quelque chose sur le visage de Hugo, car au lieu de ressortir, elle a refermé la porte.


    — Tu connais Mme de Villetaneuse, je crois ? m’a demandé négligemment Hugo.


    Nous nous sommes saluées froidement. Hugo m’a désignée à la châtelaine.


    — Je l’ai faite baiser par votre rouquin, hier. Cela ne vous ennuie pas ?


    J’ai senti mes joues s’embraser. Mme de Villetaneuse a eu un sourire amusé.


    — Mais voyons. Et d’abord ce n’est pas « mon » rouquin, c’est le vôtre. Madame est libre de s’amuser comme elle veut !


    — Et cette pipe ? lui a demandé Hugo.


    Les yeux de la châtelaine ont vacillé légèrement. Elle m’a désignée, avec sa cravache.


    — Devant elle ?


    — Pourquoi pas ?


    Avec un haussement d’épaules, elle s’est dirigée vers lui, en tapotant une de ses bottes avec sa cravache.


    — À moins, a dit Hugo, comme s’il se ravisait tout à coup, qu’on ne fasse le contraire, pour changer ?


    — Vous voulez me sucer, Hugo ? Quelle surprise !


    — Pas moi, elle.


    Un sourire incrédule sur les lèvres, Mme de Villetaneuse s’est tournée vers moi.


    — Tu as déjà léché une femme, non ? m’a demandé Hugo. Dans votre milieu, vous passez votre temps à vous gouiner. Tu vas lécher mon amie, j’ai envie de voir comment tu t’y prends.


    J’ai eu l’impression que mon corps se vidait de son sang. Mme de Villetaneuse ne paraissait guère plus enchantée que moi.


    — Voyons, Hugo, j’ai déjà Lamy, pour ça Et je suis vraiment en retard.


    — Retirez votre pantalon. Elle va vous aider. Asseyez-vous là-bas, en face de moi. Aide-la à retirer ses bottes.


    Pinçant les lèvres, Mme de Villetaneuse est allée s’asseoir et, après une hésitation, je suis allée la rejoindre pour m’accroupir devant elle, et je l’ai aidée à retirer ses bottes. Dès que ce fut fait, elle s’est levée, et a baissé son pantalon. Elle ne portait pas de slip dessous. Son gros sexe charnu et blondasse était tout irrité par la séance de cheval qu’elle venait de faire. Les bords des lèvres étaient rougis par le frottement du cuir de la selle. Il s’en dégageait une forte odeur de femme.


    — Je suis navrée, m’a dit froidement Mme de Villetaneuse. Je ne savais que j’aurais l’honneur d’être léchée par vous, sans quoi j’aurais pris une douche.


    Elle cherchait à paraître froide et cynique, mais je voyais ses mains trembler légèrement. Hugo s’est levé et lui a offert une cigarette. Ils ont commencé à fumer. Mme de Villetaneuse est allée s’asseoir sur le fauteuil que lui désignait Hugo, et elle a fait passer une jambe par-dessus l’accoudoir. De la main, elle ouvert les lèvres un peu fripées de son gros sexe. Cela m’a rappelé la fois où Pierre Fournier m’avait léchée, sauf que maintenant, c’était moi qui allais lécher. Je me suis assise sur le plancher, contre le fauteuil, et j’ai écarté les lèvres de son sexe du bout des doigts, pour faire sortir les nymphes. Un peu d’écume blanchâtre s’était formée dans les replis des muqueuses. Le clitoris, très irrité par le frottement, s’érigeait. Hugo s’est penché pour me regarder tirer la langue. Cela faisait plus d’un an que je n’avais pas léché une femme. J’avais presque oublié l’émotion que cela donne. Ce gros sexe de femme dépravée, avec ses nymphes hypertrophiées, respirait le vice. C’est ce qui m’a excité, en lui. J’ai posé ma bouche dans le mouillé, et ça s’est ouvert. Mme de Villetaneuse a soupiré. J’ai enfoncé ma langue.


    — Cela vous plaît ? lui a demandé Hugo.


    Elle a fait signe que oui.


    — Parlez.


    — Oui, cela me plaît, espèce de salaud ! a dit rageusement Mme de Villetaneuse, et elle m’a pris la nuque par la main pour que j’enfonce ma langue plus loin.


    Son vagin s’ouvrait, j’ai fait remonter ma langue dans le gluant tiède, et j’ai senti l’induration élastique du clitoris.


    — Sucez-le, m’a-t-elle supplié. Je vous prie. Le bouton…


    Elle me le poussait entre les lèvres. Je l’ai aspiré.


    — Oh, elle suce très bien… Mieux que Lamy… Oui, comme ça…


    Elle donnait des petits coups de cul pour me frotter son sexe sur la bouche.


    — Continuez comme ça, toujours le même mouvement de la langue… sans vous arrêter.


    Son goût, mélange de sueur âcre et de mouille, emplissait ma bouche. Je sentais ses ongles me griffer la nuque chaque fois que je lui aspirais le clitoris. Il était devenu énorme, tout gonflé, comme la pointe d’un petit pénis.


    — Elle m’excite beaucoup, votre chérie. C’est amusant de penser qu’elle me suce. Oh, je crois que j’ai un peu pissé. Quand je suis trop excitée, je pisse toujours un peu…


    — Ce n’est pas gênant.


    Un cri rauque, quelques soubresauts, deux mains qui me serraient la nuque, qui me plaquaient contre les muqueuses brûlantes qu’on me frottait avidement sur les lèvres. L’orgasme la terrassait. Aussitôt qu’il se fut apaisé, je voulus me relever, mais elle me retint contre elle.


    — Vous léchez très bien, me dit-elle. Je voudrais qu’elle continue encore un peu, Hugo.


    Elle s’alanguissait, et les chairs internes de sa vulve formaient une gousse rose qui pendillait hors de la fente. Je me remis à les mordiller, enfonçant ma bouche dans la fente. Tout en me guidant de sa main, Mme de Villetaneuse entama une conversation à bâton rompu avec Hugo. J’ai eu l’impression qu’ils employaient un langage codé. Il était question de la femme du sénateur, et d’une jument. Hugo, du moins, laissait entendre qu’il aurait peut-être bientôt une jument à lui vendre. Tout d’abord, je n’ai pas compris pourquoi cela amusait tant Mme de Villetaneuse.


    — Il faut la dresser encore un peu, mais ce sera bientôt terminé, a précisé Hugo.


    Je me suis demandé alors si la jument dont ils parlaient, ce n’était tout bonnement pas moi.


    — Elle m’a demandé de lui prêter Mme Lamy, pour une de ses soirées, a gloussé la châtelaine. Il paraît que ses larbins aiment beaucoup ma secrétaire.


    Je tendais l’oreille, tout en léchant la grosse vulve humide de bas en haut. De temps en temps, Mme de Villetaneuse me poussait la nuque vers le bas, et remontait ses fesses pour que ma langue lui titille l’anus. Puis elle me tirait vers le haut, tout en haut, pour que je m’occupe de son clitoris. Et tout en se livrant à cette gymnastique, elle continuait à tenir sa conversation avec Hugo.


    — Vous allez bientôt lui mettre le corset ?


    — Elle n’est pas encore mûre, mais ça ne saurait tarder. Il faudra que vous m’en apportiez un, je n’en ai plus.


    — J’en ai reçu un superbe, d’Irlande. Tout en cuir noir, doublé de satin rouge. Très doux à l’intérieur. Cela lui irait à ravir. Et vous voulez aussi une courroie ?


    — Chaque chose en son temps.


    — Ces femmes d’avocats, a gloussé Mme de Villetaneuse, ce sont toutes des salopes. Oh, mon Dieu…


    — Quoi ?


    — Je crois qu’elle va me faire jouir à nouveau. Hugo…


    — Oui ?


    — Donnez-moi votre grosse queue. Je la sucerai pendant qu’elle me fera jouir. Venez, vite… Oui, fourrez-la-moi… Hmmm…


    Elle s’est tue. Elle était en train de sucer Hugo dont les couilles lui battaient le menton, et moi, je la léchais, elle, la titillant de mon mieux pour bien la faire jouir, quand Moulay, après avoir frappé, est entré.


    — Oh, pardon, excuse…


    — Tu peux rester, Moulay, on a presque fini, a dit Hugo.


    Il avait cette voix épaisse qui annonce chez lui l’imminence du plaisir. J’ai entendu Mme de Villetaneuse déglutir et j’ai compris qu’il venait de lui éjaculer dans la bouche. De son côté, elle inondait la mienne d’un plaisir âcre et tiède auquel se mêlèrent quelques gouttes d’urine.


    L’instant d’après, nous étions sur pieds, tous les trois, comme si de rien n’était. J’ai croisé le regard de Moulay. Il était indéchiffrable. J’avais les lèvres tout irritées par le frottement des poils, et le bout de la langue qui me piquait.


    — Demain, je ne pourrai pas m’occuper d’elle, lui a dit Hugo, en me désignant. Tu lui donneras sa leçon.


    J’ai surpris un éclat furtif dans les yeux du Marocain. Était-ce sa récompense pour avoir mouchardé Gembloux ?


    — Et sois respectueux avec elle, compris ? Pas question de bagatelle.


    Le Marocain, furieux, observait Mme de Villetaneuse qui dandinait pour enfoncer son élégant cul pâle dans son pantalon de cheval.


    — Je ne plaisante pas, me dit Hugo. S’il se permet la moindre familiarité, n’hésite pas à m’en parler. Je le vire aussi sec !


    Blême de rage, Moulay est sorti sans demander son reste. J’attends demain avec impatience. Je vais lui apprendre à moucharder ; il va les payer cher les corvées de crottin de Gembloux.

  


  
    CHAPITRE XIV


    VENGEANCE DE FEMME 
(Journal intime, onzième extrait)


    J’arrive à l’aurore. Les écuries sont vides. Les bureaux sont fermés. Moulay, cérémonieux, m’attend sur un cheval bai ; il tient ma jument grise en laisse. Au moment où nous partons, j’aperçois Gembloux qui nous épie, de la fenêtre d’une resserre. Il y a un petit brouillard jaune qui fait qu’on n’y voit pas à deux mètres. Mais les chevaux connaissent la piste par cœur. Nous nous laissons emporter par eux ; je suis en tête, Moulay sifflote entre ses dents. Je le laisse mariner dans son jus pendant dix bonnes minutes. Je me cambre, je fais ma gracieuse. Quand nous arrivons en vue de l’étang, je sens durcir les bouts de mes seins. J’arrête la jument, j’attends le Marocain. Il m’interroge du regard. Selon les jours, nous faisons le tour de l’étang par la gauche ou par la droite. Je lui dis que je déteste le brouillard. Vaut-il mieux prendre à droite ou à gauche ? Il hausse les épaules.


    — Qu’est-ce qui se passe, monsieur le mouchard ? Vous vous êtes levé du mauvais pied ?


    Il mâche un bâton de réglisse, les yeux perdus dans le brouillard et fait comme si je n’avais rien dit. J’enfonce le clou :


    — Vous ne me violez pas aujourd’hui ?


    — Vous avez entendu le boss. Pas de familiarités.


    Je me cambre pour faire saillir mes seins. Je n’ai pas mis de soutien-gorge.


    — Vous avez peur que je moucharde ? Je ne suis pas comme vous !


    Il rumine ça un moment. Ses yeux méfiants m’observent par-dessous.


    — Et si je vous touche, moi ? Vous moucharderez ?


    Je pousse ma jument contre le cheval bai, et je pose ma main sur la cuisse de Moulay, tout en haut. Il tire sur les rênes pour empêcher sa monture de reculer.


    — Levez votre main de là !


    — Qu’il est vertueux, tout à coup !


    Ma main rampe le long de sa cuisse, s’empare de la masse charnue de ses couilles que soulève la selle. Je les presse doucement, puis je remonte, et je saisis à travers le velours du pantalon sa grosse verge, qui se raidit brusquement.


    Le brouillard nous enveloppe, personne ne peut nous voir c’est comme si nous étions dans une chambre jaunâtre. Ma main monte et descend, mes doigts pressent et relâchent, sa queue durcit, s’allonge, grossit.


    — Arrêtez de faire l’idiote, j’ai besoin de ce travail.


    — Si vous ne vous laissez pas faire, je dirai à Hugo que vous m’avez manqué de respect, et il vous sacquera !


    Il en reste soufflé.


    — Vous avez la trouille, hein, Moulay ? Vous ne faites plus le fanfaron.


    Je cherche comment s’ouvre son pantalon. Je trouve. Une tirette, sous la ceinture. Je tire sur la tirette et sa grosse bite s’échappe dehors. Je la prends par le gland et je la tire pour la faire sortir entièrement. Les yeux baissés, il regarde ma main.


    — Vous voulez me faire renvoyer, hein, pour rester seule avec ce petit pédé de Gembloux ?


    — Qu’est-ce que vous racontez, Moulay ? Vous battez la campagne, mon ami. Je veux juste me réchauffer les mains.


    J’ai attrapé le gros pilon des deux mains et je le fais rouler entre elles. Son sexe énorme est parcouru de brefs soubresauts, comme une bête qui essaierait de bondir.


    — Qu’est-ce qu’elle est grosse ! Encore plus grosse que celle de Hugo ! Dites-moi, Moulay, vous l’avez enculé, vous aussi, Gembloux ? Je me suis laissé dire que les lads le violaient, de temps en temps…


    Il reste impavide, les yeux fixés sur mes mains qui cajolent son instrument ; il mâche furieusement son bâton de réglisse.


    — Vous avez dû lui faire horriblement mal, à ce mignon !


    Je saisis le gros gland lisse, je l’enveloppe de ma paume, il est brûlant.


    — C’est drôle un gland circoncis ; c’est sec, c’est lisse. On dirait un bouton de porte.


    Je lui griffe légèrement. Il ferme un peu les yeux. Je commence à le masturber lentement.


    — Vous avez une petite amie, Moulay ? Une Française ou une Arabe ? Elle vous branle, elle vous suce ?


    Il reste muet. Je lui serre la verge, très fort.


    — Vous ne voulez pas me le dire ?


    — Fichez-moi la paix, ça ne vous regarde pas.


    À nouveau, du bout de l’ongle, je lui griffe doucement le gland. Cela lui plaît ; quand il ferme à demi les yeux, il me fait penser à un gros chat. Je me mets à le branler très vite, très fort. Puis j’arrête, le tenant toujours par le sexe, je me penche vers lui.


    — Je peux vous embrasser sur la bouche, Moulay ? Vous avez des lèvres couleur de prune.


    — Faites ce que vous voulez.


    Je tire sur sa queue pour rapprocher ma jument encore plus de sa monture, et je me penche, je pose ma bouche contre la sienne. Je lui lèche une lèvre.


    — Ouvrez la bouche, Moulay, je n’ai pas la fièvre aphteuse !


    Ses lèvres se desserrent ; je me suis remis à le masturber doucement, il répond à ma caresse par des petits mouvements de reins involontaires. J’enfile ma langue dans sa bouche, sa salive a le goût du réglisse. Je lui lèche la langue, les dents, les gencives. Il se laisse faire. Je tiens sa grosse bite des deux mains, comme un cierge, et avec un de mes pouces replié, je lui tapote le sommet du gland, juste sur le trou. Tout à coup, il se met à trembler, et sa langue répond à la mienne. Je me recule aussitôt.


    — Pas de ça, Moulay. Vous vous laissez faire, c’est tout.


    Je l’embrasse encore un peu, tout en le masturbant, puis je me recule, et je contemple la surface mauve de l’étang. Le brouillard ne s’est pas dissipé. Il s’accroche aux touffes de roseaux comme des lambeaux d’ouate. On entend des corbeaux.


    — Vous faites moins le fier, hein ?


    J’ai lâché mon gros joujou, mais il n’ose pas refermer son pantalon. Sa queue se dresse, tout raide.


    — Vous voulez m’enculer, Moulay ?


    J’ai pris ma voix évaporée de mondaine qui propose du thé. Il me jette un regard incrédule. Je fais passer une jambe par-dessus la croupe de la jument, et je pose un pied à terre. Il descend de cheval à son tour, avec toujours son gros sexe dehors. Je lui passe les rênes ; il les attache à celles du cheval bai. Il se déplace bizarrement, à cause de ce gros manche qui se dresse devant lui, et de ses couilles qu’étrangle l’ouverture étroite du pantalon. Je contourne les chevaux pour le rejoindre, et je reprends possession de mon jouet. Je le flatte tout du long, de bas en haut. La grosse tige se cambre, se renverse contre le pantalon de velours, les couilles se contractent. Alors, le remorquant par son manche, je le conduis à trois pas de là, vers un pilier de bois vermoulu qui sert à amarrer les barques à fond plat des chasseurs de canard.


    — Je pourrais me tenir à ce pilier, pendant que vous m’enculerez.


    Je dégrafe ma ceinture, je fais descendre mon pantalon.


    — Attendez, je vais vous la mouiller d’abord.


    Je m’agenouille dans l’herbe humide de bruine. J’attrape l’énorme machin des deux mains, et je me le fourre dans la bouche. Je suce, je lèche, je mordille doucement. D’une main qu’il a posée timidement sur mon épaule, Moulay semble me supplier. Je fais tournoyer ma langue autour du gland, comme pour faire fondre un monstrueux bonbon. Quand je le sens se raidir, de tout le corps, en aspirant bruyamment de l’air, comme s’il s’était brûlé, j’arrête. Je me retourne et je pose une main sur le pilier d’amarrage. Je me penche, je creuse les reins, je soulève le cul, et de l’autre main, je tire sur une fesse, de côté, pour lui donner le trou. Il s’avance et me met son gland mouillé de salive froide sur l’anus.


    — Doucement, hein ? Pas de brutalité. Je veux la sentir entrer.


    — J’avais compris. Je peux… avec les mains ?


    Je feins de réfléchir. Il pousse. Mon anus résiste, puis la corolle cède et le gland commence à entrer dans mon cul.


    — Vous pouvez me toucher le cul. Et aussi les seins.


    Il me prend un sein d’une main et une fesse de l’autre. Il me tire vers lui, et il pousse son gros pénis en même temps. Le gland entre d’un seul coup, comme un énorme suppositoire.


    — Vous pouvez me toucher le sexe, aussi.


    Il me plaque la main sur la vulve et m’enfonce les doigts dedans. Son pénis pénètre lentement dans mon cul, il m’ouvre, il me déchire. En même temps, il cherche mon clitoris dans le fouillis des poils. Une dernière poussée, il est tout entier en moi. Oh, c’est énorme…


    — Ne bougez plus, Moulay, il faut que je m’habitue. Branlez-moi. Restez dedans sans bouger, et branlez-moi.


    Il enfile son doigt dans mon vagin, puis le ressort, recommence, doucement, lentement. Je lui demande d’utiliser son autre main pour me pincer les bouts des seins. J’ai la voix rauque, le souffle court. Je ne sens plus du tout le froid du brouillard. Je brûle.


    — Je vais jouir, Moulay. Continuez, avec le doigt. Mais sans bouger derrière.


    Il enfile son doigt, le fait tourner, le ressort. Je suis liquéfiée. Il fait tourner sa main et appuie sa paume contre mon clitoris, tout en me caressant l’intérieur du vagin.


    — Je vais jouir, mais vous, je vous interdis de jouir, c’est bien compris ? Si vous jouissez, je dirai à Hugo que vous m’avez violée. Je lui montrerai comme je suis ouverte ! Il vous mettra à la porte. Et avant, il vous cassera la gueule !


    — Vous êtes vraiment la reine des salopes, hein ?


    — Attention, Moulay, ce n’est pas parce qu’on encule une dame qu’il faut se montrer familier. Modérez votre langage !


    Sa colère m’amuse ; je sens son gros morceau de chair dans mon cul, et son doigt continue à m’ouvrir, par-devant. Quand la jouissance arrive, je crie si fort que les chevaux renâclent. Je me suis agrippée au pilier, des deux mains. Je suis toujours empalée, par-derrière. Dès que je suis en état de le faire, je me redresse, et je lui demande de retirer sa queue de mon cul. Puis je me reculotte et je me mets en selle. Je suis furieuse contre moi d’avoir crié si fort. Je lance la jument dans l’allée. Peu après, j’entends Moulay qui arrive. Nous contournons l’étang. Petit à petit, mon calme revient. Le brouillard commence à se lever. Nous revenons vers l’écurie.


    Dès que les bâtiments du manège apparaissent, noyés dans le brouillard, j’arrête ma jument, à l’orée du petit bois. Je me tourne vers Moulay. Je lui fais signe d’ouvrir son pantalon, qu’il a refermé.


    — Sortez-le. Je vais vous finir à la main.


    Il secoue la tête, la bouche mauvaise.


    — Je n’ai pas envie.


    — Je me fiche de ce dont vous avez envie. Ouvrez ça.


    Furieux, il abaisse la tirette de sa fermeture, et fait tout sortir, les couilles, le pénis, il avance le bas-ventre d’une façon volontairement insultante. Cela me fait rire. Je lui prends la queue, et, tout en le regardant dans les yeux, je commence à agiter ma main, mécaniquement, de haut en bas et de bas en haut, vite, de plus en plus vite, comme une ménagère qui veut faire monter des œufs en neige avec une fourchette. Il s’efforce de rester impassible, mais des tics font sautiller sa paupière. En riant, je lui dis que je trouve cela très amusant.


    — Attention, me prévient-il… le sperme…


    Je lui ris au nez et je continue, encore plus vite. Il ouvre la bouche stupidement, et ça gicle d’un coup, avec un bruissement visqueux de crachat, très haut, très fort, ça s’élance en un long filament qui s’immobilise un instant puis retombe sur l’encolure du cheval bai qui dresse les oreilles comme pour chasser un taon. Je continue à le branler mécaniquement, toujours au même rythme, et le sperme gicle, gicle, c’est comme une hémorragie…


    — Je vous en prie, m’implore Moulay, arrêtez…


    Il en a partout, sur le pantalon, sur la chemise ; ça dégouline ; il y en a aussi sur le cheval, sur la selle. Il regarde tout ce gâchis d’un air piteux. J’essuie ma main sur son épaule.


    — Je vous conseille de ne plus jouer les mouchards, Moulay. Si vous voulez que je vous laisse jouir dans mon cul, la prochaine fois, tâchez de filer doux.


    Pendant qu’il s’essuie, je fais pivoter ma jument vers l’allée.


    — Ah, et puis envoyez-moi Gembloux, à la voiture. J’ai deux mots à lui dire.


    Hugo avait dû passer la nuit à jouer, au cercle, car il n’était toujours pas arrivé quand je suis sortie du vestiaire, après avoir pris ma douche. Mimile et Robin, le rouquin, se tenaient près de la machine à boissons. Ils m’ont regardée passer sans faire le moindre commentaire. Gembloux m’attendait, appuyé à son râteau. J’ai ouvert la voiture, sans m’occuper de lui. Je me suis mise derrière le volant, puis je lui ai fait signe d’approcher. Hargneux, il m’a lancé :


    — Vous l’avez fait avec Moulay, hein ? Vous avez baisé avec lui en cachette du patron ? C’est pour ça qu’il m’a dit que je pouvais venir vous voir, qu’il moucharderait pas ?


    — Tu devrais me remercier, au lieu de faire la gueule ! Approche…


    À contrecœur, il est venu se placer derrière la portière que j’avais laissée ouverte. J’ai commencé à déboutonner son pantalon. Il se laissait faire, tout tremblant d’impatience. J’ai plongé la main dedans, ses couilles rasées de frais, talquées, sont venues dans ma main, lisses et chaudes, et sa queue était déjà toute raide. J’ai tout fait sortir du pantalon. Sa mignonne petite queue se dressait en l’air avec une adorable impertinence, le gland d’un rose un peu fané, légèrement apparent. Délicatement, je l’ai épluché entièrement. Je le tenais des deux mains, par les couilles et par le pénis. Il sanglotait en silence, d’impatience.


    — Oui, oui, faites-le… je vous en prie…


    — Attends. J’ai envie de…


    J’ai ouvert sa ceinture, et je lui ai abaissé le pantalon sur les cuisses. Effaré, il a jeté un regard derrière lui. Le brouillard s’était dissipé, mais heureusement la portière, qui le masquait à demi, empêchait qu’on puisse voir son cul nu du bâtiment. Je lui ai caressé les fesses ; elles sont douces comme celles d’une fille. Il les serrait l’une contre l’autre.


    — Ouvre la bouche.


    Je lui ai mis un doigt dans la bouche, pour le mouiller de salive, puis je l’ai posé entre ses fesses. Je l’ai vu écarquiller les yeux quand j’ai commencé à lui entrer le doigt dans le cul.


    — Non…


    — Il faut obéir à la dame, Gembloux, si tu veux que la dame s’amuse avec toi.


    J’avais repris sa petite queue raide et je le masturbais doucement. J’enfilai tout mon doigt dans son cul et il soupira.


    — Alors, comme ça, petit vicieux, il paraît que tu te fais enculer par les lads ? Et même par Moulay ? Tu n’as pas honte ?


    — Ils me le font de force…


    — Je parie que tu aimes ça, espèce de fripouille, qu’ils te le fassent de force.


    Je raffole de son sexe lisse, dépourvu de poils, de ses couilles talquées, vierges du moindre poil, dont la peau est d’une incroyable douceur. Son anus s’ouvre, tiède, accueillant, goulu. Il gémit doucement, comme une fille, quand on le caresse ; c’est ce côté efféminé qui m’excite le plus, en lui.


    — Oh, ça va… ça va… attention…


    Il me montre un Kleenex. Je jette un coup d’œil vers le bâtiment, il n’y a personne en vue. Alors, très vite, je le pousse en arrière, je me couche à demi sur le siège, je fourre son sexe dans ma bouche, et j’avale, j’avale son sperme… je bois sa jeune vie.

  


  
    CHAPITRE XV


    LE BARON FOUETTEUR 
(Journal intime, douzième extrait)


    Ce matin, alors que nous entrons dans le bois, Hugo se tourne vers moi et me dit :


    — On veut m’obliger à prendre un associé, pour le manège. Ma gestion, prétendent mes commanditaires, est un peu trop fantaisiste. Je ne suis pas un comptable, je suis un homme de cheval.


    C’est la première fois qu’il me parle de ses affaires. À son air sombre, on voit que ce sujet de conversation ne l’amuse guère.


    — Ou alors, il faudrait que je vende Artus…


    Il caresse de sa main gantée de cuir l’encolure de l’alezan.


    — J’ai un acquéreur, mais ça me fendrait le cœur de m’en séparer.


    Il soupire.


    — J’ai encore perdu, au cercle. Il me faut de l’argent, et très vite, pour éponger cette dette.


    Mon corps, qui est plus rapide que mon esprit, a dû comprendre avant moi à quoi tendent ces confidences, car voilà que mon cœur se met à battre violemment dans ma poitrine ; les paumes de mes mains deviennent moites.


    — Il y aurait une autre solution, fait Hugo, en regardant fixement devant lui.


    Nous avançons dans l’allée, au pas lent de nos montures. De temps en temps, l’un de nous écarte une branche. Le silence du matin est limpide comme du cristal.


    — Vous voulez me vendre à quelqu’un, c’est ça ?


    C’est sorti sans que je réfléchisse. Il fronce les sourcils.


    — Cet ami qui voudrait acheter Artus, me dit-il, se laisserait peut-être dédommager de cette façon. Il a un vieux compte à régler avec les femmes.


    Nous nous sommes arrêtés à la croisée des chemins.


    — Je ne prendrai jamais un associé, me dit froidement Hugo. Et si je ferme ce manège, il faudra que vous alliez chercher vos émotions fortes ailleurs.


    Il flatte l’encolure d’Artus.


    — Et plutôt crever que de vendre mon cheval.


    Je ne suis pas sûre qu’il ne bluffe pas ; c’est un joueur de poker, après tout ; mais le fait qu’il prenne tant de précautions à propos de son ami « qui a un compte à régler avec les femmes » me fait peur. Cela ne lui ressemble pas.


    — Il déteste vraiment les femmes, votre ami ?


    — C’est sa façon de les aimer.


    Hugo a pris son ton renfrogné.


    — Alors ? me fait-il. C’est oui ou c’est non ?


    Pour qu’il prenne tant de précautions, il doit vraiment s’agir de quelque chose d’exceptionnel.


    — Je veux bien essayer…


    — Essayer ? Quand vous y serez, il sera trop tard pour reculer !


    — Eh bien, d’accord. Je veux bien le faire. Pour Artus…


    J’essaie de plaisanter, mais je n’en ai guère envie.


    — Je tiens à vous mettre en garde, me dit Hugo, qui semble presque regretter que j’accepte. Ne vous attendez pas à des fadeurs comme avec Pierre. Cela n’a rien à voir !


    Plus il semble vouloir me dissuader, plus ça me donne envie de voir de quoi il retourne.


    — Vous l’aurez voulu, me dit Hugo. Allons-y.


    Et le voilà qui tourne bride et s’enfonce dans l’hallier. Prise de court (je ne m’attendais pas que cela se fasse ce matin même !), je lance la jument derrière lui sans réfléchir. Les chevaux grimpent à flanc de colline, entre les arbres, en pleine forêt. Je suis obligée de me coucher sur l’encolure de la jument pour éviter les basses branches qui me fouettent le haut du corps. De gros geais s’envolent sous les naseaux des chevaux, en poussant des cris aigres. Enfin, après avoir coupé ainsi à travers bois, nous nous retrouvons dans une étroite sente qui descend dans une combe. Au fond de cette combe serpente un ruisseau que nous longeons. Et voilà qu’apparaissent, noyées dans un roncier, envahies par les orties et les clématites, les ruines d’une masure écroulée. Un cheval hennit, un homme sort du bois, de l’autre côté du ruisseau. Il fait descendre sa monture dans le ruisseau et remonte de notre côté. C’est un grand type efflanqué, au visage osseux, qui a un vague air de parenté avec Hugo. Grand et sec comme lui, quelque chose de militaire, même raideur du buste, même port de tête arrogant. Ses yeux sont enfoncés sous d’épais sourcils en broussaille ; le nez est busqué, très long, les lèvres aussi minces qu’une balafre. Hugo et lui se serrent la main. J’attends. J’ai le sang qui tape dans les tempes, une faiblesse abjecte et délicieuse se répand dans mon ventre, m’alourdit le sexe, les seins.


    — Le baron Brachard, me dit Hugo. Un camarade de promotion.


    L’homme se visse un monocle dans l’œil et me toise. Ses yeux d’oiseaux m’inspectent. Tout à coup, je le reconnais ; c’est un des quatre cavaliers photographiés par Helmut Newton, avec les mannequins nus, sur les photos qui sont punaisées dans le vestiaire.


    Le baron s’incline galamment, le buste rigide.


    — Il y a longtemps que tu ne m’en avais pas amené une aussi belle. Elle est d’accord pour tout ?


    Hugo fait signe que oui.


    — Vous permettez, Madame ? me demande le Baron.


    Il étend le bras et me prend un sein, le soupèse. Ses doigts osseux palpent ma chair. J’ai l’impression que mon sein me brûle. Il passe à l’autre, le soupèse, le tâte. On dirait qu’il choisit de gros fruits, qu’il vérifie s’ils sont mûrs. Il n’y a pas la moindre expression dans ses yeux gris.


    — Elle a de gros seins, dit-il à Hugo, mais ils tiennent bien. Vous avez des enfants ? me demande-t-il.


    Je fais signe que oui. Il me demande si je les ai allaités et je secoue négativement la tête.


    — Les bouts de vos seins, sont-ils gros ou petits ?


    — Plutôt gros.


    — Vous êtes sensible des seins ?


    — Oui.


    — Vous aimez les montrer, qu’on vous les touche ?


    Je fais signe que oui. J’ai les joues qui brûlent.


    — Et votre cul, vous aimez le montrer ? Vous ne porteriez pas des culottes aussi moulantes, sans ça. Mais le mettre nu, devant un homme, pour la première fois, cela vous plaît ? Quand la chair apparaît, quand on vous fait écarter les fesses pour voir vos poils, votre anus… Cela vous plaît ?


    — Oui.


    — Et le sexe ?


    — Aussi.


    — Qu’est-ce qui vous excite le plus, montrer votre anus ou votre vagin ?


    — Cela dépend des jours.


    J’essaie de prendre une voix aussi ennuyée que lui, mais il doit bien voir que je suis cramoisie. Avec une politesse glacée, il me demande de retirer ma veste de cheval et ma chemise. Hugo nous observe ; il s’est un peu écarté, comme si cela ne le concernait pas. Je retire ma veste, ma chemise, et je les pose sur l’encolure du cheval, devant moi. L’homme observe mes seins nus. Il remarque que les bouts sont raides. Sans se presser, il retire ses gants de cuir, et me les palpe à nouveau ; il me tire sur les bouts, les froisse un peu, sans me quitter des yeux.


    — Vous rougissez toujours autant quand on vous tripote ? me demande-t-il.


    Je réponds d’un haussement d’épaules ; je suis furieuse contre lui, contre Hugo, mais encore plus contre moi, d’accepter cela, et d’éprouver de mon abaissement un plaisir aussi pervers.


    — Descendez de cheval, me dit le baron. Retirez votre pantalon. Mettez-vous nue.


    Il prend les rênes de ma monture ; j’en descends et je pose ma veste et ma chemise sur l’herbe. Je suis en état second. Dans le milieu du ruisseau, le ventre sur le gravier, j’aperçois une grosse truite qui nage à contre-courant, pour rester au même endroit. Je retire mon pantalon, je l’ouvre sur les côtés pour le faire passer par-dessus les bottes. Une fois que je suis nue, sauf mes bottes, je me redresse, et j’attends. Le Baron observe mon corps. Il me demande d’écarter les cuisses pour montrer mon sexe. Quand je l’ai fait, il insiste pour que j’ouvre les lèvres de la vulve avec mes mains. J’ai la tête qui tourne. Il se penche sur sa monture pour scruter l’ouverture de ma chair, entre les poils.


    — Cela vous ennuie, me demande-t-il, de me montrer votre con ?


    Je secoue la tête négativement, sans le regarder.


    — Je suis sûr que ça vous plaît, au contraire, dit-il. Vous êtes une putain.


    Comme je ne réagis pas, gardant la pose obscène qu’il m’a demandé de prendre, il rajuste son monocle.


    — Êtes-vous une putain ?


    — Ce n’est pas pour de l’argent que je le fais.


    Ma voix tremble.


    — Et pourquoi, alors ? me demande le baron.


    Comme je ne réponds pas, il hausse les épaules. Qu’aurais-je pu lui dire ? Que c’est parce qu’Hugo me l’a demandé ? Ce ne serait pas tout à fait juste. J’ai du plaisir à être traitée ainsi. Ce n’est pas seulement pour Hugo que j’accepte ça.


    — Vous êtes une putain, répète le baron, sans y mettre la moindre passion.


    C’est une simple constatation.


    — Quelle que soit la raison pour laquelle vous acceptez ça, vous n’en êtes pas moins une putain. Et si vous êtes une putain, je vais vous traiter en putain. Remontez sur votre jument.


    — Toute nue ?


    — Pourquoi, me demande-t-il. Cela vous ennuie ?


    Avec un rictus sardonique, il me regarde prendre la bride, lever une jambe, poser un pied sur l’étrier. L’émotion me rend maladroite, m’alourdit. Je soulève pesamment l’autre jambe. Le baron déplace son cheval de façon à voir par-derrière mes fesses s’ouvrir. Je frissonne violemment quand mon sexe nu s’écrase sur le cuir de la selle. Je suis mouillée. Les lèvres s’ouvrent. Le baron fait se mettre son cheval contre la jument et me touche les fesses. Il me demande de me soulever un peu, et glisse sa main sous moi, pour fouiller mon sexe.


    — Laissez-vous faire, ouvrez-vous.


    Il cherche le trou du vagin, le trouve, enfile deux doigts tout au fond. Puis il retire ses doigts et me pince le clitoris. J’ai le sang qui tinte dans les oreilles. Ensuite, il m’enfonce un doigt dans l’anus et le fait aller et venir plusieurs fois. Je m’ouvre.


    — Elle a l’air bien commode, cette putain, dit-il à Hugo. Tu l’as depuis longtemps ?


    — Un peu plus d’un mois. Mais elle venait pour ça, c’est une femme qui s’ennuie.


    Le baron a deux doigts en moi, en pince, un dans mon vagin, l’autre dans l’anus, il les fait aller et venir lentement. Je suis trempée, je tremble. Il retire ses doigts, les flaire, fait une moue dégoûtée et me les présente au visage.


    — Léchez.


    Je lèche ; un de ses doigts, celui qu’il m’a mis dans le cul, a un goût amer.


    — Elle a l’air bien ouverte, par-derrière aussi, dit le baron à Hugo.


    Hugo lui répond qu’il m’encule très souvent. Il demande à son ami s’il a envie d’en faire autant. Ils discutent pour savoir si nous allons faire ça ici, ou si nous irons chez le baron, qui habite à l’orée du bois. Ils parlent entre eux, comme si je n’étais pas là, toute nue, à attendre qu’ils décident de mon sort. Finalement, le baron dit qu’il va me posséder ici ; en ce moment, il a de la visite, sa fille et son gendre, cela pourrait être embarrassant que nous allions chez lui.


    — Restez sur votre jument, me dit-il. Je vais vous prendre sur elle.


    Je me souviens des mannequins nus, sur les photos, et des hommes en uniformes, avec leurs capes sombres. Est-ce qu’ils les ont baisées, elles aussi ? Est-ce qu’il y a d’autres photos, où on les voit se faire prendre ? J’imagine leur chair nue et blanche s’ouvrant sur les uniformes noirs. Très adroitement (ancien du Cadre Noir de Saumur, il est rompu aux acrobaties équestres), le baron passe de sa monture sur la mienne sans mettre pied à terre. Il m’enlace par-derrière, me soulève, se met sur la selle après m’avoir poussée vers l’avant. Il me demande de retirer mes pieds des étriers, il y met les siens. N’ayant plus de soutien sur les pieds, tout le poids de mon corps ne repose plus que sur mon entrecuisse ; mon sexe s’écrase et s’ouvre douloureusement sur le cuir de la selle. Je sens l’étoffe rugueuse de son pantalon contre mes fesses. Le baron me dit de monter sur ses pieds, et cela me soulage un peu. Puis il me fait me coucher à plat ventre sur l’encolure de la jument, un sein de chaque côté, et il me soulève le cul en me tenant par une fesse. Il ouvre son pantalon, puis abaisse son sexe et fouille dans le gluant de ma chair. Dès que le gland est dedans, il me prend par l’autre fesse et, me tirant le cul des deux mains, il m’emmanche. Je crie. Il me redresse, se renverse un peu en arrière, il est tout entier enfilé dans mon vagin, mes cuisses nues reposent sur les siennes dont l’étoffe rêche, une sorte de feutre grossier d’uniforme militaire, me pique. J’ai les bras ballants, je suis ouverte, clouée sur lui. Il respire contre mon oreille.


    Il fait claquer sa langue et la jument, à qui il a rendu la bride, se met à marcher lentement le long du ruisseau. Chaque fois qu’elle pose un sabot devant elle, cela produit une onde qui se répercute dans mon ventre. Nous allons ainsi jusqu’à la masure, puis le baron fait tourner la jument et nous revenons dans l’autre sens. Je n’arrête pas de murmurer, de gémir, et je coule sur lui.


    Nous nous arrêtons devant le ruisseau. La truite est toujours au même endroit. Me serrant contre lui d’un bras replié, le baron, de sa main libre, m’ouvre la vulve et la fouille pour faire perler mon clitoris. Il le pince, tire dessus. Puis il me met les doigts en fourchette pour m’ouvrir et me demande de me masturber moi-même. Hugo, qui a allumé un de ses affreux petits cigares, nous observe. Je saisis mon clitoris et je le malmène. Le baron mêle ses doigts aux miens pour sentir de quelle façon je me procure mon plaisir. Dansant sur selle, il fait remuer son gros sexe dans mon vagin.


    — Oh, je vais jouir…


    — Jouissez.


    — Mais… et vous ?


    — Ne vous occupez pas de moi. J’aurais mon plaisir après. D’abord les dames…


    Mes doigts s’activent ; toute honte bue, je me branle comme une malade ; le baron se dresse sur les étriers, me soulevant, m’embrochant. C’est dans cette position incroyable que le plaisir me submerge. Je crie sans vergogne en me renversant dans ses bras, les yeux fixés sur ceux de Hugo qui ne semble pas si content que ça. Dès que la crise retombe, je m’affaisse en sanglotant sur l’encolure de ma monture et je sens que le baron se retire de moi. Je m’accroche à la crinière de la jument. L’homme qui vient de me posséder regagne son cheval.


    — Tenez-vous bien à elle, me dit-il, mais restez dans cette position, le cul bien offert. Je vais vous fouetter.


    — Mais pourquoi ? J’ai fait ce que vous vouliez. Pourquoi me fouetter ?


    — Vous avez eu votre plaisir, je vais prendre le mien. Mon plaisir, c’est de vous fouetter.


    — Mais pourquoi ?


    Je ne sais dire que cela, stupidement. On ne m’a jamais cravachée. Dirty, ma nurse anglaise, se servait d’un martinet, ou d’une règle. Et cela faisait déjà très mal. Une cravache, c’est bon pour les chevaux ! Je regarde, hébétée, celle que le baron vient de prendre dans une des sacoches de sa selle. Elle est très courte de manche, mais la lanière semble épaisse. Je me souviens de Lamy, poursuivie par les garçons d’écurie, de ses hurlements de bête, de son corps marqué.


    — Pourquoi ? Dites-moi pourquoi ?


    Je pleure de peur, je supplie Hugo du regard, mais il hausse les épaules.


    — Parce que vous avez trompé votre mari, me dit le baron, et que vous méritez d’être punie. Parce qu’une femme qui a des enfants ne court pas les chemins, toute nue, comme vous faites. Parce que vous êtes une salope et que vous couchez avec n’importe qui. Parce que vous vous branlez comme une fillette vicieuse ! Parce que vous êtes belle, si belle que ça fait mal de savoir qu’on ne peut pas vous posséder, que vous êtes à tout le monde, c’est-à-dire à personne. À cause de tout ça, vous aurez dix coups de cravache. Êtes-vous d’accord pour les recevoir ?


    Le visage baigné de larmes, je fais signe que oui. Oui, je suis d’accord. Mais j’ai peur de ne pouvoir résister, je suis très douillette. Je sanglote comme une petite fille, avant même d’être touchée.


    — J’avais une femme aussi belle que vous, me dit le baron. J’en étais fou. Elle avait, comme vous, un visage d’ange. Toujours fourrée à l’église. Il fallait lui faire l’amour dans le noir, tant elle était pudique. Je ne l’avais jamais vue nue. Un jour, rentrant de la chasse plus tôt que de coutume, j’entendis des cris, venant du jardin. Des rires, des cris. Je ne sais pourquoi, je suis allé voir. C’était elle. Avec deux valets. Ils étaient en train de la prendre ensemble, un par-devant, l’autre par le cul. Cette femme si pudique, nue en plein jour, entre deux larbins. J’ai observé la scène sans me montrer. Elle les a sucés, une fois qu’ils ont joui, pour les faire bander à nouveau. Elle se comportait comme une prostituée. Elle répétait les mots orduriers qu’ils mettaient dans sa bouche avec leurs sexes. Ils l’ont enculée à nouveau, à tour de rôle ; pendant qu’un des deux l’enculait, l’autre se servait de sa bouche. J’ai pensé très froidement à les tuer, tous les trois, et à me tirer ensuite une balle dans la tête. Nous venions d’avoir notre premier enfant, nous n’étions mariés que depuis deux ans. Au lieu de ça, je suis allé me promener dans le bois ; je suis revenu chez moi à l’heure habituelle. Elle était en train de broder. Les valets vaquaient à leur besogne. La maison était en ordre. Tout était en ordre. C’était exactement comme les autres jours. Le soir, nous avons fait l’amour dans le noir. Le lendemain, comme nous étions à table, je me suis plaint de la cuisine. Je lui ai dit que la viande n’était pas bien cuite. Qu’elle ne surveillait pas assez la cuisinière. Qu’elle méritait d’être punie. Elle ouvrait de grands yeux, ne comprenait pas. Je l’ai fait monter au grenier, je lui ai arraché ses vêtements, je l’ai attachée sur un chevalet, et je l’ai cravachée. Il y a vingt ans de ça. Depuis, je la cravache presque tous les jours. Je trouve toujours un prétexte. Mais elle est toujours aussi pudique ; elle ne se met nue devant moi que pour être fouettée ; dans le lit conjugal, nous continuons à faire l’amour dans le noir. Vous avez le même visage angélique que ma femme. Vous serez punie comme elle.


    — Tiens-toi, me dit Hugo. Tu vas avoir très mal, sur le moment, mais tu l’as mérité.


    J’ai jeté un regard affolé vers les arbres. Et si je lançais la jument ? Mais à quoi bon, je suis toute nue, mes vêtements sont sur l’herbe, ils sont meilleurs cavaliers que moi. Je suis à leur merci.


    — Si tu ne te laisses pas faire, me dit Hugo, nous t’attacherons.


    Je fonds en larmes.


    — Préférez-vous qu’on vous attache les poignets ? me demande poliment le baron.


    Je secoue rageusement la tête. Ils me font me coucher presque sur la jument. Avec mes vêtements qu’il a pliés, Hugo forme une espèce de gros coussin qu’il me glisse sous le ventre. J’ai les fesses surélevées, les cuisses écartées, les ouvertures accessibles. Ils ouvrent ma chair, me disposent. Mes doigts sont crispés sur la crinière de la jument qui a dressé les oreilles. Les larmes brouillent ma vue.


    — Nous te baiserons, après, me dit Hugo, en fouillant mon sexe. Nous t’enculerons. Tu vas avoir très mal, mais tu jouiras très fort, après.


    Je voudrais qu’il se taise.


    — Vous compterez les coups, me dit le baron.


    Je ne peux pas le voir, car il se tient derrière moi, mais je peux entendre bouger ses vêtements. Une brûlure horrible me déchire la croupe. La lanière claque, je hurle. Hugo, qui est descendu de son cheval, tient ma jument par les naseaux pour l’empêcher de bouger.


    — Comptez ! crie le baron.


    — Un !


    Nouvelle brûlure, juste au-dessus, en travers des reins. C’est comme si l’on me coupait le corps en deux. Je m’époumone.


    — Deux…


    Les sanglots m’étouffent, je tousse.


    — Trois !


    Mon cri s’achève en un râle. La lanière me coupe les fesses, se replie, me mord l’intérieur d’une cuisse. C’est affreux.


    — Quatre…


    Les coups se succèdent avec une violence inouïe. Je suis mouillée entre les fesses. Est-ce que je saigne ? Pour me donner le dernier coup de cravache, le baron fait se déplacer sa monture. Il vient se placer juste en face de moi et se dresse debout sur les étriers pour m’asséner son coup de cravache par-dessus, à la verticale, dans le sens de la longueur. Je ferme les yeux pour ne pas le voir. La lanière me partage, son extrémité me cingle entre les fesses, dans le sillon, et me déchire le sexe.


    Je suis prise d’une crise de nerfs, je hurle, je trépigne, je sanglote, j’ai envie de mordre, je voudrais les tuer. Ils m’ont fait descendre de la jument, ils me couchent dans l’herbe, ils me prennent, violemment, l’un après l’autre, ils me violent. Leurs sexes me labourent, ils me mordent les seins, avec une sorte de fureur froide, très dominée. Ils échangent des commentaires. « Tiens, là… Ouvre-lui le cul, je vais l’enculer… » Ils me pincent, me brutalisent.


    Et je jouis… Je jouis à n’en plus finir.


    — Qu’est-ce qu’elle mouille, dit le baron. J’ai le pantalon trempé, on dirait que j’ai pissé dedans. Ma femme ne mouille pas autant, quand je la cravache.


    Ils sont couchés de chaque côté de mon corps, tous les deux en moi, le baron dans mon cul, Hugo devant. Ils me possèdent lentement, mon corps n’est plus qu’une sensation de brûlure et de plaisir. Leurs sexes sortent, me poignardent, je crie. Ils me mordent, me pincent. Je n’arrête pas de jouir. Oh, je voudrais mourir de cette façon…


    De temps en temps, ils changent de place, celui qui était derrière vient devant, l’autre passe dans mon dos. Ils me demandent de m’ouvrir, ils pénètrent dans mon corps. Peu à peu l’atroce souffrance qui incendiait mes reins et ma croupe se transforme en autre chose. Le même délire nous emporte tous les trois, nous ne formons plus qu’un seul être, j’ai l’impression que les deux hommes font l’amour entre eux à travers mon corps crucifié par le plaisir.


    Je suis allée me laver le sexe et l’anus, accroupie dans le ruisseau. L’eau était glacée. J’ai trempé mes fesses dedans, dans l’espoir d’atténuer la brûlure des coups de cravache qui était revenue. Je me suis vite relevée, c’était encore pire. Et maintenant, me voici agenouillée dans l’herbe, et je me prosterne pour leur montrer mon derrière. Ils viennent toucher les marques du fouet.


    — Il faudra la pommader, dit le baron. La peau pourrait se gercer…


    Ils font entrer leurs doigts en moi, par les deux orifices.


    Ils s’étonnent que je sois à nouveau mouillée.


    — Elle est hystérique, dit le baron.


    Enfiler mon pantalon provoque d’horribles souffrances. Me mettre à cheval est encore pire. C’est comme si je m’asseyais sur de la braise.


    Le baron nous fait un brin de conduite. Alors que nous chevauchons, très lentement, car les mouvements de ma monture me font gémir s’ils sont trop brusques, l’homme qui m’a fouettée m’interroge. Il me demande si j’aime mon mari. Je lui dis que oui. Et je le trompe quand même ? Je réponds que cela n’a rien à voir. Avec mon mari, je ne jouis presque pas. L’amour m’empêche d’avoir du plaisir. Je ne peux pas avoir de plaisir avec un homme que j’aime.


    Le baron doit penser à sa femme. Comment pourrais-je lui expliquer que j’ai besoin de détester l’homme qui me prend pour avoir du plaisir. Ce que j’aime, c’est la violence que je me fais à moi-même en me laissant posséder par quelqu’un que je hais. Il me faut des loups-garous dans mon guignol intime. Mais je ne pourrai jamais leur avouer ça ; c’est trop personnel.


    — Il faudra que je vous fouette encore, me dit galamment le baron, au moment où nous devons nous séparer. Mais cette fois, je vous attacherai. Peut-être que nous mettrons du miel sur votre corps, pour attirer les fourmis, les insectes…


    — Tu te souviens, dit Hugo, de la fille qu’on avait assise sur une fourmilière ?


    — Elle était pleine de miel, les fourmis étaient entrées dans son vagin et dans son anus. Elle hurlait comme une écorchée vive.


    Le baron sourit tendrement en évoquant ce souvenir.


    — Ensuite, se souvient Hugo, on l’avait accrochée par les pieds, à une basse branche, les jambes très écartées. On enfonçait les doigts en elle pour récupérer les fourmis.


    — On la suçait un peu, aussi. Un mélange de miel et de mouille, c’était curieux. Après, bien sûr, nous l’avons cravachée pour la punir, car elle trompait son fiancé avec nous. Une jeune femme charmante, il m’arrive de la croiser, en ville, avec son mari. Elle pousse souvent un landau. Elle vient d’accoucher de son troisième enfant. Elle devient toute rose quand elle m’aperçoit.


    Dans le vestiaire, Hugo m’a pommadée lui-même, longtemps. Il s’est montré très doux. Peu à peu, la douleur s’est atténuée. Il m’a demandé, au moment de nous séparer, si je reviendrais quand même. Je lui ai dit la vérité, que je voulais réfléchir. Il m’a raccompagnée jusqu’à la voiture ; Gembloux nous observait, de loin. Je suis bien décidée à ne plus y retourner.

  


  
    CHAPITRE XVI


    LA PUNITION 
(Journal intime, treizième extrait)


    Cela faisait un mois, jour pour jour, que le baron m’a fouettée ; et depuis ce jour, je n’étais plus retournée au manège ; j’avais décidé de tirer un trait, cela allait trop loin. Je ne voulais pas finir comme Lamy. Sur mes fesses, les marques ont mis longtemps à s’effacer. Chaque jour, je les vérifiais dans la glace. Et je me disais que je l’avais échappé belle.


    J’avais repris mes habitudes de bourgeoise adultère ; pour la bagatelle, une fois par semaine, en fin d’après-midi, j’allais voir le docteur N., un ami de mon mari, et il m’enfilait à la va-vite, sur la table gynécologique, entre deux visites. Cela prenait vingt minutes. Je me couchais sur le fauteuil, les pieds dans les étriers, il écartait ma culotte, j’étais déjà trempée, il s’enfonçait, et tout en allant et venant en moi, il me racontait des gaudrioles. Je sortais de chez lui un peu étourdie, satisfaite charnellement, mais écœurée aussi. Il y avait si peu de fantaisie là-dedans.


    Au début de ma rupture avec Hugo, ce que j’éprouvais surtout c’était une impression de soulagement, de libération, la fin d’une obsession. Et puis aujourd’hui, mardi, jour de sortie de la nurse, alors que je revenais de l’école, au volant de la Saab, après avoir accompagné Betty et Petit Jack, cela s’est fait sans que je le décide. Voilà qu’au lieu de rentrer à la maison, je me suis retrouvée au volant de la Saab sur la route. La voiture, comme un cheval à qui on laisse les brides sur le cou, m’emmenait vers le manège. Je n’ai réalisé que j’y allais que lorsque j’ai franchi le petit pont de bois au-dessus du ruisseau. J’avais le vertige, la gorge sèche, une vague nausée. « Il ne faut pas, me disais-je, il ne faut pas. » Mais j’y allais. Je suppose que les drogués qui rechutent, après s’être crus guéris, doivent passer par les mêmes affres.


    J’ai rangé la Saab près d’une grosse Toyota jaune que je voyais ici pour la première fois. Personne ne m’a vue. J’aurais pu retourner. J’ai attendu au volant, un moment. J’ai entendu un cheval hennir, dans le bois. Vite, je suis descendue, je suis entrée dans le bâtiment, j’ai ouvert la porte du « bureau ».


    — Te revoilà, toi ? a fait Hugo. Tu es revenue plus tôt que je croyais. Je pensais que tu résisterais au moins deux mois.


    — Oh… ce n’est pas ce que vous pensez, je passais par là…


    Les mots se sont arrêtés dans ma gorge. À quoi bon.


    — C’est une jument qui s’était échappée, a dit Hugo, parce qu’on l’avait fouettée ; elle rentre au bercail.


    Il s’adressait à quelqu’un qui se tenait derrière moi et que je n’avais pas vu en entrant. Je me suis retournée, il y avait là, assis du bout des fesses sur leurs chaises, un godelureau dans le style gentleman-farmer, et une jeune fille coiffée de deux tresses, une de ces blondes qui jouent les Jeanne d’Arc. Pas de maquillage. Peau rose et saine de bébé. Grands yeux bleus, innocents. Elle a répondu par un petit rire gêné à ce que venait de dire Hugo.


    — Monsieur et Madame A., m’a dit Hugo, viennent pour une inscription. Madame A. veut faire de l’équitation. Ils sont mariés depuis deux mois. Elle a besoin d’exercice.


    Son ironie, trop subtile, est passée inaperçue. Il parlait d’une voix froide, dénuée de toute intonation. La jeune femme et son mari m’observaient avec curiosité. Il se passait quelque chose qu’ils ne comprenaient pas. Hugo ne m’a pas présentée à eux ; est-ce qu’on présente une jument ?


    — Que les choses soient claires, me dit alors Hugo, je veux bien te reprendre, mais tu seras punie.


    Ils ont tressailli de façon visible. Ils comprenaient de moins en moins.


    J’étais affreusement mortifiée que cela se passe devant des étrangers, mais au ton d’Hugo, j’ai compris que les ponts seraient coupés à jamais si je me rebiffais.


    — Tu es bien d’accord ?


    — Oui.


    J’avais la tête qui tournait. Je me tenais là, debout. Et eux étaient assis. Comme si je n’existais pas, Hugo a repris avec ses visiteurs la conversation qu’avait interrompue mon arrivée C’était surtout le mari qui parlait, la jeune femme ne me quittait pas des yeux. La honte me brûlait les joues. Le mari a signé un chèque sur son genou, puis s’est levé pour le donner à Hugo qui a vérifié le libellé. La jeune femme s’est levée à son tour, visiblement à regret.


    — Vous prendrez votre première leçon demain, lui a dit Hugo. Évitez de porter des dessous en nylon, cela irrite. Vous avez des culottes en coton ?


    Elle a rosi d’une façon charmante a incliné la tête rapidement.


    — Vous allez vraiment la punir ? a-t-elle demandé à Hugo.


    Sa voix chevrotait d’émotion. Son jeune mari lui a fait les gros yeux, outré par une telle marque d’indiscrétion.


    — Évidemment, lui a dit Hugo, en se levant. Pourquoi ? Cela vous intéresse ? Vous n’avez jamais vu punir une femme ?


    Elle a eu un rire incrédule.


    — Vous pouvez y assister, si vous voulez. Je comptais la punir devant les garçons d’écurie, mais vous ferez l’affaire. Le tout, c’est qu’on les punisse devant quelqu’un. C’est plus humiliant.


    Le grand dadais commençait à comprendre ce que sa femme avait déjà deviné, qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Il s’est tourné vers moi, éberlué ; ma rougeur, mon embarras ont achevé de le convaincre. Je l’ai vu s’empourprer violemment, puis blêmir.


    — Asseyez-vous. Je vous demanderai peut-être de m’aider à la tenir, tout à l’heure, mais pour le moment, contentez-vous de regarder.


    La jeune femme a tiré son mari vers les chaises. Elle tremblait d’impatience.


    — As-tu une culotte, sous cette robe ?


    J’ai fait signe que oui. Hugo m’a demandé pourquoi. J’ai répondu que je ne pensais pas venir, que cela s’était fait malgré moi.


    — Enlève-la.


    Tournant le dos au couple, j’ai glissé mes mains sous ma jupe et j’ai baissé ma culotte. Je l’ai tendue à Hugo qui l’a portée à ses narines, avant de la laisser tomber dans la corbeille à papier.


    — Tu as mouillé, bien sûr. Plus de culotte, quand tu viendras ici. Compris ? Tu dois être toujours accessible.


    Il est allé prendre la cravache dans un placard. Jeanne d’Arc a saisi le bras de son compagnon. Ils ouvraient de grands yeux effarés.


    — Remonte ta jupe.


    Je l’ai retroussée. Mon cœur battait la chamade, les paumes de mes mains étaient glacées. Je tournais le dos au jeune couple, mais je pouvais les voir dans le miroir qui est accroché derrière le bureau d’Hugo. La jeune femme plantait ses ongles dans la main de son mari. Hugo m’a demandé de m’incliner vers l’avant et de bien ouvrir mes fesses.


    — Penche-toi davantage. Il faut qu’on puisse voir ton con et ton anus.


    Je me suis écartée, des deux mains. Hugo m’a touché l’anus.


    — Ouvre-toi mieux que ça, ne sois pas timide. C’est ce que tu es venue chercher, non ? Ouvre le cul !


    Il m’a enfoncé son doigt dans l’anus, brutalement. La jeune femme a soupiré bruyamment. Il a fait tourner son doigt dans mon cul, lentement.


    — Tu t’es refermée. Ton mari ne t’encule pas ? Il va falloir t’élargir à nouveau.


    Il a retiré son doigt et m’a fouillé le sexe. Ses doigts allaient et venaient, entre les lèvres. Je tremblais de tout mon corps, oh, comme cela m’avait manqué…


    — Mon Dieu, a suffoqué la jeune femme, comme elle se laisse faire !


    C’est à moi qu’elle semblait en vouloir, pas à Hugo.


    — Je l’ai dressée pour ça, lui a-t-il dit, en continuant à fouiller mon sexe. Mais elle avait des prédispositions. C’est une femme qui s’ennuie, le mari est avocat, elle n’a rien à faire de ses journées, la nurse s’occupe des mioches. La tête est vide, elle n’a que son cul pour se distraire. Il y en a beaucoup dans ce cas.


    Il me masturbait, me titillait le clitoris, mon buste reposait sur le bureau, j’essayais de ne pas gémir.


    — Vous voulez la toucher ? a demandé Hugo au mari.


    Il a dû répondre négativement, sans doute à cause de sa femme, car c’est à elle que Hugo a posé ensuite la question.


    — Et vous, Madame ?


    — Mais… je n’ai jamais touché une femme…


    Rire tremblant, plein d’épouvante.


    — J’aimerais que vous la touchiez, ce sera humiliant pour elle.


    La jeune femme s’est levée. Son visage rouge, dans le miroir. Elle baissait les yeux sur mes fesses.


    — Touchez-lui le clitoris, lui a dit Hugo. Allons, vous savez bien comment on masturbe une femme ! Vous êtes mariée !


    — Oh, mon Dieu… comme elle est mouillée…


    Les doigts tremblants de Jeanne d’Arc, dans ma fente. Elle n’osait pas me masturber.


    — Vous voulez qu’on la mette toute nue ? lui a demandé Hugo.


    — Oh oui… Mon Dieu, et elle accepte ça ? Mais comment est-ce possible ?


    — Retire tes vêtements, m’a dit Hugo.


    Il m’a relevée, sans douceur. Il m’a aidée à défaire les boutons, à baisser ma jupe, à retirer ma blouse et mon soutien-gorge. Nue, debout, face à la jeune femme qui tenait mes vêtements. Ses yeux incrédules, son visage coloré, sa bouche qui tremblote.


    — Elle a de beaux seins, vous ne trouvez pas ? Touchez-les. Elle est ici pour qu’on la touche.


    Il a soupesé un de mes seins, la jeune femme a effleuré l’autre du bout des doigts. Elle respirait à peine. Elle a bien vu que les bouts pointaient. Hugo m’a demandé d’écarter les cuisses.


    — Masturbez-la.


    Jeanne d’Arc, sans oser soutenir mon regard, a mis sa main entre mes cuisses et ses doigts sont entrés en moi. Elle a trouvé le clitoris, a commencé à le triturer maladroitement. Pendant qu’elle me masturbait, Hugo lui expliquait que j’étais venue ici pour ça, pour qu’on me traite comme une putain. Les doigts de la jeune femme se firent plus précis, des souvenirs de dortoir devaient lui revenir. Son mari, bouche bée, la regardait me branler. Quand elle a senti que je jouissais, elle a eu son petit rire éberlué, et m’a enfoncé deux doigts dans le vagin. J’ai inondé sa main. Je gémissais en lui frottant mes poils sur la paume. Oh, comme je m’ouvrais… Le mari s’était levé pour mieux voir. La femme, en s’essuyant la main avec un Kleenex, a demandé à Hugo pourquoi je fondais en larmes ; il lui a expliqué que je pleurais toujours, quand j’avais joui très fort ; c’était nerveux.


    — Nous allons la punir, maintenant. Elle le mérite, non ? Pensez que son mari est en train de travailler, et pendant ce temps, voilà ce qu’elle fait… Elle donne son cul !


    — Oh, oui, punissons-la, a dit Jeanne d’Arc.


    Hugo m’a fait grimper sur le bureau, j’ai dû me prosterner, les fesses ouvertes, les cuisses écartées pour qu’ils voient bien mon sexe bâiller. Hugo a donné à la jeune femme une fine badine d’officier et lui a pris la cravache. Il m’a cravachée sur les cuisses et sur les fesses, très fort, une dizaine de fois. Je criais, je sanglotais, j’avais les bras en croix.


    — À votre tour.


    J’ai cru que la badine me coupait la peau. Cela cingle encore plus méchamment que la cravache. Jeanne d’Arc avait frappé de toutes ses forces. Mon hurlement a déclenché une sorte de bousculade, là-bas au fond, du côté du sas. Sans doute les lads s’étaient-ils attroupés dans le vestiaire, pour écouter. L’un d’eux avait dû reconnaître la voiture, ils savaient que j’étais de retour.


    Jeanne d’Arc y prenait goût. Les hurlements que je poussais chaque fois que la badine me lacérait les reins la ravissaient. Elle riait d’une façon folle.


    — Visez le sexe, lui disait Hugo. Visez l’anus.


    Et elle le fit. Son mari se tenait à côté d’elle. Il essayait de la modérer quand elle frappait trop fort.


    — Jeanne, Jeanne, doucement…


    — Mais non, ne l’écoutez pas. Frappez fort, au contraire.


    Et la badine me mordait la fente, je sanglotais, je mordais mon poignet jusqu’au sang. Hugo m’a prise par le coude, et m’a tirée pour que je sois debout. Il m’a retournée. J’ai dû faire face à mes bourreaux, debout, les bras ouverts, les cuisses bien séparées.


    — Fouettez-la sur les seins. Sur le ventre. Sur le haut des cuisses… Il faut bien la marquer.


    Tout à coup, ils étaient trois à me fouetter, tous avec les mêmes badines. Le mari s’y était mis. J’étais au milieu de la pièce, le mari me cinglait la croupe, Hugo et la femme le devant du corps. Les yeux de Jeanne d’Arc luisaient de bonheur comme ceux d’une furie.


    — Saute, m’a dit Hugo.


    Il m’a fouetté les mollets. J’ai commencé à sauter, en hurlant, j’étais ridicule, avec les seins qui ballottaient de-ci, de-là, et les coups pleuvaient de tous les côtés.


    — Cela suffit. Elle a eu son compte.


    Tombée à genoux, je sanglotais. Jeanne d’Arc s’est jetée dans les bras de son mari, l’a baisé furieusement sur la bouche.


    — Oh, chéri, je suis toute révolutionnée !


    Ensuite, Hugo m’a relevée, et tous ont touché les marques sur ma chair. De profonds sillons pourpres qui bleuissaient me zébraient des genoux aux épaules, devant, derrière. J’étais en feu.


    — Remets-toi en position, comme tout à l’heure, m’a dit Hugo. Nous allons te baiser.


    Il m’a aidée à monter sur le bureau, à me prosterner, à m’ouvrir. Il a fouillé mon sexe, mon anus.


    — Vous permettez que votre mari la baise ? Cela se passe devant vous, cela ne compte pas. C’est une putain, pas une femme.


    — Oh oui, je voudrais voir… tu peux le faire, chéri. Je voudrais tellement voir…


    — Ouvre le cul, m’a dit Hugo.


    Je me suis ouverte, avec les mains. Hugo a demandé au mari s’il avait déjà enculé une femme. Sur sa réponse négative, il lui a passé un tube de vaseline. La femme, les yeux brillants, suivait attentivement ces préparatifs. Le mari en a mis sur son gland, puis, debout, m’a enfoncé le gland dans le cul.


    — Oh oui, chéri, enfonce-lui… enfonce-lui !


    Elle est venue tout contre lui, pour mieux voir ; elle le tenait enlacé. Il m’a enfoncé lentement son sexe dans le cul et j’ai gémi en me sentant m’ouvrir. Elle s’est mise à rire, puis s’est tue. Dans le miroir, je la voyais s’empourprer, écarquiller les yeux. Hugo, qui se tenait derrière elle, venait, à l’insu du mari de lui fourrer sa main sous la robe, entre les cuisses.


    — Oh oui, chéri… a-t-elle bafouillé en se serrant contre le mari, pour qu’il ne puisse rien remarquer, pendant que les doigts d’Hugo la fouillaient.


    Elle a enlacé son mari qui m’enculait et lui a tiré le visage vers elle, lui a tendu sa bouche. Ils se sont embrassés furieusement, et le sexe du mari allait et venait dans mon cul.


    — Oh, chéri, vilain chéri, qui encule la dame…


    Elle balbutiait, et frottait son museau à celui du dadais. Hugo avait dû lui écarter la culotte.


    — Oh, chéri, chéri, vilain chéri !


    Elle haletait. Elle tenait son mari par les oreilles, elle lui léchait le visage, la bouche. Et Hugo, derrière elle, l’enfilait.


    — Je vais jouir, a dit le mari.


    — Non, retiens-toi, retiens-toi encore…


    Ils soufflaient, tous les deux, bouche à bouche.


    — Maintenant, a crié Jeanne d’Arc. Oh, jouis, mon chéri, oui… jouis dans la vilaine femme…


    Elle lui a enfilé sa langue dans la bouche et il m’a plongé son dard au fond du cul. Le sperme a giclé en moi. Quelle duplicité ! Elle avait dû l’autoriser à jouir en sentant Hugo jouir en elle. Déjà, son coup tiré, discret, il s’éloignait, se rajustait.


    — Vilain, qui m’a trompée, minaudait Jeanne d’Arc, en regardant l’époux retirer son pénis de mon cul.


    Le jeune mari, hagard, contemplait son sexe flasque. Honteux, il s’est empressé de le faire disparaître.


    — Oh, il faut que j’aille absolument aux toilettes, a dit la jeune écervelée. Monsieur Hugo ?


    Hugo lui a montré le chemin. Elle s’est enfermée.


    — Votre femme doit se masturber, a dit Hugo.


    — Oh, pas du tout, elle déteste ça… Je ne comprends même pas comment elle a pu me laisser…


    Hébété, il s’est passé la main sur le visage. J’étais toujours dans la même position, cul ouvert, j’attendais. Dès que la femme est sortie du cabinet de toilette où elle avait dû laver le sperme d’Hugo, le dadais l’a entraînée vers la sortie, ils sont partis sans nous saluer et nous avons entendu la Toyota démarrer bruyamment.


    Hugo m’a aidée à me rhabiller. Passer mes vêtements me faisait atrocement souffrir, les marques des coups de badines commençaient à enfler.


    Il m’a reconduite à la Saab. J’avais du mal à marcher. Tout mon corps n’était que souffrance, souffrance brûlante.


    — Cela t’apprendra, m’a dit Hugo, en m’aidant à entrer dans la voiture.


    Je prenais des précautions infinies, le moindre mouvement m’arrachait un gémissement.


    — Tu reviendras demain. Si tu ne reviens pas demain, ne reviens plus jamais.


    — Je serai encore fouettée ?


    — Oui. Tu seras fouettée tous les jours, pendant un mois. Pour chaque jour que tu es restée sans venir.


    — Très fort, Hugo ? Je serai fouettée très fort ?


    — Oui. Très fort.


    — Oh, mon Dieu… Aussi fort qu’aujourd’hui ?


    — Plus fort.


    — Oh, Hugo, Hugo…


    Je pleurais à chaudes larmes, affalée sur le volant, les sanglots me secouaient.


    — Je ne pourrai jamais le supporter, Hugo. Jamais.


    — Il faudra bien, si tu as envie que je te reprenne.


    Il me caressait la nuque.


    — Mais pourquoi, Hugo ? Pourquoi ?


    Je sanglotais à fendre l’âme.


    — Parce que j’en ai envie.

  


  
    CHAPITRE XVII


    LA COURROIE



    Chaque matin je fus fouettée. Les jours passèrent, un long mois s’écoula. Et fouettée, fouettée chaque matin, tantôt par Hugo, tantôt par un des garçons d’écurie qui se disputaient cette faveur. Pendue par les pieds dans la stalle du fond, hurlant sous la cravache, tourbillonnante. Ou alors, dans le bureau, rideaux tirés (car elle craignait pour sa réputation), c’était Jeanne d’Arc, après qu’on m’avait enfoncé la culotte dans le vagin et une serviette dans la bouche, qui me lacérait les cuisses et les reins, avec l’affreuse petite badine. Elle avait pris goût à me punir. Elle riait de bonheur en voyant couler mes larmes. Certains jours, c’était Villetaneuse ; quand elle était fatiguée de tourmenter sa secrétaire, elle s’en prenait à moi, je devais la sucer, lui lécher l’anus, les bouts des seins, la plante des pieds ; pour me récompenser, elle prenait la cravache. Une fois même – et je crus qu’elle me tuerait – je fus livrée à Lamy.


    Mais le plus souvent, c’était Hugo qui s’en chargeait. Il ne me bâillonnait pas, lui, car il aimait entendre mes cris, mes supplications haletantes ; ensuite, il buvait mes larmes sur ma bouche et me possédait, encore toute brûlante des coups reçus.


    



    Et un matin :


    — Veux-tu être ma chose ? me demanda Hugo.


    La question me fut posée dans le bureau, après que Jeanne d’Arc m’eut lacéré les cuisses, le ventre et les seins une dernière fois, et qu’elle eut retiré la culotte trempée de mouille de mon vagin, et le bâillon baigné de salive de ma bouche. Pierre Fournier, Mme de Villetaneuse et sa secrétaire avaient assisté à ma punition. C’est en leur présence que la question me fut posée, alors que, d’une main qui tremblait, secouée par les sanglots, je m’enduisais les seins de pommade.


    Tout d’abord je ne compris pas ce qu’il me demandait. Sa « chose », ne l’étais-je pas déjà ? Il faut croire qu’à ses yeux je ne l’étais pas encore assez.


    Je me souviens. Ils étaient assis, comme des juges, habillés. Et moi, l’accusée, j’étais debout devant eux, seulement vêtue du corset irlandais en cuir noir doublé de satin qu’avait apporté pour moi Mme de Villetaneuse, qui laissait les seins, les fesses et le sexe nus ; j’attendais que mon « maître » décide de mon sort. On m’avait talqué entièrement le corps, pour que ma chair paraisse encore plus blanche, et l’on avait rehaussé de fard vermillon les lèvres glabres de mon sexe rasé et les bouts de mes seins.


    



    Hugo m’a montré la courroie. Une fine courroie de cuir noir. On la fixe au corset irlandais à l’aide de deux crochets, un devant, au-dessus du nombril, l’autre derrière, au creux des reins, à l’endroit où naît le sillon fessier. Cette courroie sert à « ouvrir la femme » ; à cet effet, elle passe entre les fesses, on la ramène par-dessous, on la tire vers le haut de façon qu’elle pénètre dans la chair du sexe, entre les lèvres de la vulve, et on l’accroche devant, en tirant dessus très fort, pour blesser les chairs.


    La lanière de cuir tendue entre les crochets comprime le clitoris d’une façon atroce, à chaque pas et quand on est assise, au moindre mouvement qu’on fait, on la sent frotter le long de la fente… L’irritation produite par le frottement du cuir sur les muqueuses ne tarde pas à devenir intolérable. Mais à la souffrance se mêle, comme une démangeaison confuse, une jouissance malsaine. On souffre, on jouit… On ne sait plus ce qu’on sent, mais on ne peut penser à rien d’autre qu’à ce maudit morceau de cuir et au sensible bouton de chair qu’il comprime, qu’il irrite, qu’il tourmente.


    Une fois que vous êtes rompue au port de la courroie, que, comme un cheval dont la bouche s’est faite au mors, vous vous êtes accoutumée à la souffrance qu’elle inflige, la portant du matin au soir, constamment, sous votre robe, sous vos pantalons, et la nuit, sous votre chemise, qu’elle devient partie intégrante de votre corps, de votre sexe (toujours comme le mors dans la bouche du cheval) baignant dans la mouille, que l’irritation du frottement extirpe constamment de vos muqueuses irritées (comme dans la bouche du cheval le mors dans la bave), cela veut dire que vous êtes devenue une esclave. Il est temps, alors, de passer à d’autres exercices.


    



    — Veux-tu être ma chose ? me demanda Hugo.


    — Oui.


    — Réfléchis bien. Je vendrai ton corps. Tu seras fouettée. Les garçons d’écurie auront le droit de te prendre.


    — Chaque fois qu’ils en auront envie ?


    Sourire amusé de mon « maître », ricanement de Pierre Fournier, gloussement de Jeanne d’Arc ; Villetaneuse arque un sourcil.


    — Elle est gourmande, votre pouliche, Hugo !


    — Non, me répond ce dernier. Seulement quand je les y autoriserai. Ils me demanderont la permission chaque fois.


    — Même celui que je déteste ? Celui qui est si laid ? Qui me montre toujours son sexe ?


    — Même lui. Surtout lui. Puisque tu le détestes, tu seras sa jument : c’est lui que je vais charger de te soigner.


    — Me soigner ?


    — Il te lavera, il te peignera, il rasera ton sexe. Il te pommadera l’intérieur du vagin, il te vaselinera l’intérieur de l’anus. Il t’étrillera. Il te fouettera. Tu devras te laisser faire, tout accepter de lui. Il t’enculera quand je le lui permettrai. Il te prendra par le vagin. Tous tes orifices sont à sa disposition. Tu devras le sucer, il jouira dans ta bouche.


    — Je ferai ce que vous voudrez, Hugo.


    — Alors, dis-le. Dis : mon cul est à vous.


    — Mon cul est à vous.


    — Tout mon corps est à vous.


    — Tout mon corps est à vous.


    — Je suis votre chose.


    — Je suis votre chose.


    — Amen, dit Mme de Villetaneuse.


    Et pendant que Pierre Fournier débouchait le champagne, elle s’agenouilla devant moi et me fit écarter les cuisses pour me passer la courroie.


    



    Elle me demanda d’ouvrir mon sexe glabre, de bien en écarter les lèvres. Elle me mit un peu de gros sel à l’intérieur, car pour la première fois, il fallait que le souvenir que me laisserait la courroie soit très cuisant, afin que je ne l’oublie jamais plus. Puis elle l’accrocha entre mes fesses, la fit remonter, la plaqua à la chair sensible des muqueuses, tira dessus pour me scier la fente et l’accrocha devant, faisant exprès de me blesser.


    On me demanda de faire quelque pas. La courroie m’ouvrait en deux, comme un fruit mûr qu’on partage ; à chaque pas, elle s’enfonçait en moi, elle me sciait le sexe… On me fit prendre des poses, comme un mannequin. Jeanne d’Arc, armée de son tube de rouge, raviva les lèvres fardées de ma vulve et les bouts érigés de mes seins. Je dus m’accroupir pour bien leur montrer comme la courroie me fendait le sexe. Me retourner, m’incliner, écarter les fesses de la façon la plus obscène, la plus bestiale, pour leur montrer comment elle me sciait l’anus.


    — Quand mes amis auront envie de t’enculer, ou te prendre, on la retirera. Sinon, tu la garderas constamment. Même pour pisser ou chier.


    Jeanne d’Arc souriait d’un air angélique. On me donna une coupe de champagne. Et le sel commença à fondre…


    Quand je sortis du bureau, d’un pas de somnambule, je ne pouvais penser qu’à ma souffrance. Le feu me dévorait l’entrecuisse. J’écartais les cuisses en marchant avec une lenteur hiératique. Tout de suite Gembloux comprit ce qu’on m’avait fait.


    — Folle, folle, me dit-il. Pourquoi avez-vous accepté ? Pourquoi ? Ils vous mettront à l’engrais, comme Lamy. Ils vous mettront des pinces sur le corps, avec des poids, pour déformer vos seins, et vos lèvres du bas. Ils vous prostitueront. Ils feront de vous une bête… Pourquoi avez-vous accepté ?


    Il voulut toucher la courroie, je dus relever ma robe pour lui montrer l’endroit où elle entrait. Les lèvres rougies du sexe chauve s’écartaient douloureusement. Il les tâta du bout des doigts, si pulpeuses, bouffies, difformes.


    — Folle ! sanglota Gembloux.


    Les larmes tremblaient dans ses yeux. En m’injuriant à voix basse, il parvint à glisser un doigt sous le cuir, et le fit entrer en moi. Il toucha mon anus, y enfila son doigt.


    — Vous êtes contente, maintenant ? C’est ce que vous vouliez ?


    J’ouvris son pantalon, je le branlai doucement. Il sanglotait contre mon cou, ses larmes coulaient sur ma peau.


    — Espèce de conne ! Mais pourquoi, pourquoi ? répétait-il.


    Et je le branlais lentement, doucement, des deux mains, je caressai ses couilles lisses et talquées, je faisais aller et venir la fine peau élastique sur le gland.


    — Oh mon Dieu, soupira-t-il. Oui… Oui !


    Il tirait sur la courroie avec l’impatience maladroite d’un nourrisson qui cherche le sein, me blessant affreusement pour essayer de dégager l’ouverture du vagin.


    — Cela vous fait mal, quand je la tire comme ça ?


    — Oui. Mais enfile quand même ton petit dard, Gembloux. Tu veux épouser maman, hein ? Épouse-la, mon chéri. Enfile ton aiguillon, crache ton venin de mâle…


    Tant bien que mal, obliquement, il parvint à introduire son pénis sous la courroie ; il l’enfila en moi.


    — Dépêche-toi, Gembloux ! Tire vite ton coup, mon petit chéri ! Quand ils auront fini de s’occuper de Jeanne d’Arc, ils vont sortir. Il ne faut pas qu’ils nous trouvent ensemble. Fais vite…


    Il s’agita, reniflant ses larmes. Sa fine queue toute raide se blessait au passage sur la courroie, mais il la plongeait quand même rageusement au fond de mon ventre, sans se soucier de la brûlure du sel, et le plaisir venait, mêlé de souffrance, mais d’autant plus fort, pour lui et pour moi.


    — Quand vous pisserez, me dit-il, vous aurez beau tirer sur la courroie, ça vous brûlera, ça giclera partout, vous aurez un mal de chien…


    La plainte s’éleva de ma gorge.


    — Vous avez mal ? me demanda Gembloux.


    — Oh, tu ne peux pas savoir, Gembloux ! J’ai mal, et en même temps, je suis tellement excitée ! Enfile bien ton dard, vilain garçon ! Je suis tellement heureuse !


    — C’est pour que vous soyez toujours excitée qu’ils vous mettent cette courroie. Vous ne pourrez plus penser qu’à ça, sans arrêt. Toute la nuit, toute la journée, vous attendrez le moment de venir ici, pour qu’ils vous l’enlèvent quelques minutes… Mais ils vous la remettront.


    Je l’écoutais à peine. Je pensais à ce qu’Hugo m’avait dit.


    — Il faut que tu sois ouverte. Une fille ouverte… Les filles qu’on vend doivent être ouvertes. Je te vendrai.


    Le soir même, j’écrivis dans mon journal : « J’attends avec impatience le jour où mon maître me vendra. »


    Et en écrivant ces mots, j’avais la main qui tremblait de bonheur.
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    La Bague au doigt
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    PRÉFACE


    Certains des personnages qu’on va rencontrer ici ont déjà fait des apparitions plus ou moins longues dans d’autres romans de cette série. Certains lecteurs reconnaîtront sans doute Karen, Amandine, Rébecca, et les deux vilains gardes, Max et Gilles, pour ne rien dire de Mme Grimaldi et de sa vicieuse secrétaire, Hermeline.


    Parmi tous les titres consacrés aux aventures des pensionnaires de l’Institution Ste Estèphe, L’INSTITUTION (N° ٢0), LE SALON VERT (N° ٢1), JEUX DE VILAINS (N° ٢3), et LES PETITES MARIONNETTES (N° ٢5) sont ceux qui se rapprochent le plus du livre que vous allez lire. Cette série de romans, à vrai dire, ne constitue pas à proprement parler un cycle, ou une saga. Bien qu’on y retrouve des personnages familiers, chaque histoire est indépendante et peut se lire sans qu’on ait lu celles qui l’ont précédée.


    De même, il peut arriver qu’un personnage qu’on a connu dans un autre cycle romanesque, fasse un retour en force. Je rappelle donc aux amateurs de « visites médicales » qu’on peut voir à l’œuvre le Dr Lépine dans les Darling 16, 17, 18 et 19. Je recommande tout particulièrement le n° 18 (LE MÉDECIN PERVERS) dont il doit rester quelques exemplaires qui ont échappé au pilon.


    Quant à Bébé, qui est l’héroïne principale de LA BAGUE AU DOIGT, on a fait connaissance avec elle dans le Darling 26, LA NIÈCE DU PHARMACIEN qui lui est entièrement consacré.


    Enfin, je terminerai ce préambule par un mea culpa, en vous donnant acte qu’une fois de plus, je ne tiens pas la promesse que je faisais dans LA COURROIE (N° ٢8) de donner à ce titre une suite particulièrement S.M.


    Que voulez-vous, j’ai eu envie de me changer un peu les idées. Et je voulais savoir ce que Bébé était devenue, après que sa mère eut décidé de la mettre en pension.


    Pour les personnages de LA COURROIE cependant, ce n’est que partie remise. Nous les retrouverons. Je ne sais pas quand, mais nous les retrouverons, dans un ou deux romans très hard, parfumés au cuir, avec poney-girls, cravaches et piercings…


    Écrivez-moi pour me dire vos préférences. Après tout, c’est pour vous que j’écris ces livres, ce n’est pas seulement pour mon plaisir. Quant à Darling elle-même, la petite Américaine qui donna son nom à cette série, il n’est pas dit qu’elle ne revienne pas un jour faire quelques apparitions. Vous vous souvenez de Sam le Chuchoteur qui faisait baiser sa femme par le proprio pour payer son loyer ? Quel sinistre individu, quand même, quelle sombre crapule ! Et Schmielke, le livreur de bière ? Et le shérif Prentiss en train de faire la toilette de sa fille ? Ah, c’était le bon temps, on n’était pas timide, à cette époque.


    Qui sait, cela va peut-être revenir. Peut-être retournerons-nous ensemble dans cette Amérique de pacotille, en compagnie des vicieuses filles de Flesh City. En attendant, je vous laisse à Sainte Estèphe, avec Bébé.


    
ESPARBEC

  


  
    PROLOGUE


    LE FIANCÉ


    À deux heures du matin, rentrant chez lui d’une partie de poker où il avait perdu gros, Marcoussis, qui était d’une humeur massacrante, trouva le message sur son répondeur. Instantanément consolé de ses pertes, il prit une douche, se rasa, se parfuma, puis alla ouvrir son coffre-fort, dans le salon, et choisit rapidement une bague dans le petit écrin mauve. Il nota qu’il n’en restait plus que deux et qu’il faudrait penser à en racheter une douzaine, dans une bijouterie de Bordeaux, la prochaine fois qu’il s’y rendrait pour négocier un achat.


    Marcoussis, marchand de vin, grosse fortune, père de trois enfants dont une fille, âgée de seize ans qu’il adorait, était un des notables de la ville. Il jouissait d’une excellente réputation. On ne lui connaissait qu’un défaut, il aimait jouer – mais modérément : joueur froid et méthodique, il ne se laissait jamais dépasser par les événements et, qu’il perde ou qu’il gagne, quittait toujours le cercle à la même heure.


    Cette nuit-là, après avoir refermé le coffre et empoché la bague, il monta à l’étage où se trouvaient les chambres. Il entra d’abord dans la sienne, sur la pointe des pieds, et s’assura que sa femme, qui prenait des somnifères (elle était légèrement dépressive) dormait profondément. Elle s’était un peu découverte, car la nuit était tiède, et il caressa d’un regard empreint de nostalgie ses épaules rondes et charnues, marquées de fossettes, qui avaient gardé le velouté de la jeunesse. À quarante ans, Mme Marcoussis était encore une femme très séduisante, quoiqu’un peu grasse au goût de son mari, qui avait toujours eu un faible pour les tendrons. Toujours est-il qu’il avait beaucoup de tendresse pour elle, car c’était une mère de famille irréprochable, et elle lui avait donné trois beaux enfants. Après avoir remonté le drap sur ses beaux bras, il sortit de la chambre conjugale et traversa le couloir.


    Ses trois enfants avaient chacun leur chambre ; il passa rapidement dans celles de ses deux fils, (Xavier, huit ans et William, douze ans) qu’il embrassa sans les réveiller, puis entra à pas de loup chez sa fille, Agnès. Ainsi que cela lui arrivait souvent, le sommeil l’avait surprise alors qu’elle était en train de lire, et elle avait laissé la lampe de chevet qui baignait d’un halo rose son joli visage de poupée ingénue, au nez retroussé, aux joues rondes, et ses bras dodus. Silencieux comme un fantôme, Marcoussis s’approcha du lit de sa fille et s’agenouilla, comme un dévot en prière. Il contempla longuement l’adorable visage. Agnès était à ce moment de l’adolescence où, comme le disait si poétiquement Mme Grimaldi, la fleur se transforme en fruit. Elle avait, comme avait eu sa mère, à son âge, une peau d’une délicatesse inouïe sous laquelle la moindre émotion faisait monter des rougeurs de pêche mûre. En ce moment, sans doute rêvait-elle, car des émotions passaient sur son visage comme des ombres. À quoi pouvait-elle rêver ? Marcoussis se le demandait souvent, quand il la regardait dormir. Mais au fond de lui, il préférait ne pas trop le savoir. Comme toutes les fois où il venait épier le sommeil de sa fille, il était la proie de sentiments contradictoires. Une épouvantable tendresse et une étrange amertume luttaient en lui.


    Il se pencha et, dévotement, baisa la petite main potelée. Agnès avait des doigts ravissants, d’une finesse incroyable ; il s’étonnait toujours d’avoir pu, lui, homme trapu, brun de peau, au poil frisé, donner la vie à cette poupée de porcelaine. Après lui avoir retiré des doigts le livre qu’elle tenait encore il le retourna pour lire le titre et vit que c’était Claudine à l’école, de Colette. Avec une moue contrariée, il posa le livre sur la table de nuit. Depuis quelque temps, les lectures de sa fille avaient changé et il s’en désolait. Reprenant la petite main, il y posa à nouveau les lèvres et, l’un après l’autre, lui baisa les doigts.


    Il venait de lui embrasser l’index quand l’odeur entra dans ses narines. Il s’immobilisa, comme un chien à l’arrêt, flairant le doigt délicat, tiède et moite. Brusquement le sang lui monta au visage et lui brûla les joues. Il flaira à nouveau, attentif. Il n’y avait pas à s’y tromper. Ce léger relent d’urine et cet autre parfum, un peu poissonneux… Sans lâcher la main qu’il tenait dans la sienne, il leva les yeux sur le visage de l’adolescente. Elle dormait profondément, les lèvres entrouvertes. L’idée qu’elle s’était touché le sexe, qu’elle s’était peut-être masturbée, avant de s’endormir, tourna dans sa tête comme un oiseau affolé. Il s’efforça, comme chaque fois qu’il respirait cette odeur sur ses doigts, de retrouver son calme. Il entendait son cœur battre dans ses oreilles. Agnès avait seize ans, elle était en bonne santé, n’était-il pas normal…


    Il secoua la tête, comme s’il se répondait à lui-même. Puis il lâcha la main de sa fille, avec une sorte d’horreur. Aurait-il la force, cette fois ? Il contempla longuement l’adolescente, luttant contre l’effrayant sentiment de culpabilité qui l’avait pétrifié. Il ne lutta pas longtemps. Subitement, son visage se vida de tout sentiment. D’un geste machinal, il glissa sa main dans la poche droite de son veston, et vérifia qu’il avait bien la bague. C’était une bague de fiançailles, un simple anneau de métal orné d’une améthyste. Il la fit rouler entre ses doigts, comme une amulette ou un grigri, mais ce fut sans effet.


    L’instant d’après, avoir tendu l’oreille, il prit le drap et l’abaissa lentement. Le visage en feu, le cœur battant avec une violence effrayante, il épiait le visage de la dormeuse. Elle respirait d’une façon paisible, la bouche entrouverte. Alors, il baissa les yeux sur son ventre. Agnès dormait sur le dos, les jambes impudiquement écartées ; sans doute à cause de la chaleur, elle avait remonté sur son ventre sa fine chemise de coton rose. Son sexe blond, qui ressemblait à une grosse pêche aplatie, formait une saillie oblongue entre les cuisses. Les deux lèvres, couvertes de duvet blond, étaient accolées, à peine séparées par une fine fissure rouge. Au sommet de la bosse charnue, là où s’amorçait le sillon qui la partageait en deux lobes, un petit lambeau de muqueuse rose, légèrement fripé, luisant d’une humidité suspecte, dépassait entre les poils blonds, comme un pétale.


    Comme chaque fois qu’il regardait le sexe de sa fille, Marcoussis s’était mis à trembler. Avec un effroyable sentiment de culpabilité, il s’inclina entre les cuisses ouvertes pour mieux le voir. Ses narines se dilatèrent. L’odeur poissonneuse entra en lui, achevant de l’affoler. Son propre sexe se redressa dans son pantalon, comme une bête brusquement tirée du sommeil. Il approcha encore son visage et sentit la chaleur qui émanait de l’entrecuisse de la dormeuse lui tiédir les joues. Sa bouche s’entrouvrit, sa langue sortit… Il hésita longuement. Puis, avec le sentiment de se damner, il caressa doucement de sa langue, en remontant, le mince sillon vertical bordé de poils veloutés.


    Il se recula immédiatement ; ce n’avait été qu’un frôlement ; et pourtant, comme la fente d’une prune mûre qui vient de s’ouvrir au soleil, la fissure rose s’élargissait. Alors, le remords le saisit, une tristesse mêlée de dégoût reflua dans son cœur, et il se releva, remonta hâtivement le drap sur l’impudique nudité, et resta quelques minutes immobile, les joues baignées de sueur, à écouter tambouriner son cœur. Puis il éteignit la lampe et, comme un voleur emportant imprimé dans sa tête l’image du sexe virginal, il sortit de la chambre sur la pointe des pieds.


    



    Une demi-heure plus tard, au volant de sa Mercedes, il quittait la route nationale pour prendre une allée forestière. Il y roula quelques minutes et arrêta la voiture devant un grand portail. Il descendit, et alla appuyer sur le bouton qui se trouvait à la droite de la plaque de cuivre. Malgré l’heure tardive (il n’était pas loin de trois heures), une voix de femme lui répondit immédiatement, faisant nasiller le micro de l’interphone. Il approcha ses lèvres de ce dernier.


    « C’est moi. Le fiancé… »


    Immédiatement, avec un déclic, le pêne se déclencha, et les deux vantaux du portail électrique commencèrent à pivoter sur leurs gonds.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    LA ROBE ROSE


    « Les Desjardins viennent d’arriver, Madame ! » annonça Hermeline.


    Géraldine Grimaldi, qui était en train de signer son courrier, leva les yeux sur sa secrétaire et vit avec surprise qu’elle avait mis sa robe rose. Puis les effluves d’un riche parfum camphré lui arrivèrent aux narines. Une bouffée de tiédeur lui amollit aussitôt le creux des reins. Chaque fois qu’Hermeline mettait cette robe, d’un rose si criard, et beaucoup trop serrée pour ses formes généreuses, et qu’elle s’inondait ainsi de parfum, c’était comme si elle lui envoyait un signal sexuel.


    Baissant les yeux sous le regard narquois que lui décocha son employeuse, la secrétaire joignit ses belles mains potelées devant son ventre et redressa subrepticement le buste, ce qui eut pour effet de faire ressortir encore plus ses avantages mammaires déjà considérables.


    « Comment sont-ils ? demanda la directrice de Ste Estèphe, feignant de ne rien avoir remarqué. Elle est pharmacienne, m’avez-vous dit ? »


    « C’est exact, Madame. Une veuve… Remariée depuis trois ans, avec un homme nettement plus jeune qu’elle. Un ancien barman. »


    Avec son efficacité habituelle, Hermeline avait mené sa petite enquête. Mme Grimaldi marqua son approbation par un hochement de tête. On ne pouvait certes rien reprocher à sa secrétaire sur le plan professionnel ; c’était une véritable perle. On ne la prenait en défaut que lorsqu’elle le voulait bien. Lorsqu’elle mettait cette robe rose, par exemple, et qu’elle employait ce parfum si vulgaire ! Le sourire de la directrice s’aiguisa. Elle venait de réaliser que cela ferait bientôt une semaine qu’Hermeline ne lui avait pas donné l’occasion de la punir. Les derniers coups de règle et de martinet qu’elle lui avait assenés sur les fesses et sur les seins avaient sans doute été un peu trop cuisants au goût de la demoiselle. Depuis, la secrétaire la boudait ostensiblement et se tenait à carreau, veillant scrupuleusement à ne pas commettre la moindre peccadille.


    « Physiquement ? voulut savoir la directrice de Ste Estèphe. Comment sont-ils, ces Desjardins ? »


    « La femme doit frôler la quarantaine. Mais c’est ce qu’on appelle une belle plante. Et elle s’habille comme si elle n’en avait que la moitié. »


    « Et lui ? »


    Hermeline expédia le conjoint d’une petite moue méprisante.


    « Le physique de l’emploi. Dix ans ou douze ans de moins qu’elle. Un brun, petite moustache, l’air fanfaron. Probablement un Toulousain ! Plutôt beau garçon, dans le genre vulgaire. Il a d’assez belles mains. »


    Acrimonieusement, la secrétaire ajouta :


    « Il doit certainement savoir s’en servir. Mais visiblement pas pour travailler ! »


    Mme Grimaldi hocha la tête. Elle commençait à avoir une vue d’ensemble du tableau. Une femme mariée avec un homme trop jeune, craignant de voir sa fille devenir sa rivale et la fourrant en pension. Peut-être même que le mari avait déjà plus ou moins fricoté avec la gamine.


    « Et la fille ? C’est quoi, exactement ? Une petite sournoise ou une oie blanche ? »


    « Oh, certainement pas une oie blanche. Elle a cette façon de regarder en dessous, si vous voyez ce que je veux dire ? »


    Mme Grimaldi voyait admirablement. N’était-ce pas justement de cette façon qu’Hermeline la regardait en ce moment même ?


    « Résumons-nous, dit-elle. Une fille un peu trop délurée, qui grandit trop vite. Une femme qui veut rester jeune. Un mari qui l’est un peu trop. On veut se débarrasser de la gamine qui devient gênante ? »


    « C’est exactement la réflexion que je me suis faite ! »


    « On ne sera donc pas trop regardant sur nos méthodes d’enseignement ! » conclut la directrice, en paraphant sa dernière lettre.


    Il y eut un silence qu’elle laissa s’éterniser en fixant son sourire enjoué sur sa secrétaire. Les joues couvertes d’une légère rougeur, cette dernière semblait se tenir au garde-à-vous et les mains jointes, affichait une mine maussade.


    « Vous me boudez toujours, Hermeline ? » demanda Géraldine Grimaldi, en prenant sa voix la plus douce.


    Elle décroisa ses jambes sous la table, et les recroisa dans l’autre sens, comprimant sa vulve tiède entre ses cuisses moites. Les narines dilatées elle aspira une bouffée du parfum camphré qui émanait de sa secrétaire. Instantanément, elle sentit un filet de mouille couler hors de son vagin.


    « Vous m’en voulez beaucoup, hein ? murmura-t-elle moqueusement. Je crois me souvenir que j’ai eu la main assez lourde, la dernière fois que je vous ai punie. Êtes-vous toujours marquée ? »


    La plantureuse jeune femme se renfrogna. Ramassant le courrier, elle fit mine de ne pas avoir entendu. La directrice laissa s’envoler un petit rire argentin.


    « Mais oui, fit-elle, comme se parlant à elle-même. Dieu me pardonne, je ne m’étais pas trompée : elle me fait bien la tête ! Oh, c’est décidément trop drôle ! Est-elle amusante quand elle monte ainsi sur ses grands chevaux ! »


    Secouant la tête, elle ajouta perfidement :


    « Mais elle s’est parfumée ! Et elle a mis sa robe rose ! Et ses bas noirs ! Car ce sont bien des bas, n’est-ce pas ? Pas un collant ? Tout ceci n’est-il pas un peu… contradictoire, Hermeline ? »


    « Dois-je introduire les visiteurs, Madame ? lui répliqua froidement la secrétaire, prenant sa voix la plus officielle. Puis-je me permettre de vous rappeler que vous avez un autre rendez-vous à quatre heures ? Et qu’il est déjà trois heures ? »


    « Faites voir. Allons, Hermeline, faites-moi voir ça ! »


    « Plaît-il ? »


    Un éclat de fureur scintilla dans les yeux de la jeune femme. Il arrivait à cette brebis de se rebeller !


    « Vos fesses, Hermeline, dit suavement la directrice. Montrez-moi votre gros derrière, que je voie s’il est toujours marqué ! »


    « Je suis votre secrétaire, Madame ! lâcha Hermeline d’une voix que la fureur faisait soudain trembler. Pas votre esclave ! Je suggère que dorénavant nos relations demeurent strictement sur le plan professionnel ! »


    « Et moi, répondit d’une voix dangereusement douce la directrice de Ste Estèphe, je suggère, ma chère Hermeline, que vous vous retourniez sur-le-champ et que, sans discuter davantage, vous retroussiez votre jupe pour me montrer votre cul. Faute de quoi… »


    Elle désigna d’un geste explicite la forte règle d’ébène qui était posée sur son bureau. Pendant un quart de seconde, les deux femmes se mesurèrent du regard. Puis, brusquement, la lèvre inférieure de la secrétaire s’affaissa, comme celle d’une petite fille qui boude, et elle frappa du pied sur le tapis.


    « Je fais mon travail correctement, protesta-t-elle d’une voix aiguë, vous n’avez rien à me reprocher sur ce plan-là ! Il n’y a pas la moindre raison pour que je… que je… me soumette à ces mesures vexatoires… J’ai le droit à ma dignité de femme tout autant que vous ! »


    Trépignant d’une façon puérile, elle essuya du dos de la main une larme de rage qui roulait sur sa joue poupine. Mais cet accès de fureur n’était qu’un feu de paille ; déjà vaincue, elle s’était mise en marche pour faire le tour du bureau et venir se placer à droite du fauteuil directorial. Souriante, la directrice fit pivoter celui-ci sur son axe, de façon à lui faire face. Puis son sourire s’amenuisa, et elle eut un petit geste impatient de la main.


    « Allez, retroussez-vous ! Qu’attendez-vous encore ? »


    Saisissant à deux mains le bas de sa robe rose, Hermeline la retroussa alors d’un mouvement rageur au-dessus de ses hanches, dénudant son ventre pâle et bombé. Ses bas noirs et vaporeux (de vrais bas de pute !) étaient fixés sur ses larges cuisses blanches par des rubans élastiques roses, assortis à la couleur de sa robe.


    « Et naturellement, gloussa Géraldine Grimaldi, elle n’a pas mis de culotte ! Des bas noirs, du parfum, la robe rose… et cul nu ! Après ça, on prétend jouer les vertueuses ! »


    En effet, le sexe charnu de la jeune femme que ne protégeait pas le moindre voile s’offrait intégralement à la vue. Entièrement épilée, très proéminente, déjà à demi ouverte, la motte glabre était d’une indécence scandaleuse. Épaisses et rebondies, encore irritées par le feu d’un rasage récent qui les soulignait de deux liserés d’un rouge de viande crue, les lèvres bouffies de la vulve s’affaissaient de part et d’autre de la fente qui les séparait avec la veulerie lascive de deux fruits blets. La mollesse de sa chair jointe au fait qu’il était entièrement rasé donnait à ce sexe de femme une effrayante obscénité. Mme Grimaldi sentit sa gorge se nouer d’émotion, comme toutes les fois où elle obtenait que sa secrétaire lui exhibe, comme une tare honteuse, cette vulve excessive et déformée de grande fillette vicieuse, que son insolite calvitie dotait d’une beauté hideuse et fascinante de mollusque.


    « Vous venez de pisser, Hermeline ? Votre sexe sent l’urine ! »


    Toute rouge, la secrétaire fit un mouvement de tête affirmatif. (La directrice lui avait ordonné de ne jamais s’essuyer, après avoir uriné. Elle aimait bien qu’Hermeline sente un peu le bébé malpropre. D’où sa manie de s’asperger de parfum !)


    « Vous n’êtes pas irritée ? Peut-être faudrait-il vous talquer, non ? »


    Souvent, elle s’amusait à talquer et à langer comme un nourrisson son souffre-douleur, après l’avoir fait pisser. Pour cela la secrétaire devait se coucher sur le bureau et relever les genoux, en les écartant, comme un nourrisson qu’on lange.


    « Faites voir. Ouvrez-le mieux que ça… j’ai l’impression que c’est bien rouge, là-dedans… »


    Impavide, la secrétaire posa un doigt de chaque côté de sa fente, et en sépara les lèvres irritées ; l’intérieur du sillon génital, d’un rose cru aux reflets luisants, faisait penser à la chair louche d’un fruit équivoque. Avec une satisfaction sournoise, la directrice remarqua qu’un filament de mouille pendillait hors du vagin. Impatiente d’en voir davantage, elle intima d’un geste à sa secrétaire de s’ouvrir encore plus. Écarlate, celle-ci fléchit légèrement ses genoux en écartant les cuisses, de façon à faire bâiller entièrement la faille sexuelle. Comme deux minces tranches de saumon cru, les petites lèvres, luisantes de mucus, s’avancèrent hors de la fente.


    « Faites-le sortir ! chuchota Mme Grimaldi. Montrez-le-moi. »


    Parcourues du même frisson scélérat les deux femmes se regardèrent. Puis les yeux d’Hermeline se voilèrent, tandis que ceux Mme Grimaldi s’abaissaient. D’un doigt replié, la secrétaire, fouillant dans sa fente, fit surgir son clitoris.


    « Vous vous êtes branlée, hein, chuchota la directrice, après avoir pissé ? Ne dites pas le contraire, menteuse ! Votre bouton est encore tout gonflé ! »


    Honteuse, la jeune femme en convint à voix basse.


    « Vous ne voudriez pas recommencer devant moi ? »


    « Oh, Madame… Je vous en supplie… »


    « Allons, Hermeline ! Vous ne voulez pas faire la petite fille vicieuse ? Est-ce que ce n’est pas pour ça que vous vous êtes rasée de frais, et que vous avez mis votre abominable robe rose ? Tripotez-vous, ma chérie ! Faites-vous pleurnicher ! Vous êtes si drôle quand vous vous branlez ! Ou plutôt, non. Attendez. Je vais le faire moi-même… Donnez… Donnez votre horrible petite truffe à Géraldine ! »


    Toujours troussée, cuisses écartées, la secrétaire s’avança en se contorsionnant d’une façon obscène et vint chevaucher les genoux de la directrice. Ouvrant des doigts sa grosse motte chauve, elle l’offrit à la main que tendait Mme Grimaldi. Dès que l’index tendu s’insinua dans la crevasse rose et luisante, Hermeline poussa un léger soupir et se mordit la lèvre. Le doigt se mit à aller et venir, de bas en haut, de haut en bas, visitant toute sa chair, entrant dans le vagin, titillant le clitoris, recommençant, sans se hâter. Le souffle court, la secrétaire ne pouvait s’empêcher de réagir à ces attouchements crapuleux. Honteuse, embarrassée, elle avait littéralement les pommettes en feu, mais creusait avidement les reins chaque fois que le doigt effleurait son clitoris dressé ; et elle avançait alors le ventre en se déhanchant nerveusement.


    « Faut-il que je vous fasse jouir, vilaine fille ? Ou préférez-vous que nos relations demeurent sur un plan strictement professionnel ? »


    « Oh, Géraldine ! Géraldine ! »


    « Allons ! Parlez ! Que dois-je faire ? Voulez-vous juter oui ou non ? »


    Subitement, la secrétaire fondit en larmes. Malgré toutes ses résolutions, elle sentait la pointe de ses seins se dresser. Le doigt la fouillait ignominieusement, il s’enfonçait, il tournait sur lui-même, il ressortait, se renfonçait. Parti de la colonne vertébrale un frisson brûlant lui hérissa la peau. Son corps lui échappait. La bouche sèche, elle se mit à geindre comme un enfant malade.


    « Dans le cul, peut-être ? » fit rêveusement Mme Grimaldi.


    Aussitôt, comme une somnambule, la secrétaire pivota sur elle-même et, dans une révérence burlesque, sa robe rose haut troussée sur le cul, plia son corps en deux tout en écartant les fesses pour exhiber la pastille mauve de son anus. Lentement, avec une satisfaction perverse, Mme Grimaldi y introduisit son index qu’avaient abondamment humecté les effusions voluptueuses du vagin. Bruyamment, Hermeline aspira de l’air entre ses dents. Sur ses fesses, qu’elle écartait elle-même, en s’aidant de ses mains, on voyait s’entrecroiser une douzaine de balafres mauves dont certaines avaient viré au jaune. À plusieurs reprises, Mme Grimaldi fit coulisser vicieusement son doigt dans l’anus qui se dilatait de plus en plus onctueusement, et de l’autre main, qu’elle avait glissée sous les cuisses écartées de la jeune femme, elle s’évertuait à lui titiller délicieusement le clitoris.


    « Oh, Géraldine, Géraldine ! s’affola Hermeline, je vous en supplie ! Ils sont à côté ! Les Desjardins et leur fille… dans la salle d’attente… arrêtez, ils vont entendre… Oh, si vous voulez, je viendrai dans votre chambre cette nuit, je me mettrai toute nue, et vous pourrez me fouetter ! Mais de grâce, pas maintenant ! Pas ici… »


    « Voyons, ma chérie, calmez-vous ! Ce n’est quand même pas la première fois que je vous fais jouir pendant que des gens attendent à côté ! Et puis, vous n’êtes pas obligée de crier ! » répondit moqueusement Mme Grimaldi, en laissant ses doigts s’activer de plus belle.


    Une sorte de miaulement angoissé, aussitôt étranglé, fut la réponse affolée de la secrétaire. Lâchant ses fesses, elle porta ses mains à son visage. Sans doute se mordait-elle un poignet jusqu’au sang pour étouffer la plainte qui naissait dans son ventre. La secouant tout entière, accompagnés d’un râle étouffé, plusieurs spasmes précipités, d’une extrême violence, apprirent à Mme Grimaldi que l’orgasme venait enfin d’assouvir sa victime. Elle laissa cependant ses doigts enfilés dans la chair gluante, palpitante et chaude de l’anus et du vagin, tandis que la jeune femme se redressait lentement.


    « Qu’est-ce qu’on dit, Hermeline ? » murmura-t-elle.


    « Merci, Madame ! » répondit d’une voix honteuse la secrétaire.


    Alors seulement, Mme Grimaldi retira ses doigts de leurs fourreaux de chair humide. Et elle tendit le bras pour prendre la règle noire. Robe troussée, le souffle court, la secrétaire attendait. À six reprises, la règle s’abattit en travers de la croupe opulente, cinglant cruellement la chair élastique des fesses. À chaque coup, une plainte animale jaillissait de la gorge d’Hermeline, et elle se cambrait dans un réflexe. Mais, tout de suite après, elle revenait offrir son généreux fessier au châtiment. Quand elle eut reçu ses six coups, et qu’elle entendit que Mme Grimaldi reposait la règle, elle laissa retomber sa robe et se retourna pour faire face à son bourreau.


    Il y avait maintenant au fond de ses yeux humides, encore dilatés par l’extase sexuelle, un étonnement sans borne.


    « Nous ne bouderons plus, vilaine fille ? lui demanda Mme Grimaldi. Nous donnerons gentiment notre gros derrière et notre con lubrique quand on nous les demandera ? »


    « Non, Madame. Oui… Non, je ne bouderai plus. Oui… je… je les donnerai… »


    « C’est bien. Il serait peut-être temps maintenant de recevoir nos visiteurs. Mais auparavant… si vous faisiez le petit chien, Hermeline ? »


    D’une façon très explicite, la directrice écarta les cuisses. Hermeline se laissa tomber sur les genoux et releva tout en haut la jupe sombre de son employeuse.


    « Cherchez la truffe, cherchez bien, vilain chien ! »


    « Oh, oui, Madame, oui ! Ne craignez rien, je vais bien la chercher ! Ouvrez-le ! Ouvrez-le bien… »


    « Que je l’ouvre ? fit Mme Grimaldi. Et que voulez-vous donc que j’ouvre, hein, vilaine bête ? »


    « Le con, Madame, murmura la secrétaire, d’une voix qui tremblait d’adoration… le con… ouvrez-le… s’il vous plaît… »


    Creusant les reins, Géraldine Grimaldi avança les fesses au bord du siège et acheva de s’ouvrir.


    « Oh, oui, la remercia la secrétaire. Comme ça… merci, merci… oh, qu’elle est belle… »


    La vulve de la directrice, moins opulente que la sienne, était également rasée. D’un rose fiévreux, les chairs internes s’extirpaient lentement de la fente génitale, comme deux fines langues mouillées.


    « Je la vois déjà ! Oh, la grosse truffe ! La vilaine truffe ! Elle est là, elle sort ! » haleta Hermeline.


    Et du bout de la langue elle taquinait l’extrémité du clitoris qui s’érigeait lascivement :


    « Cherche bien, vilain chien, cherche… c’est pour toi, pour toi… »


    La voix rauque, les joues enflammées, la directrice se laissait aller ; elle n’avait plus le moindre souci de sa dignité. La langue de la secrétaire la fouillait avec une perfide douceur, exaspérant les muqueuses secrètes déjà révulsées par le plaisir.


    « La truffe, idiote, la truffe ! Broute-moi ! Nous n’avons pas le temps de finasser. Vite ! »


    Ouvrant à deux mains la belle motte lisse, Hermeline enfonça sa bouche dans le mouillé du sillon labial, et ses lèvres aspirèrent le clitoris. Vautrée dans le fauteuil directorial, Géraldine Grimaldi qui sentait affluer l’orgasme se pétrissait furieusement les seins. Puis ses lèvres se mirent à blanchir tandis que ses yeux se révulsaient, et ses talons commencèrent à marteler frénétiquement le dos de la suceuse.


    « Demain, pensa-t-elle, en consentant à gémir, il faudra que je trouve un prétexte. Et je la fouetterai jusqu’au sang ! Cela lui apprendra à se parfumer comme une putain, et à mettre sa robe rose sans me prévenir ! »

  


  
    CHAPITRE II


    VÉRIFICATION DES MAMELLES, 
DU SEXE ET DE L’ANUS D’UNE 
FUTURE MÈRE DE FAMILLE


    Il ne fallut qu’un instant à Géraldine Grimaldi pour vérifier qu’une fois de plus la perspicacité de sa secrétaire n’avait pas été prise en défaut. Robert Desjardins, le jeune beau-père de la future élève de Ste Estèphe, paraissait bien être, comme Hermeline l’avait laissé entendre, un salaud de la plus belle eau doublé d’un hypocrite consommé.


    À l’en croire, les résultats scolaires de la donzelle laissaient de plus en plus à désirer et c’était là ce qui motivait sa décision de la mettre en pension à Ste Estèphe.


    « Pour parler vulgairement, elle n’en fiche pas une rame ! Et en plus, elle a un caractère de chien. Toujours à se plaindre et à faire des histoires. Des idées tordues plein la tête ! C’est pourquoi, ma femme et moi, nous avons pensé qu’un petit séjour dans votre établissement lui mettrait un peu de plomb dans la cervelle ! »


    Mme Desjardins, une belle et placide matrone encombrée d’appas voluptueux, approuvait par de timides hochements de tête les moindres paroles de son mari. Quant à la directrice, elle l’écoutait à peine ; elle n’avait d’yeux que pour la future élève. Là non plus, Hermeline ne s’était pas trompée. Cette petite n’était pas une oie blanche. En dépit de son sourire niais, d’une tendance infantile à sucer son pouce, et de son ridicule accoutrement de petite fille (jupe à plis, sage chemise, chaussettes blanches, souliers bas), on pouvait lire dans ses yeux faussement ensommeillés une sorte de ruse latente qui révélait la femelle aux aguets.


    Pendant qu’Hermeline délivrait son speech habituel sur les vertus de l’enseignement « matrimonial » délivré par l’Institution, Géraldine observait attentivement la candidate. Le seul reproche qu’on aurait pu à la rigueur lui adresser concernait sa bouche, qu’un puriste aurait peut-être jugée un tantinet trop charnue ; mais en dehors de ce péché véniel, la gamine était absolument ravissante. Une peau de pêche, des yeux d’un bleu très pur, un ovale ravissant, un petit nez mutin, retroussé d’une façon exquise, de jolis cheveux blonds et vaporeux, une poitrine déjà lourde, mais très ferme, qu’on devinait adorable, des mains potelées aux doigts très fins, des mollets ronds et charnus, des chevilles fines, des pieds minuscules ; un vrai bijou de chair, un délicieux fruit vert qui faisait venir l’eau sous la langue et qui donnait des démangeaisons au bout des doigts… et ailleurs.


    Tout à coup, elle fut prise du désir ardent et irrationnel d’en voir davantage, mais pour cela, il fallait d’abord éloigner les parents. Profitant d’une pause dans le discours de sa subordonnée, elle s’empara de la parole.


    « Vous n’ignorez pas que nous avons beaucoup de candidates, et peu de places disponibles, déclara-t-elle. Je suis donc obligée de me montrer très exigeante sur les critères d’admissibilité. Le plus simple serait que j’aie un entretien préalable avec votre fille. Comme cela pourrait s’avérer fastidieux pour vous, je vous suggérerai, Monsieur, et vous Madame, de faire une visite guidée des lieux. À votre retour je vous ferai savoir si j’ai retenu sa candidature. Ce sera l’affaire d’une petite heure… »


    Dès que les parents eurent quitté le bureau directorial, pilotés par une surveillante à qui l’on avait recommandé de leur faire faire « un tour complet, sans oublier le parc et les installations sportives, et tout particulièrement les courts de tennis » (ce qui leur prendrait bien une bonne heure, en effet), la directrice et son adjointe purent se consacrer à la future élève.


    « Qu’en pensez-vous, Hermeline ? demanda Mme Grimaldi, en s’adressant à sa secrétaire, comme si elles eussent été seules. Devons-nous la prendre, ou la renvoyer chez elle ? »


    « Je serais assez d’avis que nous la prenions à l’essai, répondit Hermeline. Elle est si jolie ! »


    Interloquée, l’adolescente leva vivement les yeux et une brusque rougeur colora ses joues rondes.


    « Et elle a un air si coquin ! » ajouta la directrice.


    Elle fronça légèrement les sourcils et consulta son bracelet-montre.


    « Mais trêve de plaisanterie ! Es-tu prête à te laisser examiner, Bertrande ? demanda-t-elle à la jeune fille. Rien ne t’y oblige, je m’empresse de t’en informer ! Allez donc fermer la porte à clef, Hermeline, nous serons plus tranquilles ! »


    Avec un sourire ambigu, elle ajouta à l’intention de l’adolescente :


    « Il ne faudrait pas qu’un des gardes ouvre la porte et te trouve en petite tenue ! »


    « En petite… tenue ? Mais… »


    Les yeux ronds, Bébé (c’était le diminutif qu’on lui donnait chez les Desjardins) suivit du regard la secrétaire qui allait fermer la porte à double tour.


    « Il faut bien que nous nous rendions compte si tu as les qualités nécessaires pour faire une bonne épouse ! expliqua alors Mme Grimaldi. Tu n’ignores pas que nous formons ici nos élèves à la vie matrimoniale. Déboutonne donc cette horrible chemise et fais-nous voir un peu tes mamelles ! »


    La jeune fille porta une main hésitante au col de son chemisier.


    « Mais… »


    « Il faut absolument que tu nous montres ta poitrine, tu comprends ? »


    Non, visiblement, elle ne comprenait pas, mais d’une nature timide, elle n’osait pas se rebiffer, et déjà, alors que la directrice s’asseyait en face d’elle, si près que leurs genoux se touchèrent, la secrétaire était passée derrière le dossier de sa chaise, et, l’étourdissant de son parfum camphré, le plus naturellement du monde, elle se mit en devoir de la déboutonner.


    « C’est avec ses seins qu’une mère allaite ses enfants, tu ne l’ignores pas ? Il faut bien que nous puissions voir si les tiens font l’affaire ! »


    Pendant que la directrice parlait, la secrétaire achevait d’ouvrir le chemisier qu’elle extirpa ensuite de la jupe, avant de glisser ses mains dessous afin de dégrafer le soutien-gorge. Aussitôt, sous la poussée de la chair juvénile qu’ils avaient emprisonnée, les bonnets glissèrent le long des seins libérés. Dans un geste de pudeur, Bébé voulut les retenir, mais d’une tape sèche sur les doigts sa sévère examinatrice la rappela à l’ordre. Saisissant les bonnets par leurs extrémités, elle tira dessus et éplucha les gracieuses mamelles de l’adolescente. Deux larges fraises roses, aux pointes dressées, s’écarquillèrent comme des yeux étonnés aux extrémités des globes charnus.


    « Je vais te toucher la poitrine, Bertrande, l’avertit alors Géraldine Grimaldi, c’est absolument nécessaire si je veux vérifier qu’elle a bien les capacités requises pour allaiter un enfant ! »


    Sans attendre, elle s’empara des généreux appas et en palpa avec délices la chair élastique.


    « Ses mamelles feront-elles l’affaire, Madame ? demanda alors d’une voix curieusement rauque Hermeline qui s’était penchée par-dessus l’épaule de la jeune fille, pour la voir opérer. Sont-elles assez grosses ? Assez fermes ? Assez sensibles ? »


    « Ma foi, à première vue, je dirais que nous avons là deux gros biberons fort convenables, et parfaitement aptes à satisfaire le plus exigeant des maris ! Mais jugez par vous-même, Hermeline ! Tu permets, Bertrande, qu’elle te les tâte aussi ? Elle a l’habitude de tâter les seins de femmes ! C’est une de ses occupations favorites… »


    Les pommettes en feu, une expression perplexe sur les traits, la jeune fille s’abandonna mollement contre le dossier de sa chaise, laissant ses seins aux pointes languidement dardées passer des mains d’une femme à celles de l’autre. Tout de suite, la secrétaire lui pinça les mamelons et tira dessus pour les faire s’allonger.


    « Qu’en pensez-vous ? » lui demanda la directrice.


    « Les tétines sont élastiques, et la capacité paraît suffisante. Je crois que ce sera une bonne laitière… Mais évidemment, on se rendrait mieux compte… avec la bouche ! »


    « Eh bien, qu’attendez-vous ? »


    De plus en plus désemparée, Bébé regarda la plantureuse secrétaire s’accroupir à côté de sa chaise. Tout de suite, Hermeline lui agrippa un sein à pleine main, et, comme un nourrisson, se fourra voracement le téton dressé dans la bouche. Les deux femmes, impassibles, virent tressaillir l’adolescente, et Hermeline sentit la pointe durcir entre ses lèvres quand sa langue se mit à tourner autour de l’aréole. Elle aspira le mamelon et le mordilla voluptueusement. La chair du sein était imprégnée d’un délicat parfum de muguet. Quand elle en détacha ses lèvres, le tétin luisant de salive, resta effrontément dressé, et se révéla d’un rose beaucoup plus flamboyant que celui du sein voisin, dont la pointe n’était encore qu’à moitié dressée.


    « Oh, mon Dieu ! » murmura Bébé, en regardant à tour de rôle les deux femmes.


    « Si tu préfères, nous pouvons en rester là ! » lui dit froidement Mme Grimaldi.


    Une lueur d’affolement passa dans les yeux bleus de la jeune fille, et elle secoua la tête.


    « Oh, non ! Ma mère serait tellement contrariée ! Elle tient tellement à ce que je suive vos cours ! Mais, comment dire… je m’attendais si peu… à être examinée comme chez un docteur ! Je croyais que vous me poseriez simplement quelques questions… »


    « Voyons, fit rondement Mme Grimaldi, alors qu’Hermeline, mine de rien, se mettait à téter l’autre sein de l’adolescente, tu ne vas tout de même pas prétendre à ton âge que c’est la première fois que tu montres tes seins, ou qu’on te les touche ? »


    « Oh, non, bien sûr que non ! Mais… »


    « Tu les as donc déjà fait toucher ? Par qui ? »


    « Mais… par des garçons, bien sûr ! » murmura l’adolescente (est-ce que la chose n’allait pas de soi ?) en regardant la langue rose qui tournicotait autour de son mamelon érigé.


    « Jamais par des filles ? »


    « Oh, non ! Jamais ! »


    « Malheureusement pour toi, susurra alors la directrice, il n’y a pas de garçons parmi nos élèves. Ici, c’est une école de futures mères de famille ! Nous n’y accueillons donc que des filles. Et tu dois bien te douter que dans les dortoirs… la nuit venue… »


    « Les filles se sucent les seins ? » demanda Bertrande, d’une voix qui chevrotait.


    Les deux femmes ne purent s’empêcher de rire, et Mme Grimaldi, amusée, caressa le visage cramoisi de l’ingénue.


    « Elles se sucent… ce qu’elles veulent se sucer ! répondit-elle d’un ton bourru, restant volontairement dans le vague. Tu sais, je ne me mêle pas de leur vie privée. Ce sont de grandes filles ! Cela ne regarde qu’elles… »


    Les yeux de Bébé s’arrondirent. Sa rougeur se dissipait lentement.


    « Mais dis-moi un peu, ces garçons à qui tu montres tes seins ? Est-ce que tu ne leur montres pas aussi autre chose, Bertrande ? »


    « En général, on ne m’appelle pas Bertrande. On dit… On dit Bébé… »


    « Bébé ? Mais c’est ravissant ! Bébé ! Cela te va comme un gant ! Nous t’appellerons donc Bébé, nous aussi. Et maintenant, réponds à ma question. Tu ne leur montres que ta poitrine ? »


    Hermeline était revenue se placer derrière l’adolescente dont elle caressait doucement les seins moites, lui titillant délicatement les pointes pour qu’elles continuent à rester raides.


    « Non, bien sûr… je… je leur montre aussi le reste… » balbutia Bébé, en baissant pudiquement les paupières.


    « Le reste ? Tu veux dire, le derrière, tout ça ? »


    Rouge de confusion la jeune fille secoua la tête.


    « Pas seulement le derrière… murmura-t-elle, le… le devant aussi ! »


    Ses yeux croisèrent ceux de la directrice, et, simultanément, sous la sage jupe plissée, dans une sorte d’invite inconsciente, ses genoux se séparèrent.


    « Si je comprends bien, Bébé, tu leur montres ton sexe ? »


    Un hochement de tête honteux fut la réponse affirmative de la jeune fille. Les yeux luisants, elle respirait d’une façon précipitée. Et ses cuisses s’écartaient de plus en plus…


    « Tu ôtes ta culotte toi-même, ou tu préfères qu’ils te l’enlèvent ? »


    « Le plus souvent, je la retire à l’avance… Ma mère ne me laisse pas sortir, vous comprenez, et ça se passe en général à la maison… pendant qu’elle fait les commissions. Ce sont des amis de mon frère… »


    « Et cela te plaît, hein, de leur montrer ton sexe, aux amis de ton frère ? Mais dis-moi, est-ce qu’ils ne te le touchent pas un peu ? »


    « Bien sûr que si ! »


    « De quelle façon ? Ils te masturbent ? »


    Nouveau hochement de tête.


    « Je me doutais bien que tu étais une jeune fille dans le vent, gloussa Géraldine Grimaldi. Cela se voit dans tes yeux ! »


    Et baissant les siens sur les genoux écartés de Bertrande, elle ajouta :


    « Et à moi, tu veux bien le montrer ? À moi et à Hermeline ? Tu veux bien ? Nous aimons ça, nous aussi, tu sais, que des jolies filles comme toi nous montrent leur sexe ! »


    La rougeur de Bébé qui s’était dissipée redevint très vive, en un instant, et ses yeux se voilèrent.


    « Ici ? » chuchota-t-elle.


    « La porte est fermée à clef ! » lui rappela la secrétaire, en lui tirant doucement sur les mamelons.


    Avec un frisson de tout le corps, la jeune fille se laissa aller en arrière et sa nuque se nicha entre les seins odorants d’Hermeline.


    « Oh, mon Dieu ! » murmura-t-elle d’une voix incrédule.


    « Tu sais, il vaut mieux t’y habituer tout de suite ! Au dortoir, les anciennes voudront aussi que tu le leur montres ! Telles que je les connais, je peux te certifier que c’est la première chose qu’elles te demanderont ! Et si tu fais des manières, elles s’y mettront à trois ou quatre ! »


    « Elles te déculotteront ! »


    « Tu auras beau appeler, trépigner, te débattre… personne ne viendra à ton secours ! Elles te feront tout ce qu’elles voudront ! »


    « Avec les doigts… avec la langue ! »


    « Et même avec des bougies ! Oh, ce sont vraiment des gueuses, tu sais, toutes ces femmes sans hommes ! »


    « Des bougies ! Quelle horreur ! » s’écria naïvement la jeune fille pendant que les mains de la directrice remontaient sous sa jupe, le long de ses cuisses, et saisissaient sa culotte, tout en haut, à la taille.


    « Et les surveillantes les laissent faire ? » s’indigna Bébé.


    « La nuit, les surveillantes dorment, ma chérie ! » soupira Mme Grimaldi, en tirant sur l’élastique du slip pour la déculotter.


    Docilement, Bébé souleva les fesses pour faciliter l’opération. Le slip glissa sous son derrière, puis le long de ses cuisses. Quand il tomba sur ses chevilles, Mme Grimaldi se baissa pour le ramasser. D’un geste très naturel, elle le porta à ses narines.


    « Cette culotte sent la fille excitée, ma chère Hermeline. Et elle est toute mouillée ! »


    « Non ? Vraiment ? roucoula Hermeline, en menaçant Bébé du doigt. Mais c’est une petite coquine ! Une vilaine petite coquine ! »


    « Oh, mon Dieu, s’exclama la jeune fille, en mettant ses mains sur ses joues, tandis que la directrice lui retroussait sa jupe sur les cuisses, quand je pense que… oh, ça me… c’est tellement rapide… si surprenant… je vous connais à peine… et vous êtes une dame… »


    Se penchant sur les épaules de l’adolescente, la secrétaire prit la jupe que la directrice venait de retrousser au-dessus du ventre charmant, et d’un geste brusque, elle la tira vers le haut, dénudant entièrement tout le bas du corps de Bébé. Avec un cri de honte, celle-ci referma les cuisses.


    « Voyons, lui reprocha Mme Grimaldi, en lui caressant les mollets du bout des doigts, si tu gardes les cuisses fermées, comment veux-tu que je voie si tu es normalement constituée ? Tu les gardes serrées, tes cuisses, quand tu montres ton sexe aux amis de ton frère ? »


    D’un mouvement latéral de la tête, Bébé répondit négativement, et ne résista plus quand Mme Grimaldi lui tira sur les genoux pour les lui faire écarter. Dans le buisson châtain qui formait un triangle clairsemé sur la motte rebondie, la fente génitale, d’un rose délicat, s’ouvrit alors comme la pulpe molle d’un gros fruit pourri.


    « Oh, mon Dieu ! » répéta Bébé, d’une voix horrifiée.


    « Tu permets que je vérifie que tout fonctionne normalement ? Le trou… les petites lèvres… le bouton… On dirait bien que tout y est ! Oh, le coquin, vous avez vu, Hermeline, comme il s’est vite dressé ? »


    Du bout de ses beaux doigts manucurés la directrice écartait les lèvres brunes de la vulve, et le clitoris se dressa hors de la fente mouillée, comme une grosse verrue rose. De l’index, Mme Grimaldi en apprécia l’élasticité et la jeune fille ne put maîtriser un mouvement involontaire.


    « Tu aimes ça, qu’on te touche le bourgeon, je le constate. Ils te le tripotent souvent, tes copains ? »


    « Presque… presque tous les jours… » bredouilla la jeune fille, alors que les doigts titillaient délicieusement le petit grain de chair élastique.


    Un fluide abondant s’écoulant du vagin se répandait sur le velours défraîchi qui recouvrait la chaise. Se mordant la lèvre, Bébé écarta involontairement les cuisses pour que les doigts puissent mieux la fouiller.


    « Elle est vierge ? » demanda la secrétaire, en soupesant les beaux seins aux pointes raidies.


    « Oui. Une branleuse… Une authentique branleuse ! » commenta Mme Grimaldi, alors que dévorée par la honte, Bébé fermait les yeux et soulevait légèrement un genou, révélant, dans une invite non équivoque, la pastille marron de son anus.


    Aussitôt, un des doigts mouillés qui exploraient le sillon génital dégoulinant de mucus vint se poser sur la tache sombre.


    « Et ici ? demanda la directrice, en appuyant légèrement pour faire céder l’ouverture élastique. Est-ce que… »


    « Oui… » chuchota honteusement Bébé, sans ouvrir les yeux.


    Elle frissonna longuement et ses petites lèvres, ainsi que son clitoris, entrèrent dans une violente érection, tandis que les sécrétions voluptueuses jaillissaient généreusement du vagin distendu. La chair, dans le sillon génital, était devenue d’un rouge ardent. Poussant son doigt effilé, la directrice l’introduisit entièrement dans le cul qui s’ouvrait.


    « Ils te mettent le doigt dans le derrière, ces garçons ? »


    « Oui… » chuchota Bébé, les yeux toujours clos, pendant que le doigt allait et venait, la faisant frémir de tout son corps.


    « Seulement le doigt ? » voulut savoir Hermeline, qui s’était penchée pour lui parler à l’oreille.


    Bébé secoua la tête de droite à gauche.


    « Non, pas seulement… »


    « Je m’en doutais ! C’est drôlement large ! Et tu aimes ça ? »


    « Des fois… ça fait un peu mal, mais… je crois que j’aime bien, oui… »


    « Et dans la bouche, tu l’as fait aussi ? »


    « Oui… j’ai tout fait… sauf… »


    Les deux femmes se mirent à rire, tandis que l’adolescente, livrée aux spasmes de la volupté, les seins pétris par l’une, le sexe et l’anus fouillés et titillés par l’autre, se cambrait spasmodiquement sur sa chaise, en imitant les mouvements saccadés du coït.


    « Oh, je crois bien que je vais… vous mouiller les doigts… » balbutia-t-elle d’une petite voix éplorée, tandis que les mouve­ments de son bassin se faisaient de plus en plus désordonnés.


    « Eh bien, mouille-les, petite salope ! Tu en seras quitte pour les lécher ensuite ! »


    Ainsi fut fait. Emprisonnant entre ses cuisses la main qui la tourmentait délicieusement, Bébé s’abandonna en geignant aux convulsions de l’orgasme.


    « Oh, fit-elle, dès que la crise fut passée, encore rouge et suante, égarée. Oh… c’est la première fois… Je vous jure que c’est la première fois que je fais ça avec une femme ! Je ne croyais pas… »


    « Tiens, essuie-toi donc, au lieu de dire des bêtises ! Tu es trempée ! »


    Honteuse, Bébé prit le mouchoir de papier que lui tendait la secrétaire, et se mit en devoir d’essuyer son sexe.


    « Oh, mon Dieu… je crois que j’ai taché la chaise… »


    « Ne t’en fais pour si peu, elle en a vu d’autres ! » la rassura Hermeline.


    « Alors ? lui demanda ensuite Géraldine Grimaldi, qui essuyait soigneusement ses doigts avec un Kleenex. Cela t’a plu ? Tu aimes ça, hein, qu’on s’occupe de ta petite fente ? Fille ou garçon, finalement, ça n’a pas l’air de faire beaucoup de différence, pour toi ? »


    Un sourire gêné fut la réponse muette de Bébé. D’un air passablement ahuri, elle contemplait fixement les deux femmes qui venaient de la faire jouir. Tout s’était fait si vite ! Elle avait du mal à réaliser que cela s’était bien passé. Puis elle nota de quelle façon nonchalante et vaguement méprisante la main de la directrice flattait la croupe opulente de sa secrétaire, et avec quelle placidité celle-ci tolérait cette familiarité. Peu à peu, la lumière se faisait dans son esprit. Elle avait bel et bien affaire à deux lesbiennes ! Son idiote de mère, pour la protéger contre les garçons, allait la mettre en pension dans une boîte dirigée par deux gouines !

  


  
    CHAPITRE III


    LA CHAMBRE 42


    Le bureau des admissions était une pièce minuscule qu’éclairait chichement une étroite fenêtre ogivale aux carreaux poussiéreux. C’est là que Bertrande fut conduite, après le départ de ses parents. Elle y entra d’un pas hésitant, ses valises à la main, à la suite de la secrétaire.


    « Navrée de vous interrompre, Kokoschka, dit d’un ton acide Hermeline en poussant la porte. Je vous amène une nouvelle élève. Prise en charge classique. »


    « Prise en charge classique ? Quelle barbe ! » soupira langou­reusement l’occupante du bureau, qui était occupée à se vernir les ongles.


    C’était une très jolie blonde, âgée d’une trentaine d’années, aux yeux d’un bleu limpide, dont le corps souple et gracieux était sanglé dans un uniforme noir, de coupe très sévère. Levant les yeux de ses ongles elle considéra dédaigneusement l’arrivante, qui faisait vraiment une triste figure avec ses valises. Mais tout de suite ses traits se radoucirent et une lueur malicieuse s’alluma dans ses splendides yeux bleus.


    « Mais c’est une enfant ! s’exclama-t-elle, en avançant le cou pour mieux voir Bébé. Vous êtes sûre qu’elle est majeure, Hermeline ? »


    « Elle l’est, rétorqua Hermeline. Depuis peu, mais elle l’est. C’est vrai qu’elle fait plus jeune que son âge, mais elle a bien dix-huit ans ! »


    « Je lui en aurais donné quatorze ! »


    « Comme vous y allez ! Quatorze ans ! Elle a des seins, je vous signale ! »


    « Moi, à quatorze ans, j’en avais aussi ! Et je vous assure qu’ils ne chômaient pas ! Ni eux, ni mes fesses ! » pouffa la préfète de discipline.


    Tel était en effet le titre qu’elle portait, ainsi qu’on pouvait le lire sur une plaque de cuivre bien en vue sur son bureau.


    « Elle a eu des amants, au moins ? » demanda-t-elle nonchalam­ment, après avoir soufflé sur ses ongles.


    Question qui fit tressaillir Bébé.


    « Elle est vierge, répondit évasivement la secrétaire. Physiologiquement, en tout cas. Nous l’avons vérifié. Mais cela n’empêche rien, vous le savez aussi bien que moi ! »


    Les deux femmes s’étaient tournées vers Bébé et l’observaient avec un sourire équivoque.


    « Son anus est assez large », précisa d’un ton lourd de sous-entendus la secrétaire.


    Le sourire de Kokoschka s’accentua. Rouge de confusion, ses valises à la main, l’adolescente gardait les yeux baissés.


    « Vraiment large ? » voulut savoir la surveillante, en fixant avec impudence la jeune fille qui rougissait de plus en plus.


    « J’y ai fourré deux doigts, répondit la secrétaire. Et je n’ai pas eu besoin de forcer, ça s’est ouvert tout de suite ! »


    Kokoschka se mit à rire et secoua la tête.


    « Vous m’en direz tant, Hermeline ! Décidément, il n’y a plus d’enfants ! Rien d’autre à signaler ? Elle ronfle ? Elle fait pipi au lit ? Elle se masturbe ? »


    « Évidemment qu’elle se masturbe. Ce serait malheureux qu’elle ne se masturbe pas, à son âge ! »


    Bébé ne savait plus où se mettre. Mais ce fut bien pis quand la secrétaire ajouta perfidement :


    « J’oubliais… Un détail intéressant. Elle suce son pouce ! »


    « Elle suce son pouce ? Et vous ne le disiez pas ! s’exclama Kokoschka. Ainsi, tu es une suceuse ! dit-elle à Bébé. Une suceuse… répéta-t-elle d’une voix rêveuse, et ses yeux s’alanguissaient tout à coup, fixés sur le visage écarlate de la nouvelle élève.


    Est-ce que tout allait recommencer, se demanda Bébé, en voyant le tour que prenait le dialogue des deux femmes. Est-ce que cette jolie pécore allait, elle aussi, lui examiner les mamelles ? Ou pire encore ? À cette idée, de molles bouffées de chaleur irradièrent sa poitrine qu’elle sentit s’alourdir et elle fut prise d’un léger vertige.


    « Ouverte derrière, et suçant son pouce ! commenta de façon pensive la préfète en se levant. Une fameuse recrue, dites donc ! J’en connais quelques-uns et quelques-unes qui vont s’amuser ! Les suceuses ont beaucoup de succès dans les dortoirs ! Il me paraît plus prudent de la caser pour le moment dans la chambre 42, vous ne pensez pas ? »


    « Je crois que ce serait préférable, en effet… Tout au moins les premiers temps… »


    « Chambre ٤٢. Cela s’impose ! » trancha la jolie blonde.


    Ayant renouvelé son accord d’une brève inclinaison de tête, Hermeline quitta le bureau et Bertrande se retrouva en tête à tête avec la jolie surveillante.


    « La chambre ٤٢, lui apprit alors celle-ci, en prenant abruptement une intonation froide et officielle, est réservée aux examens médicaux et aux tests psychologiques. C’est là que transitent les nouvelles pendant toute la période où elles sont en quarantaine. »


    Elle fit le tour du bureau et décrocha une clef au tableau.


    « En quarantaine ? » demanda Bébé, la gorge soudain serrée.


    « En observation, si tu préfères. Avant de t’attribuer une chambre définitive, que tu partageras peut-être avec une ancienne, s’il s’en trouve une qui te trouve à son goût, il faut que l’on étudie ton cas. Nous devons nous assurer que tu n’es pas somnambule, que tu ne ronfles pas, que tu ne fais pas pipi au lit, que tu n’as pas des cauchemars bruyants, que tu n’es pas atteinte d’une maladie contagieuse et d’une façon générale que tu jouis d’une bonne santé mentale et physique. Tu vas donc être soumise à divers examens médicaux et psychologiques et pendant toute la période où tu les subiras, tu seras isolée, la nuit, des autres filles. Tu dormiras dans la chambre ٤٢. »


    Avec un sourire froid, la préfète agita la clef qu’elle avait prise au tableau.


    « Dès le coucher du soleil, on t’y enfermera à double tour. Il y a une sonnette à la tête de ton lit, et tu pourras appeler l’infirmière, ou la surveillante de service, si tu as un problème. Mais interdiction absolue de quitter ta chambre pendant la nuit. »


    Fâcheusement impressionnée, Bébé, ses valises à la main, quitta le bureau des admissions derrière la surveillante blonde, avec l’impression d’être une prisonnière que sa geôlière conduisait à sa geôle. Le soulagement qu’elle éprouva en entrant dans la chambre 42 fut d’autant plus agréable.


    Tapissée de rose, coquettement meublée, la pièce n’avait en effet rien d’une cellule. Tout de suite elle remarqua la grande fenêtre qui donnait sur le parc. Au loin, on voyait les courts de tennis où s’agitaient des filles en jupes courtes. D’autres pensionnaires, bras dessus bras dessous, se promenaient dans les allées bordées de haies fleuries. Quelques-unes étaient langoureusement étendues sur les pelouses. Un peu rassurée à la vue de ce spectacle bucolique, elle posa ses valises et parcourut la chambre du regard. Tout de suite, le lit attira son attention. C’était en effet un lit à deux places, très spacieux. Elle en fit stupidement la remarque à la surveillante qui venait d’ouvrir les placards pour vérifier que rien n’y traînait.


    « Mais, s’exclama-t-elle. C’est un lit à deux places ! »


    « En effet, c’est un lit à deux places. On peut même y dormir à trois ! Il vaut mieux tout prévoir ! »


    Bertrande était incapable de dire si la surveillante plaisantait ou était sérieuse. Toujours est-il qu’il y avait bel et bien deux oreillers sur le traversin. Et une table de nuit de chaque côté.


    « Peut-être qu’une fille aura envie de venir dormir avec toi, ajouta Kokoschka, toujours sur le même ton pince-sans-rire. Qui sait ? Ou alors, un monsieur. Voire deux messieurs, puisqu’il y a de la place pour trois ? Pourquoi ? Cela t’ennuierait ? »


    Bébé, craignant de passer pour sotte, se garda bien de répondre. Avec un sourire acerbe, la préfète lui indiqua les penderies et les placards.


    « Tu pourrais commencer par ranger tes affaires. Tu vas certainement rester ici environ une semaine. Autant prendre tes aises… et tes habitudes. »


    Bertrande alla pousser la porte de la salle de bains. C’était une vraie salle de bains, avec une baignoire ; tout reluisait de propreté. Il y avait des serviettes blanches sur le bord de la baignoire, comme dans un hôtel, et des savonnettes minuscules, dans leurs sachets.


    « N’oublie pas de tirer la chasse, chaque fois que tu feras pipi, dit la blonde surveillante en se dirigeant vers la sortie. Tu es une grande fille, maintenant. »


    Là encore, il était difficile de savoir si elle parlait sérieusement, ou si elle taquinait Bébé. Le cœur un peu serré, cette dernière vit la porte se refermer, et entendit la clef tourner dans la serrure. Elle était bel et bien bouclée comme une prisonnière. Après un moment de découragement, elle eut un sursaut d’énergie et ouvrit ses valises. Il lui fallut une dizaine de minutes pour accrocher ses vêtements sur les cintres, et ranger ses sous-vêtements et diverses babioles personnelles dans les tiroirs de la coiffeuse et du bahut. Il y avait également un petit bureau, où elle empila ses livres et ses cahiers. Quand ce fut fait, elle emporta ses affaires de toilette dans la salle de bains où elle se lava les dents.


    De retour dans sa chambre, elle jeta un coup d’œil suspicieux sur son lit. Il était vraiment immense ! Elle éprouva de la main l’élasticité du sommier. Rien à redire de ce côté. Absolument silencieux. Pas le moindre grincement. Et vraiment très souple. Elle s’y assit et ouvrit machinalement le tiroir de la table de nuit la plus proche.


    Elle crut alors que son cœur s’arrêtait de battre. La main moite, elle prit le martinet qu’il contenait et le contempla d’un œil effaré. C’était bien un martinet ; un vrai martinet, à l’ancienne, avec un manche de bois lustré par l’usage, et de vicieuses lanières de cuir dont les extrémités étaient terminées par des nœuds. Pétrifiée par une angoisse atroce, elle demeura longtemps immobile, le martinet à la main, les yeux écarquillés. Son cœur battait avec une violence sourde, si puissamment qu’elle en entendait les coups résonner sous son crâne comme ceux d’un gong.


    « C’est certainement une blague ! » murmura-t-elle, en reposant l’horrible instrument dans le tiroir.


    Mais un frisson de terreur la parcourut à nouveau quand elle aperçut, au fond dudit tiroir, les bracelets de cuir. Elle les sortit et les posa sur le lit, près d’elle. Ses mains tremblaient à un tel point qu’elle dut prendre une grande inspiration pour essayer de dominer ses nerfs. Il y en avait quatre. Quatre bracelets de cuir… Quatre épaisses et courtes courroies de cuir noir, d’un aspect extrêmement déplaisant, fermées par de grosses boucles d’acier. Immédiatement ses yeux se portèrent sur le lit. C’était un lit à l’ancienne, un lit-cage (un lit-cage !) avec des montants de cuivre. Elle se pencha… Sur les montants verticaux, à la tête, il y avait une partie qui brillait davantage, comme si on l’avait spécialement fourbie. Partout ailleurs, le cuivre était terni, mat, et même légèrement vert-de-grisé, sauf à ces endroits, justement, où il scintillait d’un éclat vif, d’autant plus remarquable. Sans réfléchir, Bébé défit un des bracelets de cuir et le passa autour du montant. Puis elle le referma. Un sentiment d’horreur la suffoqua. Cela correspondait. Aux pieds du lit, les montants étaient également polis partiellement, un peu au-dessus du matelas. Elle eut alors la vision d’un corps écartelé, un corps de fille, nue, les bras en croix, les cuisses écartées, attachée aux quatre montants du lit par les chevilles et par les poignets. Puis ses yeux revinrent sur le martinet et l’épouvante la transit de la tête aux pieds.


    Plus morte que vive, elle fourra les bracelets de cuir dans le tiroir. C’est en les enfonçant tout au fond, le plus loin possible, pour ne plus les voir, qu’elle trouva la bougie. Tout d’abord, elle n’accorda à cette découverte qu’une curiosité distraite. Somme toute, ce n’était qu’une bougie. Un éclairage de secours, en cas de panne de courant. Le martinet et les bracelets la préoccupaient bien davantage. Mais alors qu’elle la sentait tiédir dans sa main, elle eut l’impression que la bougie devenait légèrement visqueuse, comme si elle était enduite d’un corps gras, de la vaseline, par exemple, que le contact de sa main faisait fondre. Et tout de suite un souvenir lui revint. Avec des bougies… C’était quelque chose que la directrice, ou sa secrétaire, lui avaient dit, à propos des filles, dans les dortoirs, qui s’amusaient avec des bougies. Elle regarda attentivement celle qu’elle tenait et qui devenait de plus en plus graisseuse dans sa main. C’était une bougie neuve, qu’on n’avait jamais allumée. Elle était encore pointue… mais la mèche avait été coupée au ras de la cire, et la pointe était légèrement arrondie, comme si on l’avait spécialement émoussée. En outre, du côté de la partie effilée, justement, à l’aide d’une pointe de couteau, ou de lime à ongles, ou de tout autre instrument pointu et acéré, on avait tracé un fin sillon circulaire tout autour de la bougie. Et Bébé ne put s’empêcher de penser qu’on avait fait cela pour imiter, de façon grossière, un gland de sexe masculin. Ses yeux revinrent alors sur le lit, sur les parties brillantes des montants verticaux. La fille qu’on avait attachée là, écartelée, gémissait. Quelqu’un lui enfonçait la bougie dans le vagin… ou dans l’anus… Et la fille criait, criait… pendant que les bracelets de cuir lui sciaient les poignets et les chevilles.


    Elle se dressa d’un bond sur ses pieds et referma violemment le tiroir. Absurde ! Tout ceci était absurde ! Pourquoi imaginait-elle toujours des choses aussi biscornues ? Son beau-père avait raison, elle avait vraiment l’esprit tordu ! Enfin, ce n’était qu’une pension pour jeunes filles, pas un lupanar ! Bien décidée à ne plus battre la campagne, elle tâcha de se convaincre que ce martinet et ces quatre courroies avaient été fourrés là en matière de canular, par les anciennes ! Et pour se changer les idées, elle s’approcha de la fenêtre.


    



    Et c’est alors qu’elle vit les jumelles…

  


  
    CHAPITRE IV


    LA PARTIE DE TENNIS


    Bien en évidence, posée sur le rebord de la fenêtre, comme si on l’avait oubliée là après l’avoir utilisée, il y avait donc cette grosse paire de jumelles. Bébé s’en approcha prudemment, avec l’impression de rêver éveillée, de participer bon gré mal gré à une sorte de charade obscure. Cela lui rappelait les jeux de piste de son enfance. Prudemment, comme s’il s’était agi d’une arme chargée, elle prit la lourde paire de lunettes et la soupesa. Elle réfléchissait à toute vitesse. Le martinet, les bracelets de cuir, la bougie… et maintenant, les jumelles. Comment, après toutes les allusions que lui avaient faites Hermeline et Kokoschka, aurait-elle pu s’empêcher de penser que tout était lié, que cela faisait partie d’une mise en scène, d’un plan général ?


    Et pour commencer, si cette paire de jumelles avait été posée sur la fenêtre, c’est qu’on devait pouvoir s’en servir pour épier les filles qui se trouvaient dans le parc. Or, à première vue, elles ne faisaient rien que de fort anodin. La plupart, mollement étendues sur la pelouse, comme des étudiantes dans un campus, étaient occupées à lire ou à bavarder. D’autres se promenaient dans les allées, deux par deux, tendrement enlacées, ou solitaires, un livre à la main, marchant à pas lents, perdues dans leurs pensées. Enfin, tout au fond, il y avait les courts de tennis, où s’agitaient quelques joueuses en jupes courtes. Était-ce pour suivre à distance les parties de tennis qu’on s’était servi de ces jumelles ? Dans ce cas-là, leur emploi était parfaitement justifié. Les spectateurs qui assistent à des matchs de tennis, sur les gradins, utilisent souvent des jumelles.


    Machinalement, Bébé observa les joueuses. Elles avaient l’air de beaucoup s’amuser, d’ailleurs, car de temps en temps, l’une d’elles s’arrêtait de jouer, et s’agitait sur place, comme si elle était prise de fou rire. Il s’agissait d’une partie disputée en double, deux filles contre deux filles. Les balles filaient par-dessus le filet, les filles couraient derrière, leurs jupettes voltigeaient gracieusement, découvrant leurs slips blancs… Tout cela paraissait fort innocent.


    Fort innocent ? Leurs slips blancs ? Intriguée par un détail que son inconscient avait enregistré (une tache noire triangulaire entre les cuisses d’une joueuse), Bébé, la bouche soudain sèche, porta vivement la paire de jumelles à ses yeux. Et tout de suite l’image fut devant elle, si nette, si proche qu’elle en poussa un cri de surprise. Il s’agissait vraiment de jumelles très puissantes. Sans doute des jumelles de marine. La fille qui courait, en brandissant la raquette, paraissait à peine à deux ou trois mètres, alors qu’en fait, lorsqu’on la regardait à l’œil nu, on ne voyait qu’une minuscule silhouette, perdue tout au fond du paysage. Gracieuse, elle inclina le buste, allongea le bras et sa raquette cueillit la balle au moment du rebond pour la réexpédier de l’autre côté du filet. Et c’est alors que la courte jupe plissée se déployant en corolle découvrit deux fesses blanches, intégralement nues, qui s’imprimèrent sur les yeux stupéfaits de Bébé. Elle ne rêvait pas ! Aussi incroyable que cela pût paraître, la fille jouait bien avec le cul nu sous sa courte jupe ! Elle sentit une boule se former dans sa gorge et ses jumelles se déplacèrent. C’est ainsi qu’elle put découvrir qu’elle n’était pas la seule à s’intéresser à la partie en cours. Derrière les grillages qui entouraient les courts de tennis se pressait une douzaine de spectateurs. Des filles en tenue de tennis, qui attendaient leur tour de jouer sur les courts, d’autres, en robes, qui s’intéressaient à la partie… et même des hommes. Trois hommes perdus parmi toutes ces filles. Trois hommes sanglés dans des uniformes sombres, avec des bottes, et des baudriers. Sans doute s’agissait-il là des gardes qui veillaient sur la sécurité du collège. Bébé se souvint que la directrice avait mentionné négligemment leur existence devant ses parents. L’un d’eux tenait un molosse en laisse.


    Or, c’était sous les yeux amusés de ces hommes que la joueuse de tennis qui n’avait pas de culotte s’évertuait à rattraper les balles qu’on lui expédiait de l’autre côté du terrain. Impatiente, tout à coup, Bébé observa les autres joueuses. Le visage rouge, excitées, elles riaient aux éclats et gesticulaient d’une étrange façon en frappant sur la balle. Tout en smashant, ou en frappant de revers, elles s’efforçaient, de l’autre main, d’empêcher leurs jupes de se soulever trop haut, mais ce n’était pas chose aisée. Souvent, dans le feu de l’action, prise par la passion du jeu, elles oubliaient de le faire en disputant un point difficile, et alors, la courte jupe se relevant, on apercevait, de façon furtive, la tache noire des poils de leur vulve, entre les cuisses, quand la fille était de face, ou les masses élastiques et tremblotantes de ses fesses nues, quand elle tournait le dos.


    Il y avait quatre joueuses et Bébé, stupéfaite, outragée même d’une telle aberration, se convainquit en peu de temps qu’aucune d’elles n’avait jugé bon de mettre une culotte ! Toutes les filles jouaient cul nu sous leurs minuscules jupettes ! Parfois, quand celle d’une joueuse se relevait trop haut, ou se déployait en corolle, dénudant ses parties intimes, les autres, en face d’elle, s’esclaffaient brusquement, et, les yeux luisants, échangeaient des commentaires qui excitaient l’hilarité des spectateurs. Tout particulièrement des hommes qui mettaient alors leurs mains en porte-voix devant leurs bouches pour leur lancer des quolibets. Toute rouge, la fille qui venait ainsi de montrer son cul et son sexe aux spectateurs, haussait alors les épaules, d’un air faussement insouciant, ou tirait la langue aux persifleurs, avant de reprendre la partie. Bébé se perdait en conjectures sur le bizarre comportement de ces joueuses. Pourquoi jouaient-elles sans culotte ? S’agissait-il d’un pari qu’elles avaient fait ? D’une épreuve qu’on leur imposait ? D’une punition ? Ou le faisaient-elles exprès, pour s’adonner au plaisir vicieux de s’exhiber ?


    À leurs visages rouges, tels qu’on les voyait derrière les jumelles, il était impossible de trancher. Elles pouvaient être rouges de contrariété, de confusion, ou d’excitation sexuelle. Peut-être étaient-elles à la torture d’être contraintes de s’exhiber aussi indécemment, et leurs rires outrés n’étaient-ils que la manifestation involontaire de leur nervosité ? Toujours est-il qu’elles couraient pour de bon, qu’elles jouaient pour de bon, il ne s’agissait pas d’une pantomime, d’une imitation de partie, mais d’une vraie partie, et d’une partie très serrée, à voir avec quel acharnement les points étaient disputés.


    À un moment donné, une des joueuses, ayant expédié la balle dans le filet, jeta de dépit sa raquette sur le sol. Mais il fallut bien qu’elle la ramasse, et pour cela, se pencher et montrer ses fesses nues aux spectateurs qui se trouvaient derrière les grillages, à quelques mètres à peine. Elle les leur montra même si généreusement, que Bébé éprouva un doute sur la sincérité de sa colère. Observant attentivement le visage de la fille, elle eut l’impression qu’elle se mordait les lèvres, comme pour ne pas rire, et qu’elle mettait vraiment beaucoup de temps à se relever. D’ailleurs, une fois qu’elle eut à nouveau sa raquette en main, elle se remit à courir derrière la balle sans prendre davantage la peine de rabaisser sa jupe, comme si, après avoir montré si complaisamment son cul, elle ne jugeait plus nécessaire de se fatiguer à jouer la comédie de la pudeur, si bien que la corolle blanche de sa courte jupe, en voletant, découvrait entièrement à chaque instant son beau derrière sensuel et rebondi dont on pouvait voir danser les lourdes fesses.


    Derrière le grillage, quelques spectatrices se mirent à l’applaudir en riant et un des gardes siffla entre ses doigts.


    Captivée, mais surtout très excitée par ces insolites exhibitions, Bébé suivait attentivement chaque joueuse dans ses déplacements, dans l’attente du moment où sa jupe se soulèverait. Tantôt elle apercevait des triangles de poils sombres, tantôt des toisons claires, à peine visibles, de blondes. Avec un serrement de cœur, elle constata même, non sans un sentiment de scandale, qu’une des joueuses avait le sexe rasé ! Il n’y avait aucun doute à ce sujet, on ne voyait pas le moindre poil entre ses cuisses, quand sa jupe se relevait, juste un simple trait rose, une fente de fillette qui s’écarquillait furtivement quand elle ouvrait les jambes, fente rose entrevue le temps d’un éclair, car tout de suite, la main rabattait la jupette et la fille se remettait à courir, en riant nerveusement, les joues rouges d’excitation ou de honte, tandis que là-bas, les spectateurs qui paraissaient avoir un faible pour elle, applaudissaient à tout casser en lui lançant des encouragements !


    Mais voilà que la partie s’achevait. Les filles, après s’être serré la main par-dessus le filet, s’éloignaient d’un pas souple vers les vestiaires, en bavardant d’une façon très décontractée. Tout de suite, d’autres joueuses vinrent occuper le court et une nouvelle partie s’engagea. Celle-ci ne paraissait pas susciter le même intérêt de la part des spectateurs, car bientôt il n’en resta plus un seul. Ce n’était pourtant pas que les filles jouassent mal, bien au contraire… mais elles avaient gardé leurs culottes ! Il s’agissait donc d’une partie de tennis tout à fait normale, et Bébé ne tarda pas à s’en désintéresser à son tour.


    



    Pourquoi les autres filles avaient-elles joué cul nu ? Voilà la question qui trottait sans cesse dans sa tête. S’agissait-il d’une gageure ? D’une brimade ? Tout en y réfléchissant, elle se mit à promener ses jumelles sur le parc, s’intéressant tantôt à une promeneuse, tantôt à une autre…

  


  
    CHAPITRE V


    SCÈNES DE LUXURE DANS UN PARC


    Du fait de l’éloignement qui rend silencieuses les scènes qu’elle épie à travers ses jumelles, elle a par moments l’impression d’assister à un film muet. Les personnages se déplacent, gesticulent, leurs lèvres bougent, ils sourient, ils grimacent, mais impossible de savoir ce qu’ils se disent, vu qu’il n’y a pas de sous-titres.


    Ainsi voici un garde en uniforme qui débouche d’une allée dans une sorte de petit carrefour planté d’arbustes, non loin des courts de tennis. On trouve là, à l’ombre de trois tilleuls, trois bancs de pierre placés aux trois angles d’une pelouse triangulaire ; trois allées confluent sur ce coin de verdure, la première s’enfonce dans le bois, l’autre, encadrée de haies d’aubépines, mène aux vestiaires des terrains de tennis, la troisième, plus large, une sorte d’avenue bordée de tilleuls conduit au bâtiment principal, celui, justement, où se trouve la chambre 42, avec sa prisonnière.


    Le garde en question vient de sortir du bois. Arrivé à la croisée des chemins, il paraît hésiter. Il fait un pas dans la direction des courts de tennis, puis s’arrête, semble vouloir revenir vers l’avenue, s’arrête encore, se gratte la nuque, puis, se décidant enfin, il se dirige vers un des bancs sur lequel il s’installe. Vautré contre le dossier incliné, il étend ses jambes devant lui. Le corps détendu, les yeux mi-clos, un sourire béat sur les lèvres, il attend. Qu’attend-il ? À Bébé, il fait penser à un pêcheur à la ligne assis au bord d’une rivière, en train d’attendre que le poisson morde à l’appât. Le poisson va-t-il mordre, se demande-t-elle assez sottement, en observant attentivement le visage de l’homme. C’est un assez bel homme, aux yeux très rapprochés l’un de l’autre, au nez effilé en forme de bec, à la mâchoire épaisse.


    Dans un genre encore plus vulgaire, il lui fait penser à son beau-père. Immédiatement, elle en éprouve à son égard une vive aversion. Elle déteste son beau-père. Beau-P’ ! Ce salaud de Beau-P’ ! Ce sale vicelard ! N’est-ce pas à cause de lui que sa mère, qui est jalouse comme une tigresse, l’a fourrée en pension ? Il faut dire à sa décharge qu’elle avait surpris Bébé en train de le sucer, Beau-P’ ! Sa propre fille, à genoux devant son second mari, en train de sucer goulûment la grosse queue qu’il lui avait fourrée dans la bouche ! Et paraissant y prendre un plaisir évident, la sale petite garce ! Le sang de la pharmacienne n’avait fait qu’un tour. Et voilà Bébé en pension ! Avouez qu’elle a de quoi la trouver saumâtre, Bébé ? En pension pour avoir sucé la queue de son beau-père, alors que c’était lui, ce salaud, qui l’y avait obligée, sous menace de la dénoncer, après l’avoir surprise en train de sucer son cousin ! Mais comment aurait-elle pu expliquer ces micmacs à sa mère ? Résultat, elle se retrouvait bouclée à Ste Estèphe !


    Tout en remuant ces pensées, elle ne cesse d’étudier le visage du garde. Oui, c’est bien le même genre de bellâtre toulousain, à l’air macho, avec ces mêmes yeux de faux jeton. Le type même du salaud prêt à tout pour tirer son coup !


    « C’est curieux, se dit Bébé, qu’on emploie des individus de ce genre dans un collège voué exclusivement à l’éducation des jeunes filles ! Et qui plus est, un établissement jouissant d’une réputation excellente dans tout le département, et dont la vocation est de former de futures épouses à leurs devoirs matrimoniaux ! »


    Et justement, en voici venir trois, de ces futures épouses ! Trois appétissantes adolescentes, dont l’une, une blonde sculpturale aux allures de walkyrie, a conservé sa tenue de tennis, les deux autres ayant revêtu de sages jupes sombres, de coupe classique, et de chastes chemisiers blancs qui leur donnent l’aspect de deux pensionnaires anglaises. Celle qui est en tenue de tennis est une grande fille élancée, elle possède un corps superbe qui ferait penser à celui d’un mannequin, n’étaient les seins qui, déjà lourds et sensuels, bougent lascivement sous le tricot de coton blanc qui les moule étroitement. Très bien maquillée, ses beaux cheveux blonds comme les blés fraîchement laqués, la superbe créature se déplace avec une grâce étudiée qui retient l’attention.


    À cause de cette démarche sophistiquée, on croirait voir un mannequin en train de présenter une tenue de tennis sur un podium. Les deux autres, pendues à ses bras, l’encadrent comme deux suivantes ; il y a une petite rouquine, assez jolie, poupine, rondelette, et une brunette au visage étroit, très typée, avec de grands yeux sombres de gazelle. Les trois collégiennes bras dessus bras dessous sont en grande conversation. En fait, à mieux les observer, on constate que ce sont surtout la rouquine et la brune qui jacassent ; la grande blonde à l’allure si orgueilleuse se contentant de sourire d’un air hautain en prêtant une oreille distraite au babil de ses compagnes.


    Les trois adolescentes arrivent ainsi au bout de leur allée et s’engagent dans le petit square. La haie d’aubépines leur avait dissimulé la présence du garde. En le découvrant là, assis sur son banc, elles s’arrêtent pile. Lui, il a tourné paresseusement la tête en les entendant arriver. Et maintenant, il les regarde fixement, le visage impassible.


    Subitement (est-ce nerveux ?), voilà que la rouquine et la brunette sont prises de fou rire ! La blonde, elle, est loin de partager leur gaîté. Elle contemple le garde d’un air effrayé, presque suppliant. Puis, comme l’homme lui adresse un sourire sardonique, elle devient toute rouge, c’est comme si son visage s’enflammait soudain, et elle baisse la tête pour éviter l’œillade moqueuse du bellâtre. Déjà, pouffant de plus belle, les deux autres l’entraînent vers le garde qui s’est levé. Les voici face à face, tous les quatre. Une conversation s’engage. La rouquine et la brune, qui ont décidément bien du mal à garder leur sérieux, dialoguent avec l’homme en uniforme, mais la grande blonde, elle, reste coite ; la tête basse, les pommettes littéralement en feu, elle triture nerveusement l’ourlet de sa courte jupe. Conscients de son embarras, les trois autres s’en réjouissent manifestement. Il ne fait aucun doute que la fille est sur des charbons ardents et qu’elle souhaiterait être à mille lieues. Tout, dans son attitude, le proclame.


    « Dans ce cas, se demande Bébé, perplexe, pourquoi reste-t-elle ?


    « Et toi, se répond-elle à elle-même, du tac au tac, pourquoi acceptais-tu de sucer ce salaud de Beau-P’ ? »


    À ces deux questions, il n’y avait qu’une réponse : parce que ni la blonde ni elle n’avaient le choix ! D’une part, on les forçait ! Et d’autre part, elles aimaient ça !


    « Est-ce que j’aimais ça ? » se demande scrupuleusement Bébé.


    Elle se revoit sur son lit, renversée sur le dos, les cuisses écartées, les pattes en l’air comme une chatte en rut, et son vicelard de beau-père est en train de lui pourlécher le clitoris, tout en lui enfilant un doigt dans l’anus ! Elle doit bien s’avouer, à ce souvenir, que ce traitement était loin de lui déplaire ! Elle avait beau détester ce salopard, il n’y en avait pas un comme lui pour la branler aussi divinement !


    « Fumier, murmure Bébé. Espèce d’ordure ! Oh, je voudrais le voir mort ! »


    « Et quand il t’enculait, tu t’en souviens ? Comme sa queue était dure ! Comme elle était grosse ! Au début qu’il te la rentrait, ça te faisait un mal de chien… mais une fois qu’elle était dedans… si longue, si grosse… Quel salaud, quand même ! Quel triste salaud ! »


    Bébé soupire, de plus en plus mal à l’aise. Voyant la tournure que prennent ses pensées, elle juge plus prudent de ne plus remuer ce passé encore trop proche et de ne se préoccuper que de l’instant présent. Et l’instant présent, c’est ce qui se passe à l’autre bout de ses jumelles…


    Pendant qu’elle se livrait à ces réflexions, là-bas, le garde et les deux collégiennes ont enfin commencé à s’intéresser à leur victime. Taquine, la jolie brune aux yeux de gazelle lui tire doucement le lobe de l’oreille en prenant l’air sévère d’une mère qui admoneste son enfant. Cela paraît beaucoup amuser ses deux comparses, mais certainement pas la blonde ! Cessant de lui tirer l’oreille, la jolie brune au type oriental désigne alors du doigt la jupe de la tenue de tennis, et de l’autre main, le garde qui ricane d’une façon salace. Les joues écarlates, la grande blonde secoue négativement la tête et du doigt indique son bracelet-montre. La brune éclate alors de rire et, sans que rien ait laissé prévoir son geste, brusquement, elle gifle en plein visage la belle walkyrie. Ce n’est pas une gifle pour rire ! Bien à plat, la main a frappé avec une froide violence la joue de la blonde dont le visage a pivoté sous le coup. Manifestement choquée, la fille porte une main à sa joue et contemple la brune en écarquillant les yeux.


    Tout s’est passé si vite que Bébé en est restée bouche bée. Elle regarde le visage rouge de la blonde, et ses lèvres qui bougent. On vient de la gifler en public, comme un enfant, cette grande jeune fille à l’allure si orgueilleuse, près de laquelle les deux autres font figure de gamines, et au lieu de se rebeller, elle parle ! Elle semble même plaider, si l’on en juge par son expression larmoyante. Elle qui avait l’air si fière, comme la voici changée !


    La brune lui rit au nez, méchamment, et lève à nouveau la main, menaçante. Alors, vaincue, la blonde baisse piteusement la tête et saisit des deux mains l’ourlet de sa jupe de tennis. Puis elle se tourne légèrement de façon à faire face au garde, et elle se trousse jusqu’au nombril. Le cœur battant, Bébé, à l’aide des jumelles, peut alors voir le sexe de la fille. Manifestement, on vient de le raser, car il est entièrement dépourvu de poils ; la fente rose partage deux grosses lèvres bouffies d’un mauve éteint qui forment comme une lourde excroissance de chair glabre entre les cuisses charnues. Gouailleur, le garde semble faire une réflexion à voix haute ; immédiatement la fille écarte un peu plus les cuisses et fléchit à demi les genoux, comme si elle s’apprêtait à pisser debout. Ses deux amies sont venues à côté du garde et tous les trois, sardoniques, échangent des plaisanteries qui les font pouffer de rire en regardant s’ouvrir de plus en plus les lèvres rougies de la motte rasée qu’exhibe avec tant d’indécence leur amie. La brunette, qui semble régner en despote sur le trio, adresse une question au garde qui acquiesce de la tête. La rousse vient alors se placer derrière la blonde et saisit le tricot de coton qui moule son buste orgueilleux pour le retrousser au-dessus des seins. Du coup, la fille se retrouve en un clin d’œil pour ainsi dire nue ; ses gros seins pâles en forme de poire sont terminés par de larges pointes mauves. Ils oscillent sur le buste étroit, entraînés par le poids de leur chair. Les bouts sont dressés. Avec une nonchalance affectée, la rouquine en prend un et, le soupesant, semble le proposer au garde qui s’esclaffe. Puis elle s’empare du second et en pince le mamelon qu’elle étire, en parlant à nouveau au garde. Toute rouge, pendant qu’on lui pétrit et lui triture ainsi les seins, la blonde reste absolument passive et continue à exposer son sexe ouvert.


    Mais indifférent à ce qu’on lui propose, le garde ne daigne pas porter les mains sur elle. Sans se presser, il déboutonne son pantalon ; il ouvre sa braguette et y introduit deux doigts ; son pénis, qui est en érection, paraît aux yeux des trois filles. Aussitôt, sur un geste de la brune, la blonde s’agenouille devant lui et saisit le pénis du garde. Entre deux doigts, délicatement, elle fait glisser le prépuce pour dénuder le gland ; dès que ce dernier est sorti, elle le lèche du bout de la langue. Elle fait tourner sa langue tout autour, pour bien l’enduire de salive. Et enfin, le tenant des deux mains pour qu’il reste horizontal, elle l’embouche entièrement. Puis, d’un mouvement mécanique, elle se met à faire coulisser toute la tige dans sa bouche, en avançant et en reculant la tête. Les deux autres filles et le garde la regardent faire. La blonde a fermé les yeux ; ses joues sont rouges ; sa tête avance et recule, d’une façon régulière. La grosse queue brune, luisante de salive, glisse entre ses lèvres comme une énorme friandise. Cela dure ainsi une bonne minute, puis, peu à peu, le sourire du garde commence à se figer, bientôt il se transforme en rictus, puis fait place à une grimace que Bébé connaît bien, pour l’avoir vue nombre de fois, sur le visage des garçons qu’elle suçait dans la chambre de son frère, ou sur celui de son salaud de beau-père, quand, après qu’il l’eut surprise avec l’un d’eux, il l’obligeait à le lui faire à lui aussi, en cachette de sa mère. Grimace d’agonisant au bord de l’extase, qui fait se révulser les yeux, creuse les joues…


    Les deux autres filles taquinent le garde, lui lancent des quolibets, et la tête de la blonde va et vient de plus en plus vite. Tout à coup, elle s’arrête et ses yeux, qu’elle avait fermés, s’écarquillent. Bébé comprend alors que le garde est en train d’éjaculer. Pour l’empêcher de se reculer, il a pris la fellatrice par la nuque et il la maintient immobile contre lui, toute sa pine enfoncée dans sa bouche. Des soubresauts animent son corps pendant qu’il se vide de son plaisir. Une fois que c’est fini, il lâche la fille qui se redresse et se retourne pour cracher le sperme par terre avec une grimace dégoûtée…


    C’est ce moment précis qu’un nouveau personnage choisit pour entrer en scène. Il s’agit, cette fois encore, d’un garde en uniforme, et lui aussi arrive par l’allée forestière. Comme le premier, tout à l’heure, il s’apprêtait à gagner le corps de logis, mais, ayant aperçu son collègue et les trois filles, il bifurque pour venir les rejoindre. Tous se mettent à parler en riant très fort ; tous, sauf la blonde, qui a repris son expression maussade et hautaine et qui s’essuie la bouche avec un Kleenex. Comme de son côté le premier garde est en train d’essuyer son pénis, l’arrivant n’a pas besoin d’être grand clerc pour comprendre ce qui vient de se passer. Hilare, il questionne son collègue qui lui répond volubilement, en levant un pouce en l’air. Les deux hommes se tapent sur les cuisses en observant la blonde qui s’essuie toujours furieusement les lèvres. Bébé ne peut s’empêcher de partager les sentiments de la blonde. Elle déteste ces deux beaufs ! Non contents d’avoir souillé cette fille superbe, il faut encore qu’ils la couvrent d’insultes, qu’ils l’accablent de leur mépris. Elle croit entendre son beau-père, la première fois où, contrainte et forcée, elle lui avait laissé faire ce qu’il voulait, en échange de son silence, après qu’il l’eut surprise à faire un câlin à cet idiot de Jérôme, son abruti de cousin !


    « Alors, petite pouffiasse ! Tu vois que je l’ai eu, finalement, ton trou du cul ! Tu fais plus ta fière, hein ? Et tu m’as bien sucé la bite ! Et t’as aimé ça ! Et je t’ai bien léché le bonbon, hein ? Comment que tu chantais, coquine ! Une vraie prima donna ! Faudra être plus discrète, la prochaine fois. Si tu gueules toujours autant, quand on t’encule, ta mère va finir par t’entendre ! Essaie de te dominer, quoi ! Est-ce que je gueule, moi, quand je largue la sauce dans ta bouche ? Prends exemple sur moi… »


    Ces commentaires injurieux, une fois qu’il s’était servi de son cul ou de sa bouche, c’était ce qu’elle supportait le moins, Bébé. Et lui, comme il jouissait de sa rage impuissante ! Plus elle trépignait, plus il en rajoutait. Faut croire que ça l’excitait. Souvent, après l’avoir bien couverte d’injures, il remettait ça.


    « Tiens, si tu me suçais encore un coup, ma jolie ? Juste le gland, qu’est-ce que t’en dis. Ou plutôt non, attends, tu me suceras après. Maintenant, je vais t’enculer encore un peu. Mets-toi donc à quatre pattes, et n’aie pas peur d’ouvrir le fion, hein ? C’est pas la petite queue de ton frangin, qu’on va t’y fourrer. C’est une vraie bite de mâle… Voilà, comme ça, fais le bien s’écarquiller ! Hop, c’est parti, mon kiki. Donne tes gros nichons, maintenant, je vais te les pincer un peu en t’enculant. Je sais que t’aimes ça… »


    Pour ne plus entendre la voix ignoblement sucrée qui parle dans sa tête, Bébé se concentre sur la scène qu’elle observe. Là-bas, la brunette vient de poser une question au nouveau venu, en montrant la blonde du pouce. Pas besoin de sortir de Saint-Cyr pour comprendre qu’elle propose de lui faire rendre le même service qu’à son collègue. Mais le second garde décline l’offre qu’on lui fait. Ce n’est visiblement pas la bouche de la blonde qui l’intéresse, mais son cul, qu’il désigne d’un geste explicite, avant de montrer du menton le banc voisin. Ravie, la brune frappe dans ses mains, comme pour applaudir. Déjà la rouquine, qui semble tout aussi transportée, a saisi la blonde par les épaules et la pousse brutalement. Arrivée devant le banc, sur un ordre que lui lance la brune, la jeune fille se penche et pose ses mains dessus, ce qui l’oblige à offrir son cul, et d’autant plus impudiquement que la rouquine s’est empressée de lui retrousser sa courte jupe au-dessus des reins.


    Le cul lunaire et pâle, d’une chair plus fragile que celle des cuisses qui sont hâlées, s’épanouit alors avec indécence aux regards des quatre spectateurs. À l’aide d’une badine, le second garde, en l’honneur de qui a lieu cette exhibition, lui donne un petit coup sur le mollet et, docile, elle écarte largement les cuisses tout en creusant les reins, prenant la posture d’une femelle d’animal qui s’offre au mâle. On voit alors s’ouvrir le sillon fessier et se déplier les fronces brunes de l’anus, tandis que la fente mouillée de son sexe chauve s’écarquille d’une façon obscène, dévoilant la muqueuse pourpre et baveuse du vagin.


    Le nouveau garde est visiblement un rapide. Sans perdre de temps en vains préliminaires, il se déboutonne et fait sortir son pénis. Il passe sa badine à une des filles et vient se placer derrière la blonde. D’une main, il empoigne une fesse de la fille, et de l’autre, il guide sa queue raide entre les lèvres de la vulve. Il tâtonne un moment dans le repli interne des muqueuses pour trouver l’ouverture du vagin ; dès qu’il l’a repérée, d’un mouvement précis, il y introduit son gland. Après quoi, saisissant la croupe de la fille par les fesses, il avance son bassin et tout son sexe disparaît dans le vagin. La blonde a relevé la tête, elle ouvre la bouche, semble crier. Le pénis va et vient dans son vagin. Le garde la tient par le cul, une fesse dans chaque main. Il regarde l’anus de la fille et, juste dessous, son propre pénis, tout luisant de mouille, qui émerge des chairs ouvertes de la vulve épilée, avant de s’y renfoncer brutalement, ce qui fait se balancer la lourde poitrine de la blonde et lui arrache sans doute des cris incohérents, si l’on en juge par les mouvements de sa bouche.


    « Comment, se demande Bébé, ahurie, et excitée, peut-elle accepter d’être traitée ainsi ? On se sert de sa bouche, de son sexe, on se sert d’elle comme d’une poupée gonflable, encore plus négligemment que d’une putain, et elle accepte tout ! »


    Mais son beau-père ne faisait-il pas exactement la même chose avec elle ? Et même bien pire ! À ce souvenir, les joues de Bébé rosissent et elle sent une langueur familière descendre dans son ventre.


    En ce moment, le garde qui possédait la belle blonde vient de se retirer de son vagin. Il dirige son gros gland rouge et baveux vers l’anus de la fille. Et elle, au lieu de se refuser à cette suprême indignité, elle creuse veulement les reins, elle s’offre dans une posture encore plus bestiale. Lui écartant les fesses des deux mains, l’homme pousse et son gland disparaît au centre de l’auréole brune. La blonde ne crie plus. Les yeux dilatés, comme en extase, elle paraît contempler fixement quelque chose qu’elle est seule à voir. Cependant, le pénis pénètre dans son cul. Il s’y engloutit tout entier. Arborant une grimace satisfaite, l’homme reste ainsi un bon moment, savourant la possession complète et infamante de cette fille superbe. Puis, paresseusement, avec une sorte de négligence étudiée, il se met en branle, et, debout, tout en parlant avec son collègue qui le regarde faire en fumant, il encule l’adolescente.


    Les deux autres filles ont allumé une cigarette ; elles regardent, tout en discutant, leur amie se faire enculer. De temps en temps, l’une d’elles se tourne vers le bâtiment principal pour vérifier que personne n’arrive par l’avenue, puis elles se remettent à papoter avec désinvolture. Cependant les mouvements du garde se font plus saccadés, ses doigts s’enfoncent dans les fesses joufflues, et voici qu’il s’immobilise, qu’il renverse le visage en arrière, et qu’il grimace, les yeux hors de la tête. Il reste ainsi quelques secondes, puis sa bouche se referme, et reculant d’un pas, il retire son sexe de l’anus de la blonde. Celle-ci, encore haletante, se redresse lentement, le visage rouge et suant ; elle soulève sa jupe pour ne pas la souiller et se tourne vers ses deux amies.


    Alors la brune tire un paquet de Kleenex de son sac. La blonde tend la main pour en prendre un, mais la brune secoue la tête, en riant moqueusement, et, après avoir parlé aux deux hommes, qui paraissent très amusés par ce qu’elle leur dit, elle étale le Kleenex ouvert sur le banc. Puis elle donne un ordre bref à la blonde qui paraît médusée. Plus rouge que jamais, elle reste immobile, les yeux fixés sur le Kleenex. Mais comme la brunette brandit d’un air menaçant la badine du garde, la blonde se décide. Elle grimpe sur le banc, faisant face aux deux gardes et aux deux filles et elle s’accroupit au-dessus du mouchoir de papier déployé en écartant les genoux. On voit alors se déployer les chairs internes de sa vulve humide, et un filament de sperme émerge de l’anus, comme de la morve d’une narine enrhumée. Goutte à goutte, le sperme dégouline sur le mouchoir. Baissant la tête pour éviter de voir les deux hommes, dont l’un s’est accroupi pour mieux jouir du spectacle, la fille contracte son ventre pour expulser le sperme de ses intestins. Amusé, le garde qui s’est accroupi en face d’elle la masturbe du bout d’un doigt qu’il fait monter et descendre entre les lèvres du sexe glabre. De temps en temps, il l’enfile dans le vagin, puis le ressort. La fille accepte tout ; elle a fermé les yeux, elle reste complètement passive.


    Il faut un ordre de la brunette pour qu’elle sorte de sa nouvelle transe et descende du banc. À l’aide d’un autre Kleenex, la brune achève de la torcher et de lui essuyer le sexe. Puis elle sort un tube de rouge et un poudrier de son sac et la blonde se remaquille rapidement. On dirait une actrice qui vient de sortir de scène. Très naturelle, elle rend le poudrier et le tube à la brune. Après quoi, on lui offre une cigarette, qu’elle accepte, et tandis que les deux gardes se dirigent à nouveau vers le petit bois, où ils ne vont pas tarder à disparaître, les trois amies, bras dessus bras dessous gagnent l’allée bordée de tilleuls et s’en viennent vers le bâtiment principal.


    



    Ce serait à croire qu’il ne s’est rien passé, ou que de très anodin. Tout, dans leur attitude, paraît si « normal » ! Tout, autour d’elles, est si paisible ! Si quotidien ! Une fin d’après-midi comme les autres, sur le campus d’un collège pour jeunes filles…


    « N’ai-je pas rêvé ? se demande Bébé. Suis-je bien sûre d’avoir vraiment vu ce que j’ai cru voir ? »


    Perplexe, elle abaisse ses jumelles et regarde venir à elle, du fond de l’avenue bordée de tilleuls, les trois minuscules silhouettes…

  


  
    CHAPITRE VI


    CONVERSATION DE FILLES


    Nous sommes dans un collège de jeunes filles. Le soir tombe, des hirondelles crient en rasant le sol. Une douceur bucolique règne dans le crépuscule naissant. Il a fait une chaude journée, l’air est encore tiède, embaumé par les parfums des fleurs et du gazon fraîchement tondu. Sur les pelouses fleuries, çà et là, de grandes collégiennes sont mollement étendues, certaines lisent, d’autres font la causette en se vernissant les ongles ou en s’épilant les jambes. D’autres encore, tendrement enlacées, se promènent, deux par deux, dans les allées du parc. À la façon dont elles se tiennent, si langoureuse, si câline, il est difficile de savoir s’il s’agit d’amies ou d’amoureuses. Bientôt, elles tournent au coin d’une allée, on cesse de les voir. Que font-elles, là derrière ? Pourquoi ne les revoit-on plus ?


    C’est un parc superbe, un parc immense, que celui de l’Institution. On y trouve à profusion de grands arbres centenaires dont le feuillage retombe jusqu’à terre, des buissons touffus y prolifèrent, de hautes haies impénétrables bordent les allées. Il est très facile d’y trouver des recoins ombreux et discrets où l’on peut s’isoler. Se cacher…


    Se cacher ? Et pourquoi se cacheraient-elles ces gracieuses adolescentes ? Pour faire quoi, exactement ? À mieux les observer, toutes celles qui ont l’air si « normales », et qui lisent, ou qui papotent, ne semblent pas l’être autant qu’elles en ont l’apparence. N’ont-elles pas toutes, en commun, quelque chose d’un peu étrange ? Comme une sorte de veulerie dans le corps qui évoque la fatigue charnelle ? Elles vivent au grand air de la campagne, à l’écart des miasmes de la ville, et pourtant… En dépit du grand air, il semble régner ici un climat pernicieux. Sinon, pourquoi seraient-elles toutes aussi pâles, ces tendres gazelles ? En elles on devine une sorte d’épuisement maladif, de langueur morbide, d’asthénie. C’est comme si quelque chose d’insidieux, une fièvre maligne les consumait de l’intérieur, leur ôtait toutes leurs forces. À quels abus ont-elles pu se livrer pour être aussi lasses, aussi exténuées ? Ce n’est certes pas celui des travaux scolaires qui leur cerne à ce point les yeux !


    Il y a en elles comme une sorte de faim amoureuse, un besoin de baisers, de caresses, d’effleurements. À tout instant, leurs doigts se frôlent, leurs yeux se cherchent, des rires nerveux s’emparent d’elles, de sales rougeurs leur montent aux joues… On en voit même qui s’embrassent, bouche à bouche ; et les autres filles qui les voient faire se contentent de sourire d’un air las et indulgent, paraissent trouver cela parfaitement normal.


    



    Tout là-bas, couchée sur la pelouse, bien en vue, les bras en croix, une frêle adolescente semble dormir, accablée de fatigue. Peut-être ne dort-elle pas vraiment, peut-être contemple-t-elle le ciel où passent les hirondelles. Quoi qu’il en soit, elle gît dans l’herbe rase, absolument inerte. Seule une de ses mains, qui tient un chiffon rose, une jolie petite main fragile, délicate, enfantine encore, se crispe légèrement par moments. Rêve-t-elle ? Et à quoi ? Sa main se crispe toujours de la même façon, les doigts s’enfonçant spasmodiquement dans le chiffon rose. À cette vue, Bébé se souvient qu’elle crispait souvent la sienne ainsi, sur son drap, quand son frère, nuitamment, s’introduisait en catimini dans sa chambre et qu’elle faisait semblant de dormir quand il commençait à lui lécher le sexe. La langue allait et venait, sa fente s’ouvrait mollement, son bouton se dressait, et le plaisir se répandait insidieusement dans son ventre, remontait dans sa poitrine, faisait s’ériger les bouts de ses seins. Surtout, il fallait continuer à dormir ! Il fallait tenir le plus longtemps possible, respirer d’une façon régulière ! C’était si fort, que cela devenait douloureux et qu’elle sentait son cœur s’affoler. La langue entrait en elle de plus en plus profond… La bouche aspirait ce qui sortait d’elle. Tout à l’heure, elle le savait, son frère la retournerait sur le ventre, toujours endormie, et il l’enculerait. Ce serait si fort quand il entrerait dans son cul que Bébé pousserait un faible vagissement en mordant son oreiller. Alors, pour la première fois, il lui adresserait la parole, tout en s’enfonçant au fond de son cul.


    « Tu ne dors donc pas ? chuchoterait-il (pour ne pas réveiller leurs parents, dont la chambre se trouvait juste dessous). Je le savais que tu faisais semblant ! Petite vicieuse, sale petite vicieuse ! Ma petite pute chérie… »


    Oh, quelle affreuse tendresse affleurait alors dans sa voix… quel désespoir, aussi, car ils devraient cesser ces jeux vicieux, ils le savaient l’un et l’autre. Ils grandiraient, la vie, un jour, les séparerait…


    C’est exactement de cette façon, comme lorsque son frère, venant de lui retrousser sa chemise de nuit, commençait, du bout de la langue, à fouiller les poils collés entre eux pour les démêler et faire s’ouvrir la fente au goût salin, la nettoyant des sécrétions nocturnes, c’est exactement de cette façon que se crispe la main gracieuse de l’adolescente endormie. Intriguée, Bébé ajuste ses jumelles…


    Tout près de la dormeuse, une autre collégienne est couchée à plat ventre et semble plongée dans la lecture d’un gros livre posé sur l’herbe devant elle. Sa lecture paraît la passionner. Son menton est appuyé sur la paume de sa main gauche dont le coude repose sur le sol, ce qui fait qu’elle redresse légèrement le buste… Mais où donc est passée sa main droite ? Serait-elle manchote, cette jolie lectrice ? Pas du tout, elle a bien ses deux mains, mais la seconde a provisoirement disparu… sous la jupe de la fille endormie. En fait, presque tout le bras de la lectrice est enfoncé sous l’étoffe et la main invisible gît entre les cuisses de la dormeuse. Elle paraît endormie, cette main aussi, mais pas complètement, car elle bouge en dormant, tout là-haut, dans le nid moite de l’entrecuisse. Elle bouge d’un mouvement monotone, toujours le même, elle monte, elle descend, monte, descend, monte… descend… soulevant, à chaque va-et-vient l’étoffe de la jupe comme une petite bête captive ; elle monte, elle descend… Et la dormeuse, chaque fois, se cambre imperceptiblement sous la caresse, et sa main à elle se crispe sur le chiffon rose. Mais c’est quoi, à propos, ce chiffon ? Un mouchoir ? N’est-il pas un peu grand ce mouchoir… Et c’est triangulaire ; un mouchoir triangulaire ? Triangulaire ? Ne serait-ce pas plutôt… Mais si, c’est bien une culotte ! Une jolie culotte rose bordée de dentelles !


    Une culotte ! Sans doute la sienne, qu’elle a retirée pour mieux se faire caresser ! Ainsi, au vu et au su de toutes les autres collégiennes qui prennent le soleil sur le campus, la lectrice est en train de masturber son amie ! Il est impossible que les filles qui sont vautrées sur le gazon, à quelques mètres, ne s’en aperçoivent pas !


    Mais qu’y a-t-il donc dans l’air de ce collège qui corrompe à ce point ses pensionnaires ? Quelle secrète maladie consume ces adolescentes ? En les voyant se traîner comme des convalescentes affaiblies sur les pelouses, dans les allées, on pressent en elles, sous les apparences d’une chair juvénile, comme un vague parfum de corruption… un goût pervers pour la salissure, une sorte de décomposition morale.


    « Vais-je devenir comme elles, moi aussi ? » se demande Bébé, tout à coup prise de vertige.


    



    Elle est revenue vers le lit, s’y est assise, a posé les jumelles. Elle vient d’ouvrir à nouveau le tiroir de la table de nuit et ses yeux contemplent le martinet… Le martinet aux longues lanières, la bougie à l’extrémité arrondie, si douce sous le doigt, les quatre bracelets de cuir…


    « Dans quoi me suis-je fourrée ? » se demande-t-elle.


    Et son cœur bat avec une violence sourde. Insidieusement elle sent s’infiltrer dans son corps alangui une impatience fébrile, une sorte de faim malsaine. Les nerfs à fleur de peau, elle soupire, elle bâille, ses yeux s’emplissent d’eau. À travers cette eau elle contemple le martinet, le martinet aux longues lanières…


    



    « Vilaine Rébecca ! Tu m’as giflée si fort ! Oh, tu es tellement vilaine ! »


    La voix qui vient de se plaindre ainsi a un assez fort accent américain.


    « C’est de ta faute, Karen ! Quand je te dis de donner ton cul, tu dois donner ton cul. Immédiatement ! »


    « Et sans discuter ! » ajoute en riant doucement une autre voix d’adolescente.


    « Mais je peux pas… je peux pas le donner à tous ces salauds de gardes, Maryse ! »


    « Aux gardes, au jardinier, au bibliothécaire… Tu le donneras à qui il nous plaira que tu le donnes, ma chérie ! »


    « Mais Maryse, je suis une élève comme vous ! Je suis pas la putain du collège, enfin ! »


    « Tu seras la putain du collège si nous en décidons ainsi, ma chérie. Voyons, pourquoi fais-tu toutes ces manières ? Tout ce que tu vas gagner, c’est une bonne fessée sur ton gros derrière ! »


    « C’est ce que tu veux, Karen ? Qu’on fasse rougir ton gros cul, ma chérie ? »


    « Oh, vous êtes vraiment… vraiment… Vous êtes deux sales chipies !… J’aurais jamais dû… jamais… »


    L’accent de la fille qui se plaint ainsi est maintenant à couper au couteau. Des rires lui répondent, des rires de filles, des rires indulgents, presque attendris.


    « Cela ne t’a pas plu de sucer Gilles ? Grosse hypocrite ! Dis la vérité ! »


    « Et de te faire enculer par Maxime ? »


    « Je te regardais bien, tu sais, pendant que tu le suçais. Tu te régalais ! »


    « Et moi, quand il t’enculait ! »


    « Tu mouillais comme une fontaine ! »


    « Tu miaulais comme une chatte ! »


    « Oh, je vous déteste, je vous déteste toutes les deux ! Vous êtes de méchantes filles ! Vraiment de très méchantes filles ! Il y a des jours, je voudrais être morte, tellement j’ai honte, quand je pense à tout ce que vous me faites faire ! »


    « Morte ? Quelle stupidité… Tu devrais nous remercier, au contraire, de bien nous occuper de toi ! »


    « Et puis cesse d’ergoter, ma chérie. Tu sais bien que ça ne sert à rien. Comprends une fois pour toutes que ton cul nous appartient ! Tes gros nichons aussi. Tu nous appartiens. »


    « Et nous le donnerons à qui nous voulons, chaque fois que nous en aurons envie, ton gros cul distingué de riche Américaine… »


    « En attendant, Karen, fais-moi penser à te fouetter ce soir, ma chérie ! La prochaine fois que je t’ordonnerai de retrousser ta jupe, il faudra le faire sur-le-champ, et sans discuter ! »


    Cri désolé de l’Américaine, supplications chuchotées.


    « Oh non, Rébecca, je te supplie, je dirai plus rien… Je ferai tout ce que tu veux… mais ne me fouettez pas ! »


    « Inutile de discuter. Tu seras fouettée, Karen ! »


    « Avec la cravache, Rébecca ? »


    « Non, grande salope. Pour cette fois, le martinet suffira ! »


    « Il faudra lui en donner dix coups sur les seins, pour commencer, Rébecca ! »


    « Tu as entendu ce qu’a dit Maryse ? Dix coups sur tes gros nichons. Puis dix coups sur ton gros derrière. Et pour finir… le dessert ! »


    « Mmmmm… comme nous allons nous régaler. Nous l’attacherons sur le lit, hein, Rébecca ? Avec les cuisses bien écartées ! Et un oreiller sous le derrière, pour bien lui ouvrir la moule ! »


    « Oh, mon Dieu, mon Dieu… My God ! »


    « Schlac ! Schlac ! En plein sur la moule… Il faudra bien viser son gros clito, surtout ! C’est ce qui la fait crier le plus fort ! »


    La fille sanglote de peur, à l’avance, elle supplie à voix basse, juste sous la fenêtre de Bébé qui n’ose pas faire un geste, qui écoute, pétrifiée.


    « Pas sur le clitoris, Rébecca. Ni sur l’anus… Oh, je te prie, ma chérie. Dis-lui… Je te supplie, Rébecca, ça fait trop mal ! »


    « Dix coups sur la chatte ! C’est le tarif, ne discute pas. Et il faudra bien écarter les cuisses, surtout ! »


    « Et ne pas crier comme si on t’égorgeait ! »


    « Nous t’autorisons à pleurer, tu pourras pleurer tant que tu voudras… mais sans faire de bruit ! »


    « Oh, my God ! Please ! Oh, pas devant, Rébecca, pas devant ! Oh, ça fait si mal, devant… on dirait que le feu me brûle à l’intérieur… »


    « Nous te lécherons, ma chérie ! Nous te lécherons… tu verras, le feu s’éteindra vite ! »


    



    Les claires voix d’adolescentes s’éloignent, s’éteignent. Bébé qui s’est penchée furtivement à la fenêtre en les entendant décroître, a tout juste le temps d’entrevoir les trois chevelures des filles qui viennent de longer, enlacées et chuchotantes, le pied du mur. La grande blonde, en tenue de tennis, et ses deux amies sont en train de gravir les marches du perron.


    



    À nouveau, c’est le silence. Et le vacarme assourdissant des hirondelles…

  


  
    CHAPITRE VII


    LA POUPÉE AMÉRICAINE


    Plongée dans ses pensées, Bébé venait à peine de refermer le tiroir pour ne plus voir le martinet quand on toqua à la porte de sa chambre.


    « On peut entrer ? »


    Avec un frisson d’appréhension, elle reconnut la voix rieuse de la perfide brune aux yeux de gazelle. Elle n’eut que le temps de courir à la fenêtre reposer les jumelles où elle les avait trouvées. Elle avait agi sans réfléchir, par pur réflexe. Déjà la clef tournait dans la serrure et la porte s’ouvrait sur les trois amies. C’étaient bien les trois filles qui venaient de passer sous sa fenêtre ; la grande blonde bien en chair, aux allures de star, portait toujours sa tenue de tennis.


    Elles entrèrent dans la chambre, à la queue leu leu, avec des mines de conspiratrices. La blonde referma la porte.


    « Alors, comme ça, tu viens d’arriver ? » demanda la brune.


    « Et on t’a fourrée en quarantaine ! » ajouta la rouquine, en s’asseyant sur le lit


    La grande blonde s’adossa à la porte et prit un air de suprême ennui, tandis que la brune traversait nonchalamment la pièce. Arrivée à la fenêtre, elle aperçut les jumelles sur le rebord et eut un sourire ambigu. Se retournant vers Bébé qui se tenait au milieu de la chambre et se sentait un peu idiote, elle lui demanda :


    « Et ta visite médicale, ça s’est bien passé ? »


    « On passe donc une visite médicale ? » demanda stupidement Bébé.


    La brune et la rouquine s’esclaffèrent de rire et même la blonde, dont le regard croisa furtivement celui de Bébé, eut un sourire involontaire.


    « Si on passe une visite médicale ? Mais on ne fait que ça, ma jolie ! Et laisse-moi te dire que ce sont des visites très approfondies ! »


    « Très, très approfondies ! »


    À nouveau, les deux copines pouffèrent d’une voix stridente. Il y avait quelque de chose d’excessif dans leur joie, ce n’était pas une joie « joyeuse », mais une sorte de jubilation sardonique qui se manifestait par la raillerie et le ricanement.


    « Tu as entendu, Karen ? La nouvelle demande si on passe une visite médicale ! » s’exclama la rouquine.


    « Mais assieds-toi donc ! fit magnanimement la brune à Bébé. Ce n’est pas parce qu’on est des anciennes qu’il faut que tu sois intimidée. Et ne fais pas cette tête, on ne va pas te manger ! »


    « Pas encore, en tout cas ! » murmura la rouquine, avec un ricanement salace.


    Les deux filles échangèrent une œillade appuyée, et Bébé, qui s’en voulait de se montrer si empruntée, se laissa tomber sur la chaise qui se trouvait près de la fenêtre. Tout près d’elle, la brune avait pris les jumelles ; d’un geste parfaitement naturel, elle les porta à ses yeux pour observer ce qui se passait dans le parc.


    « Comme elles ont l’air de s’ennuyer, toutes ces filles vautrées sur la pelouse ! soupira-t-elle. Elles n’arrêtent pas de bâiller et de s’étirer ! C’est à croire qu’il leur manque quelque chose ! »


    « On se demande bien quoi ! » susurra la rousse en adressant un clin d’œil à Bébé.


    La brune qui s’était immobilisée fit entendre un discret gloussement.


    « Quelque chose d’intéressant ? » lui demanda aussitôt sa copine.


    « Oh, intéressant, c’est beaucoup dire. Juste Amandine qui est en train de se faire branler ! »


    « Encore ? Mais elle va tomber malade, si elle continue comme ça, cette idiote ! Il y en a qui ne savent pas s’arrêter ! »


    Avec un soupir, elle s’étira langoureusement, et ses jambes s’écartèrent comme par réflexe.


    « Par qui ? demanda-t-elle en bâillant. Ce n’est quand même pas par Marie-Hélène ? »


    « Tu penses bien que non ! Elles sont fâchées à mort ! Non, c’est par Rosine Beaugency. »


    « Suis-je bête ! Évidemment… On ne peut plus les voir l’une sans l’autre depuis qu’elles dorment dans la même chambre ! »


    « Oh, tu sais quoi, Maryse, je t’ai pas dit le plus beau ! pouffa soudain la brune en se retournant, les jumelles à la main. Figure-toi que Max était en train de l’enculer, hier après-midi, dans le réfectoire… »


    « Il enculait Amandine ? »


    « Mais non, idiote, Rosine. Tu sais bien qu’ils arrêtent pas de l’enculer, depuis qu’elle a grossi. Elle était de service de table et en la voyant desservir, comme elle se penchait, ça lui a donné envie. Tu sais comme il est, Max, quand ça le prend… Pffouf ! »


    La brune et la rousse gloussèrent.


    « Donc, il demande à Lulu de faire le guet, et il commence à enculer Rosine sur une table. Elle était à plat ventre, les pieds par terre, enfin, tu sais comment il fait… : Et voilà que la dirlo rapplique par-derrière ! Lulu n’avait pas fait gaffe. Cette peau de vache s’est amenée en passant par la cuisine ! »


    « Et alors ? »


    « Alors, ça a été moins une qu’elle les surprenne avec la cuiller dans le pot à confiture ! »


    « Oh, Rébecca, voyons, tu as de ces expressions ! minauda la rouquine, manifestement ravie. Max a pu retirer sa cuiller à temps, si je comprends bien ? »


    « Comme tu dis ! Heureusement que ce salaud a de bons réflexes. La dirlo était à l’autre bout du réfectoire, en train de passer son doigt sur les tables pour vérifier qu’elles étaient bien essuyées. Elle n’a rien vu. Mais c’était moins une, je te jure ! Mais le plus beau, je le sais par Lulu qui m’a tout raconté, c’est que cette gourde de Rosine n’avait pas bougé… elle restait à plat ventre sur la table, le cul à l’air, attendant… qu’il remette la cuiller dans le pot ! Max a dû la pincer pour qu’elle réalise ce qui se passait ! »


    « Quelle conne, cette Rosine ! Un jour elle va y avoir droit, tu peux en être sûre ! »


    « À croire qu’elle le fait exprès ! » murmura la jolie chipie brune.


    Elle venait de reposer les jumelles sur le rebord de la fenêtre et observait attentivement Bébé qui avait écouté cet échange de paroles, bouche bée.


    « Comment t’appelles-tu, au fait ? » demanda-t-elle.


    « Bertrande… Mais tout le monde m’appelle Bébé ! C’est un diminutif… »


    « Bébé ? oh, mais ça te va très bien, ma mignonne ! fit la rousse. Les bébés sont très bien soignés, ici ! Tu vas voir, c’est une nurserie remarquable ! »


    À nouveau, les deux filles pouffèrent d’une façon affectée, avec la même lueur sarcastique dans les yeux. Malgré leurs jolis visages, il y avait en elles une âpreté précoce qui les vieillissait.


    « Moi, c’est Rébecca, fit la brune, en se présentant. Et elle, poil de carotte, là, c’est Maryse ! »


    « Enchantée ! » fit cérémonieusement Maryse, en inclinant la tête.


    « J’espère qu’on va devenir copines, dit Rébecca. Toi et nous. Enfin, je veux dire quand tu seras dans le circuit, bien sûr. Tu nous plais bien… On aime bien les filles comme toi, pas vrai Maryse ? »


    « Pour sûr, Rébecca. On les adore ! »


    La rousse roula comiquement des yeux gourmands. Là-bas, adossée à la porte, la grande blonde n’avait pas bougé. Rébecca était revenue près du lit ; avec un sans-gêne effarant, elle ouvrit l’un après l’autre les tiroirs de la commode où Bébé avait rangé ses affaires personnelles.


    « Oh, marrant, fit-elle, en déployant entre ses mains une culotte de coton blanc. T’as vu un peu les culottes qu’elle porte, Maryse ? De vraies culottes de petite fille ! »


    Maryse ricana et, regardant fixement dans les yeux Bébé qui se trouvait assise en face d’elle, elle écarta les cuisses. Bébé ne put faire autrement que de constater qu’elle ne portait pas de culotte, et que c’était une vraie rousse. Rébecca, qui tenait toujours la culotte déployée devant elle, observait le manège de sa copine.


    « Comme tu peux le constater, fit cette dernière, en remontant légèrement un genou, ici, on en porte pas souvent des culottes. T’auras pas l’occasion d’user beaucoup les tiennes. »


    « Voyons, Maryse, fit Rébecca, ne vois-tu pas que tu scandalises cette pure jeune fille ? Referme donc les cuisses, femelle impudique ! Elle va nous prendre pour des lesbiennes ! »


    « Oh, c’était juste pour lui montrer qu’on ne porte pas de culotte ! C’est une nouvelle, faut bien la mettre au courant » fit mine de s’excuser Maryse, qui se garda bien de changer de posture.


    Dans la toison rousse qui frisait au bas de son ventre, les lèvres de la vulve, d’un rose un peu pâle, luisaient d’humidité. La chair des cuisses, très blanche, était semée de taches de son.


    Les yeux luisants, la bouche entrouverte, la rouquine potelée regardait fixement Bébé qui avait du mal à détacher ses yeux de sa motte rousse.


    « T’aimes ça, Bébé, regarder les chattes des copines ? » lui demanda Rébecca, en laissant tomber la culotte dans le tiroir, qu’elle referma.


    « Je parie qu’elle aime pas seulement les regarder ! » ricana la rousse, en avançant ses fesses au bord du matelas pour mieux s’ouvrir.


    L’ouverture du vagin s’arrondit entre les poils fauves et les petites lèvres s’érigèrent lentement.


    « T’as déjà sucé une fille, Bébé ? » demanda Rébecca, en regardant, elle aussi, le sexe de Maryse.


    Les joues rouges, Bébé secoua la tête.


    « Et toi, une fille t’a déjà sucée ? »


    À nouveau, Bébé secoua la tête. Son visage la brûlait.


    « Rien que des garçons… » bredouilla-t-elle.


    « Ah bon, soupira théâtralement Rébecca, pendant que la rousse s’esclaffait bruyamment, tu m’as fait peur. Un instant j’ai cru que tu n’avais encore sucé que ton pouce ! »


    « Je le suce aussi ! dit Bébé, qui se dégelait et cherchait à avoir l’air un peu dessalée. Ma mère, ça la rend dingue. »


    « T’aimes sucer, si je comprends bien ? » fit Rébecca en caressant la joue de Bébé qui frissonna.


    « Une Rosine numéro deux, il ne nous manquait que ça ! » s’exclama Maryse.


    Agacée par le persiflage et l’impudence des deux filles, Bébé recula son visage. La moutarde commençait à lui monter au nez ; elle n’avait pas l’intention de se laisser marcher sur les pieds ; anciennes ou pas, il fallait que ces deux-là le comprennent une fois pour toutes.


    « Je suce ce qui me plaît ! » dit-elle d’un ton tranchant.


    « Et ça, demanda Maryse, en passant son doigt verticalement entre les lèvres molles de sa fente vulvaire… ça, ça te plaît, Bébé ? T’aimerais pas le sucer ? »


    Elle sépara bien les lèvres rosâtres pour montrer l’intérieur du sillon génital.


    « Ce que j’aime le plus, lui confia la rousse, c’est qu’on me suce le bouton et les petites lèvres en même temps. »


    « T’aimes bien aussi qu’on te lèche le trou du cul, n’oublies pas, fit Rébecca. T’arrêtes pas de te le faire lécher par Karen ! »


    « Bien sûr, ça ne me déplaît pas qu’on me lèche le cul. Mais je préfère nettement qu’on me suce le bouton… Comme tu le fais si bien, Rébecca ! »


    La brune jeta un coup d’œil rapide vers Bébé et eut un petit rire saccadé.


    « Arrête de dire des conneries, idiote ! Elle va vraiment nous prendre pour des gouines, cette mignonne. »


    Bébé, s’efforçant de prendre l’air dégagé, tendit son menton vers la porte à laquelle s’adossait la grande blonde qui, pendant tout cet échange, n’avait pas levé les yeux.


    « Et elle, votre copine, fit-elle, elle est muette ? Elle a pas de nom ? »


    « Elle ? fit Maryse en tournant un regard incrédule vers la porte. Qui ça, elle ? Tu vois quelque chose, toi, Rébecca ? »


    À son tour Rébecca contempla fixement la fille en tenue de tennis. En voyant celle-ci s’empourprer, Bébé éprouva une étrange satisfaction. Sans en comprendre la raison, elle percevait que la blonde était à la merci des deux autres qui paraissaient en avoir fait leur souffre-douleur. À constater l’embarras croissant de cette fille superbe, un sentiment insolite s’éveillait en elle, comme une curiosité malsaine mêlée de cruauté.


    « Je vois rien du tout, assura alors Rébecca. Enfin, rien qui vaille la peine d’être remarqué. Il y a juste que la porte. C’est de la porte que tu veux parler ? Tu vois quelque chose d’autre, toi, Maryse ? »


    « Rien que la porte ! Pourquoi ? »


    « Il faut qu’une porte soit ouverte ou fermée ! récita alors Rébecca. Et celle-ci a l’air fermée, non ? »


    « Remarque, on peut toujours l’ouvrir, ironisa lourdement Maryse. Suffit de trouver la clef qui entre dans la serrure ! »


    Les deux tortionnaires de la blonde parurent ravies de leurs plaisanteries et contemplèrent avec complaisance leur victime. À ce moment, les yeux honteux de la fille rencontrèrent ceux de Bébé et cette dernière crut y lire une supplication muette. Elle en eut une bouffée de chaleur dans le ventre.


    « Non, fit-elle cruellement (avec un plaisir coupable elle vit la blonde tressaillir), je ne parle pas de la porte, mais de ce qui est devant. Elle, là. Votre copine ! »


    « Notre copine ? s’étonna Rébecca ! Quelle copine ? T’as la berlue, ou quoi ? »


    « Elle veut parler de Karen ! » intervint Maryse.


    La jolie brune eut un haut-le-corps.


    « Karen ? Tu crois ? Mais elle compte pas Karen ! »


    « On allait quand même pas te présenter Karen ! » renchérit Maryse, en se tripotant rêveusement le clitoris.


    « T’as pas encore compris que c’est pas un être humain ? demanda Rébecca, d’une voix suave. C’est juste une chose… On s’en sert, on s’amuse avec, mais elle compte pas. »


    « À moi, fit Bébé, tout heureuse de l’expression implorante et apeurée de Karen, elle donne l’impression d’exister ! »


    « C’est parce qu’elle est très bien imitée, expliqua avec indulgence Rébecca. Au premier regard, on peut s’y tromper, en effet. On a bien l’impression que c’est une fille, mais c’en est pas une. Non, Madame ! »


    « C’est rien qu’une saleté de poupée ! » fit méchamment Maryse en toisant la blonde qui s’était pétrifiée.


    « Une poupée américaine ! » précisa Rébecca.


    « Un modèle très perfectionné, ajouta Maryse, en continuant à se masturber distraitement. Beaucoup plus perfectionné que Barbie ! »


    « Pour commencer, elle est grandeur nature. Et elle marche toute seule. On peut l’habiller et la déshabiller comme Barbie, mais elle, Karen, elle sait aussi se déshabiller toute seule. Suffit de lui en donner l’ordre. On lui dit, mets-toi à poil, Karen. Et hop, elle retire ses fringues ! »


    « Pas besoin de le lui dire deux fois ! »


    « Couche-toi là, Karen ! Et elle se couche ! »


    « Écarte les cuisses, Karen ! Elle les écarte ! »


    « Branle-toi, Karen ! Et elle se branle ! »


    Avec une joie mauvaise, les deux amies observaient l’Américaine qui, toute rouge, respirait d’une façon oppressée. Ses doigts trituraient nerveusement l’ourlet de sa courte jupe.


    « Oui, c’est un robot très au point, assura Rébecca. Par moments, on jurerait qu’elle est vivante ! Même nous, on se laisse avoir. Surtout quand on lui donne des coups de martinet sur le cul ! »


    « Ou sur les seins ! pouffa Maryse. Tu l’entendrais crier ! Pas vrai, Karen ? Vilaine poupée vicieuse ! »


    Brusquement, la rouquine sauta du lit et se dirigea vers Karen. Arrivée devant elle, elle leva la main avec laquelle elle s’était masturbée. Elle effleura du bout de ses doigts humides les lèvres de l’Américaine qui s’entrouvrirent. Doucement, presque tendrement, la rousse introduisit ses doigts dans la bouche de Karen. La gorge serrée, Bébé vit la langue rose de cette dernière lécher les doigts de la rouquine.


    Rébecca prit Bébé à témoin.


    « Tu vois ? Qu’est-ce qu’on te disait ? Elle fait tout ce qu’on veut. Elle suce, elle lèche. Et pas seulement les doigts… Elle suce tout ce qu’on lui met dans la bouche. »


    « Tu nous crois pas ? Viens voir. »


    Prenant Bébé par le bras, Rébecca la conduisit devant la grande Américaine. Elle sentit l’odeur de sa sueur et croisa le regard angoissé de la fille qui détourna aussitôt les yeux.


    « Sens comme sa peau est douce… » dit Rébecca en prenant la main de Bébé et en la posant sur le visage brûlant de la blonde.


    Celle-ci et Bébé tressaillirent en même temps. Bébé éprouva comme une secousse languide dans le ventre. Elle eut conscience que Maryse venait tout contre elle, par-derrière, mais elle ne se retourna pas. Guidant la main de Bébé, Rébecca la fit descendre le long de la joue moite de Karen. Leurs doigts atteignirent les lèvres. Karen sursauta à nouveau, et entrouvrit la bouche. Guidant les doigts de Bébé, Rébecca les fit entrer dans la bouche de la fille. Avec une délicieuse épouvante, Bébé sentit frétiller comme celle d’un animal apprivoisé la langue chaude et mouillée de salive. Elle ne put retenir un petit rire nerveux, mais alors les yeux de l’Américaine s’ouvrirent, reflétant un désespoir si morne, tandis que deux grosses larmes s’en détachaient et roulaient sur ses joues, que, prise de remords, Bébé retira brusquement ses doigts de la bouche chaude de la poupée.


    Elle se sentait honteuse, subitement, de participer à ce jeu cruel.


    « Tu vois, fit doucement Maryse à son oreille. C’est vraiment une poupée très perfectionnée. Elle pleure ! Et ce n’est pas de l’eau, tu sais. Ce sont de vraies larmes. Souvent je les bois… elles sont salées… »


    « Sa salive aussi, c’est de la vraie salive, dit Rébecca. J’aime beaucoup le goût de sa salive. Donne ta bouche, Karen. »


    Elle s’avança et posa sa bouche sur celle de l’Américaine qui sanglotait sans bruit, le visage baigné de larmes. Bébé vit s’ouvrir les lèvres de Karen et la langue de Rébecca entrer dans sa bouche.


    « C’est amusant, non ? chuchota Maryse à l’oreille de Bébé. On peut l’embrasser, on peut faire tout ce qu’on veut, avec elle… comme avec une vraie fille… On peut même la baiser. Enfin, quand on est un homme, bien sûr ! Ou la gouiner, si on est une fille… »


    Lentement, Rébecca détacha sa bouche de celle de Karen qui continuait à pleurer doucement.


    « Tu veux voir ses seins ? demanda-t-elle à Bébé, en se retournant. Tu vas voir. Eux aussi, on jurerait des vrais. »


    Elle retroussa froidement le tricot de coton blanc de l’Américaine et ses gros seins élastiques, dont la pâleur tranchait sur le hâle du buste, se balancèrent lourdement. Au centre des aréoles, les pointes se dressaient, toutes raides. Rébecca prit entre le pouce et l’index le bourgeon charnu d’un téton et l’étira doucement.


    « Elle a de gros nichons, tu trouves pas, notre poupée ? La prochaine qu’on se dégottera, faudra qu’elle ait les seins plus petits. »


    « Oui, fit Maryse, en lorgnant ceux de Bébé, ça nous changera un peu de ces grosses mamelles. »


    Se penchant, Rébecca se fourra le bout du sein qu’elle triturait dans la bouche et le suça bruyamment. Quand elle en détacha ses lèvres, le mamelon mouillé de salive avait sérieusement augmenté de volume.


    « Elle adore se faire sucer les nichons, cette Karen ! » fit Rébecca.


    « Et ce qu’elle aime encore plus, c’est faire l’exercice ! Pas vrai, Karen ? »


    Une lueur d’affolement passa dans les yeux de l’Américaine qui fit entendre sa voix pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans la chambre.


    « Oh, non ! supplia-t-elle. Pas l’exercice, Rébecca ! »

  


  
    CHAPITRE VIII


    L’EXERCICE


    « Oh non ! répéta Karen, s’adressant à Maryse. Dis-lui, je te prie… Pas l’exercice, pas l’exercice ! »


    Les deux autres se tordaient en imitant cruellement son accent américain.


    « Pas l’exercice, pas l’exercice ! » répétaient-elles, en riant comme deux folles.


    « Oh, tu es trop drôle, tiens, Karen ! Mais bien sûr que si que tu vas faire l’exercice ! »


    « Et plutôt deux fois qu’une, même ! Par-devant et par-derrière ! »


    Les deux filles riaient si fort que Maryse faillit s’étrangler et que Rébecca dut s’asseoir un moment.


    « Tu as entendu cette petite voix qu’elle prend, Bébé ? sanglotait-elle. Oh, c’est une poupée vraiment perfectionnée, hein, tu as entendu ? Elle parle ! Viens, viens sur le lit avec nous, ma chérie. On sera mieux assises pour la regarder faire ses mouvements. »


    Sentant ses remords s’évanouir pour faire place à une affreuse curiosité, Bébé se laissa entraîner sur le lit. Elles s’y assirent toutes les trois, Bébé au milieu. L’Américaine était restée adossée à la porte, son tricot retroussé au-dessus de ses seins nus.


    « Tu vas voir, fit Maryse, en se penchant vers la table de nuit. C’est tordant de lui faire faire l’exercice. On peut lui demander n’importe quoi, elle obéit au doigt et à l’œil. »


    « Suffit de savoir lui parler ! » précisa Rébecca.


    Ouvrant le tiroir, la rouquine prit le martinet et la bougie. Elle posa la bougie sur le lit, derrière elle et, après l’avoir retourné elle braqua le manche du martinet sur un point du plancher, au milieu de la pièce, non loin de la chaise qu’avait quittée Bébé.


    « Ici, Karen ! » ordonna-t-elle.


    Alors, rouge et embarrassée, l’Américaine se décolla de la porte et vint se placer au milieu de la chambre, devant les trois filles assises sur le lit. La tête basse, les yeux vides, les seins nus, les bras ballants, elle attendait, résignée à son sort.


    « Lève le bras, Karen ! ordonna Maryse. Le bras droit. Et plus vite que ça ! »


    Comme un robot, dont elle imitait maladroitement la raideur, l’Américaine s’exécuta.


    « C’est bien, tu es une bonne poupée. L’autre bras, maintenant. À l’horizontale. »


    L’autre bras s’éleva latéralement et s’immobilisa lorsqu’il fut perpendiculaire à l’épaule.


    « Tu vois ? gloussa Maryse. C’est marrant, non ? Elle fait absolument tout ce qu’on lui dit. Tu veux qu’elle nous montre son cul ? »


    Sans attendre la réponse, Rébecca, prenant le relais de sa copine, en donna l’ordre à l’Américaine.


    « Baisse les bras, idiote, tu ressembles à un agent de la circulation. Retourne-toi, et montre ton cul à Bébé ! Allons, plus vite que ça. »


    En un instant, l’Américaine laissa retomber ses bras et pivota pour leur tourner le dos. Puis elle saisit sa jupe blanche et la retroussa au-dessus de son derrière. Elle resta ainsi, immobile. Ses cuisses, couvertes de chair de poule, tremblaient légèrement.


    « Eh bien, s’impatienta Rébecca. Tu es sourde, ou quoi ? On t’a dit de montrer ton cul, Karen ! »


    « Couché, Karen ! cria Maryse en montrant le sol avec le manche du martinet. Au pied, tout de suite ! Couché ! »


    Avec un sanglot étouffé, l’Américaine se laissa tomber sur les genoux et se prosterna, leur tournant le dos, relevant toujours sa jupe au-dessus de ses reins.


    « Ouvrir, Karen ! Allons, ma chienne ! Ouvrir ! Ouvrir le derrière ! »


    Poussant un sanglot rageur, la blonde laissa ses mains descendre derrière elle. Elles s’emparèrent des joues rebondies du fessier, et tirèrent dessus latéralement pour les écarter.


    « Ouvrir mieux ! aboya Maryse. Ouvrir cul. Pousser ! »


    « Oh my God ! » gémit l’Américaine, dont le front heurta le plancher.


    Ses doigts s’imprimèrent dans la chair des fesses, et elle tira de toutes ses forces. Le sillon fessier s’ouvrit entièrement et l’anus s’écarquilla, point rose cerné de marron. Dessous, dans l’angle obtus des cuisses écartées, on pouvait voir bâiller la motte épilée. De tout près on distinguait encore les petits points sombres, sur les bords rougis des lèvres de la vulve, à l’endroit où les poils rasés commençaient à repousser, soulevant la peau. Le vagin formait une ouverture ovale. Les petites lèvres étaient érigées.


    « Eh bien, tu n’as pas entendu ce qu’on t’a dit ? OUVRIR LE TROU, KAREN ! » vociféra Rébecca, le visage défiguré par un accès de rage inexplicable.


    Elle arracha le martinet des mains de Maryse et bondit du lit pour en asséner un coup violent sur le fessier de la blonde. Les lanières sifflèrent furieusement et vinrent mordre l’entrefesse de l’Américaine qui poussa un cri strident.


    « OUVRIR LE TROU, SALE BÊTE ! » répéta Rébecca, en levant le bras au-dessus de sa tête.


    Les lèvres pincées, les yeux fulgurants, la jolie brune paraissait être en proie à une sorte d’hystérie glacée. Un cri d’épouvante, suivi d’un râle éperdu s’échappèrent de la gorge de Karen quand les fines lanières de cuir, une seconde fois, vinrent lui mordre vicieusement l’entrecuisse et le sillon fessier.


    Horrifiée et ravie, Bébé avait saisi la main de sa compagne et y plantait ses ongles, captivée par ce spectacle incroyable. Dans une sorte de songe, elle sentit que la rousse lui rendait sa pression, en nouant aux siens ses doigts moites.


    « Oh, c’est amusant, tu ne trouves pas ? lui souffla-t-elle, d’une voix que la jubilation faisait frémir, regarde comme elle ouvre bien le trou. Regarde ! Tu as vu ? On pourrait lui enfiler un œuf dur ! »


    Ivre d’un sale ravissement, Bébé hocha la tête.


    « Et si tu avais vu comme elle faisait la fière, quand elle est arrivée ici ! C’est à peine si elle nous disait bonjour ! Ah, on peut dire qu’on l’a vite dressée, cette prétentieuse ! »


    Un hurlement l’interrompit. Les lanières venaient de s’abattre une troisième fois, exactement au même endroit, qui était devenu d’un rouge ardent.


    « Oh, my God ! sanglota l’Américaine, en plantant ses ongles dans ses fesses. Je peux pas ouvrir plus, Rébecca ! Je jure je peux pas ! »


    Elle se mit à sangloter bruyamment. Aussi vite qu’elle s’était allumée, la colère de Rébecca parut s’éteindre. Avec un sourire ravi, elle s’accroupit et inspecta de près l’anus et le sexe de l’Américaine.


    « C’est bien, approuva-t-elle. Tu es une bonne chienne ! Tu ouvres bien tes trous ! »


    Du bout des doigts, elle caressa l’entaille verticale du sexe. Bébé vit un spasme arrondir l’orifice du vagin dont s’échappa un mince filet de mouille.


    « Brave chienne continuer à faire l’exercice, Karen ? »


    « Oh, oui, Rébecca, s’empressa de répondre l’Américaine avec une hâte affreuse. Je continuer. Je continuer ! Je faire tout ce que vous ordonner, darling ! Absolument tout ! Mais plus le martinet sur mon cul, please ! Regardez, je pousser, je pousser ! Tu vois ? »


    Comme preuve de sa bonne volonté, Karen poussa en effet, et son anus s’arrondit, la tache rose qui n’était encore qu’un point, en son centre, s’agrandit, se dilata, prit bientôt la taille d’une pièce de deux francs, et sortant du cul la muqueuse de l’intestin se déploya entre les fronces brunes de l’auréole, débordant comme la corolle d’une fleur en train d’éclore.


    « Tu vois, fit Maryse, en poussant Bébé du coude, elle s’ouvre bien, hein ? Et c’est un vrai anus, tu sais. Ce n’est pas du plastique. Un anus véritable. On peut y mettre le doigt, ou même autre chose ! »


    « D’ailleurs, fit négligemment Rébecca en revenant s’asseoir sur le lit, on vient de lui mettre autre chose. C’est pour ça que les bords de son trou sont un peu enflés, tu vois ? Un des gardes l’a enculée, dans le parc… Il avait envie de se vider les couilles. Chaque fois qu’ils ont envie de se vider les couilles, on leur prête notre poupée, et ils lui enfoncent leurs grosses queues dans le cul. »


    « Elle adore ça, cette salope ! » murmura Maryse, avec une sorte de hargne insolite. Si incroyable que ça pût paraître, elle avait l’air d’être jalouse. Honteuse, tout à coup, de leurs doigts qui s’entrelaçaient, Bébé arracha sa main à celle de la rouquine.


    « Recule, Karen. Bébé va te mettre le doigt dans le cul, ma chérie. Il faut qu’elle voie que tu as un vrai anus. »


    « Rébecca… please ! »


    « Tu veux encore du martinet, ma parole ? »


    « Je te dis qu’elle aime ça, tu veux pas me croire ! Elle est complètement maso ! »


    « Non, hurla Karen, en reculant maladroitement, sans changer de posture, sans cesser d’écarter ses fesses de ses mains. Je reculer, Rébecca. Je reculer. Je donner le cul… »


    Se dandinant comiquement, le front sur le plancher, elle parvint à reculons jusqu’aux pieds des trois filles. Quand elle sentit celui de Rébecca se poser sur une de ses fesses, elle s’immobilisa et creusa les reins, collant son visage rouge d’émotion au plancher.


    « Je donner… je donner… balbutia-t-elle. Tu vois comme je donner bien… Plus frapper, Rébecca, je donner tout… »


    Mouillant son doigt de salive, Rébecca l’introduisit alors dans l’anus de la blonde.


    « Oh, fit l’Américaine, je donner bien, hein, Rébecca ? Je donner bien ? »


    « Oui, tu donnes bien. »


    Rébecca fit tourner son doigt sur lui-même, le vissant dans les profondeurs du cul, puis elle le fit aller et venir à deux ou trois reprises.


    « Tu vois ? fit-elle à Bébé. La porte est ouverte. Il suffisait de trouver la clef. Tu veux essayer ? »


    Bébé secoua vivement la tête, honteuse et terrifiée par ­l’abjecte soumission de la fille prosternée. Elle regardait fixement l’anus de l’Américaine dont Rébecca venait de retirer ses doigts.


    « Il te plaît, son trou du cul ? Bébé est en train de regarder ton anus, Karen. Ouvre-le mieux que ça ! »


    « Tout de suite, Rébecca ! Comme ça ? »


    Maintenant son entrefesse écartée d’une main, avec deux doigts en fourchette, la fille accroupie introduisit son index et son majeur dans son anus, et les fit aller et venir.


    « Voilà, Rébecca, j’ouvre complètement, tu vois ? J’ouvre bien ? »


    « Ouvre aussi le con, on ne voit pas bien le trou ! »


    « Tout de suite, darling, tout de suite ! Voilà… J’ouvre… Aaahhhh… My God ! »


    D’une main, elle écartait maintenant les lèvres de sa vulve, tandis qu’elle faisait coulisser trois doigts dans son vagin.


    « Et si elle se mettait sur le lit ? suggéra Maryse. Ce sera plus amusant, on pourra voir la tête qu’elle fait en même temps ! »


    « Tu as entendu Maryse, Karen ? »


    « Yes, j’ai entendu. Oui, oui. Je vais sur le lit, je vais bien montrer, sur le lit ! »


    Son empressement veule fit éclater de rire les deux copines. Elles descendirent du lit, alors que l’Américaine se redressait maladroitement. Affreusement excitée, Bébé se laissa entraîner. Elles contournèrent l’Américaine qui continuait à écarter ses fesses de ses mains, le corps ployé en deux, le visage pourpre, les cheveux pendant le long des joues.


    « Go on the bed, Karen ! ordonna Rébecca. And display your dirty cunt to our new schoolmate ! »


    « Elle lui dit de bien te montrer son con ! traduisit approximativement Maryse. Tu vas voir comme elle est marrante quand elle montre sa chatte ! Pas vrai, Karen, que tu vas bien nous montrer ta fente, grosse vicieuse ? »


    « Oh oui, Rébecca, je bien montrer, assura servilement Karen, en se hissant sur le lit, ou elle se coucha sur le dos, face aux trois filles qui s’étaient installées sur leurs chaises. Je bien montrer le cunt… »


    Karen, renversée sur le matelas, face à elle, les genoux repliés sur la poitrine, les fesses bien ouvertes, les cuisses écartées, ouvrit sa vulve chauve de ses mains, avec la même impudeur empressée que lorsqu’elle avait exhibé son entrefesse.


    « Vous bien voir, comme ça ? Je ouvre le plus que je peux… Je ouvre bien, hein ? Jamais mon fiancé n’a vu comme je vous montre à vous ! Oh, mes chéries, mes vilaines chéries ! Karen est votre poupée… votre grosse poupée… »


    Une joie crapuleuse s’entendait dans sa voix affolée. Elle éprouvait manifestement un plaisir proche de l’extase à s’avilir à ce point. Entièrement béant, déformé par la traction latérale des mains, le sillon pourpre de sa vulve avait adopté la forme d’un losange irrégulier. Les petites lèvres se déployaient de chaque côté de la fente génitale, légèrement festonnée, comme les feuilles aux délicates nervures d’une plante exotique. Tout en s’exhibant ainsi, l’Américaine s’était remise à pleurer d’énervement. Pendant que les trois filles ricanantes fouillaient de leurs yeux luisants son intimité offerte, les larmes coulaient des siens sur ses joues, et la mouille ruisselait de son vagin, laissant un sillon argenté, comme la trace baveuse d’une limace, entre les fesses.


    Se penchant, Rébecca tendit un doigt et donna une chiquenaude au clitoris érigé. Karen poussa un petit cri étranglé.


    « Tu as vu, Bébé ? Notre poupée mouille ! Elle mouille comme une vraie femme ! C’est fou, non ? Et regarde comme son sexe est bien fait ! Ne jurerait-on pas un vrai ? Tu vois, elle a même un clitoris, et des petites lèvres. »


    « Fais sortir le clito, Karen. Et ouvre davantage le vagin. »


    « Vagina, my dear. Vagina and clit ! »


    « Voilà, je fais sortir. Tu vois, je fais bien sortir… »


    Et en effet, comme si elle pouvait l’ériger à volonté, se dressant au-dessus des petites lèvres, le clitoris pointa hors du repli rouge des muqueuses comme un gland minuscule.


    « C’est un vrai clito, tu vois ? fit Rébecca en le taquinant du doigt. Il fonctionne comme le nôtre. Quand on lui branle, ça la fait mouiller ! et si on continue, on peut même la faire jouir ! »


    « On peut aussi la faire jouir par le vagin, dit la rouquine, en introduisant deux doigts dans celui de Karen. C’est un vrai vagin, pas une imitation. »


    Elle fit aller et venir ses doigts joints à plusieurs reprises. Les yeux fous, Karen gémissait. Après l’avoir tourmentée, on aurait dit que les deux amies conjuguaient leurs efforts pour la récompenser. Surveillant la montée du plaisir sur son visage, Rébecca lui titillait les petites lèvres, tout en lui flattant le clitoris avec son pouce replié, et Maryse, qui continuait à lui masser l’intérieur du vagin, avait enfilé son pouce dans l’anus.


    « Oh my God, my God ! gémit d’une voix bouleversée l’Américaine. I am coming ! »


    Elle poussa une plainte rauque, et se mit à haleter comme une bête aux abois.


    « La bougie, vite ! murmura Rébecca. Dépêche, Maryse ! »


    « Tu crois ? Est-ce bien utile ? Elle va jouir, de toute façon… » objecta la rousse.


    Elle prit néanmoins la bougie et la passa à son amie.


    « In the cunt or in the ass, Karen ? »


    « Elle lui demande si elle la veut dans le vagin ou dans l’anus. »


    L’Américaine, haletante, balbutia des paroles décousues.


    « Elle dit qu’elle s’en fiche, devant ou derrière, pour elle, c’est pareil ! »


    « C’est une fille très éclectique, notre Karen ! »


    D’un geste brusque Rébecca la poignarda alors avec la bougie, la lui enfournant dans le vagin. Avec un râle épouvantable, Karen se cambra. Toute la bougie avait disparu, avalée. Mais déjà, comme Rébecca ne la poussait plus du doigt, elle ressortait du vagin en glissant. Rébecca la saisit avant qu’elle ne tombe sur le lit, et cette fois la vissa lentement dans l’anus où elle disparut à nouveau tout entière.


    « Le vagin et l’anus sont très souples, tu l’as constaté, fit Rébecca, en reprenant le ton qu’elle avait adopté au début, en prétendant que Karen était une poupée. La bougie glisse facilement ! Pas besoin de forcer. »


    « Tu oublies de dire qu’on l’élargit tous les jours. Le matin, quand on se réveille, c’est la première chose qu’on fait. On lui élargit le trou du cul et le vagin, pour qu’elle soit prête à l’usage. »


    « Tu comprends, c’est notre poupée, mais on la prête volontiers. Surtout aux gardes quand on veut qu’ils nous laissent sortir en douce pour voir nos amoureux. Pendant qu’on s’amuse avec nos amoureux, on leur laisse notre poupée américaine, et ils s’amusent avec. Tout le monde est content. »


    « Surtout Karen. Elle a beau faire sa sucrée, elle adore que les gardes s’amusent avec son cul ! »


    « Vois-tu, fit Maryse, pendant que Rébecca faisait coulisser la bougie dans l’anus de la blonde qui se plaignait d’une voix monotone et extasiée, vois-tu, c’est bien pratique d’avoir une poupée américaine. Si on devient copines, toi et nous, on te la prêtera quand tu voudras. Tu verras, elle lèche très bien. Elle lèche mieux qu’un chien ! Et elle, pas besoin de se mettre de la confiture ! »


    Sourde à ce persiflage, Karen se laissait emporter par l’orgasme. Des soubresauts la faisaient se cabrer sur le lit, lui arrachant des râles bestiaux, et ses yeux s’écarquillaient, pleins d’une incroyable stupeur, à travers laquelle ils contemplaient fixement Bébé. La bougie allait et venait dans son cul et Maryse, n’y tenant plus, s’était agenouillée par terre au pied du lit, et avait enfoui son visage dans le sexe béant de la blonde. Sa langue s’y enfonçait, la titillant vicieusement. Les yeux dilatés par l’extase, l’Américaine poussa un cri perçant et ses cuisses se refermèrent sur le visage de la rouquine.


    « Oh, darling Maryse, darling, darling… » sanglotait-elle en frottant son sexe au visage de la rousse, tandis que la bougie coulissait de plus en plus vite dans son cul.


    Subitement, la crise qui avait atteint son paroxysme retomba. Un dernier râle, un ultime sanglot, et le corps de la poupée se relâcha, ses jambes s’allongèrent langoureusement, et elle resta inerte, ouverte, les bras en croix, les yeux fixés sur le plafond. Comme à regret, Maryse détacha sa bouche de la fente du con et se releva ; elle s’essuya les lèvres et contempla avec une sorte de rancœur envieuse le corps écartelé de la fille qui pantelait encore.


    « Tu as vu, fit alors Rébecca, qui fut la première à reprendre un peu son sang-froid, on ne t’avait pas menti, hein ? Elle jouit comme une vraie femme, cette salope de poupée ! »

  


  
    CHAPITRE IX


    LE TEST : « POUPÉE OR NOT POUPÉE »


    « Vingt-deux ! La préfète ! Baisse ta jupe, espèce d’idiote ! »


    D’un bond épouvanté, Karen se dressa sur le lit, émergeant de la torpeur bienheureuse dans laquelle l’avait plongée son orgasme, et abaissa rapidement sa jupe et son tricot ; Maryse la tira du lit, et le retapa hâtivement du plat de la main. En un instant la bougie et le martinet avaient regagné le tiroir et les trois filles se tenaient debout, au centre de la pièce, face à Bébé qui les contemplait d’un air ahuri.


    Rébecca jouissait-elle d’un sixième sens ? Bébé avait beau tendre l’oreille, elle ne percevait aucun bruit anormal ; rien que le cri des hirondelles et des martinets qui se chamaillaient en rasant la façade de leurs ailes en faucilles noires.


    « Ainsi, tu t’appelles Bertrande, dit cérémonieusement Maryse, en élevant la voix. Eh bien, nous espérons que tu te plairas à Ste Estèphe. La directrice est un peu sévère, mais les surveillantes sont vraiment de chics filles ! »


    « Surtout Mademoiselle Kokoschka ! » renchérit hypocritement Rébecca.


    « Oh, Mademoiselle Kokoschka est une perle ! » insista lourdement Maryse.


    « Elle a un cœur d’or ! »


    Bébé remarqua que tout en échangeant ces répliques guindées, les trois filles, Karen comme les deux autres, ne quittaient pas des yeux la poignée de la porte. Quand celle-ci commença à pivoter avec une insigne lenteur, elles échangèrent un sourire narquois et, après avoir esquissé un pas de polka piquée, muet, mais très bien enlevé, tout en tirant la langue vers la porte, Rébecca prit le bras de Bébé et l’entraîna devant la fenêtre.


    « Et le parc est si beau ! Tu ne trouves pas que c’est une merveille, ce parc ? s’exclama-t-elle, en prenant un ton lyrique. Tous ces arbres ! Toutes ces fleurs… ces pelouses ! »


    « Je vois que les nouvelles vont vite, Rébecca. Cela m’aurait surprise si je ne vous avais pas trouvée ici ! »


    Affectant de sursauter d’une façon théâtrale, Rébecca se retourna et mit la main sous son sein gauche.


    « Oh, Mademoiselle Kokoschka ! Oh, que vous m’avez fait peur ! »


    Deux femmes se tenaient sur le seuil de la chambre ; l’une était costumée en infirmière ; l’autre était bien la jolie blonde aux yeux bleus, sanglée dans un uniforme sombre de coupe sévère, qui avait accueilli Bébé au bureau des admissions.


    Le sourire acerbe de la préfète laissa entendre à quel point elle était peu dupe de la grossière comédie que lui jouait Rébecca.


    « Filez immédiatement d’ici, toutes les deux, fit-elle, en montrant la porte ouverte du doigt. Et que je ne vous voie plus traîner à cet étage, si vous ne voulez pas être collées samedi ! »


    « Oh, non, Mademoiselle, pas samedi ! J’ai promis à mon fiancé d’aller au musée de l’agriculture avec lui ! »


    « Et emmenez votre poupée, sales chipies ! »


    Les deux filles glissèrent leur bras sous ceux de Karen et la poussèrent hors de la chambre en gloussant. Dès que la porte se fut refermée derrière elles, l’infirmière se tourna vers Kokoschka.


    « Leur poupée ? releva-t-elle d’une voix indignée. Tu as bien dit : leur poupée ? »


    C’était une blonde, elle aussi, mais molle, avec des formes assez lourdes, un gros cul bas, des cuisses courtes et épaisses, des seins de nourrice. Ses yeux bleus à fleur de tête ne brillaient pas par l’intelligence.


    « Cette Rébecca, déclara la préfète, est un dégoûtant petit animal ! Elle est lâche, méchante, hypocrite, et si naturellement perverse, dénuée à un tel point de sens moral que c’en devient amusant ! »


    « Raison de plus pour ne pas entrer dans son jeu, fit l’infirmière, qui ne semblait pas porter Rébecca dans son cœur. Je ne comprends pas comment vous tolérez qu’elle traite Karen de cette façon ! »


    La préfète haussa les épaules et ouvrit le tiroir de la table de nuit. Elle prit la bougie et la porta à ses narines. Ses yeux rencontrèrent alors ceux de Bébé qui sentit ses pommettes s’enflammer.


    « Karen aime être battue, c’est prodigieux à quel point elle aime ça. »


    Kokoschka referma le tiroir de la table de nuit ; elle n’avait pas quitté Bébé des yeux. Cette dernière entendait son cœur lui battre dans les oreilles.


    « Les anciennes ont souvent des poupées, tu sais, Catherine. Il faudrait que tu te mettes au courant de certaines choses. Cela fait un mois que tu travailles ici, tu devrais commencer à connaître la musique. »


    L’infirmière fit une moue mécontente.


    « Quand même, fit-elle d’une voix aigre, il y a des limites, tu ne trouves pas ? Je trouve que Mme Grimaldi est un peu trop indulgente avec les anciennes… Leur poupée, vraiment ! »


    Elle haussa furieusement les épaules.


    « On m’a même dit qu’elles la font coucher avec les gardes ! Tu te rends compte ? »


    « Je ne vois pas ce qui te scandalise, répliqua du tac au tac Kokoschka, en lissant d’un doigt son sourcil droit. Tu ne couches pas avec eux, toi, peut-être ? »


    « Mais ce n’est pas pareil, s’indigna l’infirmière. Moi, on ne me force pas ! »


    Kokoschka éclata de rire. Avec un temps de retard, l’infirmière, qui avait rougi jusqu’aux oreilles, l’imita.


    « Oh, tu me fais dire des bêtises ! Je me suis vendue, hein ? »


    « La rumeur publique m’avait mise au courant depuis longtemps. D’ailleurs, ni Gilles ni Max ne sont du genre discret. (Kokoschka bâilla en se tamponnant les lèvres avec le dos de la main.) Tu devrais essayer Maxime, il n’est pas mal non plus… par-derrière, c’est sa spécialité ! »


    L’infirmière sursauta, outragée.


    « Si je comprends bien, fit-elle acrimonieusement, tout le monde couche avec tout le monde, dans cette boîte ? »


    « Que veux-tu, les distractions sont si rares ! S’amuser avec ses fesses est encore ce qui est le moins ennuyeux ! »


    À nouveau, elle bâilla d’une façon exagérée et, considérant que l’incident était clos, s’adressa à Bébé.


    « Ici, lui annonça-t-elle, nous vivons dans un univers clos. Et dans cet univers clos, il y a deux sortes de filles. Celles qui jouent à la poupée. Et les poupées. Les poupées avec qui on joue. Tu comprends ? Il faut choisir son camp. »


    « Mais… je suis seulement venue pour suivre les cours, bredouilla Bébé. Pas pour autre chose ! »


    « Il ne s’agit pas de ce que tu es venue faire ici, Bébé, lui dit suavement la préfète. Mais de ce qu’on va faire, ici, avec toi. Alors ? Poupée ou joueuse à la poupée ? »


    Comme Bébé restait muette, la préfète désigna l’infirmière qui se renfrogna immédiatement.


    « Elle, c’est une poupée, tu comprends ? Cela se voit du premier coup d’œil. Il n’y avait pas deux jours qu’elle était ici que deux gardes se l’étaient déjà envoyée ! »


    « Et toi, s’offusqua l’infirmière, tu ne couches pas avec eux, peut-être ? Ne mens pas, ils me l’ont dit ! »


    « Moi, souligna Kokoschka, tout en caressant d’un doigt son sourcil, je m’envoie les gardes, c’est très différent. Je me les envoie quand j’en ai envie. Je suis une femme sensuelle ; si j’ai envie de faire l’amour, au lieu de me branler, je téléphone à Gilles ou à Max, et ils viennent me baiser. Une fois que c’est fini, on fume une cigarette, et tchao ! Tu saisis la nuance, Catherine ? Les gardes s’envoient l’infirmière, mais Kokoschka s’envoie les gardes ! »


    Alors que l’infirmière ruminait cela, la préfète revint à Bébé.


    « Alors ? Tu t’es décidée ? »


    « Mais je ne sais pas, moi, trépigna celle-ci. Comment voulez-vous… et d’ailleurs je n’ai pas envie de jouer à vos jeux imbéciles ! Je suis venue ici pour étudier ! »


    « Ainsi, tu ne sais pas ? fit Kokoschka. Tu vois cette main ? Comment la trouves-tu ? »


    Elle leva sa main droite, comme quelqu’un qui s’apprête à prêter serment. Bébé regarda fixement cette main. C’était une très jolie main, aux doigts longs et fuselés. Alors qu’elle la contemplait, stupidement, la main se déplaça à la vitesse de l’éclair. Bébé la vit venir à elle, mais fut incapable de l’éviter. Elle encaissa la gifle dans une sorte de torpeur. Tout à coup, il y eut cette brûlure sur sa joue, puis le bruit de la claque, puis le sourire cruel de Kokoschka. Déjà la main revenait, et claquait l’autre joue. Une timide fureur s’alluma dans la poitrine de Bébé, et elle recula de deux pas. Mais presque immédiatement, cette velléité s’éteignit, et il n’y eut plus dans tout son corps qu’une sorte de langueur malsaine. Ses jambes se mirent à trembler sous elle, deux larmes lui brûlèrent les yeux.


    « Vous… vous m’avez giflée ! bredouilla-t-elle en contemplant la préfète d’un air comiquement indigné. Mais pourquoi ? Je n’ai rien fait ! »


    Kokoschka se contenta de lui sourire suavement.


    « C’est de ta faute, ma chérie. Que veux-tu, tu as des joues qui donnent envie de te gifler ! Impossible de résister à la tentation ! C’est comme ton derrière, dès qu’on le voit on a envie de te fesser ! Et tes seins et tes cuisses donnent envie de les pincer ! »


    Joignant le geste à la parole, elle donna une claque bruyante sur le derrière de Bébé qui cria rageusement sous l’outrage, puis, sans tenir compte des cris indignés qu’elle lui arrachait, la préfète lui pinça méchamment un sein, puis le gras de la cuisse, puis un autre sein, puis une fesse, en poursuivant Bébé qui essayait de la fuir en se protégeant du mieux qu’elle pouvait de ses mains. Toutes deux tournaient autour de l’infirmière qui les regardait faire d’un œil rond.


    « Pourquoi ? Pourquoi faites-vous ça ! » cria Bébé, au bord de la crise de nerfs.


    « Pourquoi ? Mais parce que ça m’amuse ! »


    Et Kokoschka laissa tomber son verdict.


    « Poupée ! Parce que tu es une poupée, et qu’on pince, qu’on fesse les poupées ! Elles sont faites pour ça ! Pour qu’on se passe les nerfs sur elles ! »


    « Je ne suis pas une poupée ! » cria Bébé, outragée.


    « Tu es une poupée, ma chère. Aucun doute à ce sujet. Tu es une poupée. Ce n’est pas toi qui joueras avec les autres. Ce sont les autres qui joueront avec toi. D’ailleurs, si Rébecca a rappliqué si vite dans ta chambre, c’est qu’elle l’avait flairé ! »


    « C’est injuste, hoqueta Bébé en se frottant les seins et les cuisses aux endroits où la préfète l’avait pincée. C’est injuste ! »


    « C’est peut-être injuste, mais c’est comme ça. C’est la nature qui veut ça. Il y a les renards et il y a les poules. On ne choisit pas d’être poule. On ne choisit pas d’être poupée. Tu sais, Rébecca, quand elle est venue s’inscrire ici, je l’ai giflée comme toi. C’est un test. (Kokoschka eut une sorte de roucoulement.) J’ai cru qu’elle allait me tuer, Catherine. Je t’assure, elle m’a fait peur. Elle m’a bondi à la gorge comme un chat sauvage ! Il a fallu qu’on se mette à quatre pour la tenir. Aucun doute à avoir, ce n’était pas une poupée, elle ! »


    À ce souvenir, la préfète secoua la tête d’un air attendri.


    « Bien sûr, ensuite on l’a fouettée jusqu’au sang, et elle est devenue aussi plate qu’une chienne. Avec nous, les surveillantes, elle est d’une veulerie consommée. Mais avec les autres filles, elle se rattrape. »


    « Toi, fit-elle à Bébé, tu as encaissé ta gifle sans rien dire. Et je parie même que tu as mouillé ta culotte ! Poupée. Comme Karen ! Comme Rosine. Ton sort est réglé d’avance ! »


    Avec un sentiment d’injustice absolue, Bébé essuya ses yeux. Tout à coup une violente chaleur embrasa son corps. Elle venait de revoir en pensée Karen renversée sur le lit, les jambes relevées, en train d’exhiber impudiquement son sexe glabre dans lequel Rébecca enfilait la bougie.


    « Est-ce qu’elles vont… est-ce qu’elles vont être méchantes avec moi ? Les autres filles ? » sanglota-t-elle.


    Une lâcheté délicieuse faisait fondre tout son corps.


    « Mais non, pas vraiment. Elles vont juste s’amuser un peu… enlève ta chemise… »


    Machinalement, Bébé commença à dégrafer son chemisier. Les deux autres la regardaient faire avec un vague sourire. Même dans les yeux de la molle infirmière, il y avait maintenant comme une question appuyée. Bébé se souvint de l’affreux plaisir qu’elle avait éprouvé quand Rébecca avait obligé Karen à lui montrer son cul. Elle s’arrêta au troisième bouton.


    « Mais… pourquoi faut-il que je l’enlève ? » demanda-t-elle avec un étonnement infini dans la voix.


    « Parce que tu es une gentille petite poupée, fit Kokoschka. Et que j’ai envie de voir tes seins ! »


    « Et puis, dit l’infirmière, nous devons te faire passer une visite sommaire… C’est dans le règlement. En attendant que le docteur te voie ! »


    Peu convaincue par cette explication Bébé se remit néanmoins à déboutonner son chemisier. Serviable, l’infirmière l’aida à le retirer, puis passa derrière elle pour dégrafer son soutien-gorge. D’un geste irréfléchi, Bébé voulut empêcher les bonnets de glisser et emprisonna ses seins de ses mains. Un regard acéré de Kokoschka, et la petite main qu’elle leva l’en dissuadèrent. Avec une moue maussade, elle laissa l’infirmière lui retirer son soutien-gorge et les deux femmes observer sa poitrine nue.


    « Elle a de beaux nichons, tu ne trouves pas Catherine ? » fit Kokoschka en en prenant un qu’elle soupesa.


    La pointe se dressa immédiatement, ce qui arracha un gloussement stupide à l’infirmière qui lui prit l’autre sein. Pendant un assez long moment, les deux femmes lui palpèrent les seins et s’amusèrent à faire durcir ses mamelons.


    « C’est une authentique poupée, trancha Kokoschka. Elle est faite pour être touchée. »


    « Je crois que tu as raison, approuva l’infirmière. Sa peau est brûlante. Et regarde comme ses pointes sont dressées ! »


    « Tu t’es déjà fait peloter les seins par des garçons ? » demanda Kokoschka.


    Bébé en convint d’un hochement de tête. L’infirmière lui ayant demandé si cela lui avait donné du plaisir, elle en convint encore. Puis Kokoschka voulut savoir si elle s’était fait masturber par des garçons, et cette fois encore, Bébé répondit affirmativement.


    « Tu mouilles ta culotte, en ce moment ? » lui demanda alors la préfète, tout en lui titillant la pointe d’un sein.


    Rougissant jusqu’au blanc des yeux, Bébé refusa cette fois de répondre.


    « Évidemment qu’elle la mouille, ricana Catherine. D’ailleurs, on va bien le voir… Je parie qu’elle est trempée ! »


    « Enlève ta culotte, Bébé, et fais-nous voir ça ! »


    « Oh, Mademoiselle, supplia Bébé, les joues enflammées par la honte (elle sentait sa culotte trempée adhérer à sa fente ouverte). Je vous en supplie… Vous ne pouvez pas ? »


    « Tu oublies que tu es une poupée, Bébé. Les poupées font ce qu’on leur dit de faire, ma chérie. Enlève-lui sa culotte, Catherine. Et puis, tant qu’à faire, enlève-lui aussi sa jupe. »


    « Toute nue ? » demanda l’infirmière, en jetant un coup d’œil inquiet vers la porte.


    « Et pourquoi pas ? Nous lui passons la visite, non ? »


    Toute tremblante d’émotion, les joues en feu, Bébé qui avait à peine la force de tenir debout vit l’infirmière s’agenouiller devant elle. Elle sentit qu’on lui dégrafait sa jupe sur les côtés. La jupe tomba à ses pieds. Sa culotte glissa ensuite le long de ses cuisses. Puis l’infirmière se releva et lui fit enjamber ses vêtements. Les deux femmes la prirent par les bras et l’attirèrent devant la fenêtre, où la lumière était meilleure. La tenant à distance, elles contemplèrent sa nudité. Les chaussettes blanches de Bébé faisaient ressortir la rondeur un peu excessive de ses mollets, mais elles parurent apprécier le spectacle qu’elle offrait.


    D’une main légère, Kokoschka caressa les poils pubiens de la jeune fille.


    « Il faudra la raser dans quelques jours… »


    L’infirmière approuva de la tête, l’œil luisant.


    « Mais pour l’instant, laissons-lui ses poils… c’est amusant aussi, une fille poilue… Les siens sont doux comme de la soie… »


    Les doigts de la préfète descendirent, tâtèrent délicatement la fente humide et tiède des muqueuses. Bébé se mordilla la lèvre et, d’un mouvement involontaire, écarta légèrement une jambe. Kokoschka lui sourit, comme pour la remercier, et enfonça le bout des doigts dans la brèche qui s’écarta. Un long frisson remonta dans le ventre de Bébé qui se cambra, s’offrant malgré elle aux doigts qui la pénétraient.


    « Elle est mouillée ? » voulut savoir Catherine qui regardait faire la pionne d’un air d’envie.


    « Trempée. Une vraie soupe… »


    Bébé ferma les yeux, accablée par la honte. Le plaisir venait du fond même de cette honte. Elle se souvenait de la façon révoltante dont les deux anciennes avaient traité Karen. Et maintenant, chose incroyable, c’était elle, Bébé, qu’on asservissait ! Elle était nue, on la touchait ! Elle retint son souffle. Deux doigts vérifiaient attentivement sa virginité. Elle entendit siffler la préfète.


    « Pucelle ! »


    « Non ? »


    « Indéniablement pucelle ! »


    « Fais voir ? Tu es sûre ? »


    Les doigts de Kokoschka remontèrent dans sa fente et dénichèrent le clitoris, tandis que, se glissant en elle par-derrière, entre ses fesses, les doigts plus brutaux de l’infirmière venaient fouiller son vagin. Bébé poussa un timide cri de protestation. L’infirmière se mit à rire.


    « T’as raison. Merde, alors ! Oh, faut que je voie ça ! Mettons-la sur le lit… »


    « Non, je ne veux pas… pas sur le lit… » geignit Bébé d’une voix veule, en répondant par des saccades des reins aux caresses des doigts de la préfète qui lui titillaient habilement le clitoris et les petites lèvres.


    Mais déjà elle tombait à reculons sur le matelas, et les deux autres lui relevaient les jambes, les lui repliaient, lui écartaient les cuisses, exactement comme les deux anciennes avec Karen. Elle sentit sa chair s’ouvrir.


    « Oh, mon Dieu ! » soupira Bébé, en sentant qu’on séparait les lèvres de son sexe.


    Couchée sur le dos, elle regarda les deux femmes qui s’étaient accroupies et qui, lui tenant les cuisses écartées et relevées d’une main, de l’autre lui ouvraient le sexe et fouillaient son vagin inondé, inspectant sa virginité.


    « C’est marrant, ce petit voile rouge ! t’as vu le trou, au milieu ? »


    « Juste de quoi faire passer le doigt… » approuva Kokoschka.


    « Branlons-la, fit Catherine. J’ai envie de la voir jouir… »


    « Sale gouine ! » se moqua Kokoschka.


    « Et toi, alors ? »


    En riant, les deux femmes vinrent s’asseoir au bord du matelas, de chaque côté de Bébé, et elles se mirent à la masturber en épiant sur son visage le combat de la honte et du plaisir. Pendant que l’une lui taquinait le clitoris, l’autre lui frottait doucement les lèvres avec le bout des doigts.


    « Tu vas jouir ? Tu vas jouir ? » lui demandait à tout instant l’infirmière, en activant ses doigts.


    Bébé secouait furieusement la tête, niant stupidement l’évidence. Mais il ne lui fut plus possible de jouer plus longtemps la comédie. Les doigts ne la laissaient pas en paix, et des petits gémissements commencèrent à franchir ses lèvres.


    « Oui, miaule, petite pute… miaule bien… »


    Du fond de l’exquis marasme où elle sombrait sous les attouchements conjugués des deux femmes, elle fut frappée par l’étrange accent de tendresse qu’avait pris la voix de la préfète. Tout à coup, un doigt descendit curieusement sous son vagin et lui tâta l’anus.


    « Oh oui… »


    Cela lui avait échappé. Les deux femmes se mirent à rire sans bruit et elle sentit deux lèvres chaudes se poser sur sa bouche. Une langue humide se faufila entre ses lèvres. Un doigt pénétrait en même temps dans son anus. Avec un gémissement furieux, elle s’abandonna aux affres de l’orgasme. La bouche de Kokoschka étouffa les cris qu’elle poussa et une autre bouche, se collant à sa vulve, aspira son plaisir bruyamment. Elle ne sut pas combien de temps dura la crise délicieuse ; elle sentait son corps se cabrer, se cambrer, s’ouvrir ; c’était comme si elle brûlait tout entière. Et sans cesse la langue de la préfète allait et venait dans sa bouche, jouant avec la sienne ; sa salive avait un goût délicieux.


    « Bon Dieu, fit tout à coup une voix hébétée, je… je lui ai fait minette ! »


    « Et alors ? » fit paresseusement Kokoschka en se résignant à détacher ses lèvres de la bouche de Bébé.


    « Mais… je ne suis pas gouine ! s’offusqua l’infirmière. J’ai jamais sucé une fille ! Je sais pas ce qui m’a pris… »


    Les deux femmes s’étaient relevées et contemplaient la nudité impudique de Bébé. Celle-ci, encore abasourdie, les épiait entre ses cils. Chaque fois qu’elle surprenait leurs yeux sur son sexe, elle éprouvait une affolante sensation de viol et poussait sournoisement dans son ventre pour bien le faire s’ouvrir.


    « Ici, tu sais, Catherine, on finit toutes un jour ou l’autre par sucer une fille… c’est pas pour autant qu’on est lesbie­n­ne ! »


    « Je crois que c’est parce qu’elle est pucelle… ça m’a remuée, cette idée… » marmonna l’infirmière, en s’essuyant la bouche.


    « Eh bien, vierge ou pas, je crois qu’on a hérité d’une sacrée poupée ! Il va falloir la boucler à clef pendant un bon moment… Sinon les autres ne vont pas lui laisser une seconde de repos ! »


    Kokoschka caressa le front fiévreux de Bébé.


    « On t’enfermera à clef, ce soir ; c’est plus prudent ! Et ensuite, on chargera une ancienne de te prendre sous son aile. Sinon, elles vont te manger toute crue, toutes ces Rébecca ! »


    D’un geste qu’elle ne commanda pas, Bébé prit la main de la préfète et l’embrassa.


    « Tu embrasses la main qui t’a giflée ou la main qui t’a branlée ? » la taquina Kokoschka, pendant que Bébé la lui couvrait de baisers.


    « Les deux, Mademoiselle ! »


    Cette déclaration d’amour, car c’en était une, fit rosir la préfète de plaisir, et arracha une grimace envieuse à l’infirmière.


    « Eh bien, on dirait que t’as un ticket » lâcha-t-elle.


    Kokoschka n’eut pas le temps de répliquer ; une porte venait de claquer, au fond du couloir. Un bruit de pas s’approcha.


    « Bon Dieu, fit l’infirmière. C’est le toubib. Oh, la tuile… J’ai oublié de te dire que j’avais vu sa voiture… ça m’est complètement sorti de l’esprit ! »


    « File sous la douche ! dit la préfète à Bébé. Et lave-toi bien la chatte, surtout. Ce fumier est rusé comme un singe… »


    Avec un sang-froid remarquable, la préfète la propulsa dans la salle de bains. L’infirmière leur jeta les vêtements qu’avait abandonnés la nouvelle élève. Bébé, terrorisée, entra dans la baignoire, ouvrit le robinet d’eau chaude. La préfète lui montra les serviettes et décrocha le peignoir éponge qui était derrière la porte.


    « Reste nue sous le peignoir. Ce salaud de Lépine va certainement vouloir t’examiner ! »


    Manifestement de mauvaise humeur, elle quitta la salle de bains laissant Bébé à sa toilette.

  


  
    CHAPITRE X


    LA VISITE MÉDICALE


    Lorsque Bébé se résigna enfin à sortir de la salle de bains, enveloppée dans son peignoir de bain qu’elle avait fermé pudiquement jusqu’au cou, elle trouva les deux femmes en grande conversation avec le Dr Lépine. C’était un petit homme sec d’une cinquantaine d’années, d’apparence neutre, plutôt pâle, aux lèvres pincées, portant lorgnon. Un nœud papillon archaïque bleu semé de pois blancs s’épanouissait sous les fanons de son cou maigre. Une petite valise rouge, plate, reposait sur ses genoux. Assis du bout des fesses sur une chaise, comme un visiteur timide, ou un solliciteur, il hochait poliment la tête en écoutant l’infirmière faire un rapport détaillé sur les déplorables conditions d’hygiène de l’établissement. De temps en temps, il prenait une note sur un petit calepin. Bébé fut frappée par ses mains ; de jolies mains féminines, aux doigts déliés, sans cesse en mouvement.


    Enfin, l’infirmière se tut, et le médecin referma son calepin en poussant un soupir harmonieux.


    « Ste Estèphe, ma chère amie, est un ancien couvent. Le gros œuvre date du xviie siècle. À cette époque, l’eau courante n’existait pas encore. Les bonnes sœurs allaient puiser la leur au puits, et se lavaient… quand cela leur arrivait, dans des baquets, ou des cuveaux… »


    Il fronça légèrement les narines, comme s’il pouvait déceler dans le passé certaines odeurs désagréables.


    « Mme Grimaldi a déjà apporté beaucoup d’améliorations. Ainsi, il y a des lavabos dans presque toutes les chambres. Et je vois d’ailleurs que cette jeune personne sort d’une salle de bains. »


    « À cet étage, fit remarquer aigrement l’infirmière, ce que vous dites est exact. Il y a certaines chambres, comme la 42, où l’on trouve des salles de bains. Mais dans les dortoirs des premières années, il n’y a qu’une douche pour six filles ! Ce qui est notoirement insuffisant ! Ces gamines sont obligées d’attendre que celles qui les ont précédées aient fini… en petite tenue, dans la plus… gênante promiscuité… »


    L’infirmière, embarrassée, baissa les yeux sur la valise du médecin.


    « Bah, bah, fit ce dernier. Cette promiscuité qui semble vous tenir tellement à cœur, Mademoiselle, croyez qu’elle est loin de les gêner autant que vous l’imaginez. Permettez-moi de vous dire que vous êtes encore un peu novice en la matière. »


    « Les anciennes en profitent, je vous assure, Docteur, pour… enfin, vous voyez ce que je veux dire. Elles invitent les petites dans leurs salles de bains… »


    « Mais, c’est très généreux de leur part. Je suppose qu’elles leur apprennent à se laver ? »


    L’infirmière pinça les lèvres.


    « Si elles ne leur enseignaient que ça, le mal ne serait pas grand ! »


    « Voyons, ma chère amie, fit le docteur en prenant un ton bonhomme, il y a des amitiés particulières dans tous les pensionnats. Il y en avait dans les couvents, il y en a dans les collèges. Ce n’est pas en ajoutant une salle de bains par étage qu’on évitera ce fléau. D’ailleurs… »


    Il poussa un nouveau soupir et ses yeux pâles qui, derrière les lorgnons, s’étaient soudain animés, croisèrent ceux de Kokoschka qui se tenait à l’arrière-plan.


    « Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse vraiment d’un fléau ! Il faut bien que ces gamines se dégrossissent… rien de mieux qu’une fille pour en dégourdir une autre. Auriez-vous oublié vos années d’internat ? »


    L’infirmière ouvrit la bouche pour protester, mais vive comme l’éclair, la préfète lui enfonça son coude dans les côtes, et la bouche se referma. Déjà le Dr Lépine ne s’intéressait plus à elle. Il considérait gravement Bébé qui serrait pudiquement son peignoir sur sa poitrine. Ses yeux s’adoucirent.


    « Je vois que tu t’es lavée de la tête aux pieds, c’est une bonne chose. Je ne suis pas un fanatique des exhalaisons trop corsées. Comment t’appelles-tu ? »


    Tout en parlant ainsi, il venait d’ouvrir sa valise rouge. Bébé ne put s’empêcher d’y plonger un regard curieux et vit tout un assortiment de petits pinceaux et de bossettes, ainsi que des pinces et divers autres instruments.


    « Bébé… articula-t-elle, en ravalant sa salive. Bertrande, mais on m’appelle Bébé… »


    « Tu as entendu ce que vient de dire Catherine, Bébé ? Es-tu de son avis… ou du mien ? »


    « Plaît-il ? »


    Le Dr Lépine choisit minutieusement un mince et long pinceau comme ceux qu’on utilise pour faire de l’aquarelle et il le contempla pensivement, les sourcils froncés.


    « Sur la promiscuité sexuelle dans les collèges de filles ? Est-ce que cela te pose un problème ? »


    Ainsi prise à témoin, Bébé resta muette. Les trois autres la considéraient, attendant sa réponse. Comme celle-ci tardait à venir, un discret sourire étira les lèvres minces du praticien.


    « Je vois que cela ne te tracasse pas outre mesure… et tu as bien raison. »


    Son sourire s’accentua.


    « Je vois également que tu regardes ce pinceau en t’interrogeant sur son utilité ? Rassure-toi, je ne vais pas peindre ton portrait… Nous avons mieux à faire ! »


    Sur ces paroles sibyllines, il reposa le mince pinceau dans la petite valise et passa celle-ci, ouverte, à l’infirmière, à qui il désigna une chaise près de la sienne. Un peu ahurie, elle s’y assit, la valise ouverte sur les genoux. Déjà Kokoschka, qui connaissait visiblement ce cérémonial beaucoup mieux que la nouvelle infirmière, s’emparait d’une autre chaise et la disposait face à celle sur laquelle était assis le médecin. Elle la désigna d’un geste à Bébé qui, tout embarrassée, y posa ses fesses à regret, intimidée par tous ces préparatifs. Ses genoux et ceux du médecin se touchaient presque. Elle vit qu’il ouvrait et fermait ses mains, pour se dégourdir les doigts, comme un pianiste qui s’apprête à faire des gammes, et sentit la sourde inquiétude qui l’avait envahie depuis l’apparition du docteur devenir plus oppressante.


    « J’espère que tu n’as pas remis ta culotte sous ce peignoir ? » fit-il.


    Pestant intérieurement contre la rougeur qui lui tiédissait les joues et les oreilles, Bébé secoua farouchement la tête.


    « Je vois que tu n’es pas trop sotte, la félicita-t-il. J’aime autant cela, nous perdrons moins de temps. »


    Se calant contre le dossier de sa chaise, il étudia pensivement la silhouette précocement féminine de l’adolescente ; du moins, ce qu’il parvenait à en deviner à travers l’épais tissu-éponge. Il parut assez satisfait de cet examen, car il échangea un sourire appréciateur avec la préfète qui se tenait derrière la chaise de Bébé.


    « Tu t’es lavé le sexe, bien sûr ? » demanda-t-il à cette dernière, qui ne put maîtriser un haut-le-corps.


    « Bien sûr ! » fit-elle, furieuse de se sentir aussi empotée.


    « Intérieurement ou extérieurement ? »


    Elle mit un moment à comprendre le sens de la question ; sa rougeur lui brûlait les joues à un point intolérable.


    « Intérieurement » murmura-t-elle, d’une voix à peine audible.


    « C’est bien, approuva le médecin. Eh bien, je suggère que tu me montres ça en détail. Il te suffira d’écarter ton peignoir. Et les cuisses, bien sûr… »


    Comme Bébé, interloquée, le considérait fixement, il arqua un sourcil pour marquer son impatience, et du bout des doigts lui tapota sur un genou.


    « Allons… fais voir ton sexe… Tu dois bien te douter que c’est surtout cela que je vais examiner, non ? À vrai dire, chez une femme, c’est toujours ce que j’examine avec le plus de minutie. Je tiens en effet que la plupart des malaises féminins sont d’origine sexuelle… »


    Incapable de bouger, Bébé sentit que Kokoschka lui dénouait la ceinture de son peignoir de bain. Quand la préfète le lui ouvrit entièrement, dénudant tout son corps, Bébé poussa un faible cri d’alarme et voulut voiler ses seins de son avant-bras. Mais tout de suite elle comprit l’inutilité, voire l’absurdité d’un tel geste, et laissa retomber son bras. Elle permit pareillement au médecin qui avait posé ses mains à l’intérieur de ses genoux de les éloigner l’un de l’autre. De même, elle renonça à toute résistance quand elle sentit Kokoschka qui se tenait derrière elle, la pousser par les fesses pour l’obliger à avancer sur sa chaise, jusqu’au bord. Les joues en feu, elle avait fermé les yeux, mais pas tout à fait. Sous ses cils baissés, elle épiait le visage de l’homme qui observait son sexe. Son cœur lui résonnait dans les oreilles tandis que les mains masculines, avec une infinie délicatesse se posaient de chaque côté de la fente génitale et tiraient latéralement sur les grandes lèvres pour la faire s’ouvrir.


    « Allons, lui murmura Kokoschka, allons, ne te crispe pas comme ça, ou le docteur va te prendre pour une idiote ; il faut bien qu’il te touche le sexe, s’il veut l’examiner ! »


    Tout le corps de Bébé se détendit immédiatement et elle appuya sa nuque contre la poitrine de la préfète qui lui caressait gentiment les joues. Un doigt passa devant ses lèvres, les effleurant, tandis qu’en bas, un autre faisait de même, à l’intérieur d’une lèvre sexuelle. Accablée de honte, elle sentit que ça sortait. Un autre doigt effleura son clitoris, comme l’encourager à se montrer moins timide, et elle sentit un élancement de plaisir remonter dans son ventre.


    « Très jolie vulve, vous ne trouvez pas, Mademoiselle ? Un peu volumineuse, mais très bien proportionnée ! »


    Toute raide sur sa chaise, bouche bée, visiblement intriguée par la tournure inattendue que prenait cet insolite examen médical, l’infirmière crispa ses mains sur la valise rouge et hocha raidement la tête.


    « Voyez comme les muqueuses sont bien irriguées… ici, vous voyez, les petites lèvres, le clitoris, le vestibule… vous remarquez comme cela rougit quand on stimule toute cette région du doigt ? C’est le signe manifeste d’une sensibilité sexuelle hors du commun. Et les bouts des seins sont érigés. Vous voyez, au fur et à mesure que le clitoris s’érige, les mamelons font de même… »


    Cessant un moment de lui titiller le clitoris, le médecin leva les yeux sur Bébé qu’il considéra fixement à travers ses lorgnons. Il saisit le bout d’un mamelon entre deux doigts et le palpa doucement. Battant des paupières, gênée par l’afflux de sang qui embrasait ses pommettes, l’adolescente émit une sorte de sanglot étouffé. S’agissait-il vraiment d’un examen médical ? Elle commençait à nourrir de sérieux doutes sur la question. Un homme qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam, sous prétexte qu’il était médecin, lui touchait les seins, introduisait ses doigts dans son sexe, la masturbait délicatement et émettait toutes sortes de considérations ambiguës sur le plaisir malsain qu’elle ne pouvait dissimuler à être « stimulée » de cette façon.


    Du bout d’un doigt, lentement, le Dr Lépine explorait le sillon génital que les sécrétions rendaient luisant. Il avait sommairement vérifié que l’adolescente était encore vierge, et maintenant, il s’occupait surtout de la région clitoridienne.


    « À quel âge as-tu commencé à te masturber ? » demanda-t-il à Bébé, tout en lui taquinant les petites lèvres.


    « Je… je ne me souviens plus… docteur… »


    « Tu aimes ce que je te fais, en ce moment ? »


    « Docteur ! »


    « Eh bien ? Voyons, tu es dans un pensionnat de jeunes filles, il faut bien que je vérifie où tu en es ! »


    Effarée par ce raisonnement, Bébé regarda fixement le médecin. Il était bel et bien en train de la masturber, faisant aller et venir son doigt dans le sillon, insistant sur le pourtour du clitoris, naviguant dans la mouille qui empoissait ses petites lèvres. Elle pouvait sentir son odeur de femelle excitée monter à ses narines, et le plaisir qui remuait dans son ventre, allumé par le doigt qui l’explorait d’une façon si sagace.


    « Vous avez remarqué comme les petites lèvres sont érigées, Mademoiselle ? demanda le docteur à l’infirmière, qui se contenta de pincer furieusement les lèvres. Passez-moi le pinceau… je vais tester l’excitabilité des nymphes et du clitoris… elle est souvent très grande chez les adolescentes qui s’adonnent au vice solitaire. »


    Écartant entre le pouce et l’index d’une main la partie supérieure de la vulve pour faire saillir les petites lèvres et le clitoris, le Dr Lépine se mit à les effleurer, à les chatouiller délicatement, à l’aide du petit pinceau. Sa main se déplaçait vivement, il procédait par petites touches, comme un peintre qui use d’un procédé pointilliste. À tout instant, les poils du pinceau se posaient ici, puis là, comme une mouche capricieuse, picotant au hasard dans l’efflorescence labiale des nymphes. Les nerfs à vif, au bord d’un exaspérant plaisir, Bébé se trémoussait sur sa chaise et de grosses gouttes de mouille paraissaient naître sous les effleurements insidieux et agaçants du petit pinceau.


    « Vous voyez ? Les nymphes se déploient ; elles ne vont pas tarder à atteindre leur plus grand développement… et le clitoris… passez-moi donc le calibreur, Mademoiselle. »


    L’infirmière prit dans la valise rouge un instrument à deux branches, une sorte de pince très grêle qui ressemblait vaguement à un casse-noisettes. Il y avait à la fourche de cette pince une partie circulaire qui correspondait approximativement à l’alvéole où l’on met les noisettes dont on veut briser la coque dans un casse-noisettes. Le Dr Lépine fit passer cette partie annulaire autour du clitoris dardé de Bébé, et il rapprocha l’une de l’autre les deux branches de la pince. Étranglé par l’anneau qui se resserrait, le clitoris déborda et s’allongea d’une façon ridicule, adoptant la forme d’un piment de Cayenne. La douleur qu’elle éprouva à ce qu’on le lui comprime ainsi fit se cambrer la jeune fille, mais tout de suite, une onde brûlante la parcourut et elle gémit.


    « Presque deux centimètres… marmonna le médecin. Cette fille a dû commencer à se masturber très jeune… Et elle doit le faire très souvent ! D’ailleurs, son pouce est déformé, vous avez dû le remarquer. Le pouce de la main droite. Et la lèvre inférieure avance d’une façon excessive… Tout est lié ! Cette fille suce son pouce. Les suceuses sont généralement des masturbatrices impénitentes… »


    Lâchant et comprimant alternativement les branches de la longue pince, comme quelqu’un qui essaie de casser une noisette, le médecin broyait et libérait alternativement le clitoris de la jeune fille qui sursautait chaque fois, comme sous l’effet d’une secousse électrique. Elle avait saisi les mains de Kokoschka et s’agrippait à elle, hagarde, le visage en feu.


    « Deux centimètres et demi… stupéfiant… » marmonna le Dr Lépine.


    Et subitement, il libéra son petit appendice du carcan métallique qui le martyrisait. Le clitoris, déformé par le traitement qu’il venait de subir, resta comiquement érigé. Il dardait comme une grosse verrue rosâtre et les petites lèvres, violemment érigées, ressemblaient à deux minuscules crêtes de coquelets.


    « Il suffirait d’un attouchement un peu brutal pour qu’elle jouisse ! » murmura le Dr Lépine.


    Il secoua pensivement la tête et fit glisser prudemment son doigt dans la partie inférieure du sexe, évitant tout contact avec les parties érigées.


    « Tu t’es déjà fait sodomiser, bien sûr ? » demanda-t-il à Bébé, comme si la chose allait de soi.


    Son doigt poursuivit sa descente et vint tâtonner la rondelle crispée de l’anus. Il força un peu et commença à l’introduire dans le cul de Bébé.


    « Elle est ouverte, annonça-t-il aux deux femmes. Plus ouverte que bien des femmes mariées que je connais… »


    Tout le doigt était maintenant en Bébé.


    « Par qui ? Par des adultes ? »


    Bébé secoua la tête, honteuse, sans ouvrir les yeux ; elle crispait ses mains sur celles de la préfète qui reposaient sur sa poitrine nue. Le doigt coulissa dans son cul, pivotant sur lui-même comme s’il se dévissait puis se revissait.


    « Des garçons de ton âge ? Tes cousins ? Ton frère ? »


    Comme elle ne répondait pas, il eut un demi-sourire.


    « Ici, lui dit-il en confidence, il n’y a pas de garçons. Les anciennes se servent de bougies… Tu l’as déjà fait avec une bougie ? »


    Elle secoua violemment la tête. Tout à coup le médecin s’était levé. Il ne la touchait plus. Hagarde, Bébé osa lever les yeux. Il la considérait pensivement, en se grattant le menton de la main gauche, tandis que l’infirmière, une moue de dégoût sur les lèvres, lui essuyait la main droite, qu’il lui tendait, avec une serviette blanche.


    « Maintenant, Mademoiselle Catherine, dit-il à l’infirmière quand elle eut fini de lui essuyer la main, veuillez, je vous prie, noter les premières conclusions de l’examen… »


    Il indiqua le petit calepin qui était dans la valise. L’infirmière l’ouvrit et prit le petit crayon qui y était attaché. Le médecin se mit à dicter, sans quitter des yeux, à travers ses lorgnons, la vulve ouverte de l’adolescente qui n’avait pas changé de posture.


    « Vérification de l’excitabilité des petites lèvres et du clitoris. Elle est grande. Et rapide. Quelques stimulations à peine suffisent à produire l’érection. En outre, la jeune fille, en dépit de son attitude passive, manifeste une tendance très nette à l’exhibitionnisme. Son plaisir, qu’elle s’efforce de dissimuler, se traduit par l’abondance des sécrétions vaginales et par une tumescence excessive des nymphes et de toute la région vestibulaire. Je vais maintenant procéder à une masturbation systématique et nous allons chronométrer le temps nécessaire à l’obtention de l’orgasme. »


    En entendant ces derniers mots que l’infirmière nota de sa petite écriture appliquée, Bébé ne put retenir une protestation.


    « Vous allez me… »


    « Ce sera l’affaire d’une minute, et après nous te laisserons tranquille, la rassura le médecin. Mettez-la donc sur le lit, ce sera plus pratique… »


    L’infirmière et Kokoschka prirent la jeune fille par les aisselles et la soulevèrent de sa chaise comme une convalescente. La préfète lui retira son peignoir et quand elle fut entièrement nue, les deux femmes la conduisirent sur le lit où elles la firent s’allonger. Toute crispée de honte à l’idée de ce qui l’attendait, Bébé résistait mollement, mais conjuguant leurs efforts et leurs objurgations, elles obtinrent qu’elle reste sagement sur le dos et elle les laissa lui écarter les cuisses, puis lui remonter les jambes sur le torse, ainsi qu’elles l’avaient déjà fait avant l’arrivée du médecin, lorsqu’elles avaient voulu étudier sa virginité.


    Mais cette fois, c’était encore plus humiliant, car cela se passait devant un homme, et elle savait qu’il allait la masturber. La chose ne tarda d’ailleurs pas. Ayant attiré une chaise, le médecin s’y assit, et se servant de ses deux mains, il recommença à explorer l’intérieur de la vulve et à solliciter le clitoris. Tout en la masturbant ainsi, d’une façon froidement clinique, d’autant plus mortifiante pour la vanité de la jeune fille, il avait recommencé à dicter ses conclusions à l’infirmière. Il n’y avait plus que la préfète, maintenant, pour tenir levées et ouvertes les cuisses de Bébé.


    « L’hymen, dicta le médecin, est souple, il cède sous la pression du doigt, la membrane, élastique, se replie à l’intérieur du vagin, on parvient à l’introduire presque entièrement in vagina sans la déchirer, ce qui est la preuve que la fille a déjà subi de nombreuses pénétrations vaginales incomplètes, mais très poussées. Pour obtenir une telle élasticité de la membrane, il a fallu de nombreuses et fréquentes intromissions. Sans doute le sujet a-t-il commencé très jeune, encore enfant. Il est probable dans ce cas que les pénétrations ont été effectuées par un proche, voire un parent. Le diamètre du vagin qui est assez étroit laisse induire qu’il ne s’agit pas d’un inceste avec le père. J’en déduis que ces jeux ont eu lieu avec le frère. Par ailleurs, l’élargissement de l’anus me conduit aux mêmes conclusions. La fille a dû être sodomisée fréquemment par son frère, ce qui est fréquent chez les jumeaux de sexe différents. J’en déduis que c’est pour mettre un terme à ces rapports incestueux que ses parents ont décidé de mettre cette jeune fille en pension ! »


    Bébé écoutait, dans un état second, cependant que les doigts allaient et venaient, explorant son vagin, son anus, stimulant ses nymphes et son clitoris. Peu à peu les attouchements se faisaient plus rapides, plus appuyés, plus précis. Elle s’entendit gémir et cela monta, très fort ; encore plus fort que tout à l’heure, sous les bouches conjuguées des deux femmes. Pendant qu’elle geignait, elle entendait, au fond d’un brouillard cotonneux, la voix du médecin qui dictait toujours.


    « Au bout d’environ une minute d’attouchements anaux et de masturbation clitoridienne, nous obtenons sans difficulté un orgasme très violent, qui s’accompagne de cris outragés et de mimiques furieuses, purement symboliques, car on ne fait rien pour se soustraire à nos stimulations. Enfin, après avoir poussé un cri perçant, le sujet, qui mouille à profusion, atteint le climax de la jouissance. La température centrale s’est élevée d’un degré et doit avoisiner trente-huit degrés. Aussitôt après avoir atteint l’apogée de l’orgasme, le sujet sombre dans une torpeur morne et accablée et pleure longuement. Nous avons là une réaction type de culpabilité judéo-chrétienne. En conséquence, je préconise que dans son propre intérêt, et pendant tout le temps où elle sera maintenue en isolement, cette jeune personne soit enfermée à clef pour ne pas être à la merci du premier venu. En outre, pour éviter qu’elle se masturbe et qu’elle suce son pouce, il serait opportun de lui attacher les mains avec les bracelets de contention prévus par le règlement. Il faudra également lui attacher les chevilles pour lui maintenir les jambes écartées, afin d’éviter qu’elle ne se masturbe en comprimant son sexe entre ses cuisses. Il me paraît enfin particulièrement recommandé de lui faire prendre un somnifère très puissant, et des calmants. Cette jeune fille est visiblement une onaniste impénitente, ce qui a été démontré par l’excitabilité considérable des petites lèvres et du clitoris qui entrent en érection au moindre attouchement, tandis que le liquide lubrifiant, produit en quantité excessive, dégage une odeur caractéristique. Dans son propre intérêt, nous devons l’empêcher d’abuser du vice solitaire qui nous paraît néfaste à sa santé morale et physique, et ceci jusqu’à ce qu’elle ait été prise en main par une ancienne qui sera chargée de la surveiller attentivement. »


    C’est de la salle de bains, où il était allé se savonner les mains, que le Dr Lépine acheva de dicter les conclusions de son examen à l’infirmière. Lorsqu’il en sortit, il constata que Bébé, qui s’était assise sur le lit, pleurait à chaudes larmes dans les bras de la pionne qui lui caressait tendrement les seins et les cuisses.


    « Mademoiselle, Mademoiselle, suppliait-elle… Je ne veux pas qu’on m’attache… Je vous assure, je ne le supporterai pas… »


    « Voyons, ne te mets pas dans un état pareil ! Ce n’est l’affaire que de quelques nuits… ensuite, tu pourras dormir sans qu’on t’attache… »


    « Vu la sensualité excessive manifestée par cette personne, lança alors venimeusement le Dr Lépine, je préconise non seulement qu’on l’attache pendant son sommeil, mais encore qu’il lui soit interdit d’uriner ou de déféquer sans la présence d’un témoin, une autre élève ou une employée, afin qu’elle ne profite pas de l’isolement des cabinets pour commettre des actes impurs ! »


    En entendant ces paroles incroyables, Bébé se jeta à plat ventre sur son lit et se mit à pleurer à fendre l’âme. Elle n’arrivait pas à croire que c’était à elle que cela arrivait. Tout ceci lui paraissait une aberration monstrueuse, un véritable cauchemar.

  


  
    CHAPITRE XI


    ATTACHÉE


    Attachée sur son lit dans la chambre obscure, Bébé écoute les bruits de la nuit. Une chouette vient de crier dans le parc ; le parquet a craqué… Est-ce que quelqu’un est en train de venir, là, dehors, dans le couloir ? Elle se raidit sur son lit, tend l’oreille. Son cœur tape violemment dans sa poitrine, elle tire, en vain, sur les bracelets de cuir qui lui attachent les poignets et les chevilles aux montants du lit.


    « Oh, mon Dieu, pense-t-elle… n’importe qui pourrait… »


    À cette pensée, une mollesse affreuse s’empare de son corps. Elle est là, les bras en croix, les jambes écartées ; une ridicule chemise de nuit, légère comme un voile, qui s’arrête en haut des cuisses, est son seul vêtement. Dessous, elle est nue, offerte. Le drap est tiré sous son menton, mais un drap… ce n’est qu’un drap. Elle essaie de fuir ses pensées. Dans quelle maison de fous est-elle tombée ? Si sa mère se doutait de ça !


    En pensée, elle revit l’incroyable déroulement des événements. Est-il possible qu’en si peu de temps tant de choses lui soient arrivées, à elle, Bébé ? La directrice et sa secrétaire lesbienne, pour commencer. Ensuite, ces petites garces de Rébecca et de Maryse, avec leur poupée. Puis Kokoschka et l’infirmière, avec elle, Bébé. Leurs mains sur son corps, leurs chuchotements, et le plaisir, le plaisir honteux, humiliant, tandis qu’elles gloussent ! Oh mon Dieu, et comme si ça ne suffisait pas, cette insolite « visite médicale ». Elle en sanglote de rage rétrospective… Comment a-t-elle pu tolérer que cet affreux petit homme, avec son nœud papillon ridicule, la traite de cette façon ?


    Mais le comble de l’ignominie, n’était-ce pas ce qui s’était passé ensuite, quand le médecin avait envoyé l’infirmière chercher son carnet d’ordonnances qu’il avait oublié dans sa voiture, se débarrassant habilement de la présence d’un témoin gênant ?


    « Il m’a mis… il m’a mis son sexe dans la bouche… et… et je l’ai sucé… »


    Elle se répète ça à voix basse.


    « Je l’ai sucé ! Je lui ai sucé le sexe ! »


    Pour être sûr que l’infirmière serait absente suffisamment longtemps, le Dr Lépine lui avait demandé, outre son carnet d’ordonnances, d’aller prendre certains sédatifs dans l’infirmerie de l’établissement… qui se trouvait au fond du parc. Elle en aurait bien pour une demi-heure, aller et retour.


    « Pendant ce temps, avait-il prétendu, nous ferons la morale à cette jeune fille. Nous lui ferons comprendre que c’est très mal de se masturber aussi abusivement qu’elle le fait ! »


    Catherine, l’infirmière, avait-elle été dupe ? Bébé avait intercepté un échange de regards entre elle et Kokoschka. Quoi qu’il en soit, elle y était allée. Les deux autres avaient écouté décroître dans le couloir le bruit de ses talons.


    « Allez donc fermer cette porte à clef, ma chère ! murmura alors le médecin. Nous serons plus tranquilles. »


    « Plus tranquilles pour quoi faire ? » s’était demandé Bébé.


    Elle n’avait pas tardé à l’apprendre. Oh, les choses n’avaient pas traîné ! Pour ça non ! À peine Kokoschka avait-elle donné un tour de clef, voilà que le médecin avait commencé à déboutonner… la braguette de son pantalon.


    « Vous allez lui montrer votre pénis, Docteur ? » avait alors demandé la préfète, comme si c’était là la chose la plus naturelle du monde.


    Bébé, toute nue, assise sur le lit, s’efforçant maladroitement de cacher ses seins et son sexe en serrant les cuisses et en repliant les bras sur sa poitrine, avait vu, effarée, le médecin s’approcher.


    Kokoschka était venue s’asseoir auprès d’elle et lui avait caressé la tête.


    « Le Dr Lépine va te montrer son sexe, lui avait-elle chuchoté. Tu pourras même le toucher, si tu veux ! Tu es contente ? »


    Devenait-elle folle ? L’une d’elles deux était certainement folle, pour sûr ! Soit Kokoschka, soit Bébé ! Et le médecin, alors ? Il venait de déboutonner entièrement son pantalon, et il l’écartait.


    « Regarde, regarde bien ! » lui recommanda Kokoschka.


    Et, comme une bête qui pointe prudemment son museau hors de son terrier, le sexe en érection du médecin était sorti du pantalon, gros bâton de chair blême, couronné de rose terne, suivi des couilles velues.


    « Oh, le vilain docteur qui montre sa queue ! » avait pouffé la préfète.


    Et elle avait pincé sournoisement la fesse de Bébé.


    « Elle te plaît, sa grosse queue ? Oh, oui, je vois que tu la regardes… »


    Les joues brûlantes, Bébé regardait en effet le médecin qui faisait sortir son gland mauve hors du prépuce, en appuyant dessus, comme pour presser de la pâte dentifrice hors d’un tube.


    « Tu en as déjà vu, bien sûr ? lui demanda-t-il. Pas vrai ? »


    Il la contemplait d’un air bienveillant de bon papa gâteau derrière ses lorgnons archaïques. Bébé avait hoché la tête, ravalant sa salive. Bien sûr qu’elle en avait vu. N’est-ce pas normal qu’une fille de son âge en ait vu ? Celle de son frère, si fine, si fluette, avec un gland rose pâle, nacré, délicat comme une friandise ; celles de ses cousins, ensuite. Et pour finir, celle de son beau-père, si grosse, si laide, avec ses grosses veines bistre et son gland épais. Mais jamais encore elle n’avait éprouvé le sentiment de stupeur inouïe que celui qu’elle ressentait en ce moment même en voyant s’ériger la queue décalottée du médecin. Il avait l’air si digne, cet homme, si sérieux, si posé, avec son nœud papillon et ses lorgnons. Et il était là, en train de s’exhiber salement, comme un maniaque sexuel à la sortie d’une école, un sourire poli sur ses lèvres minces de curé.


    « Tu sais, le docteur ne la montre pas à toutes les filles ! fit Kokoschka. Tu devrais le remercier ! »


    « Voyons, c’est la moindre des choses, murmura modestement le Dr Lépine. Il faut bien que cette gamine s’instruise. Allez, prends-la dans ta main, ma mignonne. Je te permets de la toucher ! »


    « Tu as entendu ? Le docteur te la prête ! Eh bien, ne reste pas comme une idiote, avec la bouche ouverte. Prends-la dans ta main… Dépêche-toi, petite sotte, Catherine va revenir ! »


    Sans savoir pourquoi elle avait cédé (mais le savait-elle jamais ?), Bébé avait pris maladroitement entre ses doigts qui tremblaient la grosse tige de chair raidie. Elle avait frissonné en voyant s’écarquiller la fine ouverture pourpre du méat au bout du gland, et elle avait bien tiré sur la peau pour faire saillir entièrement hors du prépuce le gros pruneau de chair mauve.


    « Tu as déjà masturbé un garçon, bien sûr ? lui demanda le médecin. Tu sais comment il faut faire ? »


    Quelle façon idiote ils avaient de lui parler, comme si elle n’avait que huit ans ! Évidemment qu’elle savait ! Pour qui la prenait-on ? Pour une demeurée ? Toute rouge, Bébé interrogea des yeux le médecin. Fallait-il ? Voulait-il ? Il l’encouragea d’un bon sourire.


    « Fais aller et venir ta main, ma mignonne. Doucement, pour commencer… et touche-moi les couilles, en même temps… voilà, c’est bien… »


    Sans réfléchir, Bébé s’était donc mise à masturber doucement le médecin. Avait-elle eu du plaisir à le faire ? Elle était tellement abasourdie par ce qui se passait qu’elle était incapable de s’en rendre compte. Elle regardait le gros gland mauve surgir du prépuce, puis la peau souple du capuchon se rabattre par-dessus, et elle sentait ce goût de métal dans sa bouche qui était devenue toute sèche. Elle avait un nœud dans l’estomac, et ses cuisses s’étaient disjointes. Dans sa main, le gros bâton de chair brûlante se raidissait par saccades. Comme il avait un gros sexe ce petit homme aux épaules étriquées. Et comme ses couilles étaient lourdes. Nerveusement, tout en le masturbant, Bébé les froissait dans son autre main, faisant rouler les noyaux sous leur enveloppe de peau fripée.


    « Elle branle bien, docteur ? »


    « Très bien, on sent qu’elle a l’habitude. C’est une branleuse née… »


    Était-ce un compliment ? Bébé sentait son propre sexe devenir tout poisseux à l’intérieur. L’odeur fade du gland emplissait ses narines. La sale émotion qui lui échauffait le visage et le ventre, elle la reconnaissait ; c’était celle qu’elle éprouvait quand, dans la cuisine, pendant que son frère faisait le guet pour vérifier que leur mère ne les surprendrait pas, elle, Bébé s’agenouillait devant ses cousins. Ses trois cousins, bien alignés, comme des soldats à la parade, le pantalon aux chevilles, présentant leurs armes dressées ! Et elle les suçait l’un après l’autre… Oh, mon Dieu, pourquoi aimait-elle à ce point toucher le sexe des hommes ? Ses copines, à l’école, elle le savait par les confidences qu’elles avaient échangées, n’étaient pas comme elle.


    « Tu aimes ça, hein ? » lui dit Kokoschka qui l’observait attentivement.


    Oui, elle aimait ça ! Elle aimait ça à un point qui dépassait l’entendement ! Elle avait toujours aimé ça, même toute petite, quand son frère jumeau lui mettait sa petite bistouquette dans la bouche, le soir, avant qu’ils ne s’endorment. N’était-ce pas justement parce qu’elle aimait trop ça qu’on l’avait mise en pension ? Son idiote de mère ! Et le premier jour, en pension, voilà qu’on lui en mettait un autre dans la main. Un gros sexe bien raide, à l’odeur musquée.


    « Chaque fois que le docteur viendra, tu pourras le masturber ! lui dit Kokoschka, comme si elle lui accordait une insigne faveur. Mais il ne faudra pas le dire aux autres filles, hein ? Elles seraient jalouses ! »


    La préfète la prenait-elle pour une idiote ? Jalouses ? De ce petit binoclard souffreteux ?


    « Tu comprends, il n’y a pas beaucoup d’hommes ici. Un gros sexe bien raide, c’est un article très demandé ! »


    Devait-elle la croire ? Elle vit alors le médecin consulter son bracelet-montre.


    « As-tu déjà sucé un sexe d’homme ? » lui demanda-t-il.


    Était-il nécessaire de répondre ?


    « Lequel ? Celui de ton frère ? »


    Son frère, ses cousins, son beau-père… Un invité, une fois, juste avant qu’elle ne vienne ici.


    Elle répondit à toutes leurs questions, d’une voix rauque, sans quitter des yeux le gland mauve qui s’arrondissait comme le cou d’un cobra sur le point de mordre.


    « Eh bien, suce celui du docteur, alors, lui dit Kokoschka. Pas vrai, docteur, qu’elle peut vous sucer ? »


    Magnanimement, le Dr Lépine donna son accord.


    « Ce sera toujours mieux que de sucer ton pouce ! »


    Bébé ouvrit la bouche et avança le cou. Kokoschka s’était baissée pour la voir faire.


    « Oh, la petite goinfre, plaisanta-t-elle, comme elle ouvre bien le bec ! »


    Mais le Dr Lépine exigea qu’elle le lèche d’abord, et ils regardèrent tous les deux la langue de Bébé qui papillonnait adroitement autour du gland courroucé, l’enduisant de salive. Le goût légèrement poissonneux emplissait sa bouche, se répandait en elle comme un poison délicieusement démoralisant. Elle arrondit ses lèvres, les fit bien molles, et engloutit la queue du docteur. Avec un gémissement rentré, elle la fit entrer tout au fond, jusqu’à sa gorge. Elle sentit les couilles ployer sous son menton. Elle mordit doucement, fit tourner sa langue… Elle entendait le médecin soupirer. Elle commença à faire coulisser la queue dans sa bouche, laissant sa langue s’enrouler lascivement autour du gland.


    « Et dans le derrière ? Il est bien large, ton trou de derrière. Je crois me souvenir que tu nous as dit tout à l’heure que tu l’avais déjà fait, par-derrière ? »


    C’était la voix doucereuse de Kokoschka, comme un sifflement de serpent.


    « Dans le derrière, docteur, qu’en pensez-vous ? Oh, faites-lui dans le derrière… Vite, vite, avant que Catherine ne revienne… »


    « Qu’elle se retourne, alors ! » grogna le médecin qui commençait à perdre son sang-froid.


    « Tu as entendu ce qu’a dit le docteur ? Allons, retourne-toi, vite ; ne le fais pas attendre. Ce n’est pas poli de faire attendre un monsieur ! »


    Qu’elle se retourne ?


    « Mais oui, ne fais pas l’innocente, retourne-toi et mets-toi à quatre pattes. Allons, plus vite que ça ! Voilà, c’est une gentille fille. Et maintenant, ouvre bien le derrière ; attends, je vais t’aider… »


    Bébé s’était donc retournée. À quatre pattes sur le lit, elle creusa les reins en écartant les cuisses pour bien faire s’ouvrir son abricot. Elle avait le sang aux joues, les oreilles lui tintaient. Souvent, quand ils s’amusaient ensemble, dans la chambre de Bébé, avant qu’elle ne s’endorme, son frère lui faisait adopter cette posture de soumission abjecte, et lui s’agenouillait au pied du lit pour lui lécher la fente, longtemps, longtemps… Quand il la léchait ainsi par-derrière, sans qu’elle puisse le voir, elle pouvait laisser vagabonder ses pensées. Ce n’était plus son frère qui la léchait, ce n’était plus qu’une langue… Une langue chaude et humide qui se faufilait partout, qui frétillait. Une langue de bête…


    Et maintenant, sur ce lit-ci, voilà qu’on lui faisait reprendre la même pose, et qu’entre deux doigts Kokoschka lui écartait les fesses pour faire s’arrondir son anus. Tout en l’encourageant de cette horrible voix sirupeuse.


    « Voilà, c’est bien. Oh, c’est une gentille petite fille, hein, Docteur ? Vous avez vu comme elle ouvre bien son petit troufignon ! Vous avez vu comme il est mignon, docteur, son petit troufignon ? On dirait une fleur… une vilaine petite fleur… »


    D’un doigt mouillé de salive qu’elle lui avait introduit dans le cul, Kokoschka arrondissait, élargissait la corolle de cette fleur. Elle avait passé son autre main sous le ventre de Bébé, et sournoisement, elle lui chatouillait le bouton.


    « Oh, mon Dieu, comme je m’ouvre, pensait Bébé, scandalisée, comme je m’ouvre… »


    « C’est bien, la félicita Kokoschka, tu es une gentille petite femelle… Donne bien ton cul au docteur. »


    Elle était là, chienne prosternée qui s’offre au mâle, et elle attendait. Elle attendait qu’on entre dans son corps. Elle en aurait pleuré de rage et de honte. Mais pourquoi donc acceptait-elle d’être traitée ainsi ? À quoi donc les hommes sentaient-ils qu’avec elle ils n’avaient pas à se gêner ? Qu’elle était toujours prête à tout subir, à tout offrir ? Qu’en elle, tapie comme une bête au fond de sa tanière, une femelle de bête frétillait de joie ignoble, et qu’elle était sans force, elle, Bébé, contre cette bête exigeante qui habitait son ventre et régnait sur son corps ?


    Et donc le gland mouillé de salive avait délicieusement forcé son anus et elle avait crié de soulagement. Puis le gros sexe était entré dans son cul, d’une seule poussée oblique, tout au fond. Et elle avait crié une seconde fois, mais plus doucement, d’une voix heureuse, que faisait chevroter un début d’extase. Oh, chaque fois, la stupeur infinie, l’étonnement prodigieux, ce sentiment scandalisé d’être violée, profanée, avilie, souillée à jamais… Elle aurait voulu que ça ne s’arrête plus jamais, que toujours, toujours cela entre en elle, ressorte, entre à nouveau. Mais ça finissait toujours par s’arrêter.


    « Petite enculée, va ! » avait marmonné rageusement le Dr Lépine, en lui envoyant une giclée violente dans l’intestin.


    Petite enculée ! Exactement les mots que chaque soir, avec gratitude, lui murmurait son frère après s’être vidé en elle…


    Petite enculée…


    



    Puis Catherine était revenue, avec le carnet d’ordonnances et les sédatifs. On lui avait fait prendre trois comprimés roses, et boire un grand verre d’eau. On lui avait fait revêtir cette ridicule chemise de nuit, si courte, si transparente. On l’avait couchée, on lui avait attaché les poignets et les chevilles aux montants du lit. Et Kokoschka lui poser un chaste baiser sur le front, pendant que l’infirmière lui glissait une alèse sous le derrière.


    « Mais… si j’ai envie de faire pipi ? avait pleurniché Bébé. Il faudra que j’attende jusqu’au matin ? »


    Kokoschka lui avait alors montré la chaînette qui pendait au-dessus de sa tête.


    « Tu n’auras qu’à tirer dessus ! Un coup pour faire pipi ! Deux coups si tu es malade. L’infirmière de service viendra avec le bassin… »


    « Tirer dessus ? Avec quoi ? »


    « Avec la bouche, idiote. Tu mords, et tu tires. Ce n’est pas compliqué ! »


    Et là-dessus, ils étaient sortis. Elle avait écouté tourner la clef dans la serrure. Puis, par la fenêtre restée ouverte, elle avait vu s’assombrir le crépuscule, et les premières étoiles avaient clignoté. Une invincible torpeur s’infiltrait en elle… Pourquoi avait-elle autant sommeil, tout à coup ? Il était encore tôt, la nuit venait à peine de tomber, et déjà elle se sentait glisser dans le noir… glisser, glisser… glisser en arrière, à la renverse, comme si le lit l’avalait. Les cachets roses… Bien sûr, on l’avait droguée ! Des sédatifs ! Tu parles ! On l’avait droguée, attachée sur un lit ! Elle voulut lutter contre l’atroce sommeil. Qu’allait-on lui faire quand elle s’endormirait ?


    Il ne faut pas que je m’endorme ! Tant qu’elle serait éveillée, il ne pourrait rien lui arriver. Rageusement, elle tirait sur ses poignets, comme une bête prise au piège, et les bracelets de cuir s’imprimaient dans sa chair…

  


  
    CHAPITRE XII


    VISITE NOCTURNE


    Quelle heure pouvait-il être ? Réveillée en sursaut, la jeune fille écarquilla les yeux. Elle vit se découper dans l’obscurité de la chambre le carré plus pâle de la fenêtre. Un gros nuage venait de voiler la lune. Au loin, un oiseau de nuit miaulait. Il devait être très tard, à en juger par le silence. Certainement plus de minuit.


    Pourquoi avait-elle si mal aux épaules ? Était-ce ce qui l’avait réveillée ? Elle voulut changer de position et, méchamment, les bracelets de cuir lui mordirent les poignets, se rappelant à son souvenir. Attachée ! Elle avait oublié qu’elle était attachée !


    Est-ce qu’elle avait dormi longtemps ? Elle bâilla, rageusement, plia et déplia ses doigts pour y faire circuler son sang qui la picotait. Voilà qu’elle avait des fourmis dans les doigts, maintenant. Elle amollit ses poignets pour que les bracelets de cuir ne lui coupent plus la circulation. Se faire molle… Il fallait se faire molle pour que le corps ne tire pas sur les liens. Elle se fit molle, toute molle…


    Mon Dieu ! Il ne manquait plus que ça ! Voilà qu’elle avait envie de… Oh non ! Non !


    Mais si ! Mais si ! répondait sa vessie. Voilà donc ce qui l’avait tirée de son profond sommeil de bête, cette pesanteur au bas du ventre, ce chatouillement entre les cuisses. Elle avait envie de pisser ! Elle avait vraiment très envie ; jamais elle ne pourrait attendre jusqu’au matin.


    Que faire ? Tirer sur la chaînette ? Avec la bouche ? Elle était là, à peser le pour et le contre, quand, à l’étage, à l’autre bout, du côté de l’escalier, une porte battit. Elle tendit l’oreille, effrayée. Un murmure… C’était encore loin, mais ça se rapprochait. On venait. Dans le couloir, un bruit de pas, un chuchotement. Oh, c’était tout près, maintenant. C’était… juste derrière la porte.


    « Hep, Max. Tu as vu ? »


    Une voix d’homme ! Bébé se mordit les lèvres jusqu’au sang. Ne pas bouger surtout.


    « Quoi ? »


    (Autre voix d’homme.)


    « Il y a quelqu’un dans la ٤٢. »


    « Déconne pas ? »


    « Mais regarde, imbécile. Il y a la pancarte ! »


    « Mais oui ! Merde alors ! Qui ça peut-il être ? C’est curieux, quand même, qu’Hermeline ne m’ait pas mis au courant. Si on avait puni une fille, elle nous aurait prévenus, quand même ! »


    La poignée de la porte tourna.


    « C’est fermé à clef. »


    « Pas pour nous, mon chéri. Attends que je sorte mon passe ! »


    Bruit métallique, chuchotements, rires étouffés. Bébé n’ose plus respirer.


    « Et voilà le travail ! »


    « T’es un roi, Gilles ! »


    « Les serrures, c’est comme les femmes. Aucune ne me résiste ! »


    Gloussement fat. Grincement. Un rai de lumière vertical s’élargit lentement, puis un carré lumineux se découpe dans le noir et, dans ce carré, deux silhouettes se penchent sur la chambre obscure. De son lit, Bébé les voit se découper sur le couloir qu’éclairent d’une lumière crue les appliques de néons.


    « Y a quelqu’un ? »


    Elle se garde bien de répondre. Mais voilà qu’à ce moment cette idiote de lune émerge des nuages et déverse sa blême clarté dans la chambre. Les deux gardes se sont figés de surprise. Cette fille qui les regarde, les yeux fous, leur est absolument inconnue. Une nouvelle ! Gilles siffle doucement entre ses dents ; anxieux, tout à coup, Max se retourne pour vérifier que personne n’arrive. Mais qui pourrait venir, à cet étage, en pleine nuit ? Il n’est pas loin de deux heures. Les yeux dilatés par la peur, la fille les regarde s’avancer vers le lit. L’un d’eux étend la main et la lumière rose de la lampe de chevet coule sur elle, lui fait cligner des yeux.


    Un sourire crispé sur les lèvres, les deux hommes se penchent pour mieux la voir.


    « Elle est jolie ! »


    « Tant mieux ! »


    « Alors, comme ça, tu es malade ? » dit le plus grand des deux hommes.


    C’est lui qui s’appelle Gilles. Un grand bellâtre efflanqué brun comme un pruneau, dont le sourire fat rappelle à Bébé son beau-père. La même odieuse suffisance de beau garçon, la même vulgarité tranquille.


    « Eh bien, fait l’autre, si tu es malade, on va te soigner. »


    Max, est une sorte de nabot hargneux à l’étroit visage de fouine, dont les lèvres minces semblent perpétuellement ricaner. Il sue la méchanceté. Des deux, c’est certainement le plus mauvais.


    Chacun d’un côté du lit, ils observent leur proie. Ils ne sont pas pressés, la nuit est encore longue. Ils échangent un sourire paresseux, puis leurs yeux reviennent caresser le joli visage empourpré. C’est toujours bon signe quand elles rougissent… Ses bras nus sont dodus, fermes, on a envie de mordre dedans.


    Les deux hommes tressaillent en même temps. C’est qu’ils viennent de découvrir la raison de l’immobilité de la fille. Les bracelets de cuir…


    Gilles arrondit les lèvres et siffle silencieusement.


    « T’as vu ça, Gilles ! fait l’autre. Elle est ligotée ! Merde, alors ! Dis donc, ça n’a pas traîné ! Elle vient d’arriver et déjà… »


    Il en reste sans voix. Puis un sourire carnassier fleurit sur ses lèvres et vivement il va fermer la porte, revient, s’assoit au bord du lit de Bébé. Gilles fait de même, de l’autre côté. Le sommier s’affaisse sous leur poids. Les deux hommes se penchent sur son visage, un de chaque côté.


    « Ainsi, on t’a attachée ! fait Gilles. C’est pour ça que tu ne dors pas, hein ? On dort mal, quand on est attachée comme ça, avec les bras ouverts… »


    « Et les jambes écartées… »


    Bébé bat des paupières. Elle voudrait leur crier de s’en aller, de la laisser tranquille. Mais il y a cette pesanteur dans sa poitrine, cette peur, en elle, qui la paralyse… Le grand, celui qui s’appelle Gilles, lui sourit exactement de la même façon cynique que son beau-père, l’ignoble Beau-P’, ce jour où il est entré dans sa chambre pour lui mettre le marché en main. Ou elle acceptait d’être gentille, ou il racontait tout à sa mère.


    « Et pourquoi l’a-t-on attachée, cette mignonne ? » demande-t-il.


    « Pour pas qu’elle se branle, sans doute ! »


    « Non ! C’est parce que… c’est le docteur… parce que… parce que… »


    « Oui ? »


    « Je suce mon pouce ! » avoue Bébé, contrite.


    Les deux hommes s’esclaffent, incrédules. Une grande fille comme elle, sucer son pouce ? Allons donc. Mais Max aperçoit le pouce légèrement déformé de la main droite de Bébé, et il le montre à Gilles, dont le sourire moqueur cède la place à une expression perplexe.


    « Tu suces vraiment ton pouce ?… »


    Honteuse, Bébé baisse les paupières.


    « C’est une habitude… j’arrive pas à m’en défaire… »


    Pourquoi leur répond-elle ? Ne sait-elle pas que dès qu’on commence à leur répondre… de fil en aiguille… cela finit toujours de la même façon ?


    « Tu aimes sucer, si je comprends bien ? » insinue odieusement Max.


    Et voilà. Les deux hommes se sourient.


    « Tu penses ce que je pense, Max ? »


    « Voui, chef. Moi penser exactement comme vous, chef ! »


    Ils se marrent ; ils ne sont plus du tout crispés. Ils savourent ce moment en connaisseurs. Leurs yeux se promènent sur le corps de Bébé. On ne fait que le deviner, ce corps, sous le drap. Mais c’est déjà un régal, de savoir qu’il est là, et que la fille est attachée. Et qu’il n’y a personne à cet étage. Et qu’ils ont toute une longue nuit devant eux.


    « Alors, comme ça, fait mielleusement Max, tu es attachée dans ton lit. Dis-moi, ça doit être bien ennuyeux, non, d’être attachée pour dormir ? Tu ne peux pas te retourner. Et comment fais-tu quand tu as envie de faire pipi ? »


    Malgré elle, Bébé cherche la chaînette des yeux. Elle est là, qui pend au-dessus de sa tête. Les deux gardes ont suivi son regard.


    « Ah oui, tu appelles l’infirmière… »


    « Et elle vient, avec le bassin. »


    « Non ! supplie Bébé. Non, je vous en prie… »


    Sans s’être concertés, les deux hommes viennent de saisir le drap, sous son menton, et, très doucement, ils le font descendre. Ils ne sont pas pressés. Le drap glisse sur la poitrine de Bébé.


    « Tu en as une jolie chemise de nuit, dis donc ! »


    « Ouais… et de jolis nichons aussi ! »


    Le drap abaissé découvre entièrement le buste de l’adolescente. On voit ses seins à travers le voile vaporeux. Délicatement, Gilles passe sa main sur la poitrine juvénile, il l’effleure à peine, il va d’un sein à l’autre, recommence, appuie un peu plus, fait ployer la chair élastique et tiède. Sous cette caresse les mamelons durcissent. Max regarde faire son collègue, un rictus envieux sur les lèvres. Gilles vient de cueillir la pointe d’un sein, et il la fait rouler doucement entre ses doigts ; tirant légèrement dessus, comme s’il tenait une pomme par la queue, il soulève le sein qui s’allonge. Les joues pourpres, Bébé l’implore des yeux. Puis de la bouche.


    « Je vous en prie… non… je vous en prie… »


    Il la lâche. Mais c’est pour reprendre le drap et le baisser complètement. Max en fait autant de son côté, et voilà Bébé entièrement découverte. Sa courte chemise est retroussée sur son ventre. Dans un cri affolé, elle essaie de refermer ses cuisses, mais les bracelets qui lui ceignent les chevilles la mordent cruellement. Elle ferme les yeux, accablée par la honte, puis les rouvre, malgré elle, c’est plus fort qu’elle, pour regarder les deux hommes se pencher, du même mouvement, sur son ventre dénudé.


    Ils ont la même lueur sale dans les yeux, la même crispation sur les lèvres.


    « Alors, comme ça, tu as déjà des poils sur ton petit abricot ! » fait Max.


    « T’es une grande fille, dis donc, ajoute Gilles, qui se penche encore plus, pour bien voir l’objet en question. Une grande fille qui suce son pouce, mais une grande fille quand même… »


    « Je vous en prie, murmure Bébé, remettez le drap… Je vous en prie… »


    « T’as vu ? Les lèvres sont toutes mouillées, fait Max. Et la fente est bien ouverte… C’est une salope, cette fille, ça l’excite de nous montrer sa chatte. »


    « Ce n’est pas vrai… c’est parce que… »


    « Oui ? »


    Toute rouge, le sang aux pommettes, Bébé détourne les yeux. Mais ils ont compris.


    « Tu veux faire pipi ? C’est ça ? »


    Ils s’esclaffent sans bruit.


    « Non… je… Oh, laissez-moi y aller, je vous en prie… »


    Elle a tellement envie qu’elle est sur le point de faire.


    « Te laisser aller ? Peste, comme tu y vas. Non… tu vas faire au lit… devant nous ! Ce sera beaucoup plus drôle pour nous trois ! »


    Hilares, les deux compères se congratulent d’un regard salace. Max ouvre la table de nuit et en sort l’odieux bassin plat, le « haricot », qui permet aux malades d’uriner sans quitter leur lit. Horrifiée, Bébé le regarde glisser l’infâme instrument sous ses fesses. Elle secoue la tête, pour refuser, mais rien n’y fait, voici la chose sous elle. Excités, les deux gardes se penchent sur son sexe ouvert pour bien voir ce qui va se passer.


    « Ouvre-lui l’abricot ! »


    « Voilà, chef. On ouvre l’abricot ! Le joli petit abricot ! »


    Un long frémissement de révolte fait se cabrer Bébé qui sent les liens de cuir lui mordre les poignets et les chevilles. Des doigts viennent de se poser sur les bords de sa vulve ; ils appuient pour bien la faire bâiller, ils tirent sur les côtés.


    « C’est fou ce que ça m’excite de voir pisser une fille, murmure un des gardes. Et toi ? »


    « Moi, c’est pareil. Allez… psss… psss… »


    Furieuse, Bébé secoue la tête ; elle tire sur ses bracelets, elle essaie de se débattre, de refuser les doigts odieux qui commencent à titiller son bouton, à lui taquiner les nymphes


    « Qu’est-ce qu’elle mouille, cette sournoise. T’as vu ça, Gilles ? On dirait une grosse limace toute baveuse… Regarde, mais regarde donc… »


    Lui pinçant les nymphes, Max les écarquille, les aplatit sur les bords de la fente ouverte. Il fait aller et venir son doigt replié dans le sillon, autour du clitoris. Le bassin de la fille se soulève, la fente s’ouvre, bâille, vorace.


    « Je vous en supplie, je vous en supplie, implore Bébé, dont les fesses durcissent. Non… »


    Elle a presque crié.


    C’est qu’un doigt vient de pénétrer dans son vagin.


    « Merde ! »


    « Quoi ? »


    « Elle est pucelle ! »


    « Tu rigoles ? »


    « Je t’assure, regarde… »


    Changement de doigt. Nouvelle supplication de Bébé. Le doigt insiste, les deux hommes se sont tournés vers elle. Un sourire méchant et radieux illumine le visage de fouine de Max. C’est lui qui lui enfonce son doigt dans le vagin.


    « Alors ? fait-il. Tu le fais, ce pipi, oui ou non ? »


    « Je ne peux pas, halète Bébé. Je ne peux pas faire quand on me regarde. Oh, vous me faites mal… n’enfoncez pas votre doigt… Vous me faites mal ! »


    Cela ne semble pas contrarier ce salaud. Il fait tourner son doigt, éprouve l’élasticité de l’hymen.


    « Et si je l’enfonçais tout au fond, au contraire ? D’un coup, comme ça… »


    « Non ! »


    Bébé a crié si fort que Max lui a mis son autre main sur la bouche. Elle se débat sauvagement dans ses liens. Les yeux de Max sont plantés dans les siens et son doigt est planté en elle.


    « Déconne pas, Max… fait Gilles. Tu vas pas la dépuceler avec le doigt, quand même ! Ce serait trop con ! »


    L’incompréhensible fureur qui s’est emparée du petit garde fait trembler la main qui bâillonne Bébé.


    « Elle m’énerve, à la fin. Pourquoi qu’elle veut pas pisser ? Je te jure que si elle pisse pas, je la dépucelle avec le doigt ! Parole d’homme, je le fais ! »


    « Pas avec le doigt, Max. »


    « J’en ai rien à foutre. Elle a qu’à pisser… Qu’est-ce que ça lui coûte ? »


    Terrorisée, Bébé bat des paupières. Comment leur faire comprendre ? Oh, pourvu que cet énergumène n’enfonce pas son doigt ! Sous sa langue, elle sent la paume dure de la main qui lui broie les lèvres. Alors, timidement, et parce que c’est la seule façon de lui faire comprendre qu’elle est d’accord, elle se met à lécher, comme une petite bête affolée, le creux de la main de Max. Aussitôt, la rage pathologique qui faisait blêmir le visage osseux de ce dernier fait place à une expression comiquement ahurie.


    « Merde, alors… »


    « Quoi ? T’as pas enfoncé ton doigt, tout de même ? T’as pas fait ça, connard ? »


    « Non… c’est elle… elle me lèche… parole, elle me lèche ! »


    Doucement, Max soulève sa main. Gilles voit la langue de Bébé qui frétille.


    « Je vous en supplie, c’est pas ce que… c’était pour vous faire comprendre… n’enfoncez pas votre doigt, je vais faire pipi… »


    « Tu vois, Gilles ? Y a pas que toi qui sais parler aux filles. Des fois, ma méthode, ça rend aussi ! »


    « Tu vas vraiment pisser, pas vrai ? » demande-t-il à Bébé, qui s’empresse d’acquiescer de la tête.


    Retirant son doigt du vagin, Max, en pouffant, le montre à son collègue.


    « Tu vois ? Moi aussi, j’ai mon passe-partout ! »


    Tout content de lui, il caresse le visage de Bébé.


    « Tu comprends, j’suis pas méchant, mais j’aime pas qu’on me contrarie. Et j’aime pas non plus les filles qui font des manières. T’as saisi ? »


    « Oh oui… je vous contrarierai plus. Je vais faire pipi tout de suite… »


    « T’es une gentille fille. On est copains, alors ? Tu vas voir, on va bien se marrer, tous les trois. Tu veux que je te branle un peu, afin de pisser ? »


    Elle n’a pas le temps de lui répondre, il s’est retourné et commence à la titiller. Penchés sur son sexe ouvert, les deux hommes s’amusent en échangeant des conseils techniques.


    « Le bouton… le bouton, idiot… mais doucement… frotte-lui de bas en haut… tu vois comme il grossit… tapote avec ton doigt, tapote à peine… mets-lui un doigt dans le cul, maintenant… quelle salope quand même, t’as vu comme elle mouille… »


    Les doigts fouillent sa chair, Bébé halète, le plaisir, l’envie de pisser, tout se mélange en elle. Elle entend les deux hommes rire tout bas. Puis il y a le faible grelottement sur l’émail du bassin, et cette exquise brûlure acide au bas de son ventre.


    « Bravo, fillette, bravo… oui, comme ça… c’est bien, fais ton gros pipi ! Oh, elle avait envie, dis donc, t’as vu si ça gicle ? »


    Elle pisse, en geignant de honte. Elle pisse délicieusement. Avec un sentiment de délivrance. Et pendant qu’elle pisse, les doigts vont et viennent dans sa fente. Cela la brûle, la picote ; elle jouit et pisse en même temps. Oh, c’est fort, tellement fort. Elle n’a pas fini de pisser, cela sort toujours d’elle, et pourtant une bouche d’homme vient de se poser au bas de son corps, une langue s’enfonce en elle. Elle gémit, affolée. L’homme boit sa pisse, aspire ses chairs, la mord, affolé lui aussi. Tout tourne dans sa tête. L’orgasme la fait grogner rageusement comme une petite truie. Elle ferme les yeux pour mieux s’y abandonner.


    « Tiens, suce ça, puisque tu aimes sucer… »


    C’est Gilles qui vient de l’enfourcher. Un genou de chaque côté de son buste, le pantalon ouvert, il lui pousse son gros sexe raide au visage. L’odeur fauve emplit les narines de Bébé. Elle louche pour regarder le gland mauve légèrement luisant de mouille. En bas, entre ses cuisses, Max grogne en fouissant des dents et de la langue. Il aspire, il mordille.


    « Suce, allez, suce… ce sera mieux que ton pouce… »


    Elle ouvre la bouche et le gros pénis glisse entre ses lèvres, vient buter contre son palais. Gilles l’a prise par la nuque, il l’attire à lui. En bas, deux doigts viennent de s’enfoncer dans son cul. Au loin, dans le parc, un oiseau de nuit fait entendre son appel mélancolique.


    « Je vais juter, dit Gilles. Tu avales tout, hein ? Faut pas tacher les draps… »


    Elle bat des paupières. Et le liquide âcre fuse soudain, une première giclée, très forte, suivie d’une autre, encore une autre. Elle déglutit, au fur et à mesure.


    « Merde, geint une voix lointaine, désolée. J’ai juté dans mon froc, Gilles ! »


    Sous la langue de Bébé le gros boudin de chair commence à perdre de sa raideur. Le lit se met à vaciller. C’est Gilles qui est pris de fou rire. Max se tord, lui aussi. Il est debout, les jambes écartées, comme un gamin qui vient de faire dans sa culotte. La pisse danse dans le bassin, éclabousse les fesses de Bébé.


    « Oh putain, merde, se lamente Max. Elle m’a trop excité, cette salope. J’ai juté dans mon froc ! J’en ai partout… c’est dégueulasse, merde, ça me tire sur les poils… »


    « Tu feras mieux demain ! » le console Gilles en descendant du lit.


    Mais il a du mal à conserver son sérieux. Ses yeux rencontrent ceux de Bébé qui se lèche les lèvres. Il n’est pas si mal que ça, finalement, ce type. Elle le regarde rengainer son gros pénis. Gentiment, il lui soulève le derrière, fait glisser le bassin plein à ras bord sous elle, va le vider dans le lavabo, pendant que Max, qui fulmine et qui a ouvert son pantalon, s’essuie du mieux qu’il peut l’entrecuisse avec un Kleenex.


    Puis Gilles fait la toilette de Bébé. Il lui essuie la fente, la raie des fesses, lui chatouille un peu le bouton. Quand c’est fini, qu’elle est bien propre, il remet le mouchoir dans sa poche. Gentiment, il lisse les poils légers de la vulve de chaque côté de la fente.


    « Voilà, je t’ai fait la raie au milieu ! »


    Qu’il est bête ! Elle ne peut s’empêcher de glousser stupidement. Et pendant un moment, ils restent tous les trois, immobiles, apaisés, à se regarder.


    « C’est curieux, quand même, dit Gilles au bout d’un moment. Tu trouves pas ça bizarre, toi, qu’on l’ait bouclée ici sans nous prévenir ? »


    Max fronce les sourcils.


    « T’as raison. C’est pas normal. »


    « Elle est peut-être fiancée, fait Gilles, en se grattant songeusement l’aile du nez, ça expliquerait… »


    « Tu crois ? Le premier jour ? »


    « La mère Grimaldi a besoin d’oseille, en ce moment. Il y a le toit à réparer… et la plomberie du vestiaire commence à foirer. »


    Ils se taisent, pensifs, les yeux fixés sur Bébé. Ont-ils perdu la raison ? Fiancée ? Et fiancée à qui ?


    « Vaut mieux qu’on se tire, en tout cas. Si la dirlo l’a réservée à quelqu’un, elle serait furax de savoir… »


    « T’as raison, merde. »


    Inquiets, tout à coup, ils se dirigent vers la porte


    « Surtout, dit Gilles, avant de sortir, tu nous connais pas, hein ? Si ton fiancé te pose des questions, tu nous as jamais vus ! »


    « C’est ça, ajoute Max, qui semble tout à coup très pressé de quitter les lieux. C’est juste un rêve que tu as fait. »

  


  
    CHAPITRE XIII


    LE FIANCÉ (Suite et fin)


    Chambre 42. C’était bien là. Marcoussis s’arrêta devant la porte et lut ce qui était écrit sur la pancarte accrochée au panneau. Élève en quarantaine. Maladie contagieuse. Défense d’entrer sous peine de sanction grave. Souriant intérieurement, il prit dans sa poche la clef que lui avait remise la directrice et l’introduisit dans la serrure. Il entendit, dans la chambre, comme un mouvement affolé, et il entra. Il alluma aussitôt, sans précaution, et tout de suite ses yeux volèrent sur le lit.


    La « fiancée » était bien là, comme promis : couchée sur le dos, les bras écartés, les yeux dilatés par l’angoisse. Il s’assura que les bracelets de cuir lui liaient bien les poignets aux montants du lit, et referma la porte derrière lui ; puis il fit tourner la clef dans la serrure, et s’approcha. Avec une satisfaction indicible, il vit la terreur faire s’écarquiller les yeux de l’adolescente.


    « Qui êtes-vous ? chuchota-t-elle. Que voulez-vous ? »


    Il ne répondit pas.


    « Pourquoi portez-vous un masque ? » lui demanda-t-elle.


    Il vérifia d’une main que ce masque (une sorte de cagoule qui le faisait ressembler à Belphégor) lui couvrait bien le visage entièrement, puis répondit, à voix haute.


    « Je porte un masque pour que tu ne me reconnaisses pas. »


    « Oh, mon Dieu, gémit la fille. Qu’allez… qu’allez-vous faire ? Non, je ne veux pas… »


    Sans hâte, il se pencha sur elle et, ainsi qu’il l’avait fait moins d’une heure auparavant, dans la chambre de sa fille Agnès, il commença à faire glisser le drap vers le bas. Elle se cambra farouchement quand ses doigts effleurèrent ses épaules nues, mais les liens de cuir qui lui enserraient les poignets lui interdisaient tout mouvement. Tremblant de bonheur, Marcoussis découvrit entièrement le corps de la captive.


    « Eh bien, fit-il… Eh bien ! »


    « Je ne veux pas, vous m’entendez ? Je ne veux pas ! »


    Fixés aux pieds du lit par des lanières de cuir qui lui entouraient les chevilles, les jambes de la fille étaient maintenues grandes ouvertes. La courte chemise de nuit qu’elle portait était retroussée au-dessus de son nombril. Il y avait une alèse sous les fesses, et, sur cette alèse, une tache humide. Le sexe était entièrement visible ; il était blond, comme celui d’Agnès, et ressemblait, lui aussi, à une grosse pêche trop mûre, à demi écrasée ; mais les lèvres étaient plus épaisses, plus adultes ; la fente bien ouverte, d’un rose ardent, bâillait sur les muqueuses. Les nymphes étaient dépliées.


    « Eh bien, répéta Marcoussis, mais c’est mignon comme tout, tout ça… et on dirait bien que c’est tout neuf, non ? »


    « Qui êtes-vous ? répéta la fille, en tirant sur ses liens. Pourquoi êtes-vous dans ma chambre ? »


    « Qui je suis ? Ton fiancé, ma jolie ! »


    Avec un cri de rage, la fille tira sur ses poignets. Marcoussis venait de saisir sa chemise de nuit et la retroussait au-dessus de ses seins. Ils coulèrent dehors, avec un doux mouvement, et il s’en empara tout de suite. Assis au bord du lit, il s’amusa à les caresser, faisant durcir leurs pointes tendres entre le pouce et l’index. Toute rouge, la fille essayait de se débattre.


    « Je vous interdis de me toucher, vous entendez ? Sale type ! »


    « Tut tut ! fit Marcoussis, en tirant doucement sur les mamelons raidis. Sont-ce là des façons de parler à son fiancé ? »


    « Espèce de malade ! »


    « Cause toujours. »


    Il se pencha et prit un mamelon entre les lèvres, le suça doucement. Il entendait haleter la fille. Le bourgeon charnu s’érigeait dans sa bouche, s’éveillait sous la caresse active de sa langue. Marcoussis adorait lécher et sucer les filles très jeunes. Elles étaient si amusantes quand elles luttaient ainsi contre leur plaisir, partagées candidement entre une honte rageuse, impuissante, et l’excitation sexuelle.


    « Tu ne crois pas que je suis ton fiancé ? »


    Il s’était reculé. Elle le dévisagea, comme s’il était fou. Alors, il tira la bague d’améthyste de sa poche et la lui montra.


    « Tu vois ? J’ai même l’anneau. D’ailleurs, je vais te le mettre. Il faut faire les choses en règle ! Je te donne une bague, tu me donnes la tienne ! »


    Il se coucha à demi sur elle et déplia de force les doigts qu’elle avait repliés dans sa paume et qu’elle crispait pour serrer rageusement son poing. Avec une joie affreuse, quand il parvint à les lui dénouer, il l’entendit éclater en sanglots, à bout de nerfs. Il fit glisser la bague sur son doigt et l’écouta crier de rage.


    « Là, fit-il, nous voici fiancés, ma chérie. Pour cette nuit, tout au moins. Je vais pouvoir t’essayer, maintenant. Tu es une fille moderne, pas vrai ? Un fiancé doit toujours essayer sa fiancée… avant de l’épouser. Tu es bien d’accord ? »


    « Vous êtes fou ! cria la fille. Fou à lier. Je vous interdis… »


    « Tu n’as rien à m’interdire, ma chérie. C’est trop tard. Nous sommes fiancés, maintenant. »


    Ricanant, il l’embrassa vivement sur la bouche. Il se recula non moins promptement, avant qu’elle ne le morde ; alors, folle de rage impuissante, elle lui cracha au visage. Le masque le protégea partiellement, mais il reçut quand même des éclaboussures de salive sur le menton, ce qui le contraria. Il s’essuya posément.


    « Je vois que tu n’es pas raisonnable, déplora-t-il. À quoi te servent toutes ces simagrées ? N’as-tu pas compris que tu allais y passer ? »


    « Je vous déteste ! Oh, mon Dieu, mais on ne viendra donc pas ? Au secours ! Au secours ! »


    « Bon. Je vois que tu es décidée à te comporter comme une épouse hystérique. Comme de mon côté je déteste entendre crier les filles… Nous allons remédier à cela ! »


    Il prit dans sa poche le bâillon que lui avait remis Mme Grimaldi, et il le fit passer sur le visage de la fille. D’un geste précis, il le lui abaissa sur la bouche, étouffant d’un coup les clameurs stridentes qu’elle poussait et qui se transformèrent en un râle étouffé. Quand ce fut fait, il se rassit sur le lit et se pencha sur l’entrecuisse ouvert de la fille pour lui examiner le sexe. Il eut l’impression que la fente paraissait plus ouverte que tout à l’heure ; sans doute était-ce là le résultat des caresses qu’il lui avait faites sur les bouts des seins. Il en informa la fille, d’une voix amusée.


    « On dirait que tu commences à t’ouvrir, là en bas. »


    Il saisit entre deux doigts les bords de la vulve, sans se soucier du violent soubresaut de révolte de la fille, et il écarta les tendres lobes de chair, comme s’il ouvrait une figue. Il constata alors qu’un mince liseré humide scintillait au creux du sillon génital.


    « Tu mouilles, dit-il à la fille. Et ton clitoris commence à sortir… Tu sens ? »


    Il se pencha et, de la langue, parcourut le sillon sur toute sa longueur. Les chairs s’ouvrirent, onctueuses, et il sentit s’ériger sous sa caresse patiente la petite induration du clitoris. La fille ne criait plus à travers son bâillon. Il l’entendait respirer rapidement, derrière lui, comme un petit animal effrayé. De sa langue, il fouillait avidement tout l’intérieur du sexe, titillant les nymphes, éprouvant la barrière élastique de l’hymen. C’était un des moments qu’il appréciait le plus, quand la fille, avec un dégoût horrifié, sentait son corps la trahir. De temps en temps, il décollait sa bouche de la fente vulvaire, toute baignée de mouille et de salive maintenant, et il informait la fille de ce qu’il voyait.


    « T’as les petites lèvres qui sont bien deux fois plus grosses que tout à l’heure, ma chère fiancée. Et le trou du vagin s’est ouvert. Tu as envie qu’on t’enfile, hein ? Mais nous ne sommes pas pressés. Je vais te faire jouir d’abord en te suçant, deux ou trois fois. Ensuite, je t’enculerai peut-être, qu’en dis-tu ? Et je te prendrai ton pucelage pour terminer… Ce programme te convient-il ? »


    Tout en persiflant ainsi, il titillait des doigts le clitoris érigé, et il sentait la fille bondir d’énervement chaque fois qu’il appuyait un peu trop vivement sur le petit bourgeon charnu. Elle crispait les fesses, puis les relâchait. Il voyait alors paraître dans le sillon fessier la tache mauve de l’anus. Il se remit à la lécher ; il la tenait par les fesses, la soulevant du lit, pour bien la déguster, et toute sa langue était enfoncée dans la vulve, le bout de son nez reposant sur l’anus. Sentant qu’elle allait jouir, il ne s’arrêta pas, comme il l’avait fait les fois précédentes, la laissant en suspens au bord du plaisir pour bien l’énerver. Au contraire, il accentua le mouvement de sa langue, l’enfonçant bien dans la chair, la faisant frétiller violemment. Dans ses mains, les fesses de la fille devinrent dures comme du marbre et il l’entendit râler sous son bâillon. Alors, très vite, il fit glisser un doigt entre les fesses et lui caressa l’anus. La fille se tut, attentive. Il ne bougeait plus, la langue enfoncée en elle. Il la sentait trembler, comme une corde trop tendue. Se décollant un peu d’elle, il enfonça deux doigts entre les lèvres de la vulve pour les mouiller, puis il en remit un sur la pastille mauve qui se crispait d’appréhension et commença à la chatouiller doucement.


    « Allons, allons, chuchota-t-il, la bouche contre son sexe ouvert, donne-le donc, ton petit trou du cul. Allez… ne fais pas ta vilaine… Si tu te crispes, comme ça, ça va te faire mal, idiote ! »


    Il se mit à rire et donna un grand coup de langue dans la faille molle du sexe. La fille sursauta et il sentit, dans ses mains, les fesses s’amollir. Sous ses yeux, la rondelle mauve déplia ses fronces et un minuscule point rose apparut au centre.


    « Voilà, coquine, c’est bien. Ouvre bien ta petite pastille ! »


    Il donna un autre coup de langue et, du bout du doigt, interrogea l’anus qu’il sentit et qu’il vit frémir. Imperceptiblement, la corolle s’écarquillait.


    « Un petit suppositoire pour ma fiancée ? »


    Immédiatement, la corolle brune se referma, dans une sorte de refus viscéral. Mais c’était trop tard ; Marcoussis avait enfoncé le bout de son doigt dans le cul de la fille. Il sentit le sphincter se resserrer violemment. Il poussa un peu plus, forçant son chemin. La fille cria rageusement sous son bâillon, ce qui le fit rire.


    « T’as envie que je te suce encore un peu, hein ? C’est pour ça que tu fais des manières ? Chérie, va ! »


    Et il balaya à nouveau de sa langue la fente poisseuse et chaude du sexe ; en même temps, crispant son poignet, il enfonça brutalement son doigt dans le rectum. L’effet fut immédiat, un flot de mouille tiède lui emplit la bouche et la fille cria encore. Mais ce n’était plus les mêmes cris que tout à l’heure. Ils n’étaient plus furieux, ces cris ; c’était comme un chant étouffé et monotone qui répondait aux mouvements de sa langue, ralentissant avec eux et qui se tut quand, la mâchoire ankylosée à force de l’avoir léchée, il s’arrêta enfin. Il resta ainsi un long moment, apaisé, la bouche emplie par la pulpe molle et tiède du con qu’il mâchonnait distraitement, un doigt enfoncé dans le cul de l’adolescente. Il l’entendait respirer. Elle respirait calmement, maintenant, d’une façon régulière… un peu comme sa fille, quand il l’écoutait dormir.


    Cela lui donna envie de voir son visage et il se décolla d’elle pour se retourner. Au-dessus du bâillon mouillé de salive, les yeux grands ouverts le fixaient.


    Rencontrant son regard, elle rougit et ferma les paupières. Amusé, il lui caressa les seins. Elles étaient toutes pareilles, ces petites fiancées. Dès qu’on les avait sucées, elles perdaient les pédales ; on pouvait en faire ce qu’on voulait. Sous ses doigts patients, les mamelons qui s’étaient recroquevillés et avaient disparu au milieu des petites pastilles roses recommençaient à durcir.


    « Alors ? Tu vas être sage, maintenant ? Tu veux que je t’enlève ton bâillon ? »


    Elle battit des paupières.


    « Tu me promets que tu ne crieras pas ? »


    Elle agita la tête de droite à gauche.


    « Tu ne mordras pas si j’embrasse ta bouche ? »


    Elle resta immobile, le fixant intensément, le visage cramoisi. Il jouait toujours avec ses mamelons, les caressant entre le pouce et l’index. Lentement, elle fit signe que non. Alors, il passa sa main derrière sa nuque et lui retira le bâillon.


    « Vous avez payé ? lui demanda-t-elle tout de suite. Vous avez payé quelqu’un… pour me faire ça ? »


    « J’ai payé. J’ai payé même très cher ! Rien que la bague, que tu peux garder en souvenir, m’a coûté une belle somme. Mais j’ai payé aussi un droit d’entrée. Et crois-moi, ce n’est pas donné ! »


    « Un droit d’entrée… dans ma chambre ? »


    Souriant sous son masque, Marcoussis laissa descendre sa main et replia un doigt pour fouiller la faille ouverte de la vulve. Elle tressaillit imperceptiblement, mais ne se crispa pas, accepta veulement la caresse qui la fouillait.


    « Un droit d’entrée dans ton corps ! Le droit d’y entrer le premier… »


    « Mais je ne veux pas, moi… je ne veux pas ! »


    « Voyons, tu oublies que nous sommes fiancés ? » se moqua Marcoussis.


    Il se mit debout et commença à se déshabiller. Les pommettes en feu, la fille l’observait. Il se déshabilla entièrement et quand il fut nu, se retourna vers elle. Tout de suite les yeux s’abaissèrent sur son sexe en érection.


    « Oh, non… non ! »


    Tirant sur la peau du prépuce, il découvrit son gland.


    « Tu as vu ce morceau ? Une belle sucette, pas vrai ! Elle te plaît ? »


    Il soupesa ses couilles, s’exhibant d’une façon volontairement obscène, en écartant les cuisses, en pliant légèrement les genoux. La grosse matraque de chair au bout mauve frémissait, secouée par des spasmes.


    « Tu vois ? C’est tout pour toi ! Tu vas te régaler, hein, petite gourmande ! »


    « Oh, je vous en prie, m’sieur ! Soyez chic… Est-ce que vous ne pouvez pas vous contenter… vous contenter de… »


    « Te sucer ? Tu rigoles, ou quoi ? N’aie pas peur. Tu vas voir, je dépucelle très bien les petites fiancées. J’ai de l’entraînement. C’est la troisième fois que je me fiance, cette année ! »


    Sans écouter les protestations qu’elle chuchotait, il monta sur le lit et s’agenouilla entre les cuisses écartées.


    « Je t’ai bien léchée, tu as joui… tu vas voir, ça va glisser comme une lettre à la poste. »


    Il posa ses bras de chaque côté et laissa descendre son corps. Les yeux écarquillés, la fille attendait. Elle sursauta quand le gland lui effleura les fesses et il vit blanchir ses poignets aux endroits où les encerclaient les bracelets de cuir qui la ligotaient au lit.


    « Allons, fit-il, allons… sois raisonnable, idiote ! »


    Il guida son pénis et balaya du gland l’entrefesse crispé. Elle respirait par la bouche, avec des petits sanglots de peur. Doucement, il introduisit le gland entre les lèvres mouillées de la vulve qui s’écartèrent sous sa poussée. Ses yeux fixés sur ceux de la fille, il chercha l’entrée du vagin.


    « Je voulais me garder… pour un garçon… »


    Elle chuchotait d’une voix à peine perceptible. Il insinua le gland dans la corolle.


    « Tu as le même âge que ma fille ! » lui dit-il, en commençant à pousser.


    Il sentit le voile de chair se tendre sur son gland. Sous lui, elle retenait son souffle, attentive ; elle le fixait dans les yeux, sans ciller. Leurs visages se touchaient presque. Il poussa un peu plus fort. Elle aspira une bouffée d’air entre ses dents. Cela commençait à se déchirer.


    « Tu sens ? ça entre… »


    « Vous me faites mal ! »


    « Beaucoup ? »


    « Un peu… »


    Avec une sorte de curiosité détachée, elle épiait ce qui se passait en elle. Il eut l’impression qu’elle était un peu déçue que ça ne soit pas plus douloureux quand, d’une ultime poussée qui lui arracha quand même un petit cri d’oiseau, il s’enfonça au fond du vagin.


    « Voilà, fit-il. C’est fait… Tu la sens bien ? Elle est toute dedans. »


    Elle fit oui de la tête. Il se laissa aller et referma ses bras autour de sa taille fine, la faisant ployer sous lui. Pris d’une furie subite (il venait de penser à sa fille), il se mit à la labourer violemment, brutalement, regardant ses seins élastiques danser sur sa poitrine. Elle respirait par la bouche, les yeux luisants de larmes, et le plaisir qui s’éveillait en elle lui rosissait les joues.


    « Toutes pareilles ! » marmonna-t-il en jouissant.


    Et une fois de plus, il eut l’impression d’avoir été berné.

  


  
    Annexes


    Les préfaces d’Esparbec


    Esparbec a rédigé pour les collections qu’il dirigeait de nombreuses préfaces. Écrites au fil de la plume, traitant de sujets variés avec spontanéité et verdeur, elles révèlent en creux le personnage Esparbec : sa pornographie personnelle, son travail pour les collections, les auteurs qu’il fréquentait ou les livres qu’il aimait. En voici une petite sélection.

  


  
    

  


  
    « Les Interdits » n° 148 : 
Chute libre 
Niki Delaunay 
1997


    Je relisais hier Septentrion de Calaferte. Et voici sur quoi je suis tombé : « Pine et con sont souverains de la nuit. Majestés lubriques régnant sous la même couronne d’anthracite étincelant. La nuit est constellée non pas d’étoiles cristallines, mais de gouttes de foutre acérées. » Et un peu plus loin : « Le sexe est le plus étrange apanage de la création. Hallucinant parce qu’il découle directement de la pensée. C’est une belle invention. » Vous avez lu comme moi : le sexe découle directement de la pensée. Je ne le lui fais pas dire. Voilà pourquoi, chers amis, vous lisez des bouquins de cul : en conséquence de quoi, vidéo ou pas, la pornographie écrite, je sais, c’est un pléonasme, a encore de beaux jours devant elle. Tant que les hommes penseront, ils auront besoin des « mots » pour trouver le cul. Pour me reposer, j’ai pris un vieux Simenon, Striptease. Et voici ce que j’ai lu (il s’agit d’une jeune strip-teaseuse débutante) : « Plus jeune fille que nature, l’air à la fois craintif et boudeur, elle avait évité la gaffe d’acheter une robe neuve et de passer chez le coiffeur et la manucure. » « Elle restait la gamine qu’on rencontre dans la rue ou derrière un comptoir, ou mieux encore la jeune fille un peu froissée, aux traits fatigués, qui descend d’un train de nuit avec une valise bon marché… » « Elle ne changerait pas son linge non plus, ni ses bas, elle était trop maligne pour ça. Ses culottes bon marché, comme en portent les petites dactylos et les bonniches, parlaient davantage à l’imagination des hommes et leur donnaient mieux l’impression du mystère féminin que les collants ajourés, les guêpières noires et les triangles pailletés des professionnelles. »


    J’approuve des deux mains. Simenon a mille fois raison. Pas d’uniformes. Les dessous de tous les jours. C’est là que se tapit le mystère, sous la banalité. Si on affiche trop le cul, on rate la cible, et l’on tombe dans le « sexy », cette chienlit des magazines glamour. Pourtant, je ferai une réserve. Et je vous conseille de faire l’expérience après moi. Ces collants ajourés, ces bas résille, ces souliers de pute, ces culottes de sex-shop d’un rouge criard qui s’ouvrent devant, toute cette friperie de Pigalle qui vous fait débander dès que vous la voyez sur une modèle professionnelle… faites-la revêtir à la femme que vous aimez. Votre femme, oui. Faites-la se déguiser en pute ! Profanez son image conjugale. Et vous serez surpris du résultat. Ce qui vous ennuyait sur une professionnelle, vous laissait froid comme un sushi, sur elle, la maman de vos chérubins, va produire tout à coup l’effet le plus pervers, un effet de scandale, de profanation… Ces absurdes colifichets vont la souiller, l’avilir, donner à sa chair quelque chose de vénal, de mercantile, de tarifer. En la baisant vous ne baiserez plus seulement votre femme, mais votre putain. Et cette idée vous effleurera, que si elle fait la pute avec vous, elle peut, tout aussi bien, la faire avec le voisin de palier. Ou le premier venu. Voilà qui va vous donner à réfléchir.


    Mais n’en abusez pas. Dès que l’habitude s’installe, l’ennui reparaît.


    L’héroïne de Niki Delaunay, vous pourrez le constater, ne laisse jamais l’habitude s’installer. Ou plutôt, on ne lui en laisse jamais le temps. Voilà pourquoi elle va finir si mal. Ou si bien. Tout est affaire de point de vue.


    À bientôt, amis lecteurs.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 149 : 
Obsédées et nymphomanes 
Philippe Otmin 
1997


    Lorsque, dans les années soixante, je découvris My Secret Life à la libraire Brentano’s, je compris que je venais de trouver enfin le premier livre qui parlait du sexe avec le langage du sexe. Il s’agissait d’un authentique érotomane, absolument dépourvu de morale, d’un monomaniaque parlant de la seule chose qui l’intéressait dans la vie, et à laquelle il consacra d’ailleurs toute la sienne : le sexe. Rien que le sexe. Tout le sexe (à l’exclusion toutefois de la pédérastie, le cher Walter s’étant uniquement voué au culte de cet objet mythique que les femmes cachent entre leurs jambes).


    Jamais n’avaient été écrites plus minutieuses descriptions de la vulve et des jeux qu’on lui consacre. (Il faudra attendre Gérard Zwang et son maître-livre : Le Sexe de la femme.) Dès sa plus tendre enfance, avec les nurses, avec les bonnes, Walter va s’adonner à son culte. Plus tard, pour que rien ne se perde, il va noter au fur et à mesure par écrit tout ce qu’il fera en compagnie des femmes. Des milliers de pages vont s’accumuler. On peut trouver détestable, maniaque, étouffant, obsessionnel le texte proliférant qui en résulte, on ne peut nier qu’il s’agisse du premier livre sexuel jamais écrit. Je dis bien sexuel, je ne dis pas érotique, je ne dis pas pornographique. Bien qu’il soit aussi tout cela. L’accent de la vérité, voilà ce qu’on ne peut imiter. La vérité la plus crue, la plus dérangeante… Tous les autres, Sade en tête, n’ont jamais écrit que des ouvrages de science-fiction : ce qu’ils avaient rêvé de faire ; lui, il raconte ce qu’il a fait. Toute la différence est là. Et elle est de taille.


    Pour la première fois, grâce à Jean-Jacques Pauvert qu’il est inutile de présenter, qui a tant combattu pour la bonne cause, cet ouvrage exceptionnel a été traduit intégralement en français. Le premier tome a déjà paru dans la collection de la Musardine « Lectures amoureuses de Jean-Jacques Pauvert ». Le second est sous presse. Ne les laissez pas filer ! Passez donc les prendre à la librairie, cela vous donnera l’occasion de dénicher d’autres bouquins de cul introuvables.


    J’ai dit que Ma vie Secrète était unique en son genre. J’oubliais une exception : Confessions sexuelles d’un anonyme russe. C’est seulement l’année dernière, en découvrant ce livre, que j’ai constaté que je n’avais rien inventé ! Ce que j’essaie de faire depuis plus de dix ans déjà dans la collection « Confessions érotiques » avait déjà été fait… il y a un siècle, par cet anonyme ! Là encore, je pèse mes mots : il s’agit de la confession érotique la plus passionnante que j’aie jamais lue. Toute la première partie, notamment, consacrée aux jeux sexuels de l’enfance est prodigieuse. Moi qui suis érotomane, j’ai retrouvé en lisant ces pages mon enfance tunisienne. Faut-il s’étonner, après de tels débuts, que l’auteur, émigré en Italie, sitôt arrivé à Naples, tombe dans la débauche la plus décriée, celle des amateurs de fruits verts ? Et croyez-moi, rien à voir avec Lolita. À Naples, des mères de famille, bourgeoises, respectables, catholiques, laissaient jouer avec les riches messieurs leurs filles prépubères. À condition de respecter leur virginité, ils avaient le droit de tout faire.


    Ce livre scandaleux, vous le trouverez aussi dans la collection de Jean-Jacques Pauvert. Ainsi que Le Sexe de la femme de Gérard Zwang. Ces trois livres, tout amateur de cul éclairé (l’amateur, pas le cul) se doit de les avoir dans sa bibliothèque.


    Fin de la pub. Je vais vous laisser maintenant en compagnie des Obsédées et nymphomanes de Philippe Otmin. La meilleure compagnie qui soit…


    À bientôt, obsédés, mes frères, mes sœurs.


    E.

  



  
    « Les Interdits » n° 151 : 
Vacances vidéo 
Djaz 
1997


    Ah, les jolies colonies de vacances. Vous avez connu ça, bien sûr ? Celle dont Djaz évoque ici les turpitudes remuera en vous plus d’un souvenir. Pour mon compte, en lisant, je n’ai pu m’empêcher de revenir longtemps en arrière, aux temps préhistoriques de mon adolescence, quand mes deux amis (Ange P. et J.-P.V.) et moi, nous nous tapions en sandwich une des basketteuses de l’équipe junior du collège de jeunes filles de Montfleury.


    Je me souviens de la chambre aux stores baissés, des matelas sur le sol, de l’accablante chaleur tunisoise, du bourdonnement des mouches, de la sueur… Et des odeurs de culs qui se mêlaient aux parfums âcres des melons pourris qui montaient de la cour. C’est exténuant, le cul à trois garçons et une fille quand il fait quarante à l’ombre… Au bout de deux heures, nous étions morts. Alors que la pauvrette s’indignait mollement sur le non-orthodoxe emploi que nous avions fait de certains orifices naturels prévus pour un autre usage, une soudaine démangeaison de partir nous prenait, de fuir cette chambre, d’aller respirer les exhalaisons putrides du lac Bahira, ou de faire un tour sous les ficus de l’avenue Jules-Ferry, en attendant l’anisette du soir au Colisée. Le plus rapide des trois (ce n’était presque jamais moi) enfilait son slip, puis son pantalon de toile, ses espadrilles… jetait sa chemise sur ses épaules.


    « Où vas-tu ? » « Faire un tour. » « Attends-moi ! » Le dernier se retrouvait coincé avec la Lolita. Elle était là, morose, à s’interroger l’entrefesse du doigt. « Tu devrais te mettre de l’huile d’olive, ça apaise », lui conseillais-je. « C’est ça, et ma mère me demandera pourquoi ma culotte sent le sandwich tunisien ! Elle a été jeune, elle aussi ! » (Pour rester vierges, à Tunis, à l’époque, les filles se faisaient enculer, c’était la mode.) « J’ai de l’huile d’amande douce… ça sent comme la savonnette. »


    Je me souviens de la peur vague que j’éprouvais alors. Peur, oui. Non de succomber à l’ennui, mais, ce qui est pire encore, à je ne sais quel attendrissement complice : ces fillettes vicieuses étaient si vulnérables derrière leurs airs affranchis. Sentiment de culpabilité, terreau dans lequel l’amour si aisément prend racine. J’étais déjà sentimental en diable à seize ans.


    Donc, pris de vitesse après que les deux autres s’étaient tirés, je restais seul avec la gamine. Nous partagions une cigarette. Bavardions paresseusement. « Vous faites ça avec toutes les filles ? » me demandait-elle. Mais ne connaissait-elle pas la réponse ? Presque toutes les copines de sa classe y étaient passées. Et nous échangions des baisers pleins d’une lugubre tendresse. Je les aimais, alors, toutes parfumées de sueur, de remords, de sperme ; horrifiées de sentir si aisément le plaisir renaître sous mes doigts… Certaines, tout à coup, fondaient en larmes. « Je suis une pute, maintenant ! ». « Mais non ! Tout de suite les grands mots ! Comme tu es prétentieuse ! Si tu crois qu’il suffit de baiser avec trois garçons pour devenir pute, ce serait un peu facile, non ? »


    Ah, ces baisers mous et tendres d’après la baise… Quand la chair ne désire plus, que, ce qu’elle désire, c’est autre chose, une sorte d’insatisfaction inexplicable. Derrière les stores baissés, les fenêtres rougissaient aux rayons du soleil couchant… « Il va falloir que j’y aille, il est tard. Il y a une douche, ici ? » « Non. Mais à la cuisine, tu peux te laver le derrière, si tu veux ! » Petites filles riches s’encanaillant dans les bas-quartiers du port, balayant d’un regard effaré le décor assez crade dans lequel je vivais alors, moi qui de l’appartement de mes parents, après leur retour en France, avais fait la tanière de tous ceux qui s’appelaient eux-mêmes les épées. « Ce n’est pas une épée ! » : injure suprême. (Il débande vite ; c’est un fusil à un coup.) Et nous plongions nos épées dans la chair moite des collégiennes.


    Les jeunes vacancières de Djaz ne sont pas très différentes de mes basketteuses. En matière de cul, il est dur d’innover. On retombe toujours dans les mêmes ornières. Faut-il s’en plaindre ? À bientôt, amis pervers.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 158 : 
La Vendeuse perverse 
Christian Defort 
1998


    Un couple de lecteurs que j’ai récemment rencontré me demandait ce qu’il en était du livre que j’écris pour La Musardine, Le Pornographe et son modèle. Et s’il y aurait une grande différence entre lui et les textes autobiographiques que j’ai déjà publiés dans la collection DARLING, sous le titre général « Mémoires d’un pornographe ». (Je rappelle en passant qu’il y a déjà six volumes dans cette série : L’Esclave de monsieur Solal (Darling 30), La Culotte (Darling 32), Chair à plaisir (Darling 34), Cours particuliers (Darling 40), Secrets d’alcôve (Darling 44) et La Chambre des filles (Darling 47, à paraître). D’autres suivront Pour répondre à la question posée, je dirais que la période dont je parle dans le Pornographe et son modèle et celle que j’évoque dans « Les Mémoires d’un pornographe » sont séparées par plusieurs années. J’étais encore un moutard, même si j’étais précoce, dans les textes que je publie dans les Darling ; dans mon « gros » livre, je parle d’un adolescent et les expériences que j’y décris sont beaucoup plus « troubles » que les jeux de touche-pipi des Darling. Autre différence, j’y raconte aussi des aventures très récentes (quelques-unes ne remontant qu’à quelques mois). Et enfin, le point de vue n’est pas tout à fait le même. Pour simplifier : il ne s’agit plus de faire de la « bonne pornographie », ce qui a toujours été mon ambition, aussi bien dans les Darling que dans les collections que je dirige, mais de faire, de la pornographie elle-même, et de la place qu’elle a occupé, qu’elle occupe toujours dans ma vie, le sujet du roman. Comment un pornographe baise-t-il ? Pourquoi est-il devenu pornographe ? Comment s’arrangent ses amies féminines de son insolite métier ? Sont-elles, ses amies, aussi tordues que lui ? Et l’amour, merde, qu’est-ce qu’il devient, l’amour, quand on est pornographe ? Etc.


    Quand j’ai commencé à écrire ce putain de bouquin, j’avais l’impression qu’il coulerait de source. Je raconterais d’une part mes souvenirs tunisiens, mes amours insolites avec Magda, et de l’autre, je parlerais de la façon dont ça se passait, entre mes copines actuelles et moi. Eh bien, mon cul, pour parler poliment ; ça n’a pas du tout coulé de source. Et je me suis vite rendu compte qu’il ne suffisait pas de laisser aller sa plume. Car un livre où la vie intervient sans arrêt ne peut jamais finir. Sans cesse, ce qui s’y passe, dans la vie, dérange la belle ordonnance et « l’austère simplicité » de la fiction qu’on en tire ; et tout est à refaire. Parce que les modèles des personnages ne se comportent pas du tout comme on aurait cru qu’ils allaient le faire. Dieu n’est pas romancier, disait déjà Sartre. Et encore moins pornographe.


    « Mais, me demandait ce couple de lecteurs, il y aura quand même du cul, dans votre livre ? »


    Alors là, je vous rassure tout de suite, mes chéris. Il n’y aura que ça. Du cul de A à Z. À en avoir la nausée…


    Plus que trois mois à tirer, et l’affaire est dans le sac. La chose vous sera livrée l’année prochaine, à la rentrée.


    En attendant, je vous laisse en compagnie de Christian Defort qui nous a concocté une des méticuleuses petites machinations érotiques dont il a le secret. Cuite à l’étouffée, mijotée longuement, à savourer à petites gorgées, de préférence au lit, de préférence accompagné. Amusez-vous bien avec sa vendeuse perverse. (Les gauchers ont la permission exceptionnelle de tenir le livre de la main droite.)


    À bientôt, pornolâtres ! Et sursum cauda ! (Humm.)


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 164 : 
Les Vilaines Filles 
Alexis 
1998


    Comment l’inutile répétition de l’acte le plus monotone jamais inventé par une espèce vivante « pour faire des petits » n’engendrerait-elle pas l’ennui ? Pour échapper à la morne stupeur qui s’empare de lui devant cette extrême banalité, le pornographe (et nous sommes tous des pornographes quand nous faisons l’amour) enjolive, dramatise. Il introduit du suce-pinces. Il joue à se faire peur. La pornographie (dans les livres et dans la vie), c’est guignol. Guignol pour les grands. Grand guignol.


    Songez seulement aux rites que vous devez respecter pour posséder l’objet de vos rêves ! (La femme ou l’homme que vous désirez, que vous croyez désirer.) Cérémonials ombrageux et burlesques où le moindre détail compte, faute de quoi, tout rate, retombe comme un soufflé mal cuit et le rire détruit le désir. Comment désirer ce qui amuse ?


    On ne vit pas impunément ses fantasmes, et ce qui est encore pire : on ne vit pas impunément de ses fantasmes ; nous autres, pornographes, nos fantasmes sont notre fonds de commerce, et ce commerce est souvent bien déformant. À force de s’y livrer, on devient ce qu’on écrit ; on devient « tordus ». Tous les bons pornographes que j’ai connus « travaillaient du chapeau ». Dès que vous écrivez un livre de cul, votre vie est changée. Écrire de la pornographie fait de vous un pornographe, que vous le vouliez ou non. Et, comme disent les beaux esprits, il n’y a pas de fumée sans feu. Ces vilaines choses que vous écrivez pour exciter votre semblable produisent une « salissure » indélébile. Votre sexe désormais va se dissoudre dans un brouillard de mots au sein duquel le possible se diluera, deviendra impossible. Alors que vous pensiez, au contraire, faire se réaliser l’impossible, et vivre vos songes : rêver éveiller.


    Le pornographe se sépare de son corps ; son corps et son âme font chambre à part et ne parviennent à se rejoindre que par le verbe.


    Pouvoirs mortifères des mots du pornographe. Où ils ont passé, la libre parole amoureuse ne pousse plus. Chaque mot prononcé en faisant l’amour éveille l’écho ironique du déjà dit, répète et mime un passé qu’il reconstitue pour lui échapper. Pari absurde.


    Comme nous tous, le pornographe est seul et sa solitude s’appelle sexe.


    Diable, Esparbec, mon vieux, qu’est-ce qui vous arrive ? Voilà de bien tristes réflexions, tout à coup. Il est temps de laisser vos lecteurs s’amuser un brin, et prendre le sexe du bon côté. Les vilaines filles d’Alexis, le plus ravagé des pornographes de notre fine équipe, vont se charger de vous faire à nouveau voir le sexe en rose. Comme dans les ballets du même nom.


    À bientôt, lecteurs pervers.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 165 : 
Le Grain de beauté 
Martin Bruna-Rossa 
1998


    Qu’est-ce qu’on peut raconter comme conneries sur la pornographie ! Et sur la littérature ! Pourquoi diable devraient-elles toujours être à hue et à dia ? Dans L’Anthologie de la fessée qu’elle concocte pour vous, notre Sophie Musardine a établi une petite sélection de textes sur les joies du panpan cucul. Et il y a deux classements pour les auteurs. D’un côté, la fine fleur des « littéraires » classée en « auteurs érotiques » ; et de l’autre, les « X », autrement dit, Esparbec et compagnie. L’habit fait le moine, que voulez-vous. Il y a deux façons de parler du cul ; l’une, vous la connaissez pour lire « Les Interdits », et l’autre, qui se fait avec beaucoup de précautions et la bouche en cul-de-poule.


    Du coup, moi qui viens de pondre pour La Musardine un ouvrage « littéraire » sur le cul, je m’interroge, et je m’inquiète. La littérature peut-elle sortir, naître de la pornographie ? Lui échapper ? La transfigurer sans la renier, sans la trahir ?


    Courir deux lièvres à la fois, miser sur les deux tableaux, est-ce possible ? Depuis quinze ans que je fais métier de pornographe, et puisqu’il paraît que je suis le pornographe le plus vendu en France, n’était-il pas un brin téméraire, de ma part, spécialisé comme je l’étais, de vouloir sortir du ghetto cul ? J’ai dû écrire à peu près soixante-dix pornos ; et parce que j’en aurais écrit un publié sous un autre label, tout à coup, je deviendrais fréquentable ? L’habit, en somme, ferait le moine. Il suffirait d’écrire sur la couverture du porno le plus abominable : « ceci n’est pas une pipe » – pardon : ceci n’est pas un porno (c’est un vrai livre érotique) – et le tour serait joué ?


    En toute simplicité, j’ai donc tenté d’écrire un « vrai premier roman », comme dit mon éditeur. Il faut croire que tous les autres comptaient pour des cacahuètes.


    Bref, un pornographe a osé franchir l’invisible ligne de démarcation qui sépare un écrit pornographique d’un texte littéraire. La question qu’il se pose (et qu’il vous pose) est la suivante : à partir de quand un texte devient-il littéraire ? Suffit-il de bien lécher ses phrases, faut-il mettre de l’eau dans le vin, tourner autour du pot, contourner « la chose » ? La complaisance balourde, le ressassement descriptif maniaque qui sont propres à l’écriture pornographique sont-ils à jamais interdits de séjour en littérature ? Un pornographe ne peut-il échapper à l’enfer du second rayon ou à l’étal de boucherie sous cellophane des sex-shops, pour entrer de plain-pied dans la bibliothèque de l’honnête homme, qu’à la condition d’écrire des livres « asexués » ?


    Je vous laisse, amis lecteurs, à ces graves réflexions, et comme il fait très chaud, j’arrête ici les miennes. Martin Bruna-Rosso, un ancien de la vieille école, un des piliers de la fine équipe des années quatre-vingt est de retour parmi nous. Écrivez-moi pour me dire ce que vous pensez de son petit porno.


    À bientôt, amis. (Quelle chaleur !)


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 171 : 
Les délicieuses vengeances d’un mari trompé 
Alain Sival 
1998


    Je me marrais doucement, tout à l’heure, en lisant le bouquin d’un sexologue. En lisant, façon de parler ; comme si on pouvait vraiment lire ces âneries prétentieuses. Je voudrais bien voir la gueule du connard qui a pondu de telles niaiseries. M’est avis qu’il doit plus souvent baiser sa main que sa femme. À l’en croire, toutes les femmes normales » seraient bâties sur le même modèle, fonctionneraient de la même façon. Pour les faire grimper aux rideaux, suffirait d’appliquer chaque fois la recette qu’il nous confie. Je cite l’abruti (s’il se reconnaît, qu’il me fasse un procès, je l’attends de pied ferme) : « Tout d’abord, des attouchements légers, des effleurements accompagnés de mots tendres. Puis, dès que les mamelons deviennent turgescents (Je rêve ! Des mamelons « turgescents » ! Encore un qui doit avoir la bite « flaccide » !), vous êtes autorisés à descendre sous la ceinture. Discrètement, vérifiez si votre épouse (évidemment, ces gens-là ne baisent que leur femme) est humide. Sinon, reprenez les effleurements. Surtout, n’allez pas tout de suite au clitoris. (Là, d’accord ; combien de connards s’imaginent qu’il suffit d’appuyer sur le bouton pour que la femme se mette à sonner) ; tournez autour (encore d’accord ; peut-être a-t-il lu un Darling, au fond) et continuez à lui murmurer des mots tendres… »


    Lui murmurer des mots tendres ! Mais quel con ! Non, je ne peux pas continuer à lire ça, je vais avoir une crise d’urticaire. À la poubelle ! Des mots tendres. Qu’est-ce que la tendresse et le cul ont à voir ensemble ? Qu’on soit tendre après, d’accord. Mais pas avant, et surtout pas pendant. Il s’agit de cul, mon ami, pas de clair de lune. Vous imaginez un peu « Oh ma chérie, ma douce, oui, ma colombe, mon petit lapin, voilà, comme ça, donne-le bien… »


    Tiens. Pourquoi pas, au fond ? Faudra que j’essaie. Avec en supplément un zeste d’ironie doucereuse, bien sûr. Un brin ricaneur, vous voyez ? « Voui, ma colombe, roucoule, roucoule, et retourne-toi, ma tendre et douce… que je t’encule à sec ! »


    Rien ne me démoralise autant que de parcourir un bouquin de sexologie. Si le sexe était aussi chiant que le prétendent ces doux débiles, il ne resterait plus qu’à se consoler avec la bouffe. Et les bons vins. Dieu merci, nos tendres compagnes sont encore assez salopes pour que le déduit n’ait rien de la morne corvée, de la sordide séance de gymnastique qu’ils nous décrivent comme le fin du fin. Et toutes ces astuces minables pour varier le triste ragoût du « devoir conjugal » ! Putain la vache, comme dit une de mes amies, j’aimerais pas être à la place de la nana qui a épousé un sexologue.


    J’avais ouvert ce morne bouquin dans l’espoir d’y trouver une idée pour ma préface. J’y renonce. De toute façon, j’ai déjà pondu cinquante-quatre lignes, si j’en crois l’ordinateur. Je ne vous emmerderai donc pas davantage avec ma prose de vieil érotomane, et je vous laisse savourer « Les délicieuses vengeances d’un mari trompé. » Croyez-moi, elles valent le déplacement. Ne craignez rien ; il ne s’agit pas d’un sexologue.


    Je ne vous aurais pas fait une pareille vacherie.


    À bientôt, tordus du sexe (de tous sexes), mes semblables.


    Votre pornographe dévoué


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 175 : 
Homme de compagnie pour femmes seules 
Carlo Vivari 
1999


    Le pornographe fait son marché ; des souliers à lanières, des bottes de vinyle à talons hauts, un magnum de champagne au goulot oint de vaseline mentholée, un pot de chambre transparent au fond doublé d’un miroir convexe, une culotte de cuir bricolée avec trois cordons huilés dont l’un épicé au poivre rouge, un bandeau à mettre sur les yeux, un spéculum, des pinces crocodiles, un rhinocéros (autrement dit un godemiché à deux cornes), des huiles urticantes, un martinet, deux paires de menottes, des aiguilles d’acupuncture, que sais-je encore… A-t-on besoin de tout ce fourbi, me demanderez-vous, pour tirer son coup ?


    Il faut croire que oui quand on est pornographe ; de tout ça et de bien d’autres choses que la décence m’interdit de nommer. Ne peut-on y arriver simplement, insisterez-vous, comme tout le monde, par des moyens naturels ? Ah, ma bonne dame, that is the question à ne pas poser, à ne jamais poser !


    Comment devient-on pornographe ? Alors, là, c’est toute une histoire : celle que je raconte dans Le Pornographe et ses modèles édité par la Musardine. Pour commencer, imaginez une villa en bord de mer, une chaleur étouffante, un baisoir aux volets clos, des matelas jetés par terre, une odeur de foutre et de sueur ; là-dedans, trois personnages cuisent à l’étouffée ; la mère, le fils, l’amant (roi, valet, dame). Battons les cartes, essayons toutes les combinaisons possibles de ce bonneteau sexuel. Premier cas de figure qui vient à l’esprit : le roi et le valet (l’amant et le fils) se partagent la reine. Autre variation : la reine et le roi se partagent le fils. Il est tout jeunot, ne demande qu’à s’instruire, est ouvert à toutes les propositions. Ils auraient eu tort de se gêner, après tout ! Du dernier cas de figure, la mère et le fils se partageant l’amant, je n’aime pas trop parler. Il est des souvenirs assez déplaisants… La chaleur, l’ennui, le vin rosé n’excusent pas tout.


    Mais admettons. Et après, que vont-ils explorer ? Une fois qu’ils auront fait le tour de la question, que leur restera-t-il à inventer pour vaincre le mortel ennui dont Baudelaire nous parle, qui, dans un bâillement, avalerait le monde ?


    Inviter un nouvel amant ? Justement, le voisin s’emmerde, ne demande qu’à rendre service ! La valse recommence, les combinaisons sont un peu plus nombreuses, mais on finit quand même par les épuiser. Alors une nouvelle dame débarque à son tour. Avec sa fille. Une jeunette qui ne demande qu’à marcher sur les brisées de maman. Lente descente dans l’enfer du sexe, où ce seront les innocents qui trinqueront, la chose va de soi.


    Trente ans plus tard, devenu pornographe, le fils rescapé s’efforce en compagnie d’une jeune femme moderne, revenue de tout, « libérée sexuellement », d’écrire un livre qui serait « le livre du sexe ». Sexe et texte, tirer l’un de l’autre, voilà à quel projet fumeux ils s’attellent, ne jamais séparer le cul de l’écriture, l’écriture du cul, faire l’amour avec des mots, écrire avec son sexe. Introduire le lecteur du roman porno qu’on vit et qu’on écrit dans la chambre à coucher où il s’élabore. Le transformer en invité, en voyeur virtuel. S’exciter à l’exciter. Baiser pour lui décrire comment on baise. S’exciter de savoir qu’il lit ce qu’on écrit (et ce qu’on fait) pour l’exciter. Alors, ma foi, le pot de chambre en verre, la culotte en lacets de cuir, le goulot de la bouteille de champagne, les pinces crocodiles… trouvent tout naturellement leur emploi, puisqu’il s’agit d’en tirer un livre. Ce livre, il ne vous reste qu’à venir l’acheter, rue du Chemin-Vert, où Sophie Rongiéras se fera un plaisir de vous accueillir, et de vous conseiller.


    En attendant, je vous laisse en compagnie de Carlo Vivari et de son-amant-à-louer-pour-dames-en-manque-de-tendresse. Un monsieur très bien monté qui n’a pas besoin de rhinocéros.


    Pornographiquement vôtre.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 177 : 
Les Geôlières perverses 
Martin Bruna-Rosso 
1999


    Rien n’égale les plaisirs des premiers « Jeux vicieux ». Ensuite, devenus adultes, nous ne ferons que recopier nos premiers gestes. Quel cynisme tranquille, quelle joyeuse vulgarité, quelle innocente cruauté ! Je me souviens des jeudis après-midi, au cours desquels ma sœur, mes cousines et moi, et parfois un copain du lycée, faisions de la douce, de la passive Armèle, notre « poupée » à tous, ou, comme disait Rita, « notre petite putain ».


    « La petite putain est dans la chambre de maman », nous disait ma cousine Gladys. Nous entrions, mon copain et moi dans la chambre de ma tante. Armèle était couchée sur le lit, nue sous un drap. Son corps fluet, à peine formé, son visage pâle, ses yeux fourbes… Elle lisait un magazine. Les filles avaient attendu notre arrivée pour « commencer ». « Vous voulez voir la putain ? demandait Rita. Regardez ! » Elle soulevait le drap. Armèle poussait un petit cri et se cachait le visage. « Ouvre les cuisses ! lui disait ma sœur. Montre que tu es une vicieuse ! » Elle la pinçait, si jamais Armèle tardait. Dans le léger duvet, le con rose, humide, nous souriait. Les petits seins se dressaient sur le buste gracile… « C’est une jolie putain, hein ? nous disait ma sœur. Et elle est bien ouverte ! » Elle mouillait son doigt, l’introduisait dans le vagin d’Armèle, qui n’était plus vierge, en effet. « Vous voulez tirer un coup ? Passez la monnaie. » On avait le droit de baiser Armèle pour le prix d’un Spirou. C’était donné. Dès que l’argent changeait de main, l’invité (mon copain de lycée) se couchait sur Armèle et, ensuite seulement, un peu honteux à cause des autres filles, se déboutonnait pour entrer en elle. En riant, pendant qu’il s’affairait, ma sœur le déculottait, et lui claquait les fesses. « Plus vite, plus vite ! Au galop ! » Armèle gémissait, s’ouvrait, s’offrait, soupirait, suppliait, balbutiait. « Une putain qui jouit ! raillait ma sœur. Elle mériterait qu’on la punisse, non ? »


    Parfois, avant que le garçon se couche sur « la putain », ma sœur, jouant la maquerelle, lui faisait passer une visite de propreté. Il devait sortir son sexe et ses couilles du pantalon ; Rita et ma cousine le palpaient, le décalottaient, flairaient son gland avec dégoût, et demandaient à Armèle de lui faire sa toilette. Je la revois, rouge comme une tomate, en train de sucer ce garçon qu’elle voyait pour la première fois. Pensait-elle alors à la réputation de « salope finie » que lui ferait « son client » ? Souvent, dans la rue, à Tunis, les garçons qui avaient joui de ses faveurs se la montraient du doigt en ricanant. Gamine bien habillée, bien peignée, sages couettes, chaussettes blanches, qui ne sortait jamais sans sa bonne. Laquelle ne comprenait rien aux quolibets qu’on leur lançait. Armèle était si « comme il faut » !


    Souvent, après avoir « niqué » Armèle, nous l’emmenions sur la passerelle du chemin de fer, derrière la maison. Les filles adoraient s’y accouder, parce que les occupants des trains qui passaient sous la passerelle à claire-voie pouvaient voir sous leur robe. Elles ne mettaient pas de culotte pour l’occasion et riaient comme des folles en voyant les têtes sortir des wagons. « J’adore montrer mon cul ! » criait Rita. Le vent emportait ses paroles. Armèle avait sur les autres filles de son âge une supériorité qui excitait leur cruauté. Elle était ouverte « devant », alors qu’elles étaient encore pucelles. J’ignore si c’est pour cette raison qu’elles l’obligeaient à s’accroupir sur la passerelle et à pisser sur le train qui passait sous elle. La pisse dorée pleuvait à travers les poutrelles…


    Une fois, j’ai enculé Armèle debout, penchée sur le train qui passait sous nous ; ce fut un plaisir très violent. Pendant que je l’enculais, Armèle pissait. Il lui arrivait, par moments, de devenir « carrément folle du cul », comme disait Rita. Par la suite, elle a épousé un médecin, elle a eu trois enfants, et toujours, elle a gardé son air « bien élevé ».


    En lisant le manuscrit de Martin Bruna-Rosso, je me suis demandé de quelle façon Armèle se serait comportée, en prison ? Elle qui aimait tant être soumise par d’autres filles…


    À bientôt, pervers amis. Envoyez-moi vos souvenirs d’enfance, nous en ferons un livre.


    Mélancoliquement vôtre,


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 178 : 
Trios sexuels 
Carlo Vivari 
1999


    Un lecteur de Le Pornographe et ses modèles, mon « roman vécu », que vient de publier la Musardine, me demande si j’ai vraiment écrit une centaine de pornos ! Il s’en étonne poliment. Il n’en a pas compté autant, lui qui est un vieux client de Média 1000. C’est tout simplement qu’il oublie ceux que j’ai publiés sous d’autres pseudos, tant à Média 1000 que chez Sabine Fournier. En fait, on dépasse largement la centaine. Et si l’on tient compte de ceux dont je suis « coauteur », on peut doubler le chiffre.


    Mais je conviens avec lui que ceux qui me tiennent le plus à cœur ont été publiés dans la collection « Darling ». Cinquante romans parus, tous écrits « au premier degré », autour de fantasmes qui me sont propres. Mes lecteurs n’ignorent plus que je suis essentiellement voyeur (la fessée n’est qu’un de mes violons d’Ingres), en conséquence, les scènes que je montre sont très minutieusement décrites. Il n’est pas rare qu’une page entière, voire davantage, soit consacrée à la description d’un sexe de femme (objet de prédilection de mes fantasmes). Un des schémas les plus fréquents est celui qui propose à un ou plusieurs hommes voyeurs, les « exhibitions » plus ou moins volontaires, plus ou moins de mauvaise foi, plus ou moins cyniques, d’un ou plusieurs personnages féminins. Le sexe de la femme est l’objet du désir. Il est présenté au lecteur et consommé par les protagonistes masculins (qui se repaissent de ses moindres détails, le reniflent, le masturbent, le lèchent toujours très longuement avant de passer à la phase pénétrante). Vision assez machiste, j’en conviens.


    Mais pas exclusive, loin s’en faut : dans un second schéma, il arrive assez souvent que l’objet du désir soit un jeune garçon offert à la convoitise de femmes plus ou moins mûres, plus ou moins lubriques ; dans ce cas, le « mâle » est l’agneau du sacrifice, la femme est la « louve », « l’ogresse ». On peut y voir les traces d’un traumatisme subi pendant mon adolescence.


    Autre schéma, un « mâle » dans la force de l’âge, un « macho » assez sordide, pris au piège par des adolescentes, devient à son grand dépit (dépit d’autant plus grand qu’il constate avec horreur le plaisir qu’il prend à son asservissement) leur « jouet sexuel », un gode vivant, un phallus ambulant qu’elles prennent plaisir à humilier et dont elles jouissent sans scrupule.


    Jamais de scènes de viol (sauf dans le cas de figure précédent, viols effectués sur un « sale type » par des chipies jubilantes). Jamais de viols de femme par un homme. Pas seulement pour des raisons morales, même si elles interviennent (je tiens qu’on ne peut pas TOUT écrire), mais parce que je ne trouve pas cela excitant. En revanche, nombreuses « comédies » de viol, jouées par deux ou plusieurs protagonistes complices, dans « l’ombre propice de la mauvaise foi » (comme disait Mme de Beauvoir). Donc, du double langage, on dit une chose, on fait le contraire : le corps dément l’esprit, la bête prend le dessus sur l’ange. Pornographie schizoïde, séparation du corps et de l’âme qui s’éloignent l’un de l’autre pour mieux se confondre dans le spasme.


    Et les amours à trois ? Qu’ont-ils à voir là-dedans, seriez-vous en droit de me demander. Relisez mes Darling, et vous en trouverez à foison. Je suis en effet un fervent trioliste, j’aime partager les amours de deux dames, j’aime partager une dame avec un ami. Ou même un inconnu. Dans le roman « vérité » de Carlo Vivari, que vous allez lire maintenant, ces amours particulières sont décrites avec beaucoup de talent.


    Je vous laisse les savourer.


    Une histoire drôle, pour finir ? Deux grosses dames parlent de leur diététicien.


    « J’ai perdu quinze kilos, dit l’une. Et toi ?


    — Moi ? répond l’autre. J’ai perdu cinq mille balles ! »


    À bientôt, triolistes, mes frères, mes sœurs.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 179 : 
Le Plaisir des dames 
Pierre Lenormand 
1999


    Toujours à propos des Darling, dont j’ai commencé à vous parler dans la préface de Trios sexuels, de Carlo Vivari, voici quelques indications supplémentaires sur mes recettes et sur mes goûts.


    En matière de cul, j’aime prendre mon temps. Les amours à la hussarde ne sont pas ma tasse de thé. Bien au contraire, j’ai un faible pour les longs travaux d’approche, les lentes délectations, où le dialogue joue un grand rôle. Les mots interviennent souvent avant les gestes. Ils servent à « démoraliser », à « contaminer » ma partenaire (« la victime consentante »). J’aime dire avant de faire. Dire ce que je veux faire, ce que je vais faire à la dame. Les mots sont déjà des actes qui agissent sur sa chair au même titre que les attouchements. Parfois davantage. Dans mes livres, ils peuvent être dits par un homme (le vilain de service, le persifleur), mais très souvent (fantasme très répandu), par d’autres femmes. Les « vilaines » femmes, les filles « vicieuses » ou « perverses » s’adressent aux fausses oies blanches, les « sournoises », les hypocrites, dont elles vont faire leurs jouets. Lentes progressions des péripéties sexuelles : c’est le désir, avec toutes ses frustrations, qui importe, plus que son assouvissement par nature indicible qui se traduit sur le plan de l’écriture par une ou deux phrases uniquement descriptives, jamais métaphoriques. Vous ne trouverez que rarement sous ma plume les « explosions » et « déferlements de lave » propres au pornographe traditionnel ; quand cela advient, c’est dans une intention de cocasserie, pour faire retomber la tension.


    On peut distinguer dans les « Darling » plusieurs sagas où, suivant le procédé balzacien, des personnages passent d’un livre à l’autre sans qu’on puisse pour autant parler de suite d’épisodes. Les quinze premiers volumes gravitent autour du personnage de « Darling » (l’archétype de la fausse ingénue vicieuse) et se déroulent dans une petite ville de bouseux du Montana dont elle est « l’objet du désir ». On y voit une galerie de tordus sexuels de tout acabit et certains textes sont « limites » comme dirait Rocard. Par la suite, j’ai mis un peu d’eau dans mon vin. (Ce que de nombreux lecteurs m’ont reproché.)


    Autres cadres des sagas suivantes : Villeneuve-sur-Lot, que je connais et où j’ai vécu. Puis un lieu « irréel », « l’Institution » (que connaissent bien tous les lecteurs de Sade) ; après quoi quelques romans pastiches de mes lectures de lycéen se déroulent à Cabourg, dans un grand hôtel, pendant les années trente. Enfin, les derniers ont pour cadre la Tunisie des années cinquante, où j’ai passé mon enfance. Le personnage central, Magda, est inspiré de ma mère. Ce sont les récits qui sont les plus proches de la réalité, où souvent je ne fais que me souvenir.


    Par leur biais, j’en suis venu presque sans l’avoir décidé, à écrire mon « vrai » roman, un récit autobiographique où je décris, en contrepoint, les faits sexuels qui ont marqué mon adolescence, et mes pratiques érotiques actuelles avec une jeune dame qui a bien voulu d’un vieux pornographe comme compagnon de jeu. Je parle aussi et très longuement (un peu trop à leur gré) dans ce récit de mes rapports plus ou moins conflictuels avec mes éditeurs, et notamment avec Sophie Rongiéras, de la Musardine, dont les chaussures jouent un rôle déterminant dans l’élaboration de l’intrigue.


    Ayant eu le malheur (ou le bonheur), de mener une vie sexuelle assez tordue, j’ai utilisé ce matériau avec la même sincérité que celle que j’exige des apprentis pornographes qui m’adressent leurs « confessions ». Je me suis, à mon tour, « confessé ». Je leur recommande de parler avant tout de ce qu’ils font, de ce qu’ils ont fait, et de ce qu’ils aimeraient faire. Je me suis tenu à cette règle.


    Et maintenant, je vous laisse en compagnie de Pierre Lenormand qui n’est pas moins vicieux que moi, mais, peut-être, un peu plus porté sur les fruits verts.


    À bientôt, vilains messieurs, vilaines dames.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 180 : 
Les vilaines filles, mauvais garçons 
Félix Navarrin 
1999


    Quelques mots sur LA HONTE. Socialement parlant, je n’ai absolument pas honte d’être pornographe ; je ne considère pas du tout la pornographie comme un métier honteux ; en revanche, comme nous vivons dans une culture judéo-chrétienne, la HONTE est mon fonds de commerce. En tant que zone d’ombre, elle est exploitée dans mes romans comme un élément nécessaire au PLAISIR.


    Je tiens en effet que, sans un zeste de honte, les ébats sexuels tourneraient vite aux mornes culbutes de gymnastique collective du « sexe libéré ». « Libérer » le sexe est la dernière des choses à faire. (Les femmes « sexuellement libérées » m’ont toujours fait souverainement chier ; ces idiotes se privent de l’essentiel du plaisir !) Rien ne m’ennuie autant que les partouzeuses endurcies, la partouze étant selon moi une forme de castration, outre qu’elle est prodigieusement MONOTONE : Aragon, dans Le Con d’Irène, la compare à la cathédrale de Chartres. Pour tout avouer, sans le tremblement et la gêne de la « honte », le sexe me paraît fade.


    J’insiste : dans notre univers judéo-chrétien, la honte est un produit de base absolument nécessaire à l’industrie du sexe. Il faut que ce soit honteux pour être délectable.


    Voilà pourquoi, dans mes écrits (surtout les premiers), les filles ont une propension très nette à rougir, à « s’empourprer », à « devenir écarlate », à avoir les mains moites, l’estomac noué, leur cœur bat la chamade, leurs yeux se détournent, leurs jambes deviennent molles, elles balbutient, bredouillent, geignent, pleurnichent, etc. Je me suis un peu guéri de ce travers qui tournait au procédé. On trouve moins d’oies blanches déniaisées dans mes derniers pornos, plus de franches coquines et de vicelardes cyniques. Signe des temps : les Justine cèdent le pas aux Juliette.


    Dans ma vie, ce n’est pas différent. Les gourmandes du cul, les franches baiseuses chères à mon cœur, si affranchies se veulent-elles, ne sont néanmoins jamais tout à fait libérées de la « honte ». Elles en ont gardé juste ce qu’il faut pour rendre la chose amusante. Car c’est de la honte qu’elles jouissent quand l’animalité remise au vestiaire tout souci de dignité. Les filles qui n’ont pas un peu honte en s’exhibant, en s’offrant, en adoptant certaines postures « laides » qui mettent à malheur image, ne procurent qu’un plaisir incomplet (exclusivement physique). Elles-mêmes ne consentent à « jouer » avec moi (ou mes pareils) que pour retrouver le goût émoussé de la honte qui accompagnait leurs premiers émois. Avec celles qui n’ont jamais eu honte, j’ai un mal fou à « jouer ». Pour rester amusant, le sexe ne doit donc pas se priver de la honte. Je dis bien « amusant », il s’agit avant tout de jouer : on joue au cul comme certains jouent aux cartes, on joue le cul comme d’autres jouent de la trompette, ou le vaudeville.


    La notion de « jeu sexuel » (aux deux sens du mot : ludique et comédien) est en effet primordiale. Il s’agit de s’amuser (comme font les enfants) à mettre en scène des fictions ; et considérer la femme avec qui on joue, et qui joue avec vous (à la fois, donc, « jouet » et « joueuse »), comme une effigie d’elle-même, un simulacre vivant. Elle n’est jamais tout entière ce qu’elle est, elle joue à être « autre chose ». Jeu assez périlleux car au moindre faux pas on sombre dans le ridicule.


    Dans le roman de Félix Navarrin que vous allez découvrir maintenant, « la honte » est exploitée sans vergogne. Et tant mieux. Je vous laisse savourer ce mets délicieusement cuisiné, et vous dis : à bientôt, honteuses filles, et vous, vilains lascars ! Et pour finir, une histoire drôle, que m’a racontée Agnès, l’attachée de presse. C’est une fille qui demande à une copine : « Tu fumes, après l’amour ? — Je ne sais pas, réponds l’autre. Je n’ai jamais regardé. »


    J’espère que vous ne fumerez pas trop, vous, en lisant ce vilain livre.


    E.

  


  
    « Les Interdits » n° 181 : 
Madame s’amuse avec son poupon 
Cathy Grimaldi 
1999


    « À quoi sert un bouquin de cul ? » me demandait la nuit dernière une amie. Pour une prof de philo, la question ne manquait pas d’ingénuité ! Mais souvent le sexe rend bête, et nous venions d’avoir une séance assez épuisante. Je ne lui ai pas répondu, ou quelque chose du genre : à sotte question, pas de réponse.


    Mais je veux bien le faire, maintenant, à tête reposée, pendant que le chat de Sophie (qu’elle m’a demandé de lui garder une semaine) se fait les griffes sur ma moquette. Un bouquin de cul, ma chère Francesca, n’est pas du tout, comme tu feins de le croire (je t’ai connue mieux inspirée), un « ersatz », comme tu dis, « du café soluble décaféiné », bref un produit de REMPLACEMENT DU SEXE. Bien au contraire, c’est UN OBJET DE PLAISIR que le sexe CONSOMME. Il n’est absolument pas nécessaire d’être en état de « manque sexuel » pour éprouver le besoin de lire un bouquin de cul ; c’est une friandise qui s’ajoute au menu. Le roman pornographique est un OBJET DE PLAISIR, donc une SOURCE DE DÉSIR. Je te renvoie à Groddeck. Souviens-toi qu’il a écrit que « tout acte sexuel est masturbatoire » (même quand il s’accomplit à deux, dans un lit, de la façon « classique »). Se masturber avec un livre ou avec un partenaire sexuel n’est pas foncièrement différent. Le fantasme est en papier au lieu d’être en chair, voilà tout.


    Par ailleurs certaines obsessions ne peuvent se réaliser dans la vie, sous peine de sanctions de la collectivité ; le texte pornographique devient alors pour les « désaxés » qui en sont victimes un produit de remplacement, une soupape de sécurité. (Dans ce cas, et dans ce cas seulement, je veux bien convenir que c’est un ersatz. Mais un ersatz d’utilité publique !)


    Parmi ces désirs INTERDITS se range l’inceste, sur lequel je ne reviendrai pas, l’ayant fait suffisamment dans Le Pornographe et ses modèles et dans les Darling qui mettent Magda en scène.


    Je voudrais maintenant revenir sur une question qui m’est souvent posée par des auteurs débutants. De quelle façon faut-il écrire un texte de cul ? Y a-t-il un « style pornographique » ? Ma réponse est : non. Surtout pas. Un bouquin de cul doit s’écrire comme un roman policier ; avec des mots simples, transparents, qui décrivent simplement ce qui se passe.


    L’écriture que je préconise dans « Les Interdits » et « Les Confessions érotiques » est le contraire du style PORNO. Mais aussi, le contraire de l’ÉCRITURE LITTÉRAIRE. Refus du baroque, de toute surcharge expressionniste, du second degré, de l’humour, de la gaudriole, qui sont autant d’échappatoires. Toute métaphore est bannie, les adjectifs sont concrets, les descriptions sont méticuleuses sans être délayées ; ce que je souhaite obtenir, une écriture transparente supprimant tout écran entre le lecteur, réduit à l’état de voyeur, et les scènes décrites. Autant que possible l’auteur, par une sorte d’ascèse du style, doit S’EFFACER, se rendre invisible, ne jamais s’autoriser la moindre coquetterie qui rappelle sa présence au lecteur, se rapprocher autant que possible du degré zéro de l’écriture prôné par Roland Barthes pour, d’une part, ne pas gêner le voyeur, et de l’autre, supprimer ce qui si vite se démode : le « style ».


    Il faut débarrasser la description du sexe des excès ridicules et mortifères de la « pornographie » des sex-shops ou des vidéos X, et des DÉTOURNEMENTS opérés par l’érotisme de bon ton, son refus de montrer le sexe tel qu’il est vécu réellement pour le remplacer par un sexe édulcoré et esthétisé soluble dans l’écriture comme le café en poudre, un ersatz de sexe dont le but plus ou moins avoué est de substituer au fantasme brut une FANTASMAGORIE de conte de fées.


    Vous trouverez dans ce premier volume d’un roman en deux tomes (le second à paraître le mois prochain) de Cathy Grimaldi une illustration parfaite de cette écriture neutre… et efficace.


    Le nouveau correcteur à qui j’avais demandé de revoir ce texte ne m’a pas caché qu’il a dû s’interrompre à deux reprises au cours de son travail… pour laisser échapper la vapeur. Ne vous gênez pas pour l’imiter. C’est aussi à ça que servent nos livres.


    Pornographiquement vôtre.


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 161 : 
Il s’en passait de belles dans le vestiaire du club 
Anonyme 
1998


    La pornographie est-elle une maladie du sexe ? La pornographie est-elle sexuellement transmissible comme le sida ou la vérole ? Une fois qu’on a goûté à la façon pornographique de faire l’amour, qu’on a utilisé les ficelles de la pornographie, peut-on guérir ? REDEVENIR NORMAL ? Ou est-on condamné à descendre toujours plus bas dans les tréfonds du sexe ? Qu’est-ce donc que cette pornographie dont on nous rebat les oreilles ?


    Et s’il y avait deux pornographies ? Celle qui s’étale sur les murs, celle des cinémas pornos, des sex-shops, des tristes clubs échangistes, des partouzes de minitel, des fast-sex en tout genre (Allô chéri, tu as une carte bleue ? De quoi veux-tu qu’on cause ?).


    Et l’autre. La vraie. La pure. La dérangeante. La noire. La pornographie de l’âme ? Bref, celle, en toute modestie, dont nous défendons les couleurs à Média 1000 ?


    Maladie du sexe ? Maladie de l’âme ? Maladie de l’écriture, en tout cas ; maladie de la littérature.


    Et pour le pornographe, alors ? C’est quoi, la pornographie, pour le pornographe ? Un refuge pour les sans­ talent, comme le prétendent les beaux esprits ? Un asile provisoire pour les sans-abri de l’écriture, les médiocres du style ? Et pour les plus doués, une forme de suicide littéraire ? Le renoncement à la littérature ? La tentation de la facilité. Une diarrhée de l’écriture. (Le pornographe FAIT sous lui, prétend-on.)


    Et s’il s’agissait d’une attitude devant la vie ? S’il s’agissait, comme les enfants, de faire comme si. (Comme si le cul n’était pas mortellement ennuyeux, comme s’il était vraiment aussi passionnant qu’on l’écrit dans nos petits pornos ?) Mais alors, réfléchissez, les aminches. « Faire comme si », n’est-ce pas aussi ce qu’on appelle « la littérature » ? Car vous êtes bien d’accord, la littérature n’est pas la vie ; c’est la vie « comme si ».


    Faire de la littérature avec son sexe, ce serait ça, donc, la pornographie ?


    La grande escroquerie de l’espèce. Fanfares. Fantaisies pour agrémenter la morne platitude du cul « glandulaire ». Puis pour le remplacer par quelque chose de plus amusant, de plus intéressant. Fétichisme des mots. Rêver le sexe et vivre le rêve du sexe au moment où il s’accomplit ; doubler l’acte sexuel de sa représentation et s’exciter sur cette image, sur ce simulacre qui en est le double (comme dirait Clément Rosset). Ne pouvoir atteindre la proie qu’à travers son ombre. Gymnastique exténuante. Le pornographe est un rêveur éveillé qui essaie de vous aspirer dans ses songes. Un somnambule réveillé qui fait semblant d’être toujours endormi.


    La pornographie est un coup bas. Des livres qu’on écrit en visant le sexe du lecteur ; des livres qui sont déjà des actes sexuels ; car tout acte sexuel est déjà (par nature) tout enflé de fiction. Est déjà une fiction. En somme, la pornographie est un pléonasme.


    Il fait vraiment trop chaud pour continuer à réfléchir sur un problème qui, de toute façon, est insoluble. Allez plutôt faire un peu de basket, ça vous détendra ; et ensuite, faites un tour au vestiaire. Il s’en passe parfois de belles, dans les vestiaires des clubs ; en fin de partie, d’autres parties commencent où les « parties » (comme disait mon père) sont à la fête. Vous voyez de quelles parties je veux parler, bien sûr ?


    À bientôt, amis pervers.


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 170 : J’ai suivi 
un stage de formation… très particulier ! 
Sylvie 
1998


    Pour des raisons d’ordre professionnel, une dame (qui s’appelle Arzu) m’a demandé de lui fournir « quelques éléments bios » pour « matérialiser mon parcours ». Elle voulait savoir comment on devient « Esparbec-le-pornographe ». Lui ayant écrit le topo ci-dessous, l’idée m’est venue de le recopier en guise de billet. Qui sait, ça en intéressera peut-­être quelques-uns parmi vous.


    Après des études sporadiques à Tunis, une enfance et une adolescence chaotiques (fils incestueux d’une femme de mœurs légères, gigolo, petit délinquant), j’effectue mon service militaire dans le Sud tunisien et en Algérie (débuts de la guerre). Je passe mes bacs et commence une licence de lettres sous l’uniforme.


    Démobilisé, travaille comme « secrétaire temporaire » à l’ambassade extraordinaire de France en Tunisie. Suis viré au bout de six mois pour « irresponsabilité et absentéisme ». Entre dans l’enseignement comme instituteur intérimaire (Mission Culturelle de France en Tunisie). Suis titularisé. Instituteur pendant sept ans dans divers bleds tunisiens. Poursuis des études de lettres et de philo.


    Congé de longue durée pour dépression nerveuse. Je me faisais si royalement chier comme instit que ça m’était monté au cerveau. Cet état de débilité mentale explique sans doute le fait que je sois tombé amoureux d’une jeune Tunisoise speakerine à Radio Tunis. Suite de quoi, je fus obligé de me carapater de Tunisie pour suivre ma dulcinée que sa famille voulait faire interner parce qu’elle baisait avec un dégénéré (moi).


    Arrive à Paris en 1960.


    Vivotons de divers expédients à Montparnasse. Squat, système débrouille, petite délinquance, boulots merdiques : démarcheur, vendeur à la sauvette, figurant, archiviste à la SDRM (annexe de la Sacem) – pas longtemps, je suivais des cours de théâtre et dormais dans les chiottes –, viré au bout de six mois. Contrôleur de cinéma. (Avec uniforme et nœud papillon. Je ressemblais à Spirou.)


    Et pendant tout ce temps de galère, j’écrivais de la poésie. Pendant dix ans, je n’ai écrit que des poèmes. (Je vous assure, des « poèmes » ! Et même des sonnets ! Putain, la vache, comme dit ma copine actuelle, je rêve ? Non chérie, tu ne rêves pas. C’est moi, qui rêvais ! Écrire des poèmes, je vous jure, il ne faut pas avoir les pieds sur terre !)


    Sur le plan professionnel (même les poètes ont besoin de grailler), nouvelle période trouble sur laquelle je préfère pudiquement ne pas m’appesantir. Après un petit séjour à l’ombre, je devins débarrasseur de caves, puis brocanteur (Saint-Ouen). Puis marchand en chambre de bandes dessinées anciennes. Puis bouquiniste. (Hetzel, Fume, Curiosa, etc.) et simultanément projectionniste de cinéma (porno et autres).


    Nous entrons maintenant dans ma période respectable : directeur de cinéma (pas porno).


    Chômeur.


    Correcteur, lecteur. Rewriter.


    Nègre. (Notamment un best-seller.)


    Enfin, depuis une quinzaine d’années : « pornographe » (auteur d’une centaine de romans, dont une saga de ٥٠ volumes « Darling, poupée du vice »), directeur de collection à Média ١٠٠٠ et coauteur d’une bonne partie des livres publiés (« Les Confessions érotiques », « Les Interdits », « La Bibliothèque érotique », plus de ٤٠٠ volumes parus).


    Dernier avatar : « romancier ». À propos, vous n’avez pas encore acheté Le pornographe et ses modèles, édité par la Musardine ? Qu’est-ce que vous attendez, que j’aie le prix Nobel ? Faut pas rêver.


    Puisque c’est ça, j’arrête. Na ! Et je vous laisse en compagnie de Sylvie que j’ai rencontrée dans un stage de formation en compagnie de Dorgeval. Je vous rassure tout de suite, nous n’avons rien à voir avec les deux bisexuels de sa confession.


    Pornopoétiquement vôtre.


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 171 : 
J’étais une « chauffeuse »… de taxi 
Anonyme 
1999


    En fin de matinée, pendant que ma mère cuvait sa cuite de la veille, ma tante Marie, qui habitait l’appartement voisin, tapait au mur pour m’appeler. Je quittais mes Spirou pour enjamber la fenêtre et, passant par le patio, j’entrais dans la cuisine où elle faisait sa toilette, entièrement nue, les pieds dans une bassine d’eau salée. « Frotte-moi le dos, me disait-elle, j’ai ma courbature, je ne peux pas mettre mon bras derrière, ça m’élance dans l’épaule. N’en profite pas pour regarder mes fesses, hein ? » Je la frictionnais au gant de crin. La radio jouait. On ne disait rien. Je frottais, et je respirais l’odeur de sa peau.


    Quand je l’avais bien bichonnée, je la rinçais avec une grosse éponge naturelle, elle se laissait faire comme une petite fille, et je bandais comme un âne pendant qu’elle se plaignait de sa « douleur ». Lumbago baladeur ou rhumatisme précoce (elle n’avait que la trentaine), sa douleur m’a fourni de nombreux prétextes pour me familiariser avec l’anatomie de la femme. Une fois rincée, ma tante s’essuyait les seins et le ventre, moi, je l’essuyais derrière. J’avais un faible pour les rondeurs opulentes de sa croupe de jument, sur lesquelles je m’attardais. Ma tante se laissait bouchonner. Puis, les fesses roses, courait pour sortir de la cuisine en se cachant la poitrine et le sexe.


    Certains jours, nous en restions là. D’autres fois, elle me demandait d’aller voir si ma mère dormait toujours. Une fois rassurée, elle m’admettait dans sa chambre pour que je lui passe du « liniment », une huile d’amande douce au parfum écœurant. J’en imprégnais mes mains et elle, nue sur le lit, à plat ventre, s’offrait à mes « soins ». Il fallait partir du cou, descendre aux épaules, les pétrir lentement. Très lentement ! Ne jamais se presser avant d’arriver aux fesses. Mais enfin, on finissait quand même par y descendre, pour traquer la « douleur » qui fuyait sous mes mains. Fesses dolentes qu’il fallait malaxer jusqu’à ce que la maudite douleur se décide à émigrer… dans la raie du cul ! « Oh, je la sens, disait ma tante. Oh, là là ! Je n’ose te dire où elle est allée ! » Je devinais à demi-mot ; chose fâcheuse pour sa pudeur, la douleur avait une propension bizarre à se réfugier au bas du ventre, se nichant dans le fouillis des poils sexuels, où je devais (sans que la « souffrante » réagisse autrement qu’en écartant les cuisses) aller la chercher par-derrière (et par-dessous). Vous voyez le topo ?


    « C’est là, ma tante ? » « Voui ! » « Derrière ou devant ? » « Derrière… et devant. » J’insinuais mes doigts huileux dans la fente du con. Je les poussais dans le vagin. Ma tante respirait plus vite, le visage caché dans l’oreiller. « Oui, disait-elle, oui, tu y es ! C’est juste là. » « C’est bizarre, ajoutait-elle, qu’elle se mette toujours là. J’espère que tu n’en parles pas à tes copains ? » « Bien sûr que non ! » « Ce serait très gênant pour moi, tu comprends ? Je suis quand même ta tante. Tu y arrives ? Tu veux que je fasse la grenouille, peut-être ? » J’admettais qu’en effet, ce serait plus pratique. « Pourvu que ce ne soit pas une vaginite ! » marmonnait ma tante. Et, repliant ses genoux, elle se prosternait. Éblouissement du con et de l’anus qui déployaient leurs corolles sous mes yeux. Comment résister ? M’agenouiller sur le lit, enfoncer mon sexe dans le sien.


    « Tu es terrible, quand même ! protestait-elle mollement, il faut toujours que tu en profites. Voilà comment tu me soignes ! » « Juste un peu ; après, je te jure que je te masse à nouveau. » « Bon, mais fais vite, il ne faudrait pas que ta mère nous surprenne ! Et puis, c’est très fatigant, à ton âge. » Mais ma mère dormait, assommée par les barbituriques, et nous avions tout le temps de traquer la douleur itinérante au fond de ses repaires. J’étais éclectique, ma tante ne l’était pas moins. Du vagin, je passais à l’anus oint d’huile d’amande douce, très accueillant. Enculer une femme, pour moi, était alors chose toute naturelle. Marie préférait d’ailleurs que j’éjacule dans son rectum, cela lui évitait d’aller se laver le sexe. Je ne sais pas pourquoi je vous ai raconté ça. De temps en temps, les souvenirs remontent.


    Je vous laisse avec une chauffeuse de taxi qui n’est pas moins tordue. Ève est éternelle, pas vrai ?


    À bientôt, amis pervers.


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 173 : 
J’aime m’offrir à des hommes d’âge mûr 
Janet B. 
1999


    Je reviens sur une question que me posait récemment une lectrice, Éliane D. « Pourquoi, m’écrit-elle, ­cherchez-vous à faire une pornographie différente ? Qu’entendez-vous par pornographie de qualité ? Il ne s’agit jamais que de cul, non ? »


    Et pourquoi, chère amie, devrions-nous traiter le cul comme s’il ne méritait pas d’être aussi bien écrit que tout le reste ? Du moment qu’on fait un livre, autant qu’il soit bon, non ?


    Pourquoi diable la pornographie devrait-elle rester à jamais la parente pauvre des librairies ? Quand j’ai commencé dans la carrière, il y avait de bons polars, de bons bouquins de SF, pourquoi pas, me suis-je dit alors, de bons pornos ? Pourquoi devrions-nous laisser la pornographie (alors qu’elle se consacre à la description de l’acte le plus intéressant de notre existence) à des écrivains de second ordre ? Pourquoi la vouer aux poubelles de la littérature, aux sex-shops ?


    Quand j’ai débarqué dans le métier, trois éditeurs occupaient le terrain : les GDV érotiques de Gérard de Villiers, les Eurédif, et les JDSP (Jacques de Saint-Paul, « Cécile et Jean ») de l’ancien Média 1000.


    Point commun de leurs productions : la platitude de l’écriture, la pauvreté de l’invention, il s’agissait uniquement de produits de consommation fabriqués d’après des recettes (voire des fiches, comme le raconte si drôlement Westlake dans Adios Shéhérazade), par des écrivains incapables d’écrire autre chose. Les bouquins de cul étaient le refuge des sans talent, d’auteurs ratés, aigris, pleins de mépris envers leur lectorat, effectuant une besogne qu’ils considéraient comme déshonorante à des fins strictement alimentaires et adoptant une posture de supériorité assez comique. « Je fais ça en attendant, c’est de la merde, etc. Mais c’est bien assez bon pour ces pauvres branleurs ! » Ils écrivaient des romans Kleenex à jeter après usage.


    Or, il existait, il existe encore (en dépit de la vidéo) une demande très forte sur le « produit sexuel écrit ».


    Pour moi, JDSP, EURÉDIF, GDV représentaient l’ennemi : la vulgarité. Mon ambition fut double. Tout d’abord « déculpabiliser le lecteur », en lui montrant que j’étais comme lui, un obsédé sexuel. Et que c’est un mal, dans la mesure où c’en est un, très répandu. (Wolinski ne me démentirait pas.) Chacun des livres que je publie est en conséquence accompagné d’une préface où je « me mouille ».


    Mon autre ambition, rendre à la pornographie la place qu’elle occupait au xviiie et au xixe (surtout en Angleterre, pendant la période victorienne). Ces textes vendus sous le manteau étaient écrits par de vrais écrivains doublés d’authentiques obsédés. Ils étaient lus par de lecteurs exigeants ; ouvrages du second rayon, certes, mais pas de second ordre. Pour s’en convaincre, outre Restif, Crébillon et consorts, il suffit de relire John Cleland, certains Maupassant ou Apollinaire écrits sous pseudonymes ou Ma Vie secrète, ce monument récemment traduit par le regretté Mathias Pauvert.


    À leur différence, toutefois, je ne voulais (et ne pouvais) pas faire écrire des livres à faible tirage destinés à une élite fortunée ou cultivée. Il s’agissait par le biais de la grande diffusion de mettre une certaine qualité d’écriture à la portée des lecteurs de pornos condamnés jusque-là par la politique commerciale des grands réseaux de distribution, à consommer faute de mieux un produit dénicotinisé fabriqué mécaniquement par des tâcherons asexués payés au rabais, intimement persuadés que rien n’est plus facile que de faire du cul (au lit, leurs femmes ne devaient pas souvent se marrer).


    Voilà ma chère Éliane D., j’espère avoir éclairé votre lanterne. Et je vous laisse en compagnie d’une jeune femme aux goûts très singuliers. Figurez-vous qu’elle aime les messieurs d’âge mûr. Surprenant, non ?


    À bientôt, amis pornophiles. Votre dévoué


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 187 : 
C’est à Londres… que j’ai fait mes classes du sexe 
Anonyme 
1999


    Dans le recueil de fantasmes de femmes auquel je me suis attelé, une large place sera faite à la « division » du corps de la femme. Vous seriez effarés de savoir combien de femmes rêvent de pouvoir se partager. Pas seulement entre un mari et un amant, c’est là chose banale. Mais de se partager vraiment, physiquement, de séparer, en elles, « la tête » et le « cul ». Ce qui est une illusion : ce « cul » qu’elles rêvent très animal ne sera jamais qu’une création de leur esprit.


    Olga N., une correctrice, m’a avoué que la scène qui l’a le plus frappée dans le film de Catherine Breillat, Romance, est la trop brève séquence, vers la fin, où ce fantasme du partage du corps féminin est mis en scène. On y voit plusieurs femmes couchées sur des espèces de brancards, et leur corps passe par un trou dans le mur ; à partir de la taille, elles sont donc coupées en deux ; la partie supérieure reste vêtue, dans la pièce centrale où se tient le mari, qui est à leur chevet et leur tient la main (comme si elles accouchaient) tandis que de l’autre côté du mur, le ventre et les cuisses (largement écartées) dépassent. Les femmes sont disposées comme les rayons d’une roue, et dans le couloir circulaire qui entoure la pièce où elles sont réunies, de l’autre côté du mur troué, donc, circulent plusieurs dizaines d’hommes en érection. À tour de rôle, ces hardeurs viennent pénétrer les vagins anonymes qui sont à leur disposition. Ils ne savent pas à quelle femme il appartient, de leur côté (l’autre côté du mur) les femmes ne savent pas par qui elles sont baisées. De la femme, comme les papillons la corolle d’une fleur, les hommes ne voient que le vagin. Quant aux femmes butinées, de l’homme, elles ne voient strictement « rien ». Il y a seulement un pénis qui les pénètre comme la trompe anonyme d’un papillon, ou plus exactement, plusieurs pénis, un après l’autre. Ou des bouches qui les broutent. Le seul homme qu’elles voient, c’est le mari… qui leur tient gentiment la main, pour les soutenir moralement dans cette épreuve.


    D’après Olga N., ce « partage » est la clef de nombreux fantasmes féminins. Pas besoin de mur réel ; ce mur, toute femme est en mesure de le dresser entre elle et l’homme qui la baise, par la seule force de son imagination. Il a beau être ici, avec elle, si elle bâtit ce mur, il passera de l’autre côté, ce seront une bite et un vagin anonymes qui forniqueront, le mari sera transformé en étalon inconnu. Et c’est cet étalon anonyme qui fera crier l’épouse.


    Vous trouvez ça tiré par les cheveux ? Écoutez plutôt. L’autre nuit, j’étais au lit avec une amie, elle avait un peu bu et dormait comme un loir. Je ne connais pas de meilleur remède contre l’insomnie que de tirer un bon coup. Je monte donc sur elle, et j’y vais. En douceur, bien sûr, on sait vivre ! Je la sens s’éveiller sous moi : enfin, pas elle, mais cette partie d’elle où je viens de pénétrer ; car elle, elle continue à dormir.


    Je m’évertue, elle réagit. Mais toujours du fond du plus profond sommeil. Impossible de ne pas se demander à quoi elle rêve, non ? Avec qui baise-t-elle, en réalité, ma Belle au Bois Dormant ? Pas avec moi, en tout cas. Je suis bientôt renseigné. « Frédéric, qu’elle gémit, c’est toi ? Tu es revenu ? »


    Allons bon, qui c’est celui-là ? Là-dessus, j’envoie la sauce et la dame se réveille.


    « Oh, c’est toi, qu’elle fait. Écoute, tu es salaud, quand même, tu aurais pu me réveiller, que j’en profite. »


    « T’as joui, non ? De quoi te plains-tu ? »


    « Mais en rêve, qu’elle me répond (l’effrontée !), ça ne compte pas ! »


    Ah, ça ne compte peut-être pas, en tout cas, ça « conte » drôlement ! Chose bizarroïde que le cul, non ? Se faire cocu soi-même, il faut le faire ! Combien de maris grimpant sur leur légitime endormie ont fait le même marché de dupes. Tout ce qui entre fait ventre, pour ces dames ; elles ont toutes leur place dans le baisodrome à hublots de Romance.


    À bientôt, amis, amies, et bonne lecture.


    E.

  


  
    « Confessions érotiques » n° 221 : 
Comment je fus dressé par deux maîtresses 
Anonyme 
2001


    Entendu hier aux Deux-Magots cette conversation que je vais vous résumer dans la mesure du possible. Une nana drôlement bien roulée y vitupérait deux connards style Saint Laurent qui, croyant lui faire compliment, lui avaient roucoulé qu’ils la trouvaient « sexy ». (Il faut dire qu’elle attirait l’œil !)


    « Sexy ? qu’elle leur envoie dans les gencives. Et je suis censée faire quoi en entendant ce mot ? Danser sur la table en tortillant du croupion ? Sortir mes nichons ? Vous voulez que je vous dise, messieurs : vous avez juste dit ce qu’il ne fallait pas ! Ce n’est absolument pas le Sésame qui me fera vous ouvrir ma caverne. J’ai le sexy en horreur ! Pouah ! Pour moi, c’est encore pire que le “cul sain”, c’est le contraire même du sexe, votre “sexy” : le sexe châtré. Du Pepsi light. Du café décaféiné, du tabac sans nicotine, le sexe dont on a retiré ce qui fait que le sexe est le sexe : le cru, l’obscène, ce qui dérange, le trou avec des poils autour, la bête, quoi. Ce qui fait peur, le côté gouffre et glu. Vous connaissez Michaux ? Et gli et glo ! Non ? À vue de nez, c’est pas vos lectures, vous, ça serait plutôt Orsenna ou la mère Pancol. Et Bellmer ? Vous avez vu ses poupées, à Beaubourg ? Non plus ? À votre veston, c’est vrai, j’aurais dû inférer que vous devez pratiquement être analphabètes. Je vais donc vous faire un dessin.


    « Après avoir retiré du sexe ce qui fait que le sexe est le sexe, il n’en reste plus que le contraire, les chichis. Savez-vous pourquoi les filles “sexy” se font tailler la moumoute ou tatouer des conneries sur le ventre ou sur le cul ? Parce qu’elles ont peur d’être à poil ! Même nues, elles sont habillées de leur connerie de bronzage, tatouages et piercings. Pour mon compte, j’ai assez des trous que la nature m’a donnés. Ce n’est pas demain la veille que je me ferai percer les narines. Vos connes sexy, revues et corrigées, rembourrées au silicone, c’est du sexe d’élevage, du poulet aux hormones, des tomates de serre, des ersatz ; leur con n’a plus de goût, plus d’odeur, elles sont fades et parfumées. Sous cellophane. Ce ne sont plus que des images d’elles-mêmes, mais des images déformées, au goût du jour, à la mode. Tenez, vous savez à quoi elles me font penser : à l’OMELETTE EN TUBE que vous êtes en train de bâfrer.


    « Quoi ? Qu’est-ce que vous avez à faire cette tronche ? Vous ne le saviez pas que, dans les restaurants, depuis belle lurette, on ne casse plus d’œufs ? Que l’omelette y est livrée en tube comme du dentifrice ? On appuie, ça gicle, plus besoin de battre les blancs et les jaunes à part ; ce serait une perte de temps. Et le temps, c’est de l’argent. Ce que vous dégustez, c’est de la poudre d’œuf pasteurisée. Eh bien, vos filles sexy, celles des magazines de charme, c’est exactement kif-kif. Des omelettes en tube. Moi, je ne suis pas sexy. J’ai du poil au cul. Je mouille. J’ai des odeurs. Je suis une bête du sexe : le contraire d’une glamour girl ! »


    Et là, après un court silence méditatif, elle a changé de voix. On sentait qu’elle en avait gros sur la patate. Peut-être avait-elle un compte à régler avec un amateur de sexy.


    « Le sexe, mes amis, ça n’a rien à voir avec le sexy. On le tire à hue et à dia, parce qu’on en a peur. Ce n’est ni le porno, ni le glamour. Comment vous dire ça : c’est quelque chose qui vous prend là (gestes à l’appui, sa main se promenant de son entrecuisse à ses fesses, pour remonter à ses nichons, puis à sa bouche, et enfin à son cœur et à sa tête), et là, et là. Et là. Et là. Si vous étiez des hommes au lieu d’être des gravures de mode découpées dans Max, au lieu de susurrer vos fadaises, vous ne pourriez plus penser qu’à ça : ce con que j’ai entre les jambes, comme moi, en ce moment, je ne peux penser qu’à une bite. Et ce n’est pas vos asperges de serre. Quand on est accro à une moule ou à une queue, toutes les autres à côté n’ont plus de goût. Ou alors, un goût de mazout. Me faites pas rire, avec votre sexy, ou je vais pleurer. Moi, je suis pour le cul sans fioritures. Le cul nature. Cru. La bête. Il faut laisser parler la bête. Tant qu’il s’agit du cul, c’est elle qui doit décider. Et si on a le cul dans la tête, tant mieux ! Et maintenant, dégagez, j’attends mon mec, je ne voudrais pas qu’il me voie perdre mon temps avec deux ectoplasmes. C’est un vrai, lui. Comme moi, il a du poil au cul et le sexe entre les jambes. »


    Pas commode, la nana. Mais je dois reconnaître que son discours tenait la route. Et vous, vous en pensez quoi, du corps « déformé, tatoué, percé, à la mode de Caen » ? N’hésitez pas à m’écrire.


    Le narrateur de la confession que vous allez lire, pour son compte, en a vu des vertes et des pas mûres, pour ce qui est des « déformations corporelles ». À chacun ses plaisirs, pas vrai ?


    Votre vieux pervers pépère, toujours sur la brèche.


    E.

  


  
    « Les Confessions érotiques » n° 225 : 
Je suis une femme vicieuse 
Alice M. 
2001


    Fut un temps, j’avais une amie portée sur les lettres, nous « correspondions ». Elle écrivait sur mon corps, moi sur le sien. Avec des feutres. Textes éphémères qu’effaçaient la sueur, la mouille ou le foutre. Il en restait des bleus, absolument illisibles. Qu’on avait du mal à distinguer de ceux que produisaient sur nos peaux les baisers trop avides, les suçons, les pinçons et les coups (nous nous aimions). Alors, oui, j’écrivais vraiment SUR LE CORPS. Maintenant, même quand j’écris sur le corps des femmes, ce n’est pas vraiment sur leur corps que j’écris, mais sur du papier.


    Ce qu’il faudrait, pour écrire vraiment sur un corps de femme (celui de la femme qu’on aime, en ce moment), ce serait le couvrir de graffitis. Le taguer. L’envelopper d’un lierre de mots résistants à l’usage du temps, qui s’entortilleraient autour de lui, mais laisseraient voir la chair à travers. Et les poils. NE JAMAIS OUBLIER LES POILS ! Des mots précis pour délimiter (comme avec le couteau du boucher), les pièces à découper du regard. J’écrirai le mot « sein », le sein surgirait… « Con », il s’ouvrirait. « Poils », la touffe fleurirait. Voyez-vous, je suis pornographe : écrire sur des corps de papier est mon métier. J’écris « sur » le corps des femmes que je livre au lecteur, mes amies, mes partenaires, mes complices, je les tatoue de stéréotypes, je dessine comme sur les murs des toilettes dans les bistrots une version obscène, vulgaire, une caricature de leur mystère. Des relents de latrines se mêlent à mes cuisines. Mais suis-je vraiment le seul ?


    Écrire sur le corps, que font d’autre ceux qui écrivent ? Sur quoi écriraient-ils s’il n’y avait pas les corps ? Celia chiait, non ? Son âne d’amant s’en désolait assez ! Et la Princesse de Clèves, n’allait-elle pas à la chaise percée ? Bérénice, Chimène, souffraient de la diarrhée comme vous et moi. C’est leurs corps que touchaient (qu’endimanchaient) les jolies phrases désincarnées des ineffables emperruqués. Périphrases, métaphores n’y pourront rien ; écrire sentira toujours la sueur et le cul. À propos de cul : et si c’était le siège de l’âme ? On rirait bien ! Tandis que l’âme s’épanche dans les cabinets, le cul entre en transe dans l’oratoire.


    Je ne sais pas ce que j’écris, je laisse ma main écrire, ma main, mon corps, je les laisse trouver les mots qui rendront encore plus obscure la charade du corps, combat de nègres dans un tunnel. L’autre jour, j’ai lu dans Le Monde un article sur Michel Journiac, celui qui faisait du boudin avec son sang pour dire la Messe. Il n’est de célébration que sacrilège. Toujours au bord de la souffrance et de l’insulte, de la nausée (fadeur de la satiété !), le baiser le plus aimant ne dévore jamais que son propre désir à jamais inassouvi. Ce corps qui se donne ne me donne jamais que ce que je lui prête. Entrant en lui, pas un instant je ne sors du mien. Qui est la femme que j’embrasse ? Certainement pas celle que j’étreins, ce n’est pas moi non plus qu’elle enlace. Spectateurs impuissants de deux corps qui parlent une langue inconnue, interprètes réduits à inventer des grimaces « expressives » pour les dénaturer, nous nous mentons à chaque mot.


    Comme je suis pornographe, il faudrait évidemment que j’insiste sur le sexe… Comment ne pas s’y enliser ? Tout autour, le corps s’émiette, se volatilise. Il ne reste plus que lui. La question essentielle de la pornographie : c’est quoi, ce morceau de viande poilue entre les cuisses ? Cette question, Alice, la narratrice de la confession que vous allez lire, se la posait souvent. C’est quoi que j’ai entre les cuisses ? Pourquoi les garçons aiment-ils tellement regarder ça ? Et le toucher ? Et entrer dedans ? Oui. Pourquoi ? À mon tour de vous le demander. Parce que moi, plus j’y réfléchis, et moins je comprends. L’autre soir, dans une soirée un peu spéciale, j’étais tellement énervé d’avoir vu la femme que j’aimais s’exhiber à tout venant, que j’ai invité le premier connard qui se trouvait à côté à partager son corps avec moi. Vous dire l’effet que ça m’a fait quand il a vissé ses doigts mouillés de salive dans son vagin… est au-dessus de mes mots. Alice, elle, se serait bien marrée.


    À bientôt, amis, amies, et ne vous posez pas de question sur le cul. Servez-vous-en. Pour faire tout ce qu’on peut faire avec.


    E.
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